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De  la  noblesse  d'Agrippa  d'AuMgné 

et  de  M^^  de  Maintenons 


C'est  devenu  presque  un  problème  historique,  en  présence 
des  divergences  d'opinions  des  biographes*  et  des  affir- 
mations contradictoires  des  intéressés  eux-mêmes,  que  de 
savoir  si  Agrippa  d'Aubigné  et  sa  petite-fille,  M"»^  de  Main- 
tenon,  appartenaient  à  une  famille  noble  ou  roturière. 

Malgré  le  peu  d'importance  qu'offre  la  question  de  nos 
jours,  il  n'en  est  pas  moins  curieux,  pour  l'Anjou,  berceau 
primitif  de  cette  famille,  de  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise ce  point  de  leur  origine*. 

^  V.  sur  Affrippa  les  belles  études  de  M.  Paul  Morillot^  Discours 
sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Agrippa  d'Aubigné  (Paris,  Hachette,  1884), 

3 ai  a  remporté  le  prix  d'éloquence  à  TAcadémie  française  ;  la  thèse 
e  doctorat  de  M.  A.  Postansque,  Théodore- A  grippa  d'Aubigné,  sa 
vie,  ses  œuvres  et  son  parti  (Montpellier,  1854);  Léon  Peugère,  La 
vie  et  les  œuvres  d* Agrippa  d^AubignÀ{Revue  contemporaine,  livT.  des 
30  novembre  1853,  30  décembre  1854  et  15  janvier  1855)  ;  Gérusez, 
Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  étude :h%ss9nque  et  littéraire,  1838; 
Henri  Monod^  La  jeunesse  SAgrippadrAubigné,  Caen,  F.  Le  Blanc- 
Hardel,  1884,  in-S®,  et  tout  récemmenf  celle  que  vient  de  publier 
M.  Ad.  Van  Bever,  qui  sert  d'introduction  à  1  édition  des  Œuvres 
poélioues  choisies  (TA.  d^Aubigné  (Paris,  Ë.  Sansot,  1905);  —  sur 
M°^  de  Maintenon,  La  famille  d'Aubigné  et  l'enfance  de  i/m*  de 
Maintenon  de  Théophile  Lavallée  (Pion ,  1863)  et  jfrme  de  Maintenon 
et  sa  famille  d'Honoré  Bonhomme  (Didier,  18ii63). 

*  V.  Sandret,  Rev,  hist.  et  nobil,,  1875,  p.  125  r  Beauchet  et  Filleau, 
Dict.  hist.  et  généalog,  des  familles  du  Poitou;  Haag,  La  France 
protestante,  etc. 

'  c  II  est  très  nécessaire  de  démêler,  dit  M"'  d'Aumale  dans  son 
c  Mémoire  aux  dames  de  Saint-Cyr,  de  oui  Agrippa  d*Aubigné  était 
«  fils.  Les  uns  le  font  bâtard  de  Henri  IV,  d*autres  de  la  reine  de 
c  Navarre.  »  (lf"»«  de  Maintenon  et  sa  famille,  Honoré  Bonhomme, 
p.  283.) 


Digitized  by 


Google 


6  REVUE  DE   L* ANJOU 

LMntéressante  découverte  qu'a  faite  à  Loudun  et  qu*a 
publiée  M.  Roger  Drouault,  correspondant  du  comité  des 
travaux  historiques,  dans  le  BiUletin  historique  et  philo- 
logique^  d*actes  de  l'état  civil  et  notariés  émanant  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  jointe  à  l'extrait  qu'il  donne 
d'un  Mémoire  dicté  à  d'Hozier  par  Louis  Le  Roy,  sieur 
de  Montaupin,  le  10  juillet  1700,  semble  ruiner  les  pré- 
tentions nobiliaires  de  la  célèbre  maîtresse  de  Louis  XIV 
et  de  son  grand-père. 

Mais  un  recueil  (Ms.  du  xv«  siècle)*  parvenu  en  notre 
possession,  qui  renferme  les  chartes  et  aveux  relatifs  à  la 
famille  et  aux  biens  que  possédaient  les  seigneurs  d'Au- 
bigné  dans  notre  province,  nous  permet  d'affirmer  la  thèse 
contraire  et  de  prouver  d'une  manière  certaine  qu'en  se 
targuant  d'appartenir  à  la  noblesse  ni  Tun  ni  l'autre  ne 
sauraient  être  argués  d'imposture. 

II  est  possible,  comme  cela  est  arrivé  dans  nombre  de 
maisons,  que  momentanément,  pour  des  motifs  politiques 
ou  par  suite  de  revers  de  fortune,  un  de  leurs  chefs  fût 
réduit  à  une  condition  inférieure;  toutefois,  il  n'est  pas 
moins  avéré  que,  comme  il  le  déclare  et  comme  on  peut 
l'en  croire  facilement,  d'après  son  caractère,  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné,  au  milieu  du  tumulte  de  la  vie  des 
camps,  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse,  «  ne 's'était  jamais 
soucié  de  biens,  ni  de  maisons,  ni  de  titres'  »,  avant  qu'il 
songeât  à  épouser  Suzaime  de  Lezay;  mais  qu'alors,  ayant 
à  faire  ses  preuves  de  noblesse^  pour  entrer  dans  cette 
familles  il  déjoua  les  bruits  que  ses  rivaux  faisaient  courir  : 


'  1903,  pp.  107-111,  L'origine  loudunaise  des  d'Aubigné-Maintenon. 

*  In-4<'  de  437  pages  contenant  187  pièces  (Chartes  originales, 
vidimus  et  copies,  allant  de  1297  à  1486). 

'  Mémoires,  édit.  Lalanne  de  1854,  p.  65. 

*  Il  indique  lui-même  à  quelle  «  fourbe  ou  ruse  d'amour  »  il  eut 
recours  Dour  amener  le  curateur,  afin  de  lui  donner  la  main  de  sa 
pupille,  a  exiger  ces  preuves,  dans  Tespoir  de  révincer,  et  comment 
ce  stratagème  lui  réussit  {Ibid.,  p.  64). 
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€  <|u'rt  n'estoit  pas  très-accomply  gentilhomme  et  de  bonne 
«  part,  ce  qu'ils  n'osaient  maintenir  devant  luy  »,  parce 
qti'il  leur  aurait  répondu  (comme  il  le  fit  un  jour  à  un  dîner 
c  où  quelques-uns  avoient  aportez  des  lettres  de  M.  de 
«  Fervaques  contre  luy),  que,  s'il  ne  pouvoit  leur  enfler  le 
«  cœur  avec  des  desmentis,  il  enfleroit  leurs  joues  avec  des 
«  soufflets  ». 

II  établit  donc,  en  présence  du  Conseil  des  parents 
assemblez,  c  d'après  une  curieuse  recherche  faicte  sur  un 
«  procez  et  querelle  qu'avoit  eu  le  sieur  d'Aubigné,  le  père, 
€  avec  un  gentilhomme  nommé  d'Ardene',  pour  s'estre 
«  battus  aux  honneurs  d'une  procession,  qu'il  estoit  de  la 
if  maison  d'Aubigné,  en  Anjou,  et  pour  ce  que  (ledit 
d'Ardene  ayant  fait  intervenir  dans  cette  question  de  pré- 
séance contre  son  adversaire  les  francs- fiefs  du  roy,  le 
procès  coûté  plus  de  1.000  escus  et  duré  trois  ans)  e  il 
«  fallut  produire  les  contracts  de  mariage  et  les  partages 
«  de  six  lignées,  le  tout  descendant  d'un  Savary  d'Aubigné, 
«.commandant  pour  le  roy  d'Angleterre  au  chasteau  de 
«  Chinon,  jusques  à  faire  visiter  une  chapelle  bastie  par 
€  luy,  bordée  des  armes  de  la  maison,  qui  porte  de  gueules, 
«  un  lyon  rampant,  armé  et  lampassé  d'or.  Ceux  de.  la 
«  Jousselinière*  descendus  de  mesme  tige,  ont  depuis  her- 
«  miné  leur  lyon'  ». 

•  C'est  le  nom  d'un  faubourg  de  Montreuil-Bellay  (V.  son  Hist,  uni- 
verselle^ t.  m,  ch.  III);  en  étaient  les  Turpin  de  Sanzav  (V.  Grandet, 
N.'D.  Angevine,  p.  482;  —  J.  Denais,  Armoriai  de  l'Anjou,  t.  III, 
p.  183,  et  ms.  d'Orléans  copie  de  notre  Bibliothèque). 

•  Ancienne  seigneurie,  commune  du  Pin-en-Mauges,  apportée  par 
Jeanne  de  TEspine  k  Guyon  d'Aubigné  et  donnée  à  Morelet  d'Aubigné, 
son  fils,  le  3  juillet  1404,  lors  de  son  mariage  avec  Marguerite  Gosselin  ; 
passa  ensuite  (12  février  1450)  à  Thibault  d'Aubigné,  écuyer  de 
la  grande  écurie,  puis  maistre  d'hôtel  du  roi,  qui  y  mourut  en  1482. 
Elle  est  restée  dans  la  famille  jusqu'au  xvii*  siècle;  (Cf.  G.  Port, 
/)îc/.,  t.  II, p.  418;  J.  Denais,  Armoriai  de  l'Anjou,  1. 1,  p.  81  ;  Audouys, 
Ms.  Bibl.  d'Ang.  n«  994,  p.  14;  Th.  Courtaux,  HisL  généal.  de  la 
fnaigon  de  PEsperonniêre,  pp.  39,  41  et  48.) 

•  Mémoires,  édit.  Lalanne,  p.  66.  —  Mme  de  Maintenon,  dans  Tune 
de  ses  lettres,  blâme  son  frère  de  n'avoir  pas  pris  le  lion  d'hermine, 
parce  que  ce  sont  leurs  véritables  armes. 
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Ce  n'est  en  conséquence  point,  comme  on  Ta  dit,  par 
pure  jactance  que  se  prévaut  de  cette  origine  Thomme  de 
guerre,  l'historien,  le  poète,  qu'était  Agrippa  d'Aubigné, 
lequel  pouvait  revendiquer  bien  d'autres  titres  plus  glo- 
rieux à  Tadmiration  de  la  postérité,  et,  quand  il  écrivait 
en  tête  de  ses  Mémoires ,  en  s'adressant  à  ses  enfants  : 
c  Voicy  le  discours  de  ma  vie  en  la  privante  paternelle, 
c  dont,  ne  pouvant  rougir  envers  vous  ni  de  ma  gloire,  ni 
c  de  mes  fautes,  je  vous  conte  Tune  et  Tautre  comme  si  je 
«  vous  entretenois  encores  sur  mes  genoux  »  (Préface), 
on  n'a  pas  de  raisons  sérieuses  de  douter  de  sa  parole. 

S'il  s'est  trouvé  un  courtisan  (il  se  dit  son  protégé  et  son 
parent),  pour  flatter  la  vanité  de  son  père  en  faisant 
remonter  son  origine  aux  Romains,  sous  le  prétexte 
qu'Aubigny  viendrait  d'Albinus\  il  ne  faut  cependant  pas 
tout  rejeter  de  cette  généalogie  en  mauvais  vers  adressés, 
le  26  mai  15S6,  à  messîre  Jehan  d'Aubigné,  chevalier, 
seigneur  de  Brie,  datée  d'Orléans,  où  il  se  trouvait  encore, 
en  1563  et  fut  blessé  après  avoir  pris  une  part  glorieuse  à  la 
défense  de  cette  ville  : 

Mais  sans  aller  rechercher  de  si  loing 
Ny  remuer  ces  pancartes  gothiques, 
Voyons  l'Anjou  ;  ton  nom  n*a  pas  besoing 
D'autres  secours ,  estant  des  plus  antiques. 
On  voit  encor  dedans  cette  province 
La  seigneurie  dont  tu  portes  le  nom, 
Que  tes  autheurs,  de  noblesse  non  mince. 
Ont  possédez  pendant  un  temps  fort  long' 

'  Mém.,  p.  440  Appendice,  LU,  édit.  de  1854;  Bibl.  Nat.  coll.  Du- 
chesne,  ms.  9, 613  F-G,  fo  85  et  seqq.  Les  initiales  D  [d*Aubigné],  B,  C, 
dont  elle  était  signée,  ont  été  biffôes;  mais  le  dixième  vers  constate 
que  l'auteur  était  de  la  famille  d'Aubigné  et  son  protégé  : 

Oay  4'Aabigné,  mon  amy  bienfâctenr 
Né  4u  beaa  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

Ces  généalogies  versifiées  étaient  dans  le  goût  du  temps  et  Ton 
sait  que  Ronsard  lui-même  avait  composé  une  élégie  pour  celle  de  la 
famille  de  Sanzay  dont  nous  venons  de  parler,  dressée  par  Jean  I^ 
Féron,  roy  d'armes  de  France,  en  i560/comprenant  prés  de  50  degrés 
(V.  Ms.  Bibl.  de  l'Arsenal,  n«  731,  et  le  Bocage  royal,  t.  III  des  Œuvres 
complètes  de  Ronsard^  p.  389,  édit.  de  P.  Blanchemain). 

*  V.  Mém,,  édit.  Lalaqne,  pp.  439444,  édit.  de  1854  et  Appendice  infrà. 
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C'est  là,  en  Anjou,  que  se  trouve  en  effet  la  terre  dont 
cette  famille  a  pris  son  nom  '  et  d'Aubigné  n'en  impose 
pas  quand  il  prétend  en  descendre  et  le  justifier  par  des 
contrats  de  mariage  et  des  partages  de  six  lignées,  aussi 
bien  que  compter  parmi  ses  ancêtres  Savary  d'Aubigné. 

Non  seulement  ces  affirmations  concordent  avec  cette 
généalogie  en  vers,  mais  elles  sont  corroborées  par  tous  les 
documents  d'archives  que  nous  possédons  en  Maine-et- 
Loire*,  et  surtout  par  les  titres  invoqués  et  relatés  dans  les 
preuves  de  noblesse  fournies  à  Tappui  de  son  admission  à 
Saint-Louis  de  Saint-Cyr  par  M"®  Marie-Élisabeth  d'Au- 
bigné, le  30  mars  1689,  et  vérifiées  par  d'Hozier  lui-môme, 
ainsi  que  par  le  manuscrit  entre  nos  mains  qui  contient  les 
aveux  que  rendent  les  sieurs  d'Aubigné  aux  seigneurs 
suzerains,  comme  le  duc  d'Anjou,  René,  roi  de  Sicile,  à 
cause  du  château  de  Saumur,  et  Adam  de  Melun,  comte 
de  Tancarville,  seigneur  de  Montreuil-Bellay,  à  cause  de 
leur  terre  du  Coudray-MacouardS  et  ceux  qu'à  leur  tour  les 
seigneurs  de  Montreuil-Bellay,  et  notamment  Guillaume 
d'Harcourt,  rendent  au  duc  d'Anjou,  pour  la  baronnie  de 
Montreuil-Bellay  \ 

Les  actes  sont  authentiques  et  les  dates  n'en  sont  pas 
moins  précises  que  les  noms. 

*  C.  Port,  Dicl.  de  M.-et-L,,  t.  I,  p.  150,  v«  Aubigné-Bri#n  :  «  On 
«  la  trorave  mêlée  vaillamment,  dit-il,  à  toas  les  faits  d'armes  de 
«  l'histoire,  et  cela,  depuis  lléO,  avec  Geoffroy  d'Aubigné,  fils  du 
«  seigneur  de  Doué.  » 

*  V.  Archives  départementales,  série  E,  520,  (1505);  3881,  p.  162; 
et  titres  de  famille,  C.  117  et  193;  —  Th.  Courtaux,  Hist.  génëalog. 
de  la  maison  de  CEsperonnière,  ioc.  cit.  suprà.  —  De  TEstourbeillon, 
Inventaire  des  archives  du  château  de  Sainle-  Verge  (châtellenie  de 
Bouillé-Saint-Paul),  p.  17. 

'  Ms.  d'Aubigné,  P  373,  f*  290,  originaux  ou  copies  coliationnées  et 
signées. 

*  Arch.  départ.  E,  n^  819  (aveu  incomplet),  mais  qui  se  trouve  en 
entier  dans  les  archives  du  duc  de  la  Trémouilie,  au  château  de 
Serrant  (Adveu  du  l®'  février  1486,  par  M»'  le  comte  de  Laval)  :  «  Le 
seigneur  d'Aubigné  et  femme,  à  cause  de  sa  tour  et  hébergement  du 
Couldray-Macouard ,  de  la  terre  de  Meigné,  de  Toustel  du^  bourg  de 
Guesdon  et  de  Gastine,  à  Montreuil;  de  Tourtenay,  etc.  »  (Inventaire 
des  fiefs  de  la  vicomte  de  Thouars,  pp.  79  et  86.) 
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On  conçoit  mal  dès  lors  comment  M.  Ludovic  Lalanne, 
après  avoir  accepté  les  assertions  d*Agrippa  d'Aubigné, 
dans  sa  première  édition  de  1854,  sur  la  foi  des  documents 
cités  par  la  Beaumelle,  Thistorien  de  M"^  de  Maintenon  \ 
en  est  venu  après  Tarticle  de  M.  Henri  Bordier,  dans  la 
France  protestante  de  Haag^,  à  les  répudier  dans  sa 
seconde  édition  de  1889'  et  à  ne  leur  accorder  aucune 
créance. 

Il  s'appuie  particulièrement  sur  une  note  trouvée  dans 
les  papiers  de  d*Hozier,  qui  s'étonne  que  M.  Barentin, 
chargé  de  la  reconnaissance  de  la  noblesse  dans  le  Poitou, 
en  1667 S  et  MM.  de  Beringhen  et  de  Saint-Simon,  en 
1688,  aient  accepté  avec  tant  de  facilité,  comme  preuve, 
le  contrat  de  mariage  de  Jehan  d'Aubigné  avec  Catherine 
de  TEstang  et  l'aient  considéré  comme  authentique  alors 
qu'il  était  manifestement  faux. 

II  dit  avoir  vu  l'original  (?)  de  ce  contrat  *  sur  parche- 
min, qui  était  joint  au  manuscrit  des  Mémoires  conservé  h 
la  bibliothèque  du  Louvre  et  brûlé,  en  1871,  durant  la 
Commune,  lequel  avait  également  passé  sous  Iqs  yeux  de 
d'Hozier,  à  qui  M"*®  de  Maintenon  Tavait  montré;  mais, 
alors  que  celui-ci  avait  été  frappé  par  son  caractère  apo- 
cryphe, d'après  ses  signes  extérieurs,  M.  Lalanne*en 
avait  tout  d'abord  reconnu  Tauthenticité,  sans  contesta- 
tion.    • 

D'Hozier  argue  surtout  ces  preuves  de  faux ,  parce  que, 
dit-il,  d'après  M.  Lalanne,  a  tous  les  actes  véritables  que 
«  Ton  a  de  Jean  d'Aubigné  et  de  Catherine  de  L'Estang 

^  Mémoires  poar  servir  à  Thistoire  de  Mme  de  Maintenon,  1756, 
t.  V,  et  Lettrée  de  celle-ci  à  diverses  personnes,  1757, 9  vol.  in-12. 

*  Haag,  La  France  protestante^  v<>  Aubigné,  t.  I. 

'  Jouaust,  Mémoires  d' Agrippa  d'Aubigné^  préface,  pp.  i  à  m. 

*  V.  Tarrôt  rendu  à  Poitiers,  à  cette  date,  par  M.  de  Barentin, 
commissaire  chargé  de  la  vérification  des  titres  de  noblesse,  en  sa 
qualité  dUntendant  de  cette  province. 

*  V.  la  copie  ci-après  (Appendice). 
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«  nous  apprennent  que  Jehan  de  L'Estang,  son  père,  était 
c  qualifié  seigneur  de  Landes-Guinemer,  en  Blaisois,  et 
«  était  d'une  famille  bourgoise  bien  différente  de  celle 
«  de  L'Estang,  seigneur  de  Ruies,  qui  est  une  ancienne 
<  noblesse  de  TAngoumois  et  dont  les  armes  sont  aussi 
4  différentes  ». 

Or,  la  leçon  que  nous  donne  M.  Lalanne  du  contrat  de 
mariage  ne  contient  aucune  contradiction  à  cet  égard  et 
c'est  à  se  demander  si  d'Hozier  Ta  bien  lu  ;  car  il  porte 
que  Catherine  était  «  dame  de  la  Lande-Guimener  par 
€  Suzanne  de  Laborde,  sa  mère,  demeurant  à  la  maison 
«  noble^  de  la  Lande-Guimener,  paroisse  de  Mer.  »  C'est 
donc  par  ^a  femme  et  à  la  suite  de  son  mariage  que  Je^ian 
de  L'Estang  devint  seigneur  de  ce  lieu  (que  possédait 
encore  Agrippa  à  son  décès,  d'après  son  testament),  puis- 
qu'il est  dit,  lui,  sieur  de  Rulle*,  en  Angoumois,  et  par 
conséquent  le  compatriote  de  Jehan  d'Aubigné,  ce  qui 
explique  ce  mariage. 

Quant  à  l'argument  tiré  par  M.  Lalanne  de  la  qualité  de- 
«  chancelier  du  roy  de  Navarre  »,  qu'aurait  usurpée  Jehan 
d'Aubigné  dans  ce  contrat,  il  ne  paraît  pas  meilleur,  dès  lors 
qu'elle  peut  s'entendre  de  celle  de  chancelier  en  la  cause 
du  parti  protestait,  qu'il  lui  reconnaît  et  qu'il  eut  après 
l'affaire  d'Orléans,  et  sa  nomination  de  maître  des  requêtes, 
comme  récompense  de  ses  services  et  du  traité  de  paix 
qu'il  fit  le  12  mars  1563*.  C'est  la  qualification  d'ailleurs 
que  lui  donne  l'auteur  de  la  pièce  en  vers  publiée  par 
M.  Lalanne^  : 

Le  chancelier  ta  es  de  son  Estât 

Et  de  son  cœur  le  premier  magistrat. 

^  La  possession  d'une  terre  noble  ne  conférait  pas  la  noblesse, 
mais  en  autorisa  beaucoup  à  l'usurper. 

*  M.  Lalanne  a  écrit  Pulle^  mais  c'est  Bulle  ou  Rules  qu'il  faut  lire. 

*  Mémoires,  édit.  1854,  p.  12. 

*  Ibid,^  p.  444  (vers  adressés  à  messire  Jean  d'Aubigné,  chance' 
lier  de  Navarre).  (V.  l'Appendice  ci-après.) 
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Il  s'y  dit  (d'accord  en  cela  avec  la  généalogie)  «  fils 
«  de  deffunct  Pierre  d'Aubigné,  escuier,  seigneur  de 
«  Brie  et  de  ViguierS  en  Anjou,  et  de  Catherine  de 
»  Sourches  ^.  » 

D'Hozier,  qui  l'a  cherché  sans  doute  en  Angoumois, 
prétend  qu'il  n'a  pu  découvrir  dans  aucun  acte  de  qui  il 
était  fils,  ni  de  quel  lieu  il  était;  aussi,  comme  nous 
Tavons  dit  précédemment  (v.  note  2,  p-  1),  les  imagina- 
tions s'étaient-elles  donné  carrière  *. 

Cependant,  parmi  les  preuves  de  noblesse*  de  Marie- 
Élisabeth  d'Aubigné,  qu'il  a  reconnues  exactes,  après  les 
avoir  vérifiées  et  annotées  de  ses  observations,  et  que  le 
même  d'Hozier  a  revêtues  de  son  certificat  «  de  généalogiste 
de  la  maison  du  roy  et  juge  général  des  armes  et  blasons 
de  France  »,  on  rencontre  une  vente  du  17  juillet  1446 
«  à  M.  François  d'Aubigné,  écuyer,  seigneur  de  la  Jousse- 
«  linière  et  de  la  Touche  d'Aubigné,  par  noble  demoiselle 
«  Charlotte  de  Brie,  veuve  d'Anthoine  d'Aubigné,  des 
«  droits  appartenant  à  Jean  d'Aubigné  (grand-père  de 
«  Jean,  dont  il  est  question  plus  haut),  dans  la  succession 
c(  de  noble  Thibaut  d'Aubigné,  chevalier,  seigneur  de  la 
«  Jousselinière,  maître  d'hôtel  du  roi,  son  grand'père  », 
reçue  parPasquier,  notaire  à  la  cour  de  Beaupréau,  comme 
l'énonce  la  généalogie  en  vers  : 

^  Il  faut  sans  doute  lire  Vihiers,  autrefois  Vigerium,  (C.  Port, 
Dict.  de  M,-et-L,),  d*où  dépend  la  Salle,  dont  étaient  les  d'Au- 
bigné. 

*  A  lias  Chourses,  châtellenie  relevant  de  Montreuil-Bellay  (C.  Port, 
t.  I,  p.  710). 

*  Sur  l'ordre  donné,  lors  de  son  élévation  au  trône,  de  faire 
descendre  M"^«de  Maintenon  de  Jeanned'Albret,  reine  de  Navarre,  qui, 
après  la  mort  de  son  mari,  avait  épousé  un  de  ses  gentilshommes, 
certain  généalogiste  fait  naître  son  grand-père  de  cette  union. 
Bayle  {Dict.,  v*  Navarre,  t.  III,  p.  479,  et  note  Q)  réfute  ce  conte 
d'une  manière  péremptoire  et  facile  par  de  simples  rapprochements 
de  dates. 

*  Preuves  de  la  noblesse  des  demoiselles  du  Poitou  reçues  dans  la 
maison  de  Saint-Cyr,  par  le  vicomte  P.  de  Chabot  {Rev,  hist.  de 
l'Ouest  novembre-décembre  1897,  et  seqq.). 
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C'est  au  pays  de  Xaintonge  vrayment 
Qu'il  *  fut  conjoint  à  Charlotte  de  Brie^ 
Dame  du  lieu  et  d'un  grand  tènement. 
Cette  alliance  à  plusieurs  fit  envie. 
De  lui,  vint  Jehan,  son  fils  et  héritier, 
Qui  espousa  dame  Yoland  du  Cloître. 


De  ces  conjoints  naquirent  deux  enfants  ; 

François^  Tainé,  n'en  eut  point  de  sa  femme; 

Pierre,  le  cadet,  succéda  à  ses  biens 

Et  espousa  une  gentille  dame. 

Elle  avoit  nom  dame  Françoise  de  Sourches, 

Tu  es  né  d'eulx. 

Comment  Jehan  d'Aubigné  avait-il  été  attiré  en  Sain- 
toDge  et  amené  à  s'y  fixer?  C'est  qu'il  y  possédait  encore 
sans  doute,  de  par  l'héritage  de  sa  grand'mère,  la  terre  de 
Brie,  puisqu'il  en  prend  le  titre  de  seigneur.  Ainsi  que  le 
constate  le  contrat  de  mariage  publié  par  M.  Lalanne,  il 
était  «  de  la  suite  du  roy  de  Navarre  »  et,  comme  Louis 
Leroy,  sieur  de  Montaupin,  l'indique  dans  son  Mémoire^ y 
c  ce  fut  cause  qu'il  s'habitua  en  Xaintonge  »;  car  la  terre 
de  Pons,  dont  dépendait  Saint-Maury ,  où  est  né  Agrippa 
d'Aubigné,  appartenait  alors  à  Jeanne  d'Albret,  reine  de 
Navarre  '  ;  elle  passa  ensuite  dans  les  mains  d'Antoinette 
de  Pons^  dame  d'Albret,  à  laquelle  il  fut  attaché  sans 
doute  en  qualité  de  «  varlet  ». 

Fort  attachez  à  la  cour  de  ton  roy  * , 

Âussy  Henry  (d'Albret),  ce  bon  roy  de  Navarre, 
Les  aymoit  fort  et  estoit  leur  soutien. 

^  Antoine  d'Aubigné  ;  on  trouve  une  vente  du  17  juillet  1442  par 
sa  veuve  Charlotte  de  Brie  dans  ces  Preuves  de  noblesse  y  etc. 

■  V.  à  l'Appendice  l'extrait  de  ce  Mémoire  dicté  à  M.  d'Hozier  par 
messire  Louis  Le  Roy,  sieur  de  Montaupin,  petit-fils  de  Françoise 
d'Aubigné,  depuis  dame  de  Montaupin,  le  10  juillet  1700,  et/ sur 
■cette  branche  de  la  famille  d'Aubigné,  le  Mercure  galant  de  sep- 
tembre 1688. 

'  V.  la  réponse  de  la  marquise  de  Villette  aux  questions  des  dames 
de  Saint-Cyr  sur  la  Notice  de  Mile  d'Aumale ,  l'une  de  ses  filles 
d'honneur.  (H.  Bonhomme,  M^^  de  Maintenon  et  sa  famille,  p.  230.) 

*  Henri  II  d'Albret. 
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Cette  condition  de  valet  et  de  femme  de  chambre 
qu'avaient  et  que  prennent  dans  les  actes  plusieurs  de  aw  | 

ancêtres,  notamment  Guyon  et  Pierre  d'Aubigné,  n'avait  | 

alors  rien  de  vil  ;  elle  n'était  point  inférieure  quand  elle 
s'exerçait  dans  la  maison  de  grands  seigneurs,  et,  comme  > 

celle  de  dame  d'honneur  ou  de  valet  de  chambre  de  la  , 

reine  ou  du  roi  à  la  cour,  était  môme  fort  recherchée,  | 

si  l'on  en  croit  Bernard  du  Haillan^  et  qu'on  en  peut  i 

juger  par  le  cas  de  Clément  Marot  :  c  II  semble,  dit 
Ménage,  qu^on  appeloit  valet  un  gentilhomme  tant  qu'il 
n'était  pas  chevalier,  et  de  même,  d'après  le  président 
Pasquier,  le  titre  de  femme  de  chambre  ou  chambérière 
équivaut  à  celui  de  dame  d'honneur.  :i 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  inspiré  à  un  parent  de 
M™®  de  Maintenon,  en  1700,  la  note  dictée  à  d'Hozier  par 
L.  Leroy  de  Montaupin,  elle  constate  deux  faits  qu'il  importe 
de  retenir,  parce  qu'ils  confirment  tout  ce  que  nous  savons 
de  précis  :  le  mariage  de  Jean  d'Aubigné  avec  Catherine 
de  l'Estang,  sinon,  ainsi  qu'il  le  dit  à  Blois  même,  dans 
le  Blaisois,  et  ce  que  nous  apprend  d'Aubigné,  dans  ses 
Mémoires  :  la  curatelle  d'Aubin  d'Abbeville,  juge  d'Ar- 
chiac,  qui  avait  épousé  sa  cousine,  la  femme  de  chamhre 
de  Jacquette  de  Moutbron,  dame  d'Archiac.  Cette  concor- 
dance entre  les  renseignements  qu'on  cherche  à  lui 
opposer  et  ceux  qu'il  donne  lui-même  dans  ses  Mémoires^ 
sur  ce  «  curateur  (d'Aubeville),  lequel  :  «  pour  debtes 
«  immenses  du  père  le  fit  renoncer  à  la  succession  de 
«  4.000  livres  de  rente  et  l'entretint  aux  estudes  du  bien 
€  de  sa  mère,  puis  l'envoya  à  treze  ans  à  Genève,  pour 

*  Traité  des  préséances  :  a  Le  mot  de  valet  estoit  lors  honorable  et 
signifioit  ce  que  nous  appelons  aujourd'huy  écuyer  »  (cf.  Ménage, 
Dict,  étymolog,  de  la  langue  française,  t.  Il,  p.  569)  ;  —  Fauchet,  livr.  I, 
de  Voripine  des  chevaliers;  —  Pasquier,  Recherches^  livre  VII  ;  «  Le  mot 
valet  s  adoptait  anciennement  à  titre  d'honneur  près  les  Rois  », 
p.  684  ;  —  Pierre  Pithon ,  sur  Fart.  22  de  la  Coutume  de  Troyes  ;  — 
do  Gange,  sur  Ville-Hardoin,  pp.  273-375  et  33. 

*  Edit.  Lalanne  (1854,  p.  12),  qui  a  lu  d*Aubeviile« 
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«  lors  faisant  plus  de  vers  latins  qu'une  plume  diligente 
«  n*en  pouvoit  escrire  )> ,  atteste  bien  la  véracité  des  indi- 
cations qu'il  fournit  sur  sa  famille ,  en  ce  qui  concerne 
ces  divers  points  et  nous  permet  d'en  induire  qu'ils  sont 
de  tous  autres  véridiques. 

La  note  de  Louis  Le  Roy,  tout  en  cherchant  à  amoindrir 
la  situation  des  d'Aubigné,  prouve  néanmoins  qu'ils 
n'étaient  pas  de  si  basse  extraction,  puisque  l'une  de  ses 
cousines  épousait  un  juge  et  Tautre  un  receveur  d'Archiac 

On  se  demandera  peut-être  également  pourquoi,  si  le  père 
de  Jean  d'Aubigné  appartenait  à  TAnjou,  il  était  absent  de 
sa  province  et  comment  une  branche  était  venue  se  fixer  à 
Loudun;  probablement  pour  cause  de  religion,  s'il  avait 
embrassé  le  protestantisme,  ainsi  que  cela  parait  résulter 
des  opinions  dans  lesquelles  son  fils  fut  élevé.  Le  fait  parait 
même  certain,  d'après  la  note  empruntée  par  M.  Drouault 
à  François  Le  Proust,  historien  du  Loudunois,  qui  écrivait 
en  1612,  lequel  faisait  partie  de  la  suite  de  Du  Plessis- 
Mornay,  et  par  conséquent  était  bien  renseigné  à  ce  sujet. 
En  parlant  des  personnages  importants  qui  habitaient 
alors  la  ville  de  Loudun,  il  dit  :  «  Us  avaient  suivi  la  trace 
<c  des  Febvres,  des  Maugos,  des  Maupeous,  Menuans,  d'An- 
€  bigny  et  autres  sortis  du  pays  au  temps  de  nos  pères  \  » 

Ces  familles  s'étaient  volontairement  et  momentanément 
exilées  de  leurs  provinces  dans  celles  voisines,  à  l'exemple 
d'un  grand  nombre  de  protestants,  pour  échapper  aux 
rancunes  de  partis  et  aux  dissensions  intestines  que 
fomentaient  les  haines  religieuses. 

Or,  comme  nous  l'avons  dit,  la  terre  de  Sourches,  com- 
mune d'Ambillou,  d'où  était  la  mère  de  Jean  d'Aubigné, 
relevait  de  MontreuiI-Bellay>  ville  proche  de  Loudun,  qui, 
demémequeSaumur,  était  un  foyer  ardent  de  calvinisme  \ 

^  De  la  viHe  et  chasteau  de  Loudun^  du  pays  de  Loudunois  et  des 
habitants  de  la  ville  et  du  pays  (Saumur,  Thomas  Porteau,  1612),  p.  16. 

'  C'est  à  Loadan  qu'Agrippa  fit  imprimer  le  3*  volume  de  son 
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M.  Lalanne,  dans  sa  seconde  éditions  émet  l'opinion  : 
«  que,  n'ayant  fait  mention  nulle  part  dans  ses  Mémoires^ 
«  d'autres  ancêtres  que  ce  Savary  — la  seconde  généalogie 
«  le  nomme  Heméry  (Esméry)  — ,  auquel  il  prétend  se  rat- 
((  tacher,  s'il  avait  eu  parmi  ses  aïeux  quelque  puissant 
c  seigneur  il  n'aurait  pas  manqué,  eu  égard  à  son  peu  de 
«  modestie,  de  le  rappeler.  » 

Il  importe  de  ne  pas  oublier  qu'Agrippa  ne  connut  pas 
sa  mère^  et  perdit  son  père  en  bas  âge,  lequel  d'ailleurs 
faisait  campagne  dans  l'Orléanais,  et  l'avait  confié  à  un 
précepteur,  à  Paris,  qu'il  ne  reçut  doncjamais,  à  cet  égard, 
les  traditions  de  famille;  mais  ce  Savary  n'est  point  un 
personnage  supposé  et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
la  généalogie  en  vers  le  mentionne  et  que  d'Aubigné  parle 
de  son  existence  que  nous  y  devons  croire  : 

Puis  Savary  de  Guillaume  nacquit 

Qui  espousa  dame  Honneur  de  la  Haye 

Avec  laquelle  longuement  il  vesquit , 

Ce  fut  Fan  mil  trois  cens,  la  chose  têt  vraye. 

Des  témoignages  plus  certains  l'affirment;  ainsi,  on  le 
voit  figurer  au  contrat 'de  mariage  de  son  fils  alpé,  Olivier, 
«  accordé  le  dimanche  après  la  fête  de  saint  Martin  de 
«  Tan  1829*  ».  Si  Agrippa  l'a  nommé  de  préférence  c'est 

HisL  universelle  (Sorel,  Bibl,  franc.  ^  p.  335)  et  le  frère  de  Le  Proust, 
Pierre,  avocat  au  Parlement,  dans  un  commentaire  auMl  a  donné  sur 
la  coutume  du  Loudunais.  qui  a  été  publié  par  son  ms,  avec  Thistoire 
dont  il  est  question  dans  la  note  précédente^  invoque  a  le  témoignage 
«  rendu  par  un  juge  du  pays  de  Saintonge  de  la  lamille  dei  d^ubi- 
«  gnés,  rapporté,  dit  M.  Drouault,  au  grand  Coustumier  ».  Ce  juge 
ne  peut  être  que  d'Abbeville  ou  Jean  d'Âubimé,  qui  était  juge  ordi- 
naire de  la  seigneurie  de  Pons  d'après  d'Hozier  lui-même,  ce  qui 
liufËt  à  expliquer  les  relations  des  familles  Le  Proust  et  d*Aubigné. 

^  Jouaust,  Paris,  1889,  préface,  p.  iv. 

*  D'Aubigné  dît,  «  dans  sa  lettre  à  ses  filles  touchant  les  femmes 
doctes  de  notre  siècle  :  «  Catherine  de  TEstang,  votre  grand'mére, 
«  laquelle  son  fils  qui  en  écrit  n*a  jamais  vue,  et  c'est  ce  qui  m*a 
((  donné  le  nom  d'Agrippa.  » 

*  Cet  Olivier,  qui  épousait  Eustesse  du  Puy,  nièce  de  Guy  Turpîn, 
pourrait  bien  être  de  la  famille  de  Tadversaire  de  ce  d*Aubigné  dont 
parle  Agrippa  dans  son  procès  de  préséance. 
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qu'il  fut  le  père  de  Pierre^  frère  d'Olivier,  qui  fut  le  chef 
de  sa  branche,  ainsi  que  dénonce  Tauteur  de  la  généalogie 
versifiée  : 

De  Savary  Ton  vit  issir  trois  fils  : 
Olivier  fut  Taisné,  le  second  Pierre^ 
Les  descendans  d*OIiyier  sont  finis, 
Car  une  fille  en  devint  héritière. 
Ce  Pierre  fut  de  la  branche  le  chef, 
Quoiqu'elle  soit  néantmoins  la  dernière 
Car  je  te  dy  (et  dyrai  de  rechef) 
Que  ton  aisné  est  fa  Jousselinière. 

La  femme  de  ce  Savary,  Honneur  de  la  Haye,  apparte- 
nait à  une  famille  puissante  de  ce  nom,  qui  était  de  Passa- 
vant et  n'est  pas  plus  du  domaine  de  la  fiction  que  Char- 
lotte de  Brie  S  en  Saintonge,  femme  de  François  d'Aubi- 
gné  n'est  imaginaire.  Si  Agrippa,  à  qui  son  père,  en  mou- 
rant, recommandait  ces  paroles  d'Amboise,  auxquelles  il 
est  resté  fidèle  :  «  le  zèle  de  sa  relligion,  Tamour  des 
sciences  et  d'estre  véritable  »,  a  manqué  parfois  de  mo- 
destie, on  ne  peut  lui  reprocher  son  défaut  de  franchise, 
qui  allait  parfois  jusqu'à  la  brutalité,  et,  s'il  s'est  montré 
en  sa  jeunesse,  dans  la  négociation  de  son  mariage  avec 
Suzanne  de  Lezay  pour  s'assurer  sa  main,  moins  ins- 
truit de  ses  preuves  de  noblesse  que  confiant  dans  leur 
existence,  c'est  qu'il  avait  la  certitude  de  pouvoir  les  pro- 
duire. Il  était  d'ailleurs  plus  ambitieux  de  gloire  person- 
nelle, grâce  à  sa  valeur  incontestable,  que  soucieux  de 
faire  parade  de  celle  de  ses  ancêtres  et  trop  occupé,  sur  le 
soir  de  sa  vie,  du  soin  de  ses  œuvres  littéraires  pour 
songer  à  celles  de  son  origine. 

*  C.  Port,  DicL,  t.  III,  p.  68,  Arch.  départ.,  série  E,  n«  2824,  p.  306, 
et  un  fraçment  de  généalogie  avec  ses  armes  dessinées  par  Petrineau 
des  Noulis,  ainsi  que  les  aveux  rendus  au  seigneur  oe  Montreuil- 
BeUay,  sér.  E,  n^»  ©1  et  835;  —  Beauchet-Filleau,  Dict,  des  familles 
du  Poitou^  h.  V*  ;  —  Archives  de  M.  le  chcfvaiier  d'Achon  à  Gennes 
(Maine-et-Loire);  —  Barthélémy  Roger,  ffist.  d'Anjou,  p.  327;  — 
Ménage,  MUt.  deSabU,  p.  343;  —  J.  Grandet,  N.-D.  Angevine,  p.  185. 
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M.  H.  Bonhomme,  en  parlant  de  la  noféce  biographique 
rédigée  vers  1730  par  la  marquise  de  Villette  sur  Agrippa, 
d'Aubigné,  ses  aïeux  et  ses  enfants,  constate  avec  curio- 
sité «  combien  ses  descendants  et  ses  alliés  avaient  à 
«  apprendre  eux-mêmes  sur  son  compte  et  celui  de  ses 
«  ancêtres,  cent  ans  après  sa  mort  >;  il  rapproche 
cette  insouèiance  avec  la  préoccupation  ingénieuse  de 
jjme  de  Sévigné  à  rassembler  les  preuves  éparses  des  titres 
de  noblesse  de  sa  famille  \ 

L'auteur  dé  la  seconde  généalogie  en  vers,  qui  parait  plus 
ancienne  que  celle  que  nous  avons  citée  plus  haut'  et  qui 
lui  fait  dire  : 

Je,  qui  suis  vieil  et  de  temps  ancien, 

Plus  de  deux  cens  ans  ay,  pourquoy  je  puis  bien 

Vous  déclarer,  certiffier  et  dire 

Qui  sont  ces  armes  et  les  noms  en  descripre, 

Porter  les  uns  aux  seigneurs  d'Âubigné 

Aussi  aux  dames  qui  de  grand  parentage 

Ëstoient  et  de  noble  lignaige. 


ne  s'écarte  pas  de  la  précédente  par  les  renseignements 
qu'elle  contient,  mais  ne  commence  qu'avec  Esméry, 
époux  de  Jehanne  de  Beaupréau  *  et  s'en  sépare  avec  les 
enfants  de  ce  Savary,  alors  que  l'autre  la  continue  avec  les 
enfants  de  Pierre  d'Aubigné,  qu'elle  déclare  être  le  chef  de 
la  branche  d' Agrippa  ;  la  seconde  bifurque  avec  les  des- 
cendants de  ce  même  Savary,  représentés  par  Jean  d'Aubi- 

^  H.  Bonhomme,  M^  de  Maintenon  et  sa  famille,  p.  330  et  note. 

■  V.  Lalanne,  Mémoires ,  édit.  1854,  p.  446  ;  ces  vers  sont  placés 
au-dessus  d*une  figure  représentant  un  homme  armé  de  toutes  pièces, 
le  casque  en  tôte,  la  visière  ouverte,  tenant  en  sa  main  une  lance  au 
haut  de  laquelle  est  un  étendard  de  gueules,  chargé  d*un  lion  d'her- 
mines, laquelle  surmonte  un  arbre  généalogique  formé  par  Tesca 
d'alliance  du  mary  et  de  la  femme,  est  party,  ayant  autant  de 
branches  que  de  degrez.  (Collection  Duchesne,  Bibl.  Nat.  9613,  F-G, 
^  85  et  seqq.) 

•  Le  fief  de  Beaupréau  relevait  du  duché  de  Thouars.  (V.  Invent, 
des  fiefs  de  la  vicomte  de  Thouars,  par  le  duc  de  la  Trémouille, 
p.  161.) 
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gnét  époux  de  Jeanne  de  Pocé,  pour  constituer  une  branche 
collatérale. 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  filiations  ne  sont  démenties 
par  les  actes  en  notre  possession;  au  contraire,  ceux-ci 
corroborent  l'assertion  émise  par  Fauteur  de  la  première  , 
généalogie,  que  Pierre  d'Aubigné  fut  le  chef  de  sa  branche, 
ce  que  constatent  le  Mercure  galant  de  janvier  1705 
(p.  202  et  p.  234),  et  Prosper  Marchand,  dans  son  diction- 
naire (v.  Aubigné  ad  not.  T.  I,  p.  75)  ;  force  est  donc  bien 
de  leur  accorder  créance. 

Car  on  voit  par  l'un  de  ces  actes  (du  21  juillet  1402) 
noble  homme  messire  François  d'Aubigné,  chevalier, 
époux  (en  1388  d'après  la  généalogie)  de  Marie  de  la  Porte, 
fils  de  Jean  d'Aubigné,  faire  un  échange  de  la  seigneurie 
de  la  Motte-en- Vallée,  «  que  son  père  avait  laissée  par  son 
«  testament  aux  enfans  de  Pierre  d'Aubigné,  au  cas  que 
«  Jean  d'Aubigné,  son  cousin-germain,  mourût  (comme 
«  il  arriva),  sans  postérité.  » 

Cette  seconde  généalogie  énonce  encore,  entre  autres  faits, 
qu'Olivier,  fils  de  François,  dont  il  est  question  ci-dessus, 
épousa  en  secondes  noces  Catherine  de  la  Tour,  femme  en 
premier  mariage  de  Thibault  de  la  Haie,  chevalier, 
seigneur  de  la  Salle-de-Vihiers,  et  fille  de  Guillaume  de  la 
Tour%  et  n'en  eut  point  d'enfants*  : 

Desquelz  ne  saillit  nulz  enfans, 
Parce  que  estoient  trop  enciens. 

Mais  il  avait  eu  un  fils  de  sa  première  femme,  Perenelle 
de  la  Haie  : 

Des  dessus  diz  est  descendu  Franczoys, 
Qui  espousa  environ  celuy  moys 

*  U  comparut  à  la  charte  de  fondation  de  Saint-Pierre  de  Montreuil- 
Bellay.  {Epitome  Sancti  Nicolaii  de  Laurent  Le  Pelletier,  p.  142.) 

"  Elle  figure  elle-même,  avec  son  frère,  René  de  la  Tour,  à  Taveu 
de  i486  (Arch.  départ.,  sér.  E,  n*  819),  à  cause  de  leurs  terres  et 
appartenances  de  Chassé. 
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D'août  mil  quatre  cens  neuf  quarante 
Marie  de  la  Haye\  ce  n'est  mente. 

Elle  ne  ment  point,  en  effet,  puisque  nous  avons  entre 
«  les  mains^  les  clauses  du  contrat  de  mariage  projeté  entre 
.  €  François  d' A ubigné,  fils  aîné  de  messire  Olivier  d'Au- 
«  bigné,  chevalier,  seigneur  dudict  lieu  et  du  Coudray- 
^  «  Macouard*,  avec  Marie  de  la  Haye,  fille  de  feu  Thibaut 
«  de  la  Haye,  chevalier,  seigneur  de  la  Salle,  et  Katherine 
«  de  la  Tour,  issue  du  premier  mariage  de  sa  seconde 
«  femme  »,  parfaitement  conforme  en  conséquence  à  ces 
indications  et  daté  de  1449. 

Cette  ancienne  généalogie  se  termine  sur  ce  nom.  Il  en 
a  été  donné  d'autres  fragments  des  diverses  branches  dans 
le  Mercure  galant  de  septembre  1688,  qui  fait  remarquer 
que,  lors  de  la  réception  de  Louis  d'Aubigné  de  la  Roche- 
ferrière  comme  page  du  roi  dans  la  petite  écurie,  au  mois 
de  janvier  1683,  <  les  titres  énoncez  dans  les  preuves  de 
«  sa  noblesse  qui  sont  dans  le  registre  de  la  petite  écurie, 
«  entre  les  mains  de  M.  le  premier  et  qui  ont  été  dressés 
«  par  M.  d'Hozier,  généalogiste  de  la  maison  de  Sa  Majesté, 
c<  suivant  Tusage  qui  s'observe  toujours  dans  la  grande  et 
c  la  petite  écurie,  justifient  que  ce  gentilhomme  compte 
c  dix-huit  degrez  de  filiation  consécutive  depuis  luy  jusqu'à 
«  Geoffroy,  sire  d'Aubigné,  qui  vivait  l'an  1160,  avantage 
«  de  naissance  si  considérable,  ajoute-t-il,  que  les  pre- 
«  mières  races  du  Royaume  ne  sauroient  en  fournir  un 
«  plus  grand  nombre  »  ^ 

Mais,  dira-t-on,  c'est  là  Tœuvre  de  quelque  flatteur 
désireux  de  capter  les  bonnes  grâces  de  M°*®  de  Maintenon, 

^  Dame  de  Bournan,  près  Saumur  (De  rEstourbeillon,  Jnvent.  des 
archives  de  Sainte-  Verge,  p.  17). 

«  Ms.  d'Aubigné,  f»  112  et  113.  j 

*  V.  Aveu  du  l®'  février  1486,  suprà. 

*  V.  pour  la  branche  des  Larocheferrrière,  les  Arch.  départ.,  sér.  E,  l 
t.  II,  n*  1505  (testament  d'un  Louis  d'Aubigné^  seigneur  de  Laroche- 
ferriére),  et  Ménage,  Vie  de  Guillaume  Ménage^  p.  445.                                         I 
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toujours  soucieuse  d'assurer  la  situation  des  membres  de 
sa  famille.  Une  note  du  cabinet  de  d'Hozier,  publiée  par 
M.  Henri  Bordier  dans  la  France  protestante  de  Haag 
(v*»  d'Aubigné),  semble  justifier  cette  assertion. 

M.  Tabbé  d'Aubigné  avait  donné,  le  15  avril  1688,  au 
célèbre  juge  d'armes,  une  généalogie  de  la  famille  d'An- 
bigné,  in-f^y  à  laquelle  celui-ci  aurait  joint  ces  quelques 
lignes  :  «  Cet  abbé  d'Aubigné,  de  la  branche  de  TignyS  est 
d  celui  qui  a  dressé  cette  généalogie  et  qui  en  a  ramassé  les 
«  tiltres.  Cet  ouvrage  ne  luy  a  pas  esté  inutile,  car  il  a  eu^ 
«  Tart  et  Thabileté  d'y  joindre  les  pères  de  M°»«  de  Mainte- 
«  non  et  d*en  faire  une  branche  de  sa  maison,  qui  est  très 
«  noble  et  très  ancienne,  en  Anjou;  d'une  extraction  aussy 
€  agréable  et  que  le  grand-père  de  M"*  de  Maintenon  avait 
«  déjà  commencé  à  soutenir  avec  hauteur  et  hardiesse,  la 
«  récompensé  a  esté  pour  Tabbé  d^Aubigné,  Tabbaye  de  la 
€  Victoire,  en  Anjou,  et  enfin  Tévêché  de  Noyon.  » 

Lors  de  la  vente  de  la  terre  d'Aubigné,  que  !!"•  de 
Maintenon  voulait  faire  acheter  à  son  frère,  dans  une  lettre 
qu'elle  lui  écrit,  datée  de  Versailles,  le  28  mai  1681  ou  82, 
elle  dit,  en  effet  :  •  J'ai  fait  depuis  peu  connaissance  avec 
c  M.  le  marquis  et  avec  H.  Tabbé  d'Aubigné  de  Tigny 
<c  (Tigné);  ils  m'ont  instruite  de  notre  maison.  C'est 
«  apprendre  un  peu  bien  tard  qui  l'on  est;  mais  cela  n'est 
c  jamais  indifférent;  il  y  a  douze  ans  que  le  maréchal 
«  d'Albret  m'en  avoit  dit  quelque  chose;  je  n'ay  pu  voir 
a  sans  plaisir  une  généalogie  de  400  ans  très  bien  prouvée 
«  par  des  contrats  de  mariage  et  l'endroit  où  nous  nous 
«  sommes  séparés.  Ces  messieurs  m'ont  appris  que  la  terre 
«  d'Aubigny  est  à  vendre,  celle  de  Sainte-Gemme,  qui  étoit 
c  Taisnée  de  la  maison  et  celle  de  la  Jousselinière,  dont  ils 

*  Le  rapport  de  Colbert  de  Croîssy,  fait  en  1664,  constate  :  «  que  le 
seigneur  d'Aubigné,  baron  de  Tignè,  possède  bon  renom  ;  il  est  en 
réputation  d'être  brave  et  a  de  1.000  à  6.000  livres  de  rente,  a  des 
cadets  et  en^e  autrea  un  frère  appelé  de  la  Salle  (de  Vihiers).  » 
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«  sont  sortis.  Il  me  semble  que,  si  vous  voulez  placer  votre 
«  argent,  il  seroit  bon  de  rentrer  dans  quelqu'une  de  ces 
«  terres  qui  seront  à  bon  marché;  ils  prétendent  que  vous 
«  auriez  les  deux  premières  pour  40.000  escus.  Mandez- 
«  moi  si  vous  avez  d'autres  vues  ou  si  vous  voulez  que  je 
€  suivisse  celle-ci*  »,  etc.,  etc. 

Ces  questions  accompagnaient  un  Mémoire  rédigé  par 
M"®  d'Aumale,  son  amie,  élève  de  Saint-Cyr,  qui  vécut  dans 
son  intimité,  de  1704  à  sa  mort  (1719).  Un  mois  plus  tard, 
s'étant  mise  en  relations  sans  doute  avec  l'abbé  d'Aubigné 
et  poursuivant  son  projet  d'achat  pour  son  frère,  elle  écrit 
de  nouveau  :  «  J'ay  toutes  les  connaissances  possibles  et 
€  certaines  de  notre  maison.  Je  vous  en  enverrai  la  généa- 
<v  logie;  on  les  met  en  ordre.  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
€  cette  terre.  L'argent  ne  vous  manqueroit  pas.  La  terre 
«  d'Aubigny  vient  d'être  vendue  à  un  Chapitre"  et  il  n'y 
«  aura  qu'un  temps  limité  pour  le  dégager;  il  faudrait 
€  aussi  que  le  Chapitre  ne  sût  que  vous  en  avez  envie,  il 
«  serait  à  craindre  qu'il  ne  s'en  préValût,  etc. 

Si  désireuse  néanmoins  qu'elle  paraisse  avoir  été,  dans 
diverses  circonstances  de  sa  vie,  d'élucider  cette  question, 
son  bon  sens  averti  la  tient  en  méfiance  contre  les  pièges 
tendus  à  sa  vanité  et  à  sa  crédulité  et  elle  écrit,  le  10  juin 
1688,  à  d'Hozier  : 

«  Je  n'ay  nulle  connaissance  sur  ma  généalogie  que  celle 
«  que  M.  Tabbé  d'Aubigné  m'a  donnée  etjen'ay  ni  legoust 
«  ni  le  temps  de  m'appliquer  là  dessus  à  aucune  recherche. 
«  Je  serois  pourtant  fort  aise  de  savoir  sur  cela,  comme  en 
«  tout,  à  quoy  m'en  tenir,  et  surtout  depuis  que  mon  frère 


*  Lettre  63,  t.  I,  p.  90,  édit.  1752.  Cf.  Questionnaire  posé  par  les 
dames  de  Saint-Cyr  à  la  marquise  de  Villette,  vers  1730  ;  H.  Bon- 
homme, i/»«  de  Aîaintenon  et  sa  famille^  pp.  234-^^,  pièces  justifi- 
catives. 

'  Le  domaine  avait  été  acquis,  le  11  janvier  1679,  par  le  chapitre 
de  Saint-Maurice  d'Angers,  qui  le  conserva  jusqu'à  la  Révolution» 
(cf.  C.  Port»  Dict,)  et  le  retrait  lignager  ne  fut  pas  opéré. 
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«  a  des  enfants  et  peut  en  avoir  encore.  Ne  doutez  donc  pas 
«  que  je  ne  vous  sois  sensiblement  obligée  de  la  vivacité 
«  que  vous  me  montrez  là-dessus  et  que  je  n'aye  toujours 
«  conté  de  vous  donner  toutes  les  lumières  qui  me 
c  viendront  pour  former  ensuite  mon  opinion  sur  la  vostre. 

«  On  ne  peut  trouver  ce  contrat  de  Jean  d'Aubigné  avec 
«  Catherine  de  TEstang  que  je  croy  avoir  leu  moy-mesme 
«  à  Mursay^  quand  je  fis  cette  petite  production  devant 
«  M.  Barentin.  Je  Tay  fait  chercher  à  Orléans,  où  Ton  dit 
«  qu'il  a  été  passé  ;  on  le  cherche  encore  à  Surineau  *  et  à 
«  Mursay  et  jusqu'à  cette  heure  inutillement.  Cependant 
«  j'ay  esté  instruite  dès  mon  enfance  de  cette  parenté  avec 
a  Messieurs  de  l'Estang  de  Ruiles,  qui  ne  peut  venir  que 
«  par  là. 

«  Mille  gens  s'offrent  à  me  donner  des  tiltres,  mais 
«  M.  Tabbé  d'Aubigné  m'assure  qu'il  n'y  a  que  ce  contrat 
«  qui  me  soit  nécessaire.  Je  ne  sçay  donc  plus  là-dessus 
«  où  j'en  suis  et  vous  m'obligeriez  de  m'y  aider.  C'est  par 
«  retenue  et  par  prudence  que  je  n'accepte  pas  les  offres 
«  de  tous  ceux  qui  veulent  se  mêler  de  cette  affaire.  Je 
«  crains  leurs  peines  et  la  suitte  de  leur  importunité,  s'ils 
«  m'avoient  rendu  un  service  ;  et,  de  plus,  je  crains  que, 
«  si  on  ne  trouvait  pas  ce  que  Ton  cherche,  que  cela  ne  fit 
«  un  bruit  qui  me  seroit  désagréable.  Vous  voiez  que  je 
«  m'explique  à  vous  avec  confiance,  contant  sur  vostre 
«  honneur  et  sur  l'amitié  que  vous  me  témoignez.  Si  j'ay 
«  dejs  papiers  je  vous  les  enverray,  mais  il  me  semble  que 
€  j'ay  tout  donné  à  Tabbé  d'Aubigné  *.  » 

Quoi  qu'elle  en  dise  et  malgré  une  apparente  indif- 


*  Terre  d' Agrippa  d'Aubigné,  en  Poitou,  où  il  se  retira  et  où 
habitait  Mme  de  Villette. 

*  Autre  terre  de  famille  près  de  Niort,  dont  Charles  d'Aubigné 
était  baron,  suivant  lettres  confirmatives  de  noblesse  de  M.  de 
Barentin^  commissaire  en  Poitou  pour  la  vérification  des  titres. 

*  Lettres  de  Mme  de  Maintenon;  Cf.  :  Haag,  La  France  protestante^ 
yo  d'Aubigné. 


Digitized  by 


Google 


24  REVUE  DE  L*  ANJOU 

férence,  cette  question  n'avait  cessé  de  la  préoccuper,  car 
déjà,  en  1675,  lorsqu'elle  traversait  le  Poitou,  au  retour  de 
son  voyage  à  Barèges  avec  le  duc  du  Maine,  malade,  elle 
dit  dans  sa  lettre  du  28  octobre  1675  \  datée  de  Richelieu 
et  adressée  à  son  frère  : 

«  J'ay  bien  des  choses  à  vous  dire  du  Poitou.  J'ay  été 
«  chez  M.  de  Viliette*,  dont  je  suis  fort  contente. . .,  j'ay 
<c  apporté  l'histoire  de  mon  grand-père,  c'est-à-dire  sa  vie  • 
<(  e|  plusieurs  papiers  qui  prouveront  notre  noblesse,  s'il 
<t  eu  est  jamais  besoin  ».  (L'original  autographe  de  cette 
lettre  appartient  à  M.  Feuillet  de  Gonches.) 

Elle  écrit  encore  au  cours  de  ce  voyage  à  son  cousin  de 
Villette  :  «  J'ay  trouvé  le  tombeau  de  Savary  d'Aubigné 
«  dans  l'église  de  Ghinon,  comme  il  est  dit  dans  la  vie  de 
«  mon  grand^père  ;  on  me  fait  espérer  que  je  trouverai  de 
((  grands  éclaircissements  sur  ma  maison  dans  le  trésor 
«  d'une  autre  église  du  même  lieu.  On  a  trouvé  dans  celui 
«  de  Richelieu  un  tiltre  de  trois  cents  ans  d'un  Jacquelin 
c(  d'Aubigné  et  Ton  m'assure  qu'on  en  trouvera  bien 
a  d'autres. 

«  Vous  voyez  que  l'engouement  de  ma  maison  me  dure 
€  encore...,  etc.*  ». 

^  V.  63c  lettre  des  Lettres  de  M^^  de  Maintenon,  t.  I,  édit.  de  1752; 
et  la  famille  d'Aubigné  et  Ven fonce  de  if»e  de  Maintenou  de  Th,  La- 
vallée,  p.  75,  ad  notant. 

*  Elle  avait  été  élevée  par  M»®  de  Villette,  sa  tante,  avec  sa  cou- 
sine, Mme  de  Sainte-Hermine. 

*  C'est  le  ms.  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  publié  par  Lalanne; 
Cf.  la  réponse  de  la  marquise  de  Villette  aux  questions  des  dames  de 
Saint'Cyr  :  a  II  a  été  fort  connu  (Agrippa),  par  ses  écrits,  mais  plus 
«  recommandable  encore  par  cette  sincérité  dont  il  parle  lui-môme 
€  dans  ses  Mémoires,  dont  je  trouvai  Voriginal  écrit  de  sa  main, 
a  dans  lesquels  11  dit  :  que  sa  rude  probité  le  rendoit  peu  propre 
«  auprès  des  grands.  Je  n'avois  pomt  gardé  de  copie  de  ces 
a  Mémoires,  M°^«  de  Maintenon  m  ayant  dit  qu'elle  me  les  ren- 
a  droit,  etc.  »  (H.  Bonhomme >  il°*<>  de  Maintenon  et  sa  famille,  5me 
série,  pp.  33^-233.) 

*  Lettres  ibid,  et  France  protestante,  v»  d'Aubigné  ;  le  contrat  de 
mariage  de  François  d'Aubigné^  seigneur  de  la  Jousselinière,  et  de 
Jeanne  de  la  Parniére,  du  16  janvier  1458,  est  dressé  à  Chinon, 
devant  Barbier,  notaire. 
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Tout  en  se  tenant  en  garde  contre  les  courtisans,  il 
semble  qu*elle  soit  enfin  parvenue  à  retrouver  ces  contrats 
de  mariage  tant  désirés  et  recherchés  %  car  dans  une 
iettre  qu'elle  écrit  à  sa  cousine,  M"*  de  Gaylus,  petite-flUe 
de  M.  de  Villette  (289«  de  Tédit.  de  1752,  t.  II),  elle  lui 
mande,  à  la  date  du  10  mars  1718,  une  année  avant  sa 
mort,  alors  qu'elle  s'était  retirée  à  Saint-Cyr  :  «  Je  suis 
<x  dans  une  confusion  extrême  de  n'avoir  point  ici  le  con- 
«  tract  de  mon  grand-père  ;  il  faut  que  je  Taie  laissé  dans 
«  mes  papiers  de  Maintenon»  Il  est  ridicule  à  moi  d'avoir 
«  toujours  vécu  dans  ce  dégagement  des  choses  qui  me 
«  regardent.  La  supérieure  de  Saint-Cyr,  plus  vive  que 
«r  moi  sur  ce  chapitre,  m'a  apporté  les  preuves  faites  par 
a  mon  frère  (lors  de  sa  promotion,  sans  doute,  dans  l'ordre 
a  des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  pour  l'admission  duquel 
a  il  fallait  justifier  de  seize  quartiers  de  noblesse)  ;  elles  sont 
«  brillantes  comme  le  soleil,  mais  je  les  regarde  comme 
«  un  ouvrage  de  flatterie  fait  par  une  personne  en  faveur. 
«(  J'en  ai  seulement  tiré  la  date  du  contract  de  mon  grand- 
«  père  ;  la  voici  :  Contrœt  de  mariage  de  Théodore 
«  Agrippa  d^Aubigné^  écuier^  seigneur  des  LandeSj 
«  Guillemer  et  du  Chaillou,  écuier  du  roi  de  Navarre  et 
ff  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre^  fils  de  Jean 
.  «  d^Aubignéf  seigneur  de  Brie,  et  de  damoisetle  Cathe- 
«  rine  de  l'Estang,  avec  damoisetle  Suzanne  de  Lezay^ 

^  Dans  le  questionnaire  à  la  marquisse  de  Villette,  dont  nous  avons 
parlé  (p.  73  du  Mémoire  de  M^**  d'Aumale,  H.  Bonhomme,  pp.  238- 
z39),  on  trouve  cette  note  des  dames  de  Saint-Cyr  :  «  ll^'  Ces  preuves 
«  sont  faites  par  un  An^lois  généalogiste  de  la  reine  d'Angleterre. 
Cl  Ce  fut  cette  grande  princesse  qui  donna  à  M**  de  Maintenon  celles 
a  que  nous  avons  ici.  Il  manque  le  contrat  de  mariage  et  la  filiation 
«  an  père  d* Agrippa  d'Aubigné  et,  depuis  Ini^  en  remontant  toujours, 
«  on  voit  qu'elle  est  absolument  de  la  maison  d'Aubigné,  en  Anjou, 
«  ce  que  bien  des  gens  lui  disputent  et  refusent;  mais  ce  fait  sera 
a  hors  de  tout  doute  dès  que  Ton  saura  d'où  sort  Agrippa  et  son 
a  grand-père.  Après  tout,  quand  il  seroit  bâtard  d'un  roi  ou  d'une 
0  reine,  seroit-ce  une  chose  si  diffamante  (allusion  au  conte  dont 
a  nous  avons  parlé)  ;  outre  que  le  mérite  est  personnel ,  ce  qu'il  y  a 
a  d'assuré  c'est  qu'il  étoit  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  un 
«  véritable  grand  seigneur.  » 
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«  fille  de  noble  et  puissant  seigneur  Ambroise  de  Lezay 
a  et  de  damoiselle  René  de  Vivonne^  etc.  Jamais  je  n'ay 
«  eu  tant  de  peine  sur  ma  noblesse  que  je  viens  d'en  avoir 
m  en  copiant  ceci.  Ce  contract  est  du  6  juin  1583,  reçu 
«  par  Vaslé,  notaire,  etc.  » 

Nous  possédons  donc  maintenant  le  contrat  de  mariage 
d'Agrippa  et  celui  contracté  par  son  père,  le  2  juin  1550, 
avec  Catherine  de  TEstang,  lequel  est  confirmé  par  le 
Mémoire  de  Leroy  de  Montaupin.  Ce  dernier  contrat  établit 
donc  :  qu*il  était  fils  de  Pierre  d'Aubigné  et  de  Catherine 
de  Sourches,  d'accord  en  cela  avec  la  généalogie  versifiée 
dressée  par  Tun  de  ses  parents,  à  Orléans,  le  26  mai  1556, 
qui  est  en  conformité  elle-même,  sur  divers  points,  avec 
les  actes  de  notre  manuscrit  et  ceux  donnés  dans  les 
preuves  de  noblesse  de  Marie-Élisabeth  SAubigné  pour 
son  admission  à  Saint'Cyr^  publiées  par  M.  P.  de  Chabot. 

Les  actes  de  Tétat-civil  produits  par  M.  Drouault  ne  cons- 
tatent que  le  parrainage  d'Agrippa,  à  Tftge  de  4  à  5  ans, 
et  Texistence  d'une  tante  dans  la  ville  de  Loudun,  appar- 
tenant sans  doute  à  la  religion  réformée,  chez  laquelle  il 
passa  peut-être  sa  première  enfance,  ce  que  corroborent 
encore  le  Mémoire  de  Leroy  de  Montaupin  et  Y  Histoire  de 
la  ville  et  du  château  de  Loudun^  par  François  Le  Proust. 

Mais  ces  documents,  loin  de  démentir  les  relations  de  Jean 
d*Aubigné  avec  TAngoumois,  et  Archiac  en  particulier,  les 
confirment  et  les  expliquent  par  la  présence  de  celui-ci  ou 
de  membres  de  sa  famille  dans  la  maison  de  la  dame  du 
lieu,  tandis  qu^elIes  ont,  suivant  nous,  leur  cause  primor- 
diale dans  les  intérêts  qu'il  y  possédait  et  tenait  de  ses 
droits  dans  la  succession  de  sa  grand'mère  maternelle , 
Charlotte  de  Brie,  sur  la  terre  de  ce  nom,  dont  il  se 
qualifie  <v  sieur  »  et  son  père  c  seigneur  dudit  Brie  et  de 
Viguier,  en  Anjou  ». 

Sa  charge  de  bailli  de  Pons  et  ses  devoirs  de  suzeraineté 
vts-à-vis  de  Jeanne  d'Albret,  ainsi  que  ceux  de  son  père  à 
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regard  d'Henri  d'Albret  II,  suffisent  à  motiver  son  atta- 
chement à  la  cause  protestante. 

Quant  aux  actes  de  baptême  d'un  Jean  d'Àubigné,  à 
Loudun^  le  14  janvier  1539,  et  celui  d'enterrement  du 
3  juillet  1637  d'un  autre  Jean  d'Aubigné,  ftgé  seulement 
de  80  ans,  ils  ne  peuvent  se  rapporter  au  père  d'Âgrippa, 
attendu  que  leurs  dates  n'y  conviennent. 

Ainsi  toutes  les  pièces  d'archives  et  les  actes  authen- 
tiques justifient  sa  double  origine  angevine  et  sainton- 
geoise;  point  n'est  donc  possible  de  nier  ce  qui  est 
démontré  ou  de  Tattribuer  à  d'autres  raisons  que  celles 
que  la  raison  et  le  bon  sens  indiquent. 

Si,  comme  le  dit  Le  Proust  et  comme  il  était  bien  placé 
pour  le  savoir,  une  branche  de  cette  famille  a  émigré  de 
l'Anjou  en  Poitou,  par  suite  de  dissentiments  religieux,  et, 
après  des  revers  de  fortune  en  résultant,  s'est  hantée  sur 
une  souche  roturière,  cela  n'a  rien  d'extraordinaire  à  cette 
époque  de  notre  histoire  où  le  cas  fut  fréquent. 

Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que,  sans  les  complai- 
santes supercheries  de  l'abbé  d'Aubigné',  Agrippa  d'Au- 
bigné  et  M°**  de  Maintenon  se  rattachent  à  la  souche  ange- 
vine *.  Le  vœu  fort  légitime  de  celle-ci  de  rentrer  dans  le 

*  D.  Liron,  dans  sa  Bibliothèque  d'Anjou  (Ms.  entre  nos  mains, 
p.  503),  dit  c|a*il  apprend  par  M.  Ménage  qae  celui-ci  avait  dressé  la 
Généalogie  de  la  maison  a'Aubigny  d'Anjou,  qui  est  demeurée  ma- 
nuscrite. Dans  le  catalogue  de  la  maison  Gabriel  Charavay  a  figuré, 
en  effet,  il  y  a  quelques  années,  une  lettre  autographe  de  M.  de 
Vieuxfoumeau  à  Ménage ,  en  date  de  1682  environ ,  dans  laquelle  il 
lui  mande  :  <(  Je  temoignay  hier,  à  W^^  de  Maintenon  que  vous 
«  souhaiteriez  extrêmement  de  voir  la  Yte  de  M,  cTAubigny]  elle 
a  me  répliqua  là-dessus  que  son  grand-père  avoit  recommandé  de 
a  ne  la  faire  voir  à  personne  qui  ne  fust  de  sa  famille  et,  comme 
«  je  luy  dis  que  M.  d'Osier  («te),  qui  Tavoit  veue  vous  en  avoit 
a  parlé,  elle  dit  Tavoir  confiée  à  l'abbé  d'Aubigné.  »  —  Nota.  l\  en 
fut  donné  une  édition  avant  celles  de  M.  Lalanne,  à  Amsterdam, 
en  1731,  en  tôte  des  Aventures  du  baron  de  Fenesie. 

'  Cette  thèse  est  admise  par  M.  C.  Port  {Dictionnaire,  1. 1,  p.  150)  : 
a  M°>d  de  Maintenon  eut  un  instant  la  pensée  d'acheter  cette  terre 
q^ae  des  généalogies  de  fraîche  date,  quoique  exactes  sans  doute,  lui 
signalaient.  » 
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patrimoine  de  ses  pères  ne  se  réalisa  pas  ;  ainsi  s'est  éteint» 
avec  le  manoir  des  d'Âubigné,  dont  il  ne  restait  déjà  plus 
que  des  vestiges  à  cette  époque,  le  souvenir  même  de  cette 
famille  en  Anjou. 

Si  Agrippa  n'avait  point  motif  de  tirer  orgueil  de  son 
origine,  il  n'avait  pas  non  plus  lieu  d'en  rougir ,  parce 
qu'elle  était,  sinon  de  haute,  au  moins  de  vieille  noblesse. 

L'éclat  quo  lui  et  sa  petite-fille  ont  jeté  sur  leur  nom 
n'efface  pas  et  ne  faitque  continuer  celui  que  leurs  ancêtres 
s'étaient  acquis  dans  notre  pays  ;  mais  il  n'est  point  éton- 
nant qu'après  s'être  élevée  depuis  la  plus  humble  condition 
jusqu'aux  marches  du  trône,  M°^'  de  Maintenon,  à  laquelle 
on  a  attribué  faussement  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
ait  rencontré  des  flatteurs,  mais  aussi  des  détracteurs  et 
des  envieux,  pour  lui  contester  Tauthenticité  de  cette 
origine. 

C.  Ballu. 
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APPENDICE 


I 
Géntalogle  de  la  maison  d'Anbigné 

A  Mestire  Jehan  (TAubigné,  chevalier, 
seigneur  de  Brie*. 

Illustre  nom ,  de  TEurope  connu , 

Pour  tes  hauts  faicts  et  tes  grandes  vaillances, 

Tu  n'a  pas  moins  mérité  de  vertu 

En  contractant  tes  belles  alliances. 

Je  veux  icy,  par  un  traict  de  crayon, 
Faire  de  toi  une  juste  peinture, 
Pour  présenter  à  ton  beau  rejetton*, 
Le  plus  parfait  qui  soit  en  la  nature.    \ 

Ouy,  d'Aubigné,  mon  amy  bienf acteur, 
Né  du  beau  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 
De  tant  d'ayeuis  Tiliustre  successeur, 
C'est  de  ton  nom  la  généalogie. 

Du  grand  Romain  surnommé  AlbinuSj 
Tu  peux  tirer  ton  origine  seure; 
César  et  lui  en  France  sont  venus 
En  même  temps;  la  chose  je  t'asseure. 

*  Nous  donnons,  d'après  M.  L.  Lalanne,  ces  curieuses  généalogies, 
tirées,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un  Ms.  de  la  collection  Duchesne, 
Bibl.  Nat.  9.612  FG,  fo«  85  et  seqq. 

*  Agrippa  d'Aubigné. 
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Cet  Albintùs  (qui  Aubigny  veut  dire), 
A  divers  lieux  son  nom  a  imposé. 
En  maints  autheurs  tu  pouras  bien  le  lire , 
Car  à  cecy  je  n'ay  rien  supposé. 

Mais»  sans  aller  rechercher  de  si  loing 
Ny  remuer  ces  pancartes  gothiques, 
Voyons  TAnjou ,  ton  nom  n'a  pas  besoing 
D'autres  secours,  estant  des  plus  antiques. 

On  voit  encor  dedans  cette  province 
La  seigneurie  dont  tu  portes  le  nom , 
Que  tes  autheurs  de  noblesse  non  mince 
Ont  possédez  pendant  un  temps  fort  loag« 

Un  Geoffroy  en  estoit  le  seigneur, 
Environ  Tan  cent  trente  avecques  mille. 
Des  plus  anciens  je  ne  sçay  la  teneur, 
La  terre  estant  sortie  de  ta  famille. 

Dudit  Geoffroy  vint  Jehan  son  successeur, 
Qui"* vivait,  Tan  mil  cent  dix  et  soixante. 
Icellui  Jehan  estoit  un  grand  chasseur, 
Et  vescut  bien  vingt  ans  plus  que  cinquante. 

Puis  OUivier  fut  seigneur  après  luy 
Du  mesme  lieu  que  je  viens  de  te  dire, 
De  ses  amis  le  soutien  et  Tapuy, 
Et  vescut  vieil  comme  on  a  peu  Tescrire. 

Son  fils  aisné,  apelé  Esméry, 
Qui  de  la  belle  Jehanne  de  Beaupréau, 
*  L'an  mil  deux  cens  trente  et  ung  fut  mary, 
Estoit  un  brave  et  sage  jouvanceau. 

Son  fils,  Guillaume,  ainsi  que  lui  fut  aize 
D'avoir  à  famme  Aliénor  de  Coesmes, 
Qu'il  print,  Tan  mil  deux  cens  soixante  et  treize, 
Car  sa  beaulté  fit  escrire  maintes  poesmes. 


Digitized  by 


Google 


NOBLESSE  D* AGRIPPA  d'aUBIGNÉ  ET  DE  M""^  DE  MAINTENON       31 

Puis,  Savary  de  Guillaume  nasquit, 
Qui  espousa  dame  Honneur  de  La  Haye, 
Avec  laquelle  longuement  il  vesquit; 
Ce  fut  Tan  mil  trois  cens,  la  chose  est  vraye. 

De  Savary  Ton  vit  issir  trois  filz  : 
Olivier,  fut  Taisné;  le  second  Pierre. 
Les  descendans  d'Olivier  sont  finis, 
Car  une  fille  en  devint  héritière. 

Ce  Pierre  fut  de  ta  branche  le  chef. 
Quoyqu*elle  soit  néantmoins  la  darnière, 
Car  je  te  dis  (et  diray  de  rechef) 
Que  ton  aisné  est  la  Jousselinière. 

Iceluy  Pierre  des  méchants  le  fléau , 
Marié  Tan  mil  trente,  avec  trois  cens, 
A  damoiselle  Marie  du  Riveau , 
Puis,  il  fut  tué  et  vengé  par  les  siens. 

Il  eut  pour  fils  un  Guyon  d'Aubigné 
Qui  fit  au  monde  une  bien  courte  page. 
Il  espousa  Jehanne  de  TEspiné, 
L'an  mil  trois  cens  soixante  avec  quatorze. 

Puis  vint  Morlet  qui  sçavoit  bien  combatre, 
Estant  vaillant  et  brave  homme  de  main. 
Il  fut  conjoint,  l'an  mil  quatre  cens  quatre, 
A  damoiselle  Marguerite  Goscelin. 

Thibault,  son  fils,  eut  la  Jousselinière, 
Et  puis,  Tan  mil  quatre  cens  trente  et  plus. 
Il  espousa  Jeanne  de  la  Parnière; 
A  leurs  enfans  je  diray  le  surplus. 

Leur  fils  aisné  qui  fut  nommé  François, 
Est  chef  des  sieurs  de  la  Jousselinière, 
Et  le  second,  Anthoine,  a  fait  le  choix, 
En  autre  lieu,  d'une  riche  héritière. 


Digitized  by 


Google 


3â  ftEVUB  DB   L* ANJOU 

G-est  au  pays  de  XaintoDge  vrayement 
Qu'il  fut  conjoint  à  Charlotte  de  Brie, 
Bawe  du  lieu  et  d'un  grand  tënement. 
Cette  alliance  à  plusieurs  fit  envie. 

De  lui ,  vint  Jehan  son  fils  et  héritier. 
Qui  espousa  dame  Yoland  du  Cloître, 
Qui  fut  un  brave  et  généreux  guerrier. 
Et  qui  son  nom  en  maints  lieux  fit  paroitre. 

De  ces  conjoints  naquirent  deux  enfans  : 
François,  Taisné,  n'en  eut  point  de  sa  femme; 
Pierre,  le  cadet,  succéda  à  ses  biens 
Et  espousa  une  gentille  dame. 

Elle  avait  nom  dame  Françoise  de  Sourches, 
D'une  maison  illustre  et  de  renom, 
Ainsi  que  l'ont  publié  mille  bouches, 
Qui  ne  pouvaient  par  trop  vanter  ce  nom. 

Tous  deux  estoient  de  passion  très  grande, 
Fort  attachez  à  la  Cour  de  ton  roy, 
Sans  intérêts^  n'on  jamais  faits  demande, 
Mais  d'obéir  se  sont  faict  une  loy, 

Aussi  Henry,  ce  bon  roy  de  Navarre, 
Les  aymoit  fort  et  estoit  leur  soutien, 
Recongnoissant  cette  attache  assez  rare 
Qui  vient  du  cœur  et  non  d'autre  lien. 

Tu  es  né  d'eulx;  tu  n'a  pas  moins  de  cœur; 
Continue  donc  ton  attache  à  la  fille 
De  ce  bon  roy,  qui  est  pleine  d'honneur 
Et  te  chérit  ainsi  que  ta  famille. 

Tu  as  vers  toy  une  illustre  compaigne 
Et  noble  dame,  Catherine  de  l'Estang, 
Dont  le  grand  cœur  sa  noblesse  accompaigne 
Et  sa  vertu  respond  bien  à  son  sang/. 

^  L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  connu  la  mort  de  Catherine  de 
TEstang^  décédée  à  Tépoque  où  il  a  daté  son  poème. 
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Ton  fils  aisné,  le  petit  Théodore, 
Quoique  jeunet,  promet  beaucoup  de  luy, 
Je  prie  le  Dieu  que  tous  les  jours  j'adore 
Qu*il  soit  des  siens  le  soutien  et  Tapuy. 

Que  cet  enfant  qui  marque  un  grand  courage 
Puisse  imiter  tant  d'illustres  ayeuls  ! 
Que  comme  toy  il  soit  prudent  et  sage, 
Et  qu'à  jamais  il  vive  sans  consceils  ! 

D'Orléans,  en  may,  le  vingt-six. 

L'an  mil  cinq  cent  cinquante-six, 

Par  ton  très-humble  serviteur, 

Qui  de  cry  n*est  point  fauteur. 

D.  B.  G. 

II 
Oénéalogie  en  rers 

L'An  de  grâce  mil  deux  cens  trente  et  ung 
Fut  Esmery ;  il  estoit  tout  commun, 
Âvecques  Jehanne  de  Beaupréau  conjoint 
Par  mariage  de  ce  ne  faulx  point. 

Puis  vint  Guillaume  d'icelluy  Esmery, 
Qui  de  Aliéner  de  Cioysmes  fut  mary 
L'an  mil  deux  cens  âvecques  soixante  et  troys. 
Je  suis  certain  que  les  choses  sont  vroys. 

Puis  ung  aultre  Esmery  de  grande  joye 
Fut  marié  à  Honneur  de  La  Haye» 
Qui  furent  plains  d'honneur  et  de  grans  scens 
Ce  fut  l'an  de  grâce  mil  troys  cens. 

Puys,  OUivier  fut  engendré  de  luy. 

Qui  espousa  dame  Huytesse  du  Puy 

L'an  mil  troys  cens  vingt  et  neuf,  ce  me  semble, 

Qui  bien  vouidra  mettre  les  ans  ensemble. 

Jehan  d'Aubigné  fut  emprès  successeur, 
Qui  espousa,  je  suys  de  ce  bien  seur, 
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De  Pocé  Jebanne.  Aux  noces  fu  assis 
L'an  mil  troys  cens  soixante  avec  six. 

Puys  Franczois,  pour  certain  vous  rapporte, 
Print  à  famme  Marie  de  La  Porte, 
L'an  mil  troys  cens  quatre  vingtz  et  huyt, 
Gomme  depuis  cliacun  dire  Touyt. 

Puys  Olivier  espousa  à  grant  joye 
De  bon  voulloir  Perrenelle  de  Faye 
L'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  sept. 
Par  leurs  amys  eulx  voulans  ce  fut  fait. 

Puys  quant  Perrenelle  alla  à  Dieu, 
Katherine  de  La  Tour  fut  en  son  lieu, 
Desquelz  ne  saillit  nulz  enfans, 
Parceque  estoient  trop  enciens. 

Des  dessusdiz  est  descendu  Franczoys, 
Qui  espousa  environ  celuy  moys 
D'août  mil  quatre  cens  neuf  et  quarente 
Marie  de  La  Haye,  ce  n'est  mente. 


III 

Vers  adressés  à  messire  Jean  d'Aubigné 
chanoelier  de  Navarre^ 

Toy,  d'Aubigné,  de  qui  dès  ton  enfance 
On  a  jugé  que  la  noble  naissance 
Exalteroit  de  tes  pères  les  faitz 
Et  que  toy  seul  renfermoit  leurs  portraitz. 
On  a  dit  vray;  tu  fus  jeune,  guerrier, 
Ayant  toujours  le  pied  en  Testrier, 
La  bride  en  main,  le  cul  dessus  la  selle. 
En  faction,  à  faire  sentinelle, 

^  Ces  vers  sont  sans  doute  du  môme  auteur  que  ceux  de  la  pre- 
mière Généalogie  qui  précède  et  sont  réunis  dans  le  même  Ms.  à 
la  Bibl.  Nat. 
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• 

A  obéir,  puis  après  commander,  9 

Et  toujours  prest  à  ta  vie  liazardcr. 

Soit  aux  combats  y  soit  aux  prises  des  villes, 

Chasteaux  et  forts  en  nombre  plus  de  milles. 

Aux  ralliemens,  batailles  et  retraites; 

Toujours  premier,  comme  un  foudre  ou  tempeste, 

Avec  tes  gens ,  à  battre  Tennemi , 

^es  enfonçant  et  te  meslant  parmi ,  l! 

Prendre  sur  eux  prisonniers  d'importance 

Et  des  seigneurs  des  plus  gros  de  la  France. 

Enfin,  partout  ton  nom  estendu 

Et  tes  hauts  faitz  de  chacun  entendu  ' 

Te  donneront  une  gloire  immortelle; 

Car  un  chacun  te  la  souhaite  telle. 

Tu  n*a6  pas  moins  par  ta  belle  prudence, 

Ton  grand  savoir,  ta  profonde  science, 

Fait  éclater  ton  mérite  et  ton  nom 

Dans  les  conseils  dès  princes  de  Bourbon, 

Soit  pour  la  guerre  où  tu  les  as  suivi, 

Pour  le  soutien  d'un  aussi  saint  parti. 

Soit  pour  la  paix,  où  ta  sage  conduite 

À  mesnager  ne  se  trouve  petite ,    . 

Avec  Condé,  Saint-Cir^  et  d'Andelot, 

Chefs  du  parti  apelé  Huguenot. 

Et  cette  paix  de  plusieurs  attendtte 

A  la  parfin  fut  finie  et  conclue 

I^r  tes  conseils  et  négociations; 

Malgré  Teffort  et  toutes  factions 

Du  Cionnestable  qui  se  troiiva  contraire 

Ck>mme  au  parti  Tennemi  adversaire. 

Après  cela,  ton  corps  infatigable 
Et  ton  esprit  qui  partout  équitable 
Nous  a  paru  (et  à  tous  les  vivans), 
S* est  attaché  au  mestier  des  sçavans, 
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'      A  maintenir  les  États  de  Navarre 
Dont  la  princessef  est  d'un  mérite  rare. 
Qui,  de  tout  temps,  les  pauvres  affligez 
De  sa  créance  a  toujours  protégez. 
Là 9  ton  pouvoir  et  ton  autorité, 
Ta  renommée  et  grande  probité 
T'ont  attiré  de  ta  chère  princesse 
Toute  faveur,  liberté  et  liesse; 
Le  chancelier  tu  es  de  son  Estât , 
Et  de  son  cœur  le  premier  magistrat. 
Â  ton  bonheur  qui  n'est  pas  sans  envie 
Je  prie  le  ciel  de  donner  longue  vie; 
Et  comme  un  brave  et  généraux  guerrier 
De  te  vouloir  couronner  de  laurier. 


IV 

Mémoire  dicté  à  M.  d'Hozier  par  messire  Louis  Le  Roy, 
sieur  de  Montaupin,  petit-fils  de  Françoise  d'Aubigné, 
dame  de  Montaupin,  le  10  Juillet  1700. 

€  Jean  d'Aubigné,  de  la  ville  de  I^oudun,  fut  élevé 
«  domestique  de  Jacquette  de  Montbron,  dame  d'Archiac, 
c  parce  qu'il  étoit  oncle  ou  cousin  germain  de  Michelle 
«  Jolly,  femme  de  chambre  de  cette  dame,  et  depuis  femme 
«  d'Aubin  d'Abbeville,  juge  d'Archiac  et  de  Mathas  et 
«  curateur  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  fils  de  Jean. 
«  Il  étoit  aussi  cousin  d'Andrée  Jolly,  femme  de  Martial 
«  Bernard,  receveur  d'Archiac,  et  sœur  d'Anne  Jolly, 
c  aussi  femme  de  chambre  de  Jacquette  de  Monbron,  et 
«  elles  étoient  filles  de  François  Jolly,  marchand  tanneur 
c  et  corroyeur  de  Loudun ,  et  de  Jeanne  d'Aubigné,  sœur 
€  de  Jean  d'Aubigné,  père  de  Théodore  Agrippa. 

c  Gela  fut  cause  que  ce  Jean  d'Aubigné  s'habitua  en 
c  Xaintonge,  devint  homme  d'affaires  de  Jeanne  de 
c  Montpezat,  douairière  d'Archiac,  soutint  ses  intérêts 
€  contre  ses  enfants,  et  depuis  il  soutint  pour  les  enfants 
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c  contre  la  mère.  De  là,  il  passa  au  service  d'Antoinette 
€  de  Pons,  dame  d'Albret,  et,  ayant  fait  ses  affaires  auprès 
c  d'elle,  il  épousa,  à  Blois,  Catherine  de  TEstang,  dame 
«  des  Landes-Guinener  et  vint  s'habituer  avec  elle,  à  Pons, 
«  dans  un  petit  lieu  appelé  Saint-Moris,  ou  naquit  Théodore- 
c  Agrippa  ». 


Gopie,  d'après  M.  Lalaxme.  de  roriginal  (sur  parchemin), 
au  contrat  de  mariaae  de  Jean  d'Aubigné  avec  Gatiie- 
rlne  de  l'Estang,  qui  existait  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Iiouvre  contenant  les  «  Mémoires  » 
d'Agrippa. 

Sachent  tous  que  au  traité  et  prolocution  du  mariage, 
qui,  au  plaisir  de  Dieu,  s'accomplira  des  personnes 
cy-dessoubs  nonimées,  ont  esté  présans  personnelle- 
ment... Jehan  d*Aubigné,  escuyer,  sieur  de  Brie  en 
Xaintonge,  chancellier  du  roy  de  Navarre,  filz  de  deffunct 
Pierre  d'Aubigné,  escuier,  seigneur  dudit  Brie  et  de 
Viguier,  en  Anjou,  et  de  damoiseiie  Catherine  de  Sourches, 
demeurant  à  la  suite  dudit  sieur  roy  de  Navarre,  d'une 
part;  et  demoiselle  Catherine  de  l'Estang,  dame  de  la 
Lande  de  Guinemer,  fille  de  deffunct  et  noble  homme 
Jehan  de  l'Estang,  escuier,  sieur  de  Pulle,  en  Angoumois, 
et  de  damoizelle  Suzanne  de  la  Borde,  demeurant  à  la  mai- 
son noble  de  la  Lande  de  Guinemer,  paroisse  de  Mer, 
d'autre...  (part);  lesquels...  se  sont  promis  et  se  pro- 
mettent prendre  à  femme  mary  espoux  en  face  de  sainte 
Église  si  et  quand  l'ung  par  Faulre  en  sera  requis,  les 
solenité  de  note  (sic)  mère  sainte  Église,  catholique, 
apostolique  et  romaine^  sur  ce  gardées  et  observées. . . 

Faict  et  passé,  à  Orléans,  le  deuxième  jour  du  mois  de 
juin,  l'an  de  grasse  mil  cinq  cent  cinquante. 

^  Jean  d'Aubigné  était  donc  encore  catholique  en  1550,  ou  le  tabel- 
lion ignorant  sa  religion ,  a  suivi  la  formule  copeacrée. 
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VI 

Certificat  de  d'Hozier 

N0U89  Charles  d'Hozier,  conseiller  du  Roi,  généalogiste 
de  sa  maison,  juge  général  des  armes  et  des  blasons  de 
France  et  chevalier  des  ordres  militaires  de  Saint-Lazare 
de  Savoie,  certifions  au  Roi  :  que  demoiselle  Marie  Elisabeth 
d'Aubigné  a  la  noblesse  nécessaire  pour  être  reçue  dans 
la  communauté  des  demoiselles  de  Saint -Louis,  à  Saint<- 
Gyr,  comme  il  est  justifié  par  les  actes  énoncés  dans  cette 
preuve  que  nous  avons  vérifiée  et  dressée. 

A  Paris,  le  30  mars  1683.  Signé  :  D'Hozier. 

VII 

Extrait  des  minutes  de  Me  Bouver,  notaire  royal 
à  Saintes,  du  29  novembre  1561  ^ 

Ciomme  ainsi  soit  que  procès  feust  meu  par  devant  mes- 
sire  le  seneschal  de  Xaintonge  ou  M.  son  lieutenant  au 
siège  de  Xaintes,  entre  Maistre  Nicolas  Jolly,  comme  cura- 
teur de  noble  personne  Agrippa  d'Aubigny  (d'Aubigné), 
mineur  d'ans,  demandeur,  à  rencontre  de  sire  Jehan 
Thomas  et  Catherine  Guybert,  sa  femme,  sur  et  pour  rai- 
son de  la  restitution  de  la  somme  de  mille  livres  tournois, 
que  ledit  Jolly,  oudit  nom,  disoyt  avoir,  user,  bailler  et 
payer  par  feue  damoiselle  Catherine  de  Lestang,  ou  autre 
pour  elle,  auxdits  Thomas  et  Guybert  prétendant,  icelle 
somme  leur  estoit  deube  pour  le  restant  de  dot  portée  par 
ladite  Guybert  à  feu  Jehan  de  Lestang,  père  de  ladite 
Catherine,  à  la  restitution  de  laquelle  somme  de  mil  livres 
ledit  Jolly  oudit  nom  avoyt  conclud  contre  lesdits  Thomas 
et  Guybert,  ensemble  aux  intérests  de  ladite  somme,  suy- 
vant  Tordonnance,  et  aux  despens  du  procès,  d'aultant  que 

^  Archives  départementales  de  la  Charente-Inférieure.  (Extrait  dû 
à  Tobligeance  de  M.  de  Meschinet,  archiviste.) 
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ledict  Jolly  disoit  avoir  esté  averty  que  ladicte  somme  de 
mil  livres  n'estoit  deube  à  ladicte  Guybert  et  que  icelle 
Guybert,  quelque  chose  quelle  ait,  n'avoit  porté  aulcune  dot 
audit  feu  de  Lestang,  ou  si  porter  Tavoit  n'en  estoyt  tenue 
ladicte  Catherine,  de  la  part  desdicts  Thomas  et  Guybert; 
estoit  dit  que  ladicte  n'avoyt  porté  dot  audict  de  Lestang, 
tellement  que  ladite  somme  lui  estoyt  deube  par  conven- 
tion, néantmoins  toutesfois  ladite  somme  leur  avoyt  esté 
baillée  et  payée  i  et  allégoyent  lesdites  parties  plusieurs 
aultresfâictz  et  raisons  tendant  chacune  d'elles  à  leurs  fins 
ou  moyens  de  quoy  elles  estoyent  en  prandre  involution 
en  procès  pendant  lequel  ledict  Thomas  à  son  decedz 
délaissa  à  ladicte  Guybert,  sa  veuve,  Jeanne-Marie-Fran- 
çoise et  Jehan  Thomas,  ses  enfans  naturelz  et  légitimes 
et  cohéritiers,  auxquels  procès  obviennent  :  honorable 
homme  et  sage  maistre  Jehan  d'Aubignéy  lieutenant 
pour  le  Roy,  au  siège  de  Cougnac,  et  seigneur  de  Brie 
enArchiac,  père  dudit  Agrippa  d'Aubigny,  et  honorable 
Pierre  David,  procureur  au  siège  présidial  de  Xaintes  et 
Françoys  Robert,  marchand,  maritz  intervenantz  desdits 
Jehanne  et  Marie  Thomas  et  faisant  forts  pour  elles,  etc. 

Faict  et  passé  en  la  ville  es  cité  de  Xaintes,  en  présence 
de  honorables  hommes,  maistres  Jacques  Bernard  et  Jehan 
Claveau,  advocatz,  au  présent  siège  présidial  de  Xaintes  et 
y  demeurant,  le  vingtième  jour  de  novembre  Tan  mil 
cinq  cens  soixante  et  ung. 

Signé  :  Robert,  J.  d'Aubigné,  Bernard  et 
Claveau,  pour  avoir  esté  présents;  DAvm 
et  BouYER,  notaire  royal  ^ 


*  Cet  acte  proave  que  Jean  d'Aubigné  avait  de  proches  relations 
de  parentés  avec  Nicolas  Joliy,  puisqu^il  était  le  curateur  de  son  fils  ; 
en  outre,  que  Jehan  de  Lestang  avait  épousé  en  premier  ou  deuxième 
mariage  Catherine  Guybert,  devenue  en  deuxièmes  noces  femme  de 
sire  Jehan  Thomas. 
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EXPOSmON  DE  PEINTM  ET  SCULFTDItE 

(Année  1906) 


La  Société  aDgevine  des  Amis  des  Arts  aura  de  très  jolies 
expositions  le  jour  où  elle  se  sera  décidée  à  deux  choses  : 
d'abord  à  adopter  un  local  mieux  approprié  à  son  but  — 
celui-ci,  qui  est  charmant,  manque  par  trop  de  vitrages;  — 
ensuite  à  ne  plus  admettre  d'envois  et  à  ne  plus  classer  les 
envois  admis  que  dans  un  esprit  rigoureusement  artistique. 
J'avais  déjà  souhaité  ceci  Tan  dernier;  je  renouvelle  mon 
souhait.  C'est  dire  qu'il  n'est  pas  réalisé  absolument.  Qu'on 
y  prenne  garde,  si  Ton  ne  veut  point  se  faire  tort  près  des 
artistes.  En  vain  ai-je  cherché  cette  fois  la  moindre  toile 
de  Latenay  ou  de  Léon  Couturier.  II  leur  a  sans  doute  suffi 
d*une  expérience,  et  ces  messieurs,  qui  ont  coutume  d'être 
en  bonne  place  à  Rome,  ne  tiennent  évidemment  pas  à  loger 
80QS  l'escalier  en  province.  Craignons  que  leur  exemple  ne 
soit  suivi  par  d'autres  :  n'ai-je  pas  vu  un  Joubert  délogé 
de  la  cimaise  qu'il  occupa  quelques  jours  pour  monter  au 
troisième  étage?  un  petit  Weerts  si  bien  niché  dans  un 
coin  sombre  que  c'est  un  hasard  de  Vy  découvrir?  un  grand 
DeyroUe  si  bien  serré  dans  une  galerie  étroite  qu'il  est 
impossible  de  reculer  assez  pour  le  voir  au  point?  un 
Axillette  si  discrètement  placé  à  contre-jour  qu'on  le 
prendrait  pour  un  tableau  d'église  ?  Je  sais  bien  que  la  scène 
d'ablution  qu'il  représente  a  pu  alarmer  des  pudeurs. 
Oserai-je  dire  que  je  les  trouve  un  peu  excessives  ?  Il  est 
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si  simple  de  ne  voir  là  que  ce  que  le  peintre  y  a  vu.  un  beau 
morceau  à  exécuter!  Après  cela,  je  veux  bien  qu*oii  n*y 
mène  point  les  fillettes.  Mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  certaine 
scène  faunesque  de  Zier  —  achetée,  si  je  ne  me  trompe,  par 
le  musée  de  la  ville  -^  pourrait  leur  paraître  plus  édifiante. 
En  tout  cas,  nulle  raison  de  ce  genre  ne  peut  être  invoquée 
contre  les  autres  méconnus.  A-t-on  voulu  grouper  les 
envois  selon  leurs  dimensions?  Si  oui,  quelle  nécessité 
nous  force  à  monter  au  premier  étage  les  graujds  tableaux 
qui  ne  peuvent  y  être  éclairés  dans  leur  ensemble,  quand 
il  y  en  a  dans  la  salle  du  bas  tant  de  petits  ?  —  Il  faut  bien 
qu'il  y  ait  des  premiers  et  des  derniers.  —  D'accord;  mais 
qu'on  y  apporte  tout  le  discernement  exigible.  La  vérité  est 
qu'on  a  encore  trop  sacrifié  à  des  complaisances  particu- 
lières, ce  qui  est  la  plus  déplorable  façon  de  servir  son 
pays.  Je  conçois  qu'on  mette  en  bonne  place  —  on  ne  Ta 
d'ailleurs  fait  que  très  inégalement  —  des  artistes  du  cru 
comme  Massard,  Ruel,  Tessier,  des  amateurs  intelligents 
comme  Gobô,  Leboucher  et  Letz.  Ce  ne  sont  point  là 
des  complaisances.  Mais  —  de  grâce  !  —  qu'on  ne  se  croie 
plus  obligé  d'accueillir  toutes  les  fleurs ,  tous  les  oiseaux, 
toutes  les  romances  du  pinceau  dues  à  l'ingéniosité  des 
demoiselles  qui  peignent.  Ne  mettons  pas  la  galanterie  où 
elle  n'a  que  faire.  Ceci  dit,  je  suis  prêt  à  reconnaître  que 
la  tâche  des  jurés,  dans  une  ville  où  ils  sont  vraisembla- 
blement connus  de  tous,  est  des  plus  ingrates  et  je  retirerai 
volontiers  la  moitié  —  pas  davantage  —  d'une  protestation 
qui  a  pour  excuse  d'être  parfaitement  anodine. 

Ciomment  caractériser  en  quelques  mots  un  ensemble 
d'œuvres  de  valeur  et  de  signification  très  diverses?  Une 
chose  frappe  quand  on  en  a  fait  le  tour,  c'est  la  décadence 
—  nullement  regrettable  —  du  décadentisme  plastique. 
Est-ce  que  vraiment  c'en  serait  fait  des  beaux  jours  de  la 
Rose-Croix,  des  huluberlus  prétentieux  et  des  graves 
farceurs  —  tacbistes,  virgulistes,  pointillistes  (on  ne 
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manque  jamais  d'ajouter  :  fumistes)  —  qui,  ^  la  remorque 
de  quelques  incontestables  maîtrises,  triomphaient  jadis 
dans  les  grands  et  petits  Salons  de  partout?  Ou  bien  ces 
messieurs  n'auraient-ils  pas  daigné  expédier  leurs  produits 
dans  une  cité  de  province  ?  Toujours  est-il  que  les  Angevins 
en  auront  été  sevrés,  cet  hiver.  Il  y  a  bien  là,  dans  un  cadre 
rond,  deux  ou  trois  Ménades  accroupies  et  d'un  jaune  que 
celui  d'une  demi-douzaine  d'iris  serait  incapable  d'allumer; 
une  Lygie  passée  au  citron  sous  l'influence  d'une  flamme 
ou  d'une  étoffe  absentes;  un  grand  Christ  terreux  devant 
des  tuyaux  de  cheminées,  apparu  dans  notre  monde 
mécréant  après  tous  les  Christs  de  mélodrame  dont  Jean 
Béraud  fut  au  Champ-de-Mars  le  trop  adroit  introducteur. 
Mais  ce  symbolisme  et  cet  impressionisme  sont  d'un 
art  après  tout  fort  sage  et  sans  rien  des  outrances  d'au- 
trefois. Faut-il  compter  à  l'actif  de  l'art  outrancier  le 
séduisant  clair  de  lune  de  Nozal,  pour  la  vibrante  sym- 
phonie bleue  que  chantent  le  ciel,  les  hauts  pics  et  les  pins, 
dans  une  note  affectionnée  de  ce  peintre?  ou  le  minuscule 
jardin  vert  où  Laurens  projette  sur  une  promeneuse  — 
avec  quelle  distinction  !  —  des  reflets  verts?  ou  le  portrait 
de  M.  Bichon  par  Mignon  (oh  !  les  amours  de  noms  !),  ou 
encore  le  paysage  plein  de  couleur  de  C.  Louvet,  sous  pré- 
texte que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  le  pinceau  garde 
les  procédés  du  pastel?  ou  même  la  scène  déjà  citée 
d'Axillette,  sous  prétexte  que  les  touches  —  un  peu  comme 
chez  Henri  Martin  —  s'y  juxtaposent  au  lieu  de  se  fondre? 
Ce  serait  prohiber  tout  ce  qui  est  curieux  et  précieux. 
Qu'importe  la  facture  de  chacun,  qu'importe  la  singularité 
apparente,  si  la  facture  ne  se  prend  pas  pour  but,  si  la 
singularité  ne  se  complaît  pas  en  elle-même,  si  la  vision 
de  l'artiste  reste  loyale  et  si  sa  palette  n'a  d'autre  mission 
que  d'en  être  l'interprète  Adèle? 

Il  faudrait  encore  préférer  un  peu  d'excentricité  aux 
choses  fades  et  niaisement'agréables  dont  je  m'en  voudrais 
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de  faire  Téloge,  si  prônés  qu*en  soient  les  auteurs.  Depuis 
assez  longtemps  Achille  Fould  m'ennuie ,  avec  Téternel 
sourire  de  ses  personnages  Louis  XIII  et  sa  suavité  de 
chromos  pour  boites  à  bonbons,  pour  que  je  m'abstienne 
de  toute  extase  devant  l'échantillon  que  je  viens  d'en  voir. 
A  peine  pensé-je  mieux  des  deux  toiles  de  Verdier,  même 
de  la  jolie  —  trop  jolie  —  personne  —  assez  bien  peinte 
d'ailleurs  —  qu'on  pôutadmirer,  grâce  à  sa  luxueuse  psyché, 
du  côté  face  et  du  côté  pile^  au  milieu  de  ses  batistes,  de 
ses  gazes  et  de  ses  peaux  de  tigres.  Tillier,  dont  j'ai  vu  il 
y  a  dix  ans  la  même  tête  de  sensualité  rêveuse  —  plus 
rêveuse  alors  et  plus  sensuelle  —  ne  m'a  point  paru  en  pro- 
grès. Bien  quelconque  la  Martyre  d'E.  Sain,  qu'on  n'iden- 
tifierait guère  sans  sa  palme  verte.  Et  quant  à  Madeleine 
Lemaire,  dont  j'aimais  mieux  les  fleurs,  j'avoue  rester 
froid  devant  ses  bergers  et  ses  bergères  en  satin,  décoration 
pour  éventails  où  l'on  retrouve  trop  de  Watteau  —  et  pas 
assez. 

Entre  les  éternels  bons  élèves  et  les  snobs,  il  y  a  place 
pour  les  artistes  sincères  en  face  des  objets  et  d'eux-mêmes, 
qui  n'ont  point  la  superstition  des  formules,  qui  se  font 
naturellement  leurs  procédés  et  qui  rejettent  toute  conven- 
tion. En  dehors  des  quelques  bonnes  toiles  indiquées  plus 
haut,  j'en  note  de  tout  à  fait  remarquables  :  au  premier 
rang  des  paysages,  un  Joubert  d'une  franchise,  d'une 
charpente,  d'une  ampleur  et  d'une  lumière  qui  sentent  la 
manière  des  maîtres  :  ne  le  regardez  pas  d'en  bas,  voyez- 
le  du  haut  de  la  galerie  en  face  dominer  tout  ce  qui  l'en- 
toure par  la  belle  vigueur  de  ses  tons  verts  et  fauves,  déta- 
chés sur  un  fond  aérien  et  illimité.  Dans  la  même  salie, 
un  peu  haut  encore,  à  remarquer  une  grise>  glauque,  mou- 
vante et  transparente  étude  de  vagues  d'Élodie  la  Villette. 
Ailleurs,  des  chaloupes  de  Timmermans;  de  Duray,  une 
page  émouvante  et  discrète,  rien  qu'un  moulin  baignant 
sa  tache  blanche  dans  un  ciel  mauve  et  une  eau  mauve; 
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un  soir  venteux  et  sombre,'de  Gagniart;  un  soir  encore,  un 
soir  rouge,  peut-être  un  peu  gras,  de  Tessier  (je  crains  que 
cet  artiste  fécond  ne  s'abandonne  à  une  facilité  dangereuse)  ; 
des  bruyères,  toujours  parfaites,  n>ais  toujours  les  mêmes, 
d'Anglade;  de  Le  Fournis,  unejetéedeBegmeil,  oùjen'aipas 
assez  reconnu,  dans  les  gris  assurément  très  fins,  les  volup- 
tueuses plages  si  éloquemment  peintes  par  Harrisson,  un 
lumineux  sous-bois  de  Gobô  ;  des  bruyères  roses  de  Ruel 
et  des  coquelicots  d'une  belle  ardeur  rouge,  sur  un  fond 
largement  aéré  et  délicatement  lumineux  ;  du  même  deux 
aquarelles  très  claires,  auxquelles  je  préfère  cependant 
ses  huiles,  claires  aussi  et  plus  solides.  A  propos  des  aqua- 
relles, n'oublions  pas  les  fleurs  de  M°"  Faux-Froidure  et  des 
œillets  de  Rivière,  toujours  exquis  et  toujours  riches. 

Au  coin  des  scènes  à  personnages  se  lisent  quelques 
noms  illustres  :  celui  de  Weerts,  sur  une  étude  de  torse 
féminin  mis  en  valeur  par  un  fond  brun  et  rouge  (un  peu 
dans  la  manière  et  dans  le  sujet  d'une  toile  de  Garolus 
Duran,  au  Luxembourg);  celui  de  Roll,  au  bas  d'un 
groupe  de  femmes  en  deuil,  disparues,  corps  et  visage, 
sous  la  grande  cape  noire  agrafée  d'argent  que  Ton  porte 
encore  en  Bretagne.  Citons  encore  deux  intérieurs  bretons, 
l'un  de  Rivière,  l'autre  de  Thurner,  révélant  l'un  et  l'autre 
chez  leurs  auteurs  une  jolie  entente  des  jeux  de  la  lumière  et 
de  l'ombre;  de  Grtln,  une  femme  donnant  à  des  cuivres 
un  poli  que  leur  envierait  Bail;  de  Weis?,  assise  près  d*un 
flamant  rose  et  lui  souriant  à  demi,  une  jeune  femme  assez 
dévêtue  pour  nous  faire  admirer  sa  taille  souple  et  sa  jolie 
peau  de  brune;  de  Darricau,  dans  un  cadre  qui  est,  lui  aussi, 
une  œuvre  d'art,  une  scène  d'apparence  orientale  :  un  domes- 
tique nègre  jetant  aux  pieds  d'une  houri  terrestre  des  pré- 
sents dont  elle  semble  faire  peu  de  cas,  et  qui  n'ont  point 
sa  beauté,  assurément;  de  Zier,  un  faune  et  une  faunesse 
d'une  allure  franchement  paysanne  —  où  l'on  peut  retrou- 
ver du  Rubens,  peut-être  du  Gervex,  et  que  je  préfère  cent 
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fois  à  la  nymphe  si  peu  marineront  le  même  auteur  nous 
ât  cadeau  l'an  passé.        '  > 

C'est  surtout  parmi  les  portraits  que  m'ont  paru  «e 
trouver  les  bonnes  toiles  :  de  Maurice  Chabas,  une  colo- 
rée, intelligente  et  un  peu  brigande  tête  d'homme,  feutrée 
à  la  mode  de  Louis  XIII;   de  Massard,  une  femme  au 
miroir,  étude  très  cherchée,  un  peu  perverse  de  coloris 
comme  d'expression;  de  Mercié,  un  profil  fort  spirituel, 
—  j'entends  ce  mot  au  compte  du  peintre  et  du  modèle; 
de  Xavier  Bricard,  dans  une  gamme  blanche,  un  buste  de 
femme  d'une  précision  et  d'un  moelleux  également  remar- 
quables; de  Triquet,  encore  un  portrait  de  femme,  à  qui 
l'État  a  rendu  justice  en  l'acquérant  et  où  tout,  le  rendu 
des  chairs  et  des  étoffes,  la  note  d'une  cravate  mousseuse 
ou  d'une  touffe  d'oeillets,  est  d'un  art  très  réfléchi  et  très 
sûr.  Dans  cette  série  de  bons  portraits,  je  ferai  une  place  à 
part  à  celui  de  René  Bazin,  par  Maxence,  et  à  un  grand 
portrait  de  jeune  fille,  par  Deyrolle.  J'ai  dit  que  cette  der- 
nière toile  n'était  pas  facile  à  saisir  d'ensemble,  dans 
l'endroit  où  on  a  pris  soin  de  r«nclore.  C'est  très  fâcheux. 
Il  y  a  là  une  toile  de  premier  ordre,  le  chef-d'œuvre  pro- 
bablement de  ce  peintre  dans  un  genre  où  il  parait  s'exer- 
cer de  préférence  depuis  quelques  années,  abandonnant  à 
demi  les  scènes  de  la  vie  rustique  ou  maritime  qui  lui 
avaient  conquis  sa  notoriété  et  ses  grades.  Il  faut  admirer 
avec  quelle  adresse  —  disons  avec  quelle  émotion  artis- 
tique —  il  a  fait  graviter  les  tons  sombres  à  demi  des 
meubles  et  des  tentures,  les  velours  gris  du  vêtement  très 
simple,  autour  des  carnations  nacrées  et  fraîches  de  ce  joli 
et  expressif  visage,  de  ces  yeux  lumineusement  bleus  et 
de  cette  opulente  chevelure  blonde  dont  l'or  paraît  le 
centre  et  le  triomphe  de  la  composition  entière.  Quant  au 
portrait  de  René  Bazin,  signé  d'un  des  noms  les  plus  dis- 
tingués de  la  jeune  peinture  française,  c'est  une  œuvre 
également  très  inspirée  et  très  étudiée,  réaliste  par  le 
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rendu  et  l'exactitude  de  la  ressemblance  (voyez  de  près 
ces,mainsi  et  ces  yeux!),  idéaliste  par  la  discrétion  des 
lumières  grises,  pîar  la  souplesse  de  la  touche,  et  par  ce 
merveilleux  et  sobre  passage  —  si  grand  dans  sa  petitesse 
-^  sur  lequel  le  maître  romancier  apparaît,  net,  précis, 
élégant  sans  y  tâcher,  avec  son  regard  aigu  et  grave 
d'observateur  et  de  poète. 

Les  artistes  qui  brossent  de  pareilles  toiles  ne  se  moquent 
pas  de  notre  Société  en  leÉ  lui  adressant;  je  suis  persuadé 
qu'à  son  tour  notre  Société  ne  veut  point  se  moquer  des 
artistes.  Il  y  paraît,  de  toute  évidence.  Qu'il  y  paraisse 
encore  davantage,  c'est  le  meilleur  vœu  que  je  puisse,  en 
ce  mois  de  janvier,  exprimer  dans  l'intérêt  de  Tart  et  de 
la  ville  d'Angers. 

Auguste  DupouY. 
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L'ABBAYE  DE  SAINT-MAUR  DE  GLANFEUH 

DU    X»    AU    XIII»    SIÈCLE 

Ses  relations  avec  le  Mont-Cassin 

f suite  et  fin) 


m.  Saint-Maur  sous  la  /lépendance 
du  Mont  Gassin  (1133-1253) 

En  ce  sujet  si  embrouillé  nous  débuterons  par  un  texte 
8ûr>  incontesté,  admis  de  tous  :  la  bulle  déjà  signalée  du 
13  janvier  1154\  Anastase  IV,  c  acquiesçant  aux  prières 
de  Tabbé  Guillaume  et  marchant  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur Urbain  II'  »,  place  le  monastère  de  Saint-Maur 
sous  la  protection  du  siège  apostolique,  énumère  et  confirme 
ses  domaines',  autorise  de  nouveau,  à  la  suite  de  son  pré- 
décesseur, ceux  qui  en  auront  la  dévotion  à  se  faire  inhumer 
dans  le  cloître  bénédictin,  mais  en  sauvegardant  lui  aussi 
les  droits  de  l'ordinaire  :  c<  salva  jvstitia  matricis 
Ecclesiœ*.  » 

Enfin,  après  avoir  accordé  aux  moines  (en  termes  iden- 
tiques à  ceux  de  la  bulle  de  1096)  le  droit  d'élire  librement 

'  Biblioth.  Nat.  F.  Latin,  12683  fol.  330.  Edid.  Gattola,  JBisioria 
abbatxœ  Casinensù  (1733),  p.  999;  Tomassetti,  Bullarum,  dxploma- 
ium  et  privileg.  Roman.  Pontificumy  II,  606  (Taurinensium  editio); 
Migne  Pair.  Lat ,  t.  CLXXXVIII,  p.  10;J3.  L'édition  de  Gattola  a  été 
faite  a  ex  ori^ùaiAli  in  Archive  Casmensi  ;  adest  sigillam  plumbeum 
pendens  ex  cordula  serica  coloris  crocci  ». 

'  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  bulle  d'Urbain  II  (mars  1096)  si 
avantageuse  à  Glanfeuil,  cf.  p.  411-415  du  vol.  préc. 

'  Comprenant  20  églises,  7  villas  et  les  deux  îles  de  Blaison  et  de 
Saint-Maur,  cf.  p.  201-206. 

'  Urbain  II  avait  dit  dans  le  même  sens  :  a  Salva  canonica  Ande* 
gavensis  episcopi  reverentia.  »  La  matricis  Ecclesiœ  de  1154  ne 
désigne  donc  pas  le  Mont-Cassin,  mais  Téglise  cathédrale  d'Angers, 
seule  iBtéressèe  aux  inhumations  des  personnes  séculières  dans  le 
doftxe  de  Glanfeuil. 
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leur  abbé,  le  pape  continue  :  a  L'élu  sera  présenté  à  Tabbé 
«  du  Cassin,  qui  le  confirmera  et  invitera  ensuite  par  lettre 
c  un  évêque  catholique  pour  lui  donner  la  bénédiction 
«  abbatiale.  L'élu  et  ses  successeurs  promettront  obéis- 
«  sance  aux  abbés  du  Mont-Gassin,  que  tous  les  cinq  ans 
«  ils  visiteront  avec  respect  comme  leur  chef,  tanquam 
«  suum  capuV.  » 

Est-ce  à  dire  que  Glanfeuil  soit  déclaré  complètement 
exempt  de  la  juridiction  de  l'ordinaire?  Ce  n'est  pas 
démontré;  nous  avoûs  déjà  signalé,  à  propos  des  inhu- 
mations faites  dan<^  le  cloître  de  Saint-Maur,  une  restriction 
favorable  à  Tévêque  d'Angers.  Anastase  IV  la  répète  encore, 
d'une  façon  générale,  à  la  fin  de  sa  constitution  :  «  sauf  en 
tout  les  droits  du  Saint  Siège  et  la  justice  canonique  des 
évoques  diocésains,  salva  in  omnibus  apostolicœ  sedis 
auctoritate  et  diœcesanorum  episcoporum  canonica  jus^ 
iitia^.  »  Pourtant  le  privilège  en  question,  mettant  en 
quelque  sorte  Glanfeuil  sous  la  dépendance  du  Cassin,  ne 
serait  pas  un  privilège  pour  le  premier  de  ces  monastères, 
s'il  ne  brisait  pas>  ou  du  moins  s'il  ne  relâchait  pas  dautres 
liens,  d'autres  droits  pouvant  être  revendiqués,  soit  par 
l'abbaye  des  Fossés,  comme  le  pense  D.  Tosti,  soit  plutôt 
par  l'évéché  d'Angers,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  bien  établi  qu'à  partir  de 
1154  tout  au  moins,  le  religieux  appelé  à  s'asseoir  sur  le 
siège  de  Saint-Maur,  doit  sans  retard  notifier  sa  nomination 
au  successeur  de  saint  Benoit,  la  faire  approuver,  recevoir 


^  (c  Electus  autem  Casinensi  abbati  reprœsentetur  confirmandus^  a 
catholico  episcopo  quem  ipse  [abbas  Casin.J  per  suas  lîtteras  exora- 
verit  consecrandas.  Qai  nimirum  et  ejus  successores  obedientiam 
abbati  Casinensi  promittent  ;  et  singulis  quinqaennis  ipsum  Casinense 
monasterium ,  tanquam  suum  caput,  humiiitate  débita  visitabunt.  » 
L*élu  devait  se  présenter  en  personne  au  Mont-Cassin .  pour  y  rece- 
voir la  confirmation  de  son  élection  et  la  bénédiction  abbatiale  ;  c'est 
du  moins  l'interprétation  qui  avait  prévalu  au  xiii*  siècle. 

*  Le  mot  justitia  désigne  ici  soit  la  juridiction  spirituelle,  soit 
simplement  les  redevances  dues  à  Tordinaire. 
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ensuite  la  bénédiclion  des  mains  de  Tévêque  choisi  par  lui, 
enfin  promettre  soumission  à  Tabbé  du  Gassin  et  tous  les 
cinq  ans  aller  lui  présenter  ses  hommages.  Ce  qui  est  plus 
obscur,  ce  sont  les  origines  de  cette  législation.  Celle-ci 
date-t-elle  seulement  du  milieu  du  xii*  siècle  ?  On  est  tenté 
de  le  croire,  en  lisant  le  texte  précédent,  lequel  ne  fait  pas 
la  moindre  allusion  à  un  état  de  choses  antérieur.  Tel  n'est 
pas  pourtant  l'avis  de  la  plupart  des  historiens,  moines  et 
autres,  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  depuis  trois  cents  ans  :  ils 
assignent  à  cette  législation  une  date  beaucoup  plus  reculée, 
étayant  leur  opinion  sur  trois  bulles  pontificales,  d'Adrien  I^' 
30  mars  787,  de  Nicolas  P'  863-864%  et  d'Urbain  II 
21  mars  1097*.  Ces  documents,  en  effet,  contiennent  toutes 
les  dispositions  de  1154,  voire  même  quelque  peu  aug* 
mentées  et  embellies. 

Il  suffira  de  citer  le  principal  passage  de  la  bulle 
d'Urbain  II,  ne  différant  du  texte  donné  par  Adrien  I«'  que 
par  deux  ou  trois  additions  ou  par  des  variantes  insigni- 
fiantes'• 

a  L'élu  des  moines  de  Saint-Maur,  y  est-il  dit,  sera  bénit 
c  au  Mont-Cassin,  suivant  la  teneur  de  leurs  privilèges^. 
«  C'est  aussi  en  ce  dernier  monastère  qu'on  choisira  le 
«  nouvel  abbé,  si  par  hasard  Glanfeuil  ne  comptait  aucun 
«  moine  capable  de  le  devenir*.  Et  ainsi  l'abbé  de  Saint- 

^  Les  deux  premières^  extraites  da  Codex  7157  de  la  Bibliothèque 
vaticane  (œuvre  de  D.  Margarinî,  moine  du  Mont-Cassin,  mort  en 
1681),  ont  été  publiées  par  Pflugk-Harttung ,  Acta  Pontificum  roma- 
norum  ineditq  [1884»,  t.  Il,  pp.  25  et  30,  n*»  51  et  59.  Jaffé,  Reg,  Pontif. 
rom.^  I,  no«  2457  et  2868,  les  range  parmi  les  apocryphes  (spuria). 

*  L'original  ou  prétendu  original  de  la  bulle  d'Urbain  II  .se  trouve 
au  Mont-Cassin.  Ëdit.  D.  Ruinart^  Apologie  de  la  mission  de  saint 
Maur.  in-8«  Paris  (1702),  pp.  142-146;  Mabillon,  Annales  0,  S.  B.y 
1.  69,  no  84  (fragment);  Mansi  Coll.  ConciL,  XX,  928;  Migne,  P.  Z.., 
t.  eu,  c.  489;  BuUarium  Bomanum,  in-4'>  (1859),  II,  178. 

,  •  La  bulle  de  Nicolas  1   ne  fait  que  confirmer,  d'une   manière 
générale,  celle  d'Adrien. 

*  Anastase  IV  ne  dit  rien  de  ces  privilèges,  donnés  ici  comme 
antérieurs  au  ix*  siècle. 

'  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  la  bulle  de  l'an  787. 
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«  Maur,  ayant  reçu  le  titre  de  prévôt  et  de  vicaire  de 
«  fabbé  Cassinien  pour  toute  la  Gaule,  retournera  en  son 
«  abbaye.  Tous  les  cinq  ans  il  visitera  le  sanctuaire  du 
«  bienheureux  Benoit  et,  durant  cette  visite,  aura  le  rang 
c  qu'occupait  jadis  saint  Maur.  Il  ne  sera  soumis  à  personne» 
«  sauf  à  Tabbé  du  Cassin,  avec  lequel  il  traitera  de  la  dis- 
«  cipline  monastique.  De  plus,  nous  entendons  protéger 
€  par  toute  la  terre  labbaye  de  Glanfeuil  avec  ses  églises 
«  et  autres  dépendances  et  nous  interdisons  à  tout  évêque 
«  d'étendre  sur  elle  sa  juridiction^.  » 

La  plupart  de  ces  prétentions  ont  été  glissées  subrepti- 
cement dans  le  mss.  latin  5344  (xii*  siècle)  de  la  Biblioth. 
Nat.,  déjà  signalé^  et  qui  coniienlV Historia  Translationis 
sancti  Mauri  de  Tabbé  Odon.  Ce  dernier  écrivain,  témoin 
oculaire  des  faits,  avait  raconté  comment  les  moines  des 
Fossés  obtinrent  du  comte  Rorigon  le  monastère  de 
Glanfeuil  et  en  demeurèrent  les  paisibles  possesseurs 
durant  un  certain  laps  de  temps,  en  particulier  sous  le 
gouvernement  du  prieur  Gauzbert  (Histor.  Translat.j 
n^  14,  16  et  19.  Ëdit.  de  Mabillon).  Or  ces  trois  passages 
de  V Historia  ont  été,  dans  le  manuscrit  5344,  soigneu- 
sement grattés  —  comme  le  démontrent  Tétat  du  par- 
chemin et  la  pâleur  de  l'encre  —  et  remplacés  par  trois 
textes  nouveaux,  suivant  lesquels  le  pape  Adrien  I  établit 
Tabbé  de  Glanfeuil  prévôt  ou  vicaire  du  Mont-Cassin  (fol. 
40^%  4r®),  et  Goslin  nouvellement  élu  abbé  de  Saint-Maur 
se  rend  en  Italie  près  de  Théodémar  abbé  cassinien  pour  y 
recevoir  le  vicariat  en  question  (fol.  42'^).  On  ne  fausse  pas 
rhistoire  avec  moins  de  sans-gêne  !  Toutefois  Tinterpolateur 
maladroit  —  qui  sûrement  n'était  pas  moine  des  Fossés  — 
n'a  pas  remarqué  la  bévue  chronologique  qu'il  commettait 
en  associant  Adrien  P  t795  et  Théodémar  f  797  à  Goslin, 
postérieur  d'un  demi-siècle. 

*  Cette  dernière  phrase  est  donnée* seulement  par  la  bulle  de  1097. 
■  Page  411. 
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Il  suffit  d'avoir  signalé  le  procédé  de  ces  malencontreuses 
interpolations  pour  montrer  ce  qu'elles  valent  au  point  de 
vue  historique.  Tout  au  plus  prouvent-elles  qu'à  une  cer- 
taine époque,  probablement  dès  la  fin  du  xii'' siècle,  la  thèse 
soutenue  par  les  trois  bulles  d'Adrien  P%  de  Nicolas  et 
d'Urbain  II  était  admise  en  Anjou.  Dom  Mabillon, 
D.  Ruinart  et  à  leur  suite  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet  ont  cru  également  à  l'authenticité  de  ces  pri- 
vilèges anciens  et  même  y  ont  vu  une  preuve  sérieuse  de 
la  tradition  qui  identifie  le  fondateur  de  Glanfeuil  avec 
le  disciple  de  saint  Benoit'.  En  revanche,  d'autres  les 
rejettent  comme  apocryphes,  les  assimilant  à  la  bulle  du 
pape  Zacharie  (18  février  741),  qui  place  le  Cassin  au-dessus 
de  toutes  les  abbayes  du  monde,  même  de  celles  devant 
être  construites  à  l'avenir". 

Examinons  ces  textes  l'un  après  l'autre,  d'abord  la 
bulle  d'Adrien  I**  écrite  à  Rome  le  30  mars  787,  en  présence 
de  l'empereur  Gharlemagne  et  à  la  demande  de  Théodemar, 
abbé  du  Cassin'.  Ce  document,  au  dire  de  Pflugk-Hart- 


^  «  Hoc  unum  argamentum  [balla  Adriani]  evincit  contra  quosdam 
criticos  missionem  sancti  Mauri  a  sancto  Benedicto  in  Gallias,  cam 
non  alio  titulo  Casinates  Giannafolium  répétèrent  quam  quia  colonia 
erat  monasterii  Casinensis.  »  Mabillon,  Annales,  1.  25,  c.  61.  — 
a  Cette  dépendance  de  Glanfeuil  du  Mont-Cassin,  avant  môme  la 
publication  de  la  Vie  de  saint  Maur  [par  Odon ,  en  863] ,  étant  bien 
établie  [grâce  à  la  bulle  de  787],  il  n'est  pas  besoin  de  Rrand  raison- 
nement pour  faire  voir  que  c'est  une  preuve  certaine  de  la  mission 
de  saint  Maur...  »  D.  Ruinart,  Apologie ,  p.  31. 

'  a  Casinense  caenobium  exaltantes,  decernimus  ac  in  perpetuum 
confirmamus  ut  supradictus  locus  dignitate,  vigore  ac  honorificentia 
praBcetlat  omnia  monasteria  quaB  constructa  vel  construenda  sunt  in 
toto  orbe  terrarum  ;  abbasque  ejusdem  loci  celsior  ac  celebrior 
existât  omnibus  abbatibus  eamdem  regulam  tenentibus...  »  Bulle 
de  saint  Zacharie.  Edit.  Margarini  Bullarium  Casinense  (1650),  1,3; 
Acta  55.,  octobre  VIII  (1883),  çp.  152-153;  Tosti,  Storia  délia  badia 
di  Moniecasino,  1,  275-280  (2*  édition)  ;  card.  Bartolini,Z>tS.  Zaccaria 
papa  e  degli  anni  del  suo  pontificato,  Ratisbonne  (1879),  n^  24  des 
Documents.  Sur  la  fausseté  de  cette  pièce ,  vainement  défendue  par 
le  précédent  auteur,  op,  cit,  pp.  264-294,  cf.  Dom  Chamard,  Les 
reliques  de  saint  Benoit  (chap.  xv*),  ouvrage  qui  parut  dans  le 
Contemporain,  1881-1882;  cf.  aussi  les  NeuesAr€hivlX(\S83)p,  418. 

'  En  réalité,  cette  pièce,  telle  que  nous  Tavons,  est  datée  du 
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tung\  c  est  manifestement  très  en  désordre,  comme  en 
témoignent  les  formules  employées,  soit  qu*il  soit  faux  d'un 
bout  à  Tautre,  soit  que  là  présente  copie  ait  subi  des  inter- 
polations, ou  ait  été  faite  d^une  manière  très  défectueuse  ». 
En  outre,  pourquoi  est-il  passé  sous  silence  dans  les  lettres 
pontificalesde  1096  et  de  1154  réputées  authentiques,  tandis 
qu'il  est  mentionné  dans  les  bulles  de  863  et  de  1097,  plus 
que  douteuses,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  *? 
Pourquoi  est-il  omis  par  le  chroniqueur  Léon  d'Ostie, 
mort  vers  1115?  Celui-ci  s'étend  pourtant  avec  complai- 
sance sur  la  visite  deCharlemagne  à  son  abbaye  en  l'année 
787  et  n'oublie  pas  de  signaler  deux  diplômes  accordés  en 
cette  circonstance  au  Mont-Cassin  ^.  A  la  suite  de  cette 
entrevue,  le  roi  carlovingien  demande  et  obtient  quelques" 
moines  pour  rétablir  en  ses  États  la  discipline  monastique; 
il  reçoit  encore  le  coutumier  cassinien ,  avec  le  poids  et 
rhémine  servant  à  déterminer  la  quantité  de  pain  et  de 
vin  donnée  aux  frères  *.  Voilà  ce  que  raconte  Léon  d'Ostie. 


a  30  mars  an  V  d'Adrien  [777],  indiction  XL  »  ;  mais  en  777  Charle- 
magne  n'est  pas  allé  à  Rome  et  Tindiction  était  XV.  Cette  double 
erreur  de  la  date  disparait  si  on  admet,  avec  Jaffé,  que  le  copiste  a 
oublié  le  chiffre  X  en  transcrivant  l'année  pontificale.  Il  faudrait 
donc  lire  :  «  Hadriani  paps  a?ino  XV,  indict.  XI  » ,  ce  qui  désigne 
787  et  concorde  avec  le  voyage  de  Charlemagne  en  Italie  et  au 
Mont-Cassin. 

^  Acta  Pontifie,  romanorum  inedita  (1885),  II,  p.  25. 

*  La  bulle  d'Adrien  fut  alléguée  pour  la  première  fois  en  1263 
contre  l'évêque  d'Angers,  qui  prétendait  avoir  juridiction  sur  le 
monastère.  Mais  ou  le  texte  ne  fut  pas  présenté  aux  juges  pontifi- 
caux, chargés  d'examiner  cette  affaire,  ou  son  authenticité  fut  mise 
en  doute.  Car  le  pape  Innocent  IV  donna  raison  à  l'évêque. 

^  La  visite  du  roi  Charles  aux  moines  de  saint  Benoît  est  men- 
tionnée encore  dans  un  catalogue  d'abbés  qui  s'arrête  à  Bassatius, 
V.  837  (Mabillon,  Annales,  1.  26,  c.  61),  et  dans  la  Continuatio 
romana  de  VHistov-e  des  Lombards,  de  Paul  Diacre  (Bouquet  V,  190). 
Les  diplômes  en  question,  conservés  par  le  Regeste  de  Pierre  Diacre, 
ont  été  édités  par  D.  Tosti.  Storia  délia  badia.,  I,  287-292. 

*  «  Reversus  igitur  post  ista  in  Franciam ,  mox  ad  hune  abbatem 
[Theodemarum]  per  Adelgarium  episcopum  litleras  destinavit, 
rogans  ut  aliquot  sibi  de  monasterio  nostro  fratres  ad  ostendendam 
seu  constituendam  in  illis  partibus  reguiaris  discipline  normam 
transmitteret.  Quod  et  fecit,  mittens  illi  etiam  regulam  et  hymnes, 
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Quant  à  l'abbé  de  Glanfeuil,  <^  vicaire  du  Mont-Cassin  », 
donc  tout  désigné  pour  introduire  et  propager  en  Gaule 
les  coutumes  de  l'abbaye-mère,  il  n'est  pas  mentionné 
dans  ce  passage  de  la  chronique ,  ni  par  conséquent  — 
rinduction  ne  semble  pas  forcée  —  dans  les  sources  con- 
sultées par  le  chroniqueur. 

Enfin  la  prétendue  bulle  d'Adrien  ne  cadre  pas  du  tout 
avec  rhistoire  du  monastère  angevin  aux  viii^et  ix*  siècles, 
telle  que  nous  la  montre  Tabbé  Odon,  d'accord  avec  diverses 
chartes.  Il  suffit  de  rappeler  qu'en  787  l'abbaye  était  la 
proie  de  Gaidulfe  de  Ravenne;  ses  édifices  avaient  été  jetés 
à  bas,  ses  moines  dispersés,  ses  titres  de  propriété  anéantis  ' . 
Imagine-t-on  notre  abbé  prévaricateur,  «  ce  barbare  sans 
pitié,  comme  l'appelle  Odon,  ce  tyran  possédé  du  diable*», 
devenu  l'humble  prévôt  du  Mont-Cassin,  allant  tous  les 
cinq  ans  vénérer  le  tombeau  de  saint  Benoit?  Une  telle 
supposition  ne  tient  pas;  M.  Jaffé  a  donc  eu  raison,  de 
reléguer  parmi  les  apocryphes  (spuria)  ce  texte  de  l'an  787.  * 

Mais  les  remarques  précédentes  s'appliquent  aussi,  pour 
la  plupart,  à  la  bulle  suivante,  «  écrite  par  Léon,  notaire 
du  sacré  palais,  donnée  par  Walpert,  évêque  de  Porto, 
l'an  VI  du  Pape  Nicolas  (863-864)  »,  et  qui  ne  fait  que 
confirmer  d'une  façon  générale  les  dispositions  déjà  signa- 
lées du  pape  Adrien.  Les  formules  sont  fautives  :  ce  Léon, 
notaire  du  sacré  palais,  rappelle  l'époque  de  Jean  XV 
(985-996);  au  ix*  siècle,  le  scribe  s'intitulait  :  «  notarius 
regionarius  et  scriniarius  Romance  ecclesiœ*  ».  Aussi 
Pflugk-Harttung  croit-il  que  la  falsification  appartient  à 

qai  tanc  ex  traditione  regulae  in  hoc  monasterio  canebantur  :  pondus 
quoque  librae  panis  et  mensuram  vini,  necnon  et  mensaram  calicis 
qnam  in  misto  servitores  debent  accipere,  et  aniversas  prorsus 
consuetudines  quœ  in  hoc  loco  tune  temporis  habebantur  in  scriptis 
ei  transmîsit.  »  Chronic.  Casin.,  l,  13. 

^  Cf.  YHistoria  Translationis  sancti  Mauri^  dans  les  Acla  SS.  au 
16  janvier,  et  ci-dessus,  p.  180, 

•  BiêL  TrawtL,  n*  8. 

*  Cf.  Jaffé,  Reffesta,  I  (1885),  pp.  341  et  486. 
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la  fiD  du  X®  siècle,  ou  du  moins  qu'elle  a  été  exécutée  avec 
des  ressources  de  cette  époque  *.  De  plus,  le  chancelier  de 
Nicolas  P'  prenait  le  titre  de  primicerius  sanctœ  Sedia 
apostolicœ;  et  Walpert,  évoque  de  Porto,  n'apparaît  que 
plus  tard,  sous  les  pontificats  de  Jean  VIII  et  de  Martin  II  '. 
En  outre  est-il  vraisemblable  qu'un  document  ^cnY  en  863 
prétende  rattacher  Glanfeuil  au  Mont-Gassin  sans  dire  un 
mot  des  droits  acquis  depuis  trente  ans  par  l'abbaye  des 
Fossés,  sans  faire  la  moindre  allusion  à  Tétat  lamentable 
où  se  trouvait  alors  le  premier  de  ces  monastères,  par 
suite  des  invasions  normandes'?  Enfin,  le  destinataire  de 
cette  pièce,  Tabbé  Bassatius,  est  mort  en  856,  suivant 
l'opinion  générale  ^  ;  il  n'a  donc  pas  pu  la  recevoir. 


*  Acta  Poniif,  rom.  II,  30.  Saivant  ce  même  anteur,  cette 
falsification  a  évidemment  pris  naissance  an  Mont-Cassin,  comme 
les  fausses  bulles  da  pape  Zacharie,  d'Alexandre  II,  d'Urbain  II  (1097) 
et  de  plusieurs  autres. 

*  Cf.  Jaffé,/6trf.,  376et426. 

*  Dès  863,  les  moines  durent  s'enfuir  dans  le  Maine,  en  Poitou, 
en  Bourgogne.  L'abbé  Odon,  qui  raconte  ces^pérégri nations,  passe 
sous  silence  notre  bulle  de  Tan  863  ;  ou  plutôt  son  récit  en  démontre 
la  fausseté,  puisque,  d'après  Vffistoria  tnanslationis  sancii  Mauri 
le  monastère  angevin  ne  connut  pas  d'autre  maître,  de  830  à  869 
tout  au  moins ,  que  les  abbés  de  Saint-Pierre  des  Fossés.  Du  reste  à 
cette  même  époque,  le  Mont-Cassin  lui-même  traversait  des  jours 
mauvais  :  le  duché  de  Bénévent,  dont  il  relevait,  était  en  proie  à 
des  luttes  intestines  presque  continuelles  et,  pour  comble  de  malheur, 
l'un  des  partis  appela  à  son  secours  les  Sarrasins  d'Afrique  1 

^  Cette  date  de  856  est  admise  par  D.  Tosti,  Storia  délia  badia... 
(1888),  I,  53;  par  G.  Waitz,  Monum.  Gei-man,  Scriptores  rerwn 
Langohardxc.  et  Italie,  (1878),  p.  474.  no  12;  par  Jaffé,  Regesta  Poni, 
no  &58,  etc.  Elle  se  base  d'un  côté  sur  l'antique  Chronica  sancti 
Benedicii  du  ix*  siècle,  qui  donne  à  Bassatius  un  abbatiat  de  19  ans 
(G.  Waitz  op.  cil.  ;  Migne  P.  L.  t.  CLXXIIÎ,  col.  985,  n«  19),  et  d'un 
autre  côté  sur  la  Chronique  du  Mont-Cassin  du  xi^  siècle,  qui  place 
le  commencement  de  ces  19  années  en  837  (Chron.  Casin.,  I,  23). 
Toutefois  il  est  juste  d'observer  que  Léon  d'Ostie  détruit  en  partie  son 

propre  témoignage  quand,  un  peu  plus  loin,  il  écrit  :  « construxe- 

runt  anno  856.  Non  mullo  post  pnedictus  abbas  Bassatius  obiit, 
16  videlicet  kalendas  aprilis...  Fuit  autem  hic  abbas  temporibus 
Romanorum  Pontifîcum  Sergii  II  [844-847],  Leonis  IV,  et  tertu  Bene- 
dicti,  necnon  et  primi  Nicolai  [élu  en  avril  858],  a  quo  etiam  apos- 
tolicœ auctoritatis  privilegium  de  hujus  monasterii  libertate  et  confir- 
matione  recepit.  »  (Chronic.  Casin.  I,  31  et  24.)  Ce  oui  recule  la 
mort  de  notre  abbé  jusqu'au  19  mars  859^  au  lieu  de  85o. 
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Gomme  les  deux  précédentes,  la  troisième  et  dernière 
bulle,  celle  de  1097,  invoquée  dans  ce  débat,  est  encore 
adressée  à  un  abbé  du  Cassin,  Odérisius.  C'est  dans  les 
archives  de  ce  monastère  qu*il  faut  aller  chercher  Toriginal 
ou  prétendu  tel,  rédigé,  au  dire  des  diplomatistes,  en 
dehors  delà  chancellerie  pontificale^  Pour  juger  cette  pièce 
du  21  mars  1097,  il  suffit  de  la  comparer  à  celle  de  l'année 
précédente  (30  mars  1096),  déjà  signalée  et  par  laquelle 
Urbain  II  sépare  Glanfeuil  des  Fossés^.  Car  celle-ci ,  c'est 
d'une  évidence  extrême,  a  servi  de  modèle  à  celle-là;  ou 
plus  exactement,  dans  sa  majeure  partie,  la  seconde  n'est 
que  la  reproduction  textuelle  de  la  première,  sauf  certaines 
additions  ou  suppressions  très  caractéristiques. 

Ainsi  l'une  et  l'autre  font  l'historique  de  l'abbaye  du  vi* 
au  XI*  siècle;  mais  seule  celle  de  1097  parle  d'Adrien  P% 
rétablissant  ce  monastère  sous  la  dépendance  du  Cassin. 
L'une  et  l'autre  racontent  la  séparation  opérée  en 
mars  1096;  mais  seule  celle  adressée  à  l'abbé  Odérisius 
ajoute  que  cette  séparation  a  été  demandée  par  Jean ,  car- 
dinal diacre,  moine  cassinien,  et  que  Glanfeuil  l'a  obtenue, 
à  la  condition  d'être  c  sub  ditione  Casinensis  ecclesice, 
salva  per  omnia  reverentia  et  obedientia  matris  suœ 
Ecclesiœ  Casinensis*.  Urbain  II  en  1096  expose  comment 
Girard  a  été  élu  au  concile  de  Tours  [sans  participation 


•  «  Hanc  tabulam  [sen  bullamj  in  monasterio  Casinensi  asserva- 
tam^  quœ  aatograpni  faciem  praebet,  non  esse  scriptam  in  cancellaria 
pontincia,  docet  Pflugk-Harttung  in  Neues  Archiv,  ix,  483.  Jafifé,' 
Regesta,  n*  6680. 

•  L'aathenticité  de  la  bulle  de  1096,  longuement  analysée  au  cha- 
pitre précédent,  n*e8t  contestée  par  personne. 

•  Ni  la  lettre  d'Yves  de  Chartres,  ni  les  chroniques  de  Saint-Serge, 
de  Saint-Maixentdéjà  citées  (p.  413-4)  ne  font  allusion  à,  cette  substi* 
tution  de  Tabbaye  italienne  aux  Fossés,  mentionnée  seulement  dans 
la  Chronica  Casinensis  (iv,  18)  de  Pierre  Diacre,  «  casinensis  mona- 
chus,  suis  nimium  favens  »,  comme  parle  Hauréau  (Gallia,  xiv,  684). 
Aioutons  aue,  dans  l'hypothèse  de  Pierre  Diacre  ou  de  la  bulle  de 
1097,  le  zèle  apporté  en  faveur  de  Tindépendance  de  Saint-Maur,  en 
1096,  par  Févéque  d'Angers  et  le  comte  Foulques  le  Réchin,  devient 
inexplicable. 
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aucune  du  Mont-Gassin] ,  et  confirme  à  cet  abbé  et  à  ses 
successeurs,  élus  régulièrement  [sans  doute  de  la  même 
manière],  la  possession  de  Glanfeuil;  tout  ce  passage,  par 
trop  gênant,  est  exclu  de  la  bulle  de  1097*  Plus  loin, 
revenant  sur  le  môme  sujet,  le  Pontife  accorde  aux  moinea 
la  libre  élection  de  leur  abbé;  Tauteur  du  second  document 
reproduit  ce  même  texte  tout  entier,  mais  en  y  ajoutant  ce 
qui  suit  :  Télu  sera  bénit  au  Mont-Gassin,  il  deviendra  pour 
la  France  le  vicaire  du  successeur  de  saint  Benoit,  etc^ 

En  1096,  le  pape  maintient  les  droits  de  l'évêque  d'Angers 
sur  les  inhumations  des  personnes  séculières  dans  le  cloître 
de  Glanfeuil,  salva  canonica  Andegavensis  episcopi 
reverentia;  en  1097,  les  fidèles  obtiennent  encore,  en 
termes  identiques,  la  permission  de  choisir  leur  sépulture 
dans  le  même  monastère;  mais  la  clause  embarrassante, 
qui  contrecarre  Tinfluence  cassinienne,  disparait  tota- 
lement. En  1096,  Urbain  II  ignore  les  bulles  de  ses  prédé- 
cesseurs Adrien  et  Nicolas,  dont  le  témoignage  pourtant 
eût  été  précieux  dans  le  démêlé  des  moines  angevins  contre 
Tabbaye  des  Fossés;  d'où  vient  qu'il  les  connaît  et  les  cite 
un  an  plus  tard?  En  1096,  il  confirme  d*une  façon  générale 
toutes  les  possessions  du  monastère  consignées  dans  la 
Vita  sancti  Mauri  et  encore  les  vastes  domaines,  don  du 
seigneur  breton  Anowareth,  mais  «  pourvu  toutefois  que 
les  religieux  puissent  les  racheter  et  les  recouvrer^  »  ; 
d'où  vient  que.  Tannée  suivante,  le  même  pontife  ne  montre 
plus  la  même  réserve?  car  il  dresse  une  longue  liste  de 
119  propriétés,  appartenant  (dit-il)  au  monastère  angevin»; 

^  Voir  la  suite  du  texte,  p.  52. 

*  «  Quicquid  etiam  earum  possessionum  quœ  in  beati  Mauri  Vita 
nominibus  propriis  exprimuntur,  et  quas  post  raonasterii  repara- 
tionem  Anowareth  Britannus  de  suo  jure  largitus  est,  industria  vestra 
integris  diffinitionibus  redimere  vel  reacquirere  poteritis,  ratum 
vobis  et  stabile  in  perpetuum  permanere  censemus.  »  L'abbave  ne 
possédait  donc  plus,  en  1096,  ces  domaines  d' Anowareth  ;  de  fait,  à 
partir  de  la  fin  du  ix*  siècle,  le  cartulaire  ne  les  mentionne  jamais. 

"  «  Prœnominatum  Glannafoliense  cosnobium  cum  omnibus  perti- 


Digitized  by 


Google 


8AINT-MAUR  DE  GLANFEUIL  DU   X®  AU   XIII®  SIÈCLE  59 

et  parmi  celles-ci ,  à  côté  de  beaucoup  de  noms  inconnus 
0u  dont  rîdentificatîon  avec  des  noms  modernes  semble 
impossible,  on  distingue  sans  peine  les  neuf  vicairies  du 
seigneur  bretoD\  Enfin  comment  expliquer  retendue  de 
cette  énumération,  quatre  fois  plus  considérable  que  celle 
du  pape  Anastdse*? 

Voilà  pour  le  fond.  Quanta  la  forme,  la  bulle  authentique 
de  1096  a  encore  servi  de  modèle  à  celle  de  1097.  Ce  dernier 
document,  déclare  en  substance  Pflugk-Harttung',  présente 
au  premier  abord  tous  les  caractères  extérieurs  d'authenti- 
cité :  écriture  allongée  de  la  première  ligne,  rota,  mono- 
gramme, date  et  sceau,  tout  semble  très  exact.  Et  cependant 
la  pièce  est  fausse.  Les  apparences  sont  favorables,  parce 
que  le  scribe  s'est  manifestement  attaché  à  imiter  la  bulle 
originale  déjà  signalée  et  qui  se  trouve  également  au 
Mont-Cassin.  Mais  une  telle  imitation  est  plutôt  faite  pour 
éveiller  les  soupçons.  D'ailleurs  un  examen  attentif 
jdécouvre  que  Vécriture  manque  parfois  de  fermeté;  que  la 
rota  est  dépourvue  de  cercles,  son  inscription  n'est  pas  très 
exacte;  que  la  date  contient  des  jambages  trop  longs,  trop 
raides;  que  le  sceau  est  fautif,  les  lettres  ressortent  mal, 
etc. 

Toutes  ces  considérations  réunies  démontrent  à  l'évi- 
dence, croyons-nous,  la  fausseté  de  la  seconde  bulle 
d'Urbain  II.  Une  telle  pièce  ne  mérite  aucune  confiance. 
Bien  plus,  elle  doit  inspirer  à  Thistorien  une  certaine 
réserve  à  l'égard  de  textes  provenant  de  la  même  source 
ou  reproduisant  les  mêmes  prétentions. 


nentiis  suis...  euro  omnibus  possessionibus  confirmamus  :  in  quibus 
haec  propriis  duximus  nominibus  adnotanda.  »  Suit  la  liste  des 
119  propriétés. 

*  Ces  vicairies  occupent  les  no»  109-117  de  cette  énumération. 

'  Celle-ci,  en  eifet^  ne  compte  que  30  noms,  au  lieu  de  119, 
cf.  p.  201. 

'  Gefàlschte  Bullen  in  Monte  Cassino ,  La  Cava  und  Nonantula, 
dans  Neues  Archiv,  ix,  p.  483. 
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Ainsi  que  vaut  le  récit  suivant,  tiré  du  Regeste  de  Pierre 
Diacres  dont  i*autorité,  personne  ne  Tignore,  est  quelque 
peu  sujette  à  caution^?  Nous  le  donnons  d*après  l'analyse 
de  D.  Érasme  Gattola^  L'abbé  de  Saint-Maur,  Drogon  — 
qui,  nous  Tavons  vu,  siégea  au  moins  de  11Î5  à  H34^  — 
se  rend  au  Mont-Cassin  le  vendredi  10  mars  1133*,  pour 
vénérer  les  restes  {exuvicLs)  du  patriarche  des  moines,  et 
offrir  avec  quelques  reliques  de  saint  Maur  une  partie  de 
la  Règle  écrite  de  la  propre  main  de  saint  Benoit^.  Puis  il 
démissionne  et,  d'accord  avec  ses  compagnons,  il  choisit 
comme  successeur  un  moine  du  Cassin,  Jean  Marsicanus, 
qui,  confirmé  sur  le  champ  par  Tabbé  Sénioret,  est  envoyé 
ensuite  à  Glanfeuil  avec  mitre,  crosse  et  reliques  insignes. 

Nous  Tavouons  simplement,  cette  histoire  de  démission 
et  d'élection  nous  paraltabsolument fantaisiste.  Ellea  contre 
elle  le  témoignage  de  Gattola  lui-même,  jadis  plaçant  en 
cette  même  année  1133  non  la  démission,  mais  la  bénédic- 
tion de  ce  même  abbé  Drogon  parle  même  abbé  Sénioret^; 


^  Ce  Regeste,  écrit  primitivement  de  manière  à  laisser  place  aux 
chartes  que  l*auteur  découvrirait  dans  la  suite,  n'a  pas  encore  été 
publié.  Toutefois,  Gattola  etTosti  lui  empruntent  beaucoup  de  textes. 

^  Wattenbach,  dans  ses  prolégomènes  à  la  chronique  du  Mont- 
Cassin,  dit  de  ce  Regeste  :  a  Ad  fidem  autem  operis  ^uod  attinet, 
jam  vidimus  eum  [Petrum  Diaconum]  a  falsis  documents  recipiendis 
minime  abstinuisse.  »  Reproduit  dans  Migne  P,  Z.,  t.  CLXXIII, 
p.  470. 

>  HUU  ahhatiœ  Casin.  (1733),  in-fol.,  p.  303,  col.  1. 

*  Cf.  p.  424.  , 

*  Ces  deux  éléments  chronologiques  concordent. 

*  a  Partemque  Regulae,  propria  sancti  Benedicti  manu  exaratœ.  » 

'  Le  9  novembre  1701 ,  Gattola  écrivait  à  D.  Ruinart  :  «  Neiranno 
1133.  Droggo  abbate  di  S.  Mauro  fu  benedetto  in  questo  monasterio 
fdi  Casino]  da  (par)  Senioretto  abbate.  »  Correspond,  inédite  de 
Mabillon  et  de  Montfaucon  avec  P  Italie,  accompagnée  de  notices  et 
d'éclaircissements^  par  M.  Valéry.  Paris,  1846,  in-S»,  III,  p.  121.)  Cette 
lettre  a  été  écrite  dans  le  but  de  convaincre  Mabillon  et  Ruinart, 
qui  avaient  mis  en  doute  la  dépendance  de  Glanfeuil  relativement 
au  Mont-Cassin  :  cf.  Acla  sanctorum  0,  S,  8,,  Sœc.  IV,  par.  2», 
Observationes  prœviœ  ad.  Histor,  Translat.  S,  Mauri,  n®  6  ;  et,  .de 
fait,  Tun  et  l'autre  se  laissèrent  persuader,  comme  Tavoue  D.  Rui- 
nart (Apologie  de  S.  Maur), 
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et  encore  celui  de  MabilloD,  qui,  s'appuyant  sur  une  vieille 
charte,  ex  veteri  membrana  casinensi,  donne  à  la  visite 
du  10  mars  un  tout  autre  dénouement\  Est-il  besoin  de 
dire  que  ce  Jean  Marsicanus,  successeur  de  Drogon  démis- 
sionnaire, est  introuvable  dans  nos  archives  angevines? 
Le  Regeste  de  Pierre  Diacre  joue  même  ici  de  malheur  : 
car  le  cartulaire  de  Saint-Maur,  peu  coutumier  de  détails* 
aussi  précis,  déclare  formellement  que  «  Drogon,  après  sa 
mort^  eut  pour  successeur  l'abbé  Guillaume*  ». 

Nous  serions  pourtant,  volontiers,  moins  sévère  pour  un 
bref  du  pape  Eugène  III,  écrit  de  Tusculum,  le  5  août  (pro- 
bablement en  1149)"  et  p,ublié  par  le  même  Gattola,  d'après 
ForiginaP  :  bref  rappelant  simplement  à  Tabbé  de  Saint- 
Maur  qu'il  doit  obéissance  et  soumission  à  celui  de  Mont- 
Cassin,  avec  visite  tous  les  cinq  ans;  car  il  est  possible,  pro- 

*  Suivant  Mabillon  (Ann,  ben.,  1.  LXXVI,  n<>25,  dernier  vol.), 
a  Drogon^  introduit  dans  la  salle  capitutaire,  fait  un  discours  aux 
moines  du  Cassin.  Il  leur  rappelle  les  liens  d'indissoluble  charité  qui 
unissent  à  leur  monastère  Glanfeuil  fondé  par  saint  Maur  et  il 
ajoute  qu'il  est  venu  renouveler  cette  alliance.  »  Tout  ceci  est  naturel 
et  bien  admissible.  Ce  qui  Test  moins,  à  notre  avis,  c'est  la  réponse 
prêtée  par  Pierre  Diacre  à  l'abbé  Sénioret,qui  aurait  allégué  aussitôt, 
comme  preuve  de  l'antiquité  de  cette  alliance,  la  bulle  d'Adrien  1er 
(782)  et  une  lettre  de  Charlemagne  dont  il  donne  lecture,  mais  que 
Mabillon  ne.  publie  pas. 

*  •  Defuncto  vero  predicto  abbate  [Drogone],  Guillermus  abbas  iqui 
ei  in  regimine  successit, (Charte  60e,  édit.  Marchegay,  p.  401.) 

'  «  Datum  Tusculani  nonis  augusti.  »  L'année  n'est  pas  indiquée; 
mais  on  sait  que  le  pape  Eugène  111  séjourna  à  Tusculum  seulement 
en  1149,  du  8  avril  au  25  novembre.  Cf.  Jaffé,  Regtsta, 

*  Histor,  Abbatiœ  Casin,,  p.  303.  —  Nous  avons  inutilement  cher- 
ché ce  bref  parmi  les  1035  lettres  ou  privilèges  d'Eugène  III  signalés 
par  Jaffé  (Begesta,  II,  1888,  pp.  20-89  et  p.  758).  Dès  1147,  au  témoi- 
gnage des  Annales  Casinenses  (qui  vont  de  l'an  1000  à  1212,  a  Ëugenius 
papa,  Antisiodorum  veniens,  monasterium  sancti  Mauri  sub  obe- 
dientia  cœnobii  Casinensis  manere  confirmavit^  abbate  prius  ab 
obedientia  episcopi  Andegavensis  soluto.  »  Edit.  (Gattola,  Accestioneë 
ad  ffist,  abb.  Casin.,  in-fol.  (1734),  ç.  829,  cité  par  D.  Bouquet,  XIII, 
736.  On  peut  admettre  ce  passage,  amsi  que  le  bref  du  5  août  (1149), 
à  condition  toutefois  d'insister  un  peu  moins  que  le  fait  l'auteur  des 
Annales  sur  l'exemption  de  la  juridiction  de  rordinaire.  Car  le  suc- 
cesseur d'Euçène  Iil,  en  1154,  sera  moins  explicite  sur  ce  point  ;  et 
quand,  au  siècle  suivant,  cette  question  d'exemption  sera  agitée 
entre  l'évoque  d'Angers  et  l'abbé  de  Saint-Maur,  celui-ci  n'aura  à 
présenter  aucune  lettre  pontificale  vraiment  démonstrative! 
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bable  même,  que  ces  dispositions,  promulguées  officielle-- 
ment  par  la  bulle  de  1154,  dataient  déjà  de  quelques 
années,  ayant  été  Tobjet  d'un  accord  préalable  conclu  entre 
les  Isupérieurs  des  deux  monastères;  il  est  même  permis 
de  conjecturer  qu'elles  remontent  au  susdit  pèlerinage  de 
l'abbé  Drogon  (1133)  qui,  en  eQet,  se  rendit  en  Italie,  sui- 
.vant  la  version  de  Mabillon,  pour  renouer  et  renouveler 
(en  la  transformant)  l'antique  alliance  d'amitié  fraternelle, 
unissant  jadis  la  fondation  de  saint  Maur  à  celle  de  son  père 
et  maître  saint  Benoît'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ûous  avons  la  réponse  de  Tabbé 
Guillaume.  Elle  est  adressée  à  l'abbé  cassinien,  et  comme 
le  bref  ci-dessus,  doit  être  fixé  probablement  à  1149, 
Guillaume  se  borne  à  constater  que  s'il  a  laissé  passer  le 
temps  de  la  visite  quinquennale,  ce  n*est  point  par  mépris, 
mais  à  cause  des  difficultés  et  des  frais  du  voyage,  promet- 
tant, d'ailleurs,  à  son  vénérable  correspondant  de  le  visiter 
à  la  première  occasion*. 

Et  de  fait,  le  voyage  ici  projeté  fut  exécuté  vers  la  fin  de 
1153.  Du  moins,  nous  sommes  amenés  à  adopter  cette  date 
par  celle  de  la  bulle  d'Anastase  IV,  obtenue  le  13  janvier 


*  Drogo...  dixit  «  quo  pacto  Glannafoliensis  ecclesia  a  beato  Maaro, 
saDCtissimi  Patris  Benedicti  discipulo,  exstructa  faerit,  et  insolubili 
caritatis  vinculo  Casinensi  sociata  et  adstricta.  Qua  propter  illuc  se 
venisse  ut  hanc  confœderationem  denuo  sarciret  ac  renovaret.  p 

'  R.[ainaldo],  Dei  gratia  cardinal!  presbytero  et  ecciesiœ  Casinensis 
venerabili  abbati,  omnique  conventui  sibi  a  Deo  commisso,  G[uillel- 
mus]  eadezn  gratia  abbas  sancti  Mauri  cum  suis  subjectis.  subjecti(>- 
nem  et  obedientiam  quam  débet  ecclesis  Casinensi  ecclesia  sancti 
Mauri. 

«  Quia  Casinensem  ecclesiam  non  visitamus,  sciatis  rêvera  quod 
non  ex  contentu  [contemptu]  proficiscitur  ;  sed  diversa  nobis  immi- 
nent gravamina,  labores  scilicet  itineris  et  sumptus,  et  alia  qaibus 
indigemus.  Sed,  cum  opportunitas  se  obtulerit,  vel  nos  vel  nuncii 
nostri  vestro  conspectui  se  representabunt  ;  domino  quidem  Simoni 
dilecto  filio  et  consanguineo  vestro,  sanctœque  Romanœ  ecclesis 
subdiacono,  obedientiam  et  reverentiam  tanquam  personœ  vestr» 
exhibuimus.  Rogamus  itaque  Paternitatem  vestram  ut,  sicut  bonum 
et  pium  Patrem  decet,  in  temporalibus  nobis  subveniatis.  Valete.  » 

Édit.  Gattoia,  Hisi,  abbatiœ  Casin,,  p.  303,  ex  originali.  Une  copie 
se  trouve  à  la  Bibl.  Nat.  Latin  12683,  foi.  339. 
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de  Tanûée  suivante  à  la  demande  de  Vabbé  Cruillaume  et 
aussi  par  un  texte  tronqué  des  Annales  CassinenseSj  rela- 
tif à  1153\  ainsi  que  par  un  diplôme  du  27  décembre  de 
cette  même  année,  consigné  dans  le  Regeste  de  Pierre 
Diacre.  Bien  que  ce  dernier  texte,  adressé  parRainaud  à 
l'abbé  de  Glanfeuil,  et  très  probablement  refait  et  embelli 
par  le  bibliothécaire  du  GassinS  soit  un  peu  suspect,  — 
car  il  réédite  toutes  les  clauses  des  bulles  apocryphes 
d'Adrien  et  d'Urbain  II  *  —  cependant  nous  ne  nous 
croyons  pas  autorisés  à  rejeter  la  conférence  qu'il  suppose 
entre  les  deux  abbés  et  que  devait  couronner  la  bulle  du 
13  janvier  1154,  connue  du  lecteur. 

D.  Tosti  croit  que  cette  entrevue  avait  pour  objet  les 
intrigues  des  moines  des  Fossés,  toujours  désireux  de 
recouvrer  leur  prieuré  de  Glanfeuil*.  Nous  pensons  plutôt 
qu'il  s'agissait  de  mettre  ce  dernier  monastère  à  Tabri  de 
la  juridiction  de  Tévêque  d'Angers,  en  particulier  de  préve- 
nir etd'empécher  ce  que  les  religieux  de  cette  époque  redou- 


'  Les  Annales  CasinenseSy  1000-1153,  éditées  par  Gattola,  Accès- 
siones  ad  HUt.  abbatiœ  Casin.  (1734),  p.  830,  consacrent  à  Tannée 
1153  six  lignes  y  dont  la  dernière  est  ainsi  libellée  :  c  Abbas  monas- 
terii  sancti  Mauri  ad  hoc  monasterium    .  * .     .  * .     .  * .    » 

'  Gette  charte  de  Tabbé  Rainaud  a  été  écrite  t  in  Monte  Casino^ 
anno  Domini  1153,  indict.  11^  6  kal.  januarii,  per  manum  fratris 
Pétri,  archibibliothecarii  sancti  Casinensis  cœnobii...  d  Ëdit.  par 
Gattola,  ffUt.  ahb.  Casin,,  p.  302,  d'après  le  Regeste  de  Pierre  Diacre, 
p.  ^.  n°  83.  Trente  ans  avant  de  publier  cette  Hist  abb.  Casin. ^ 
Gattola  avait  écrit  à  D.  Ruinart  (9  nov.  1701)  :  a  neir  anno  1153, 
Vilîelmo  abate  di  S.  Mauro  anco  fu  benedetto  in  qaesto  monasterîo 
da  Rainaldo  ».  Correspondance  inédite  de  MabiÙon  avec  l'Italie, 
in-8o  (1849),  III,  p.  13â.  Malheareusement  il  ne  donnait  alors  aucune 

Sreuve  de  cette  bénédiction  abbatiale  et  oublie  de  la  mentionner 
ans  Bon  grand  ouvrage. 

*  Signalons  seulement  une  variante  :  suivant  la  bulle  de  1097,  à 
défaut  d-un  moine  de  Glanfeuil  digne  des  fonctions  abbatiales,  on 
devait  choisir  un  religieux  cassinien  ;  suivant  la  charte  de  1163, 
dans  le  cas  énoncé,  Télection  devait  être  faite  «  consilio  et  lioentia 
abbatis  Casinensis  ». 

*  «  Guglîelmo,  abate  di  questo  monastère  [GlanafolioJ,  erasi  recato 
in  Montecassino  forse  per  richiamare  contra  i  monacni  Fossatensi 
che  volevano  cacciarsi  nelle  bisogne  délia  sua  badia.  »  D.  Tosti  « 
op.ciL,  II,  p.  111. 
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taient  si  vivement  :  laprofessiond'obéissancefaiiepavY^hhé 
entre  les  mains  de  Tordinaire,  avant  de  recevoir  de  lui  la 
bénédiction  abbatiale \  Ce  serment  de  soumission ,  —  car 
une  simple  promesse  était  jugée  insuffisante  par  l'autorité 
épiscopale*,  —  et  qui  devait  être  consigné  par  écrit,  mal- 
gré les  répugnances  de  Télu',  devint,  principalement  au 
xii"*  siècle,  la  source  de  grosses  difficultés  et  de  longs  pro- 
cès. Tel  abbé,  pour  n'avoir  pas  voulu  céder,  ne  reçut  jamais 
la  bénédiction  abbatiale  et  gouverna  son  monastère  sans  le 
bâton  pastoral,  sine  cambuta pastorali*.  Tel  autre,  ayant 
eu  la  faiblesse  de  faire  cette  profession,  ne  put  rentrer  dans 
son  abbaye  :  au  retour  de  la  cérémonie,  il  en  trouva  les 
portes  fermées  et  dut  démissionner*.  Ici,  c'est  Geoffroy, 
abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme,  qui,  par  un  excès  de 
simplicité  acquiesçant  au  conseil  dTves  de  Chartres,  lui 
voue  obéissance  et  ensuite  s'en  plaint  amèrement*.  Là, 


*  Sur  ce  sujet,  voir  Mabillon  Acta  xanctorum  Sœc.  VI,  pars  1*, 
n»  15  à  31  de  la  Préface;  Bouquet  XIV,  pp.  31  à  23  également  de 
la  préface. 

*  Tel  n'était  pas  l'avis  de  Fulbert  de  Chartres,  écrivant  vers  Tan 
1008  à  l'évéque  d'Orléans  :  «  L'abbé  de  Fleury  vous  doit  la  soumis- 
sion ;  sacramenta  vero  et  caetera  quae  ad  legem  mundanam  pertinent, 
missa  faciatis.  »  Lettre  17«,  dans  Migne,  P,  L.,  t.  CXLI,  col.  308. 
Boson,  quatrième  abbé  du  Bec,  interrogé  à  plusieurs  reprises  par 
l'évéque  de  Rouen,  s'il  veut  être  obéissant,  répond  volo,  mais  refuse 
de  dire  profiteur.  Cf.  Hist,  de  r abbaye  du  Bec,  par  le  chanoine 
Forée,  1(1901),  p.  289. 

'  Saint  Anselme  condamne  formellement  cette  exigence  épiscopale  : 
«Toujours,  dit-il,  nous  devons  confesser  par  nos  paroles  et  nos 
actions  l'obéissance  due  aux  supérieurs  (aux  évéques)  ;  mais  le  faire 
par  écrit,  alors  que  nous  n'avons  jamais  manqué  à  nos  devoirs, 
est  certainement  superflu.  Si  un  prélat  veut  nous  obliger  à  cet  acte. 
Quand  nous  sommes  élus  abbés,  A  agit  sans  motif,  sine  ulla  ratione 
neri  videtur.  »  Lib.  II,  epistol.  53,  dans  Migne,  P,  L,,  t.  CLVlil, 
col.  1206. 

*  Ordéric  Vital,  ad  annum  1099,  cité  par  Mabillon;  n*  24. 

*  C'est  ce  qui  arriva,  en  1110,  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Cf.  Bouillart,  Histoire  de  Cabbaye  de  S.-G.,  in-fol.  (1734), 
p.  81. 

■  a  Vous  m'appelez  votre  profês,  écrit-il  à  l'évéque  de  Chartres; 
il  serait  plus  juste  de  dire  que  j'ai  été  sacré  par  vous...  Par  un  excès 
de  8im()licité  j'ai  cédé  à  vos  avis,  péchant  par  ignorance  ;  vous,  vous 
avez  agi  sciemment...  »  Lettre  7e  du  3»  livre,  dans  Migne,  Pat,  Lai, ^ 
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c'est  Tabbé  de  Marmoutier  qui  lutte  longtemps  et  au 
prix  de  grandes  dépenses ,  pour  conserver  ses  privilèges 
d'exemption*. 

De  pareilles  difficultés  pouvaient,  d'un  jour  à  l'autre, 
diviser  Tévêché  d'Angers  et  le  cloître  de  Glanfeuil*.  Si  nous 
ne  nous  abusons,  ce  fut  pour  les  prévenir  que  Tabbé  de  ce 
monastère  se  rendit  en  Italie  et  contracta  alliance  avec  la 
célèbre  abbaye  de  saint  Benoit  (1133  et  1153),  obtenant  du 
Souverain  Pontife  (1154)  qu'en  souvenir  de  saint  Maur,  ses 
successeurs  seraient  confirmés  et  bénits  au  Mont-Gassin  et 
promettraient  obéissance,  non  au  prélat  ôonsécrateur  ni  à 
l'évèque  diocésain,  mais  à  l'abbé  même  du  Cassin.  L'ex- 
plication, très  vraisemblable  en  elle-même,  reçoit  une  con- 
firmation nouvelle  des  circonstances  qui,  un  siècle  plus 


t.  CLVII,  col.  75.  —  Dans  son  opuscule  I0«,  Geoffroy  appelle  cette 
profession  c  execranda  promissio  »,  Migne  ibid,,  col.  337.  Ailleurs, 
il  repousse  le  titre  injurieux  d'acéphales  appliqué  aux  abbés  non 
soumis  aux  évéoues  :  c  acephali  non  sumus,  quia  Christum  Salva- 
torem  caput  haoemus,  et  post  ipsum  Romanum  pontificem.  Hoc 
caput  haouit  monasterium  nostrum  in  initio  sui  et  habebit,  Deo 
aaziliante,  usque  in  finem  sœculi.  »  Ibid.,  col.  95.  Cf.  Chronic.  Vin- 
docinense  anno  1132,  apud  Marchegay,  p.  173. 

*  c  Vous  savez  mifiiu  i|ue  moi  combien  cette  fâcheuse  contesta- 
tion a  occaswtmé  de  frais  au  monastère  et  à  vous  de  peines.  Je  vous 
conaeilie  donc,  l*abbé  vous  promettant  Tobéissance  qui  vous  est  due, 
de  consentir  à  la  paix,  afin  que  vous  puissiez  passer  tranquillement 
le  reste  de  vos  jours...  »  Lettre  d'Yves  de  Chartres  à  l'archevêque 
de  Tours,  dans  Sfigne  P.  L.,  t.  CLXII,  col.  237. 

'  Nous  sommes  mal  renseignés  sur  les  relations  des  évéques  et 
des  abbés  angevins  du  xiie  siècle.  Nous  savons  seulement  qne 
les  abbés  de  Saint-Florent>  près  de  Saumur,  n'étaient  pas  astreints 
à  cette  profession ,  objet  de  tant  de  controverses  ;  c'est  ce  que  cons- 
tate le  chroniqueur  de  l'abbaye  :  €  Quœ  libertas  hactenus  manet 
inviolata,  ut  in  subrogatione  abbatum,  quocumque  loco  sacratio 
[abbatialis]  daretur  (ut  vidimus  et  accipimus),  nuilus  Andegavorum 
prœsulutn  professionem  vel  obedientiam  expetivit.  »  ffist.  Sancli 
Florentii  Salmurensis^  dans  Chroniques  des  Eglises  d'Anjou^  de 
Marchegay  (1869),  p.  254.  —  Cependant  c'était  l'évoque  d'Angers, 
semble-t-i],  qui  bénissait  habituellement  les  abbés  de  Saint-Florent 
et  de  SainIrAubin;  c'était  lui  qui  leur  donnait  la  juridiction  spiri- 
tuelle. L'élu  était  présenté  au  prélat  a  ut  episcopus  [data  benedic- 
tione  consecrans,  ajoutent  certains  textesj  ex  more  ecelesiastico 
curam  committeret  animaram  ».  Cf.  VHistoria  Sancti  Florentii^  éd. 
par  Marchegay,  pp.  296  et  323,  la  Chronic.  S.  Albini.  Ibid.,  p.  26, 
et  surtout  le  Cartulaire  de  Saint-Aubin,  l,  pp.  48-55. 
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tard,  annulèrent  la  bulle  d'Anastase  IV  :  Tévêque  d'Angers, 
Michel  de  Villoiseau,  réclamant  alors  pour  lui-môme  les 
droits  concédés  au  prélat  cassinien  et  exigeant  en  particu- 
lier de  Tabbé  de  Saint-Maur  t  utsibiprofessionemfaceret 
idem  abbas,  et  ipsum  ad  visitationem  et  correctionem 
admitteret  »  (1252). 

L'union  des  deux  communautés  dura  un  peu  plus 
d'un  siècle, /L'histoire  en  est  peu  connue.  Notre  abbé 
Guillaume  II  de  Normandie,  à  la  veille  de  sa  mort,  obtint 
d'Innocent  III  (23  mars  1203  n.  st.)  la  confirmation  ou 
plutôt  la  réédition  du  pacte  de  l'an  1154*.  Ses  deux  succes- 
seurs, Renaud,  oublié  jusqu'ici  dans  toutes  les  listes  des 
abbés  de  Glanfeuil%  et  Aimery",  observèrent  sans  doute 
fidèlement  les  clauses  de  ce  pacte;  mais  il  n'existe  aucun 
texte  à  ce  sujet.  A  la  mort  de  ce  dernier  (1233  ou  1284),  les 
religieux  élisent  leur  prieur  Etienne  pour  le  remplacer, 
puis  ils  en  donnent  avis  à  labbé  de  Mont-Gassin,  Landulfe\ 
qui  répond  en  ces  termes  (25  avril  1234)  : 

^  La  balle  d'Innocent  III  reproduit  textuellement  celle  d'Anastase  IV, 
sauf  les  souscriptions  et  quelque»  modifications  dans  l'orthographe 
des  noms  de  lieux.  L'original  se  trouve  au  Mont-Cassin  (Capsula 
diplom.  2,  n*  12).  L'auteur  de  la  Description  illustrée  du  Mont-Cassin 
(1888,  in-12,  imprim.  de  l'abbaye)  place  ce  parchemin  parmi  ceux 
exposés  au  public  à  cause  de  leur  intérêt  spécial  (p.  187).  Il  en  existe 
une  copie  à  la  fiibl.  Nat.  Utin  12683,  p.  331. 

*  Renaud,  mort  le  3  novembre,  suivant  le  nécrologe  de  Saint- 
Maur  (cf.  p.  438),  associa  deux  moines  de  Saint-Aubin  aux  profits 
spirituels  de  son  abbaye.  La  brièveté  et  l'intérêt  de  cette  charte, 
éditée  par  M.  Bertrand  de  Broussillon  (Cartulaire  de  Saint-Aubin, 
II,  1^9,  p.  102)  nous  invitent  à  la  reproduire  ici  :  «  Ego  Rainaudus, 
Del  gratia  humilis  minister  ecclesie  sancti  Mauri,  cum  consensu  et 
voluntate  totius  capituli,  concessi  Johanni  Laguileir  et  Petro  Loipaut, 
monachis  beati  Albini,  commune  beneficium  et  societatem  nujus 
Ecclesie ,  tam  in  vita  quam  in  morte  ;  audito  eorum  obitu ,  missam 
generalem  in  conventu  et  tricenarium  missarum  cum  pane  et  vino  ; 
et  nomina  eorum  in  martirologio  scribentur.  »  L'éditeur  date  cette 

gièùe  vers  12(X);  il  faut  la  reculer  de  quelques  années,  puisque  la 
ulle  de  1203  suppose  l'abbé  Guillaume  II  encore  vivant.  D'autres 
associations  analogues  avaient  été  formées  entre  les  deux  abbayes. 
Cf.  le  même  Cartulaire,  pp.  83,  104, 105  et  108. 

*  Le  nécrologe  de  l'abbaye  l'appelle  Emmericus  (cf.  p.  428)  ;  la  lettre 
du  25  avril  1234,  tiamericus.  ^ 

*  Landulfe  siégea,  de  1227  à  1236,  dans  des  circonstancea  diffî- 
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*  Nous  avons  reçu  avec  bonté  la  lettre  par  laquelle  vous 
nous  mandez  le  décès  de  votre  père  Aimery,  d'heureuse 
mémoire,  et  nous  faites  en  même  temps  part  des  dommages 
causés  à  votre  abbaye  par  les  inondations  de  la  Loire  et 
par  d'indignes  pillages.  Tout  en  compatissant  à  vos 
malheurs,  comme  il  convient  à  notre  affection  paternelle, 
nous  rendons  grâces  à  Dieu^qui  préside  aux  vicissitudes 
des  temps,  assignant  la  limite  de  toute  vie  humaine  et 
dirigeant  à  la  fois  les  choses  de  la  terre  et  celles  du  ciel... 

€  Quant  à  votre  prieur  ^  frère  Etienne,  unanimement 
choisi  par  vous  comme  successeur  d*Aimery  et  pour 
lequel  vous  nous  avez  demandé  la  bénédiction  abbatiale, 
sachez  que  vos  prières  sont  exaucées  :  après  avoir  constaté 
la  bonté,  la  douceur  de  ce  religieux,  nous  avons  approuvé 
son  élection  et  procuré  à  Télu  la  consécration  désirée. 
C'est  pourquoi  nous  vous  avertissons  de  le  recevoir  avec 
les  honneurs  qui  lui  sont  dus  et  de  lui  obéir  en  tout,  le 
considérant  comme  votre  abbé  confirmé  par  nous  et  bénit 
en  ce  monastère  *...  » 

Etienne  garda  peu  de  temps  la  direction  de  l'abbaye  : 
dès  1239  le  convent  de  Glanfeuil  est  de  nouveau  assemblé 
dans  la  salle  capitulaire  pour  procéder  à  une  nouvelle 
élection.  Au  témoignage  d'une  longue  et  curieuse  lettre 
écrite  quelques  mois  après  le  vote  *,  Télu  fut  d'abord  un 
religieux,  vénérable  au  moins  par  son  âge  et  une  longue 

ciles,  devant  satisfaire  à  la  fois  le  pape  Grégoire  IX  et  Tempereur 
Frédéric  II.  Cf.  D.  Tosti,  Storia  délia  badia...  II,  pp.  183-304.  — 
Pourquoi  cet  auteur,  donnant  à  la  fin  de  sa  Storia  (IV\  113-119)  une 
liste  chronologique  des  abbés,  assigne-t-il  à  Landulfe,  à  ses  quatre 

Srédécesseurs  et  à  ses  deux  successeurs ,  des  dates  en  contradiction 
agrante  avec  celles  que  lui-même  fixe  aux  mêmes  abbés  dans  le 
cours  de  son  ouvrage ,  d'accord  avec  Gattola  ?  Ces  dernières  seules 
méritent  créance. 

*  Biblioth.  Nat.  Collection  Rousseau,  t.  VII,  no  2765.  Edité  par 
Gallia  XIV,  W*  20  des  Instrumenta  ecclesias  Andegav.  Marchegay 
(Archives  d'Anjou,  p.  302)  n'en  donne  qu'un  fragment. 

*  Lettre  des  religieux  de  Saint-Maur  à  l'abbé  du  Mont-Cassin  (vers 
1241)  ;  éditée  d'après  l'original  par  Gattola,  llisL  Abbatiœ  Casin., 
pp.  303-304, 
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pratique  de  la  vie  régulière,  qui  accepta  la  charge  abba- 
tiale, puis  démissioana  aussitôt,  à  la  condition  d'être 
remplacé  par  son  neveu  Lysiard,  profès  et  cellérier  du 
même  monastère.  Cette  prétention  parut  à  plusieurs  exor- 
bitante et  anticanonique;  et  pourtant  les  onze  membres 
du  chapitre  '  choisis  comme  arbitres  pour  donner  un  chef 
à  la  communauté  se  prononcèrent  en  faveur  de  Lysiard, 
dont  la  noinination  fut  ensuite  confirmée  par  Etienne  *  du 
Mont-Cassin,  le  4*  décembre  1239'.  Le  nouveau  prélat 
alla-t-il  en  Italie  recevoir  la  bénédiction  abbatiale?  nous 
l'ignorons.  Du  moins  ses  religieux  l'accusent  d'avoir  été 
installé  par  l'archidiacre  d'Angers  et,  de  plus,  d'avoir 
donné  à  celui-ci  un  palefroi,  à  la  suite  et  comme  récom- 
pense, de  cette  installation  *  :  double  infraction  aux  privi- 
lèges du  couvent  qui,  jointe  à  quelques  autres  méfaits, 
souleva  une  tempête  et  bouleversa  tous  les  esprits^  Qu'on 
en  juge  par  les  lignes  suivantes,  adressées  de  Glanfeuil  à 
l'abbé  du  Mont-Cassin  : 


^  D.  Gattola,  ibid.,  donne  les  noms  et  les  titres  de  dix  d*entre  eax  : 
Geoffroy  Bandoni,  prieur  de  Bournàn;  Jean,  prieur  d'Epei ne;  Ernaud 
ou  Arnaud  [prieur  de  Bessé]  ;  Jean  Noël  [prieur]  claustrai  ;  Etienne, 
aumônier;  André,  sacristain;  Pierre,  prieur  de  Soulangé ;  Girard, 
prieur  de  Concourson  ;  Pierre,  prieur  de  TIsie-Saint-Maur,  et  Laurent, 
prieur  de  Cru.  —  Pour  Tidentification  de  ces  divers  prieurés,  voir 
p.  201  et  suiv. 

*  Etienne  fut  nommé  abbé  du  Gassin  au  plus  tard  en  février  1339 
(D.  Tosti,  Storia  délia  badia...,  II,  205).  et  non  pas  en  1349,  comme 
l'indique  la  liste  fautive  donnée  par  Te  même  auteur  (IV,  115), 
cf.  p.  66,  note  4,  —  Peu  de  temps  après  l'élection  d'Etienne,  l'em- 
pereur Frédéric  II,  en  guerre  avec  la  papauté,  remplit  l'abbaye  de 
soldats,  n'y  laissant  que  huit  moines  pour  faire  Toffice  divin. 

'  Gattola,  op,  cit.,  p.  304,  2*  coL,  qui  puise  sans  doute  ces  détails 
dans  une  pièce  des  archives  de  son  abbaye  {Capsula  GXVI,  fasci- 
cule V,  n*  o5),  intitulée  «  confirmatio  facta  a  Stéphane,  abbate  Casi- 
nensi,  litterarum  conventuset  capituli  monasterii  sancti  Mauri  super 
electione  in  abbatem  dieti  monasterii,  facta  in  personam  fratris 
Lascardi  (sic),  cellararii  et  professi  ejusdem  monasterii  ».  J'ai  inuti- 
lement demandé  communication  de  ce  document  et  de  plusieurs 
autres  conservés  au  Mont-Cassin.  Pas  de  réponse. 

^  «  111e  vero  sic  electus,  ut  magis  ac  magis  simoniace  haberet 
ingressum  loci,  archidiacono  pro  sua  installatione  contulit  paiefre- 
dum.  »  Lettre  des  religieux  déjà  citée. 
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€  Lysiard  n'a  pour  lui,  écrivent  les  moines,  ni  capacité, 
ni  gravité  des  mœurs,  ni  la  science  du  lettré,  ni  Thabileté 
de  l'administrateur.  Ceux  qui  voient  juste  le  trouvent  plein 
de  défauts,  coupable  de  dilapidations,  de  parjures  et  autres 
crimes  qu'il  est  trop  long  d'exposer  ici.  Nous  y  revien- 
drons ;  et  s'il  faut  donner  des  preuves,  nous  en  donnerons. 
Ces  faits  sont  si  notoires  qu'ils  atteignent  non  seulement 
sa  propre  personne,  mais  encore  notre  cloître  et  Tordre 
monastique  tout  entier.  La  honte  qui  nous  couvre  pourra- 
t-elle  jamais  être  effacée  ? 

c  En  effet,  au  préjudice  de  notre  monastère  et  du  vôtre, 
il  a  placé  Saint-Maur  sous  la  juridiction  de  l'évoque 
d'Angers,  foulant  aux  pieds  notre  privilège  d'exemption, 
violant  le  serment  qui  le  lie  au  Mont-Cassin,  enfin  accu- 
mulant sur  sa  tète  les  notes  de  dissipateur,  d'incapable, 
de  parjure  et  autres  vices  énormes.  De  plus,  il  a  encouru 
l'irrégularité  et  l'excommunication  latœ  senteniiœ^  pour 
avoir  porté  violemment  une  main  téméraire  sur  ses  frères 
en  religion...  Ignorant  ce  qu'est  l'observance  et  la  disci- 
pline monastique,  incapable  d'être  utile  (prodessé)  à  lui- 
même  et  aux  autres,  il  est  indigne  de  commander  (prœesse). 

<i  Averti,  Lysiard  n'a  jamais  voulu  se  corriger;  mépri- 
sant les  conseils,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  audacieux. 
Aussi ,  ne  pouvant  plus  supporter  le  poids  de  ces  maux 
innombrables,  nous  recourons  à  vous,  notre  unique  refuge  ; 
nous  exposons  à  votre  Paternité  cette  lamentable  affaire, 
la  suppliant  avec  larmes  d'avoir  pitié  de  nous  et  de  secourir 
notre  monastère  par  des  moyens  énergiques,  de  peur  que 
la  portion  intègre  succombe  à  cause  de  la  tète  malade. 
Envoyez  donc  ici  un  homme  pour  visiter  j  corriger  et 
réformer.  La  chose  ne  souffre  pas  de  retard  :  les  âmes 
sont  en  péril;  les  domaines,  chaque  jour  pillés  par  l'abbé 
avide  de  richesses.  Les  moines,  sans  ressources  et  con- 
traints de  travailler,  abandonneront  bientôt  leur  cloître 
si  vous  n'y  veillez.  Le  culte  divin  a  été  diminué  et  réduit 
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presque  à  rien;  car  celui  dont  nous  nous  plaignons  a 
exilé  un  grand  nombre  de  nos  frères  et  des  plus  recom- 
.mandables,  malgré  l'appel  qui  vous  fut  adressé  par  les 
chefs  de  nos  prieurés,  d'accord  avec  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  saine  du  couvent.  Bien  plus,  il  a 
poursuivi  à  main  armée  les  religieux  signataires  de  cet 
appel  et  les  a  dépouillés  de  tous  leurs  biens,  au  mépris  de 
vos  droits  et  des  nôtres  \  » 

Après  avoir  pris  connaissance  de  si  graves  accusations 
—  qu'il  est  difficile  de  mettre  uniquement  au  compte  du 
parti-pris  et  de  la  passion  —  Tabbé  du  Mont-Gassin  *  frappa 
d'excommunication  le  prévaricateur  et  confia  le  soin  de 
terminer  cette  affaire  à  maître  Jean  de  Saint-Germain, 
sous-diacre  et  chapelain  d'Innocent  IV,  qui  assistait  alors 
au  concile  de  Lyon  (1245).  Mandé  en  cette  dernière  ville, 
Lysîard,  après  avoir  fait  d'abord  la  sourde  oreille  et 
encouru  de  ce  chef  la  suspense,  revint  à  de  meilleurs 
sentiments  et  sollicita  de  maître  Jean  la  levée  des  censures. 
Ce  qui  lui  fut  accordé,/ à  la  double  condition  toutefois  de 
rétablir  au  préalable  dans  leurs  fonctions  et  leurs  domaines 
les  officiers  qu'il  avait  destitués  *  et  de  ne  leur  jamais 
garder  rancune.  C'est  ce  que  l'abbé  de  Saint-Maur  constate 
lui-même  dans  une  lettre  écrite  à  Lyon  le  27  juin  1245. 

Mais  un  tel  oubli  du  passé,  après  une  si  grande  tempête, 
était  au-dessus  des  forces  humaines.  Deux  ans  plus  tard, 


^  «  QuoSf  ne  hujus  possînt  prosequî   negotium,   [abbas]   manu 
armata  invasit,  et  bonis  omnibus  ipoliavit,  in  nostrœ  juri diction i s  et  ' 
appellationis  praejudicium  et  gravamen.  »  Lettre  déjà  citée. 

•  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  à  la  lettre  que  Lysiard 
écrivit,  le  27  juin  1245,  à  Tabbé  du  Mont-Cassin.  Edit.  diaprés  l'ori- 
ginal, par  Gattola,  op,  cil.,  p.  304,  col.  1. 

'  Ces  officiers  destitués,  au  nombre  de  onze,  étaient  :  Arnaud^ 

Îirieur  de  Bessé;  André,  sacristain;  Pierre  de  Doué,  prieur  de  Sou- 
angé;  Geoffroy,  prieur  de  i'Isle;  Mathieu,  prieur  des  Verchers  [?]; 
Guillaume,  prieur  de  la  Chapelle-sous-Doué ;  Etienne  des  Alleux, 
Jean  de  Doué,  Laurent,  Grégoire,  Jean  Noël,  Etienne  de  Candes. 
Nous  avons  souligné  ceux  qui  figurent  parmi  les  arbitres  ou  élec- 
teurs de  1239,  cf.  p.  68. 
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Tabbé  démissionna  et  fut  remplacé  par  le  prieur  de  Bou- 
langé, Pierre,  que  nous  avons  déjà  rencontré  parmi  les 
onze  électeurs  de  1239  et  aussi  parmi  les  victimes  de 
Lysiard.  Sous  ce  nouvel  abbé,  les  privilèges  de  Glanfeuil 
vont  recevoir  une  mortelle  atteinte. 

Le  diocèse  d'Angers  avait  alors  à  sa  tète  un  homme  éner- 
gique, Michel  de  Villoiseau  (1240-1260),  qui,  dès  le  début 
de  son  épiscopat,  entreprit  de  reviser  tous  les  diplômes  ou 
bulles  des  moines  et  chanoines  angevins  se  prétendant 
exempts  de  sa  juridiction,  ce  Dans  ce  dessein,  il  sollicita  et 
obtint  du  cardinal  Jacques,  évêque  de  Préneste  et  légat  en 
France,  une  délégation  spéciale  pour  visiter  les  maisons 
religieuses  de  son  diocèse;  et,  par  ailleurs,  le  concile  de 
Tours,  tenu  en  1236,  lui  donnait  le  droit  de  réclamer  par- 
tout la  preuve  des  privilèges  et  des  exemptions.  L'enquête 
qu'il  commença  et  poursuivit,  tantôt  avec  une  louable 
constance,  tantôt  avec  une  opiniâtreté  moins  digne  d'éloges, 
dura  de  longues  années,  et  pendant  ce  laps  de  temps,  le 
diocèse  retentit  des  plaidoiries  des  clercs  de  l'évêque,  aux- 
quels répliquèrent  les  clercs  des  chapitres  et  des  abbayes^  ». 

Cependant,  en  1248%  Pierre,  nouvellement  élu,  eut 
encore  la  chance  de  se  soustraire  à  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire, en  recevant  la. bénédiction  abbatiale  d'un  évêque  autre 
que  celui  d'Angers.  Ne  pouvant  se  rendre  au  Mont-Cassin, 
occupé  alors  par  les  troupes  de  l'empereur  excommunié 


^  Abbé  Pletteau,  Annales  ecclésiastiques  d'Angers,  dans  la  Bévue 
d* Anjou ^,lSm^  première  partie,  p.  2. 

■  Antérieurement  à  cette  date ,  Michel  de  Villoiseau  eut  maille  à 
partir  avec  les  abbés  de  son  diocèse  qui  refusaient  de  se  rendre  à 
ces  deux  synodes  annuels.  Il  en  appela  au  métropolitain  de  Toars  et 
celui-ci,  d'accord  avec  les  intéressés,  régla  ainsi  le  litige  (1241)  : 
Sauf  empêchement  canonique,  les  abbés  assisteront  aux  synodes; 
mais  si  l'évêque  doit  y  traiter  de  Questions  monastiques,  il  les 
leur  communiquera  avant  Touverture  de  la  séance  ;  enfin  nos  prélats 
réguliers  se  tiendront  prés  de  Tévéque,  dans  Tordre  suivant  :  à 
droite  Saint-Aubin,  Samt-Serge,  Saint-Nicolas,  à  gauche  ceux  de 
Saint-Florent  y  Bourgueil  et  Saint-Maur.  Cette  décision  a  été  publiée 
par  D.  Marténe,  Thésaurus*  anecdot^y  1,  1018. 
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Frédéric  II,  il  s'adresse  directement  au  Souverain  Pontife 
Innocent  IV,  qui,  à  son  tour,  charge  Tévèque  du  Mans  — 
après  enquête  sur  la  démission  de  Lysiard^  — de  confirmer 
et  de  bénir  lui-même  Félu  des  moines,  toutefois  sans  pré- 
judice des  droits  cassiniens.  Ainsi  fut-il  fait.  Mais  Michel 
de  Villoiseau  ne  se  tient  pas  pour  battu.  La  cérémonie  à 
peine  terminée,  il  somme  Pierre  «  de  lui  prêter  serment 
d'obéissance,  de  se  soumettre  à  sa  visite  et  de  lui  payer  les 
droits  de  procuration*  ».  L'abbé  et  le  couvent  refusent, 
alléguant  leurs  privilèges  et  demandant  un  délai  pour  les 
faire  venir  du  Gassin.  L'évêque  insiste,  repousse  tout 
retard,  et  sans  égard  pour  Tappel  au  Saint-Siège,  excom- 
munie les  moines,  envahit  leurs  domaines  et  les  réduit  à 
une  telle  pauvreté  que  Tabbé,  privé  de  ressources,  peut  à 
peine  poursuivre  son  procès  devant  la  cour  romaine,  in 
curia  romana*. 

^  Une  première  enquête,  dirigée  par  l*éYôaue  de  Nantes,  avait 
laissé  planer  des  doutes  sur  la  résignation  de  Tabbé  Lysiard.  Le 
bref  d'Innocent  IV ,  qui  nous  livre  ces  détails ,  est  daté  de  Lyon ,  le 
15  mai  1948;  signalé  par  Potthast  Regesta,  il  a  été  publié  par 
Gattola,  Hist.  abb.  Cas, y  p.  309,  col.  1,  d'après  l'origmal;  il  en 
existe  une  copie  à  la  Bibl.  Nat.,  F.  Latin,  1268â,  fol.  339. 

*  a  Ut  sibi  professionem  faceret  abbas,  et  îpsum  ad  visitationem 
et  correctionem  admitteret  et  sibi  procurationem,  ratione  visitationis 
debitam,  exhiberet.  »  Lettre  de  l'aobé  du  Mont-Cassin,  du  36  janvier 
1253.  L'original,  scellé  sur  cordon  de  soie  jaune  et  rouge  d'un  sceau 
oval  en  cire  verte ^  et  conservé  au  xviii*  siècle  «  chez  M.  l'abbé  de 
Saint-Màur,  en  sa  maison  abbatiale»,  se  trouve  maintenant  aux 
Archives  de  Maine-et-Loire  (H.  1776).  La  Biblioth.  Nat.  en  possède 
une  copie,  F.  Latin,  13683,  foi.  333.  —  Sur  le  présent  débat,  il  faut 
consulter  surtout  la  longue  bulle  d'Innocent  IV,  du  5  février  1353, 
résumant  les  arguments  des  deux  partis.  Editée  par  M.  Elie 
Berger,  Registre  <V Innocent  IV  (en  cours  de  publication),  n»  6348; 
cf.  n»  6673. 

'  « Idem  And^gavensis  episcopus,  sua  sententia  [excommuni- 

cationisl  in  abbatem  et  monachos  promul^ata,  bona  dicti  monasterii 
et  membrorum  ejusdem  saisire  («te)  fecit  per  brachium  saîculare; 
propter  quœ  dictum  monasterium  adhuc  est  adeo  in  temporaiibus 
desolatum  quod  idem  abbas,  propter  defectum  expensarum,  vix 
potest  prosequi  causam  istam,  et  quod  deterius  est,  monasterium 
Casinense  propter  paupertatem  suam  non  poterit  débite  tempore, 
scilicet  quinquennio,  visitare.  »  Cette  lettre,  du  26  janvier  1353,  déjà 
signalée,  est  une  réponse  à  l'abbé  de  Saint-Maur,  demandant  remise 
pour  une  fois  de  la  visite  quinquennale. 
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C*est  là  en  effet  que  la  question  va  être  tranchée.  Les 
deux  partis  sont  représentés  par  leurs  procureurs,  Jean  de 
Hervé  et  Jean  Sarrazin.  Un  autre  Jean,  cardinal  du  titre 
de  saint  Nicolas,  a  reçu  mission  de  les  entendre  et  de  rap- 
porter au  Pape  et  au  sacré  collège  les  argumenta  allégués 
de  part  et  d*autre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  Télargissement  et 
la  légère  déviation  du  débat;  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si 
Tabbé  de  Glanfeuil  a  le  droit  d'être  bénit  au  Mont-Cassin 
et  de  promettre  obéissance  au  chef  de  cette  abbaye  (droit 
attesté  par  des  documents  dignes  de  foi),  mais  s'il  peut  se 
soustraire  à  la  juridiction,  à  la  visite  de  Tévéque  diocésain 
et  à  ses  droits  de  procurations  ce  qui  est  passé  sous  silence 
dans  les  textes  authentiques  apportés  jusqu'ici. 

Aussi  les  moines  essaient-ils  d'appuyer  leur  thèse  non 
pas  sur  la  bulle  de  1154,  qui  n'est  môme  pas  nommée, 
mais  sur  celle  d'Urbain  II  —  la  seconde,  de  1097  —  dont 
certaines  clauses,  suivant  eux,  impliquent  Texemption^. 
D'ailleurs,  ajoutent-ils,  leur  monastère  doit  être  exempt, 

^  Sauf  accord  spécial,  lea  autres  abbayes  angevines  et  leurs 

Prieurés  acquittaient  ces  droits  de  gîte  ou  procuration.  Le  28  août 
180,  les  moines  de  Saint-Aubin  en  sont  exemptés,  mais  à  la  condi- 
tion de  se  rendre  processionneilement  deux  fois  Tan  à  la  cathédrale, 
pour  y  célébrer  avec  les  chanoines  les  fêtes  de  saint  Maurille  et  de 
saint  André  (Cartul.  Sancti  Albini,  II,  85).  Robert  ^  abbé  de  Saint- 
Florent  (t  1011),  obtient  en  faveur  de  ses  prieurés,  non  pas  de  son 
abbaye,  une  dispense  semblable  en  abandonnant  à  Tévéque  une  de 
ses  églises  (cf.  Hist.  S,  Flore/itii  Salmur.,  dans  Chronique  des 
églises  d'Anjou^  de  Marchegay,  p.  263;  et  VHist,  mss,  de  S,  Fiorent, 
par  D.  Huynes,  p.  181,  citée  par  abbé  Pletteau,  d&ns  Bévue  d'Anjou, 
1885,  II,  150). —  Jacques,  abbé  de  Saint-Nicolas  reconnaît,  à  l'ordi- 
naire son  droit  de  visite,  mais  lui  conteste  celui  de  gîte,  de  repas 
(procuralio) ^  pour  lui^  pour  ses  archidiacres,  ses  chapelains,  sa 
suite,  ses  20  ou  30  chevaux,  ses  chiens  et  ses  faucons;  il  fut  réglé 
en  1242  que  ces  rédevances  onéreuses  seraient  remplacées  par  une 
rente  annuelle  de  70  sols.  Enfin,  Michel  de  Vilioiseau  conclut  des 
transactions  analogues  avec  les  abbayes  de  Bourgueil  et  de  Saint- 
Serge,  ainsi  qu'avec  leurs  prieurés.  Cf.  Bévue  d* Anjou,  1877,  pp.  4 

*  «  Plures  clausulas  in  privilégie  isto  subnectens  [Urbanus],  per 
quas  probari  exemptio  ipsius  monasterii  dicebatur.  »  Notons  qu  en 
parlant  ainsi  les  religieux  n'avaient  pas  sous  les  yeux  le  texte  en 
question.  Ces  clausulœ  sont  déjà  connues  du  lecteur,  cf.  p.  52. 
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puisqu'il  dépend  du  Mont-Cassin  et  que  les  Souverains 
Pontifes  ont  accordé  le  privilège  de  Texemption 'à  cette 
abbaye  et  à  toutes  ses  dépendances.  Enfin,  et  c'est  leur 
dernier  argument,  si  révoque  d'Angers  a  parfois  exercé  sa 
juridiction  sur  leur  abbaye,  ce  n'a  jamais  été  sans  protes- 
tation et  appel  de  la  part  du  convent'. 

Le  procureur  épiscopal  réplique  :  Ces  appels  D*ont  pas 
été  faits  régulièrement,  non  in  jndiciosed  extra potius. 
Quant  à  la  bulle  d'Urbain  II  et  autres  lettres  apostoliques, 
dont  Tautorité  est  contestable',  elles  ne  prouvent  pas  la 
soumission  de  Glanfeuil  au  Mont-Cassin,  ni  encore  moins 
l'immunité  de  la  juridiction  de  l'ordinaire.  L'abbaye  ita- 
lienne a  sans  doute  été  déclarée  exempte  avec  les  «  celles 
(cellis)  qui  en  dépendent  v>  ;  mais  comment  comprendre 
parmi  ces  dernières  un  grand  et  noble  monastère,  tel  que 
celui  de  Saint-Maur,  gouverné  par  un  abbé?  De  plus,  les 
bulles  alléguées,  ne  disant  rien  contre  Ta utorité  de  l'évêque 
d'Angers,  ne  peuvent  la  supprimer. 

Ces  raisons  parurent  décisives  au  cardinal  Jean 
(17  janvier  1253)  et  au  pape  Innocent  IV*,  qui  adressa  à 
Michel  de  Villoiseau  une  longue  lettre  résumant  tout  le 

*  Que  signifie  cette  dernière  partie  de  Targumentation  monastique  : 
«  Dec  per  testes  pars  episcopi  poterat  in  aliquo  se  juvare,  cum  ab 
eo  recepti  fuerint^  qui  de  jure  ipsos  recipere  nec  poterat,  nec 
debebat  »? 

*  a  De  quibus  non  constare  dicebat  [procurator  episcopi].  »  Un 

S  eu  plus  loin,  on  trouve  de  semblables  reserves  au  sujet  de  la  valeur 
e  ces  pièces  :  «  contra  non  nuUa  vero  privilégia  et  ciausulas  con- 
tentas in  eis,  pro  episcopo  dicebatur  quod  non  erant  originalia,  sed 
ad  instar  privilegiorum  aliorum  concessa^  que  minime  apparebant, 
et  idcirco  partem  monasterii  non  juvabant...  »  Ces  paroles,  croyons- 
nous,  font  allusion  aux  diverses  bulles  de  Grégoire  IV,  83o,  de 
Benoit  VI IL  1023,  etc.,  publiées  dansle^u//ar.  Cnsinensfi,  de  Marga- 
rini,  1,  4-18,  et  qui  rééditent  et  cQnfirtnent  le  privilège  du  pape 
Zacharie,  18  février  748  ;  cf.  D.  Galand,  HUt,  mss.  de  Saint- Maur, 
pp.  130131. 

>  c  Nos  igitur,  hiis  et  aliis  que  fuerunt  proposita  coram  nobis 
diligenter  auditis ,  ipsisque  Dommo  Pape  in  fratrum  presentia  reci- 
tatis...,  attendentes  quod  dictum  monasterium  sancti  Mauri,  per  ea 
que  facta  fuerunt  in  judicio  coram  nobis,  non  con&tai  esse  aliquo- 
tenus  ab  Andegavensis  episcopi  jurisdictione  exemptum.,.  »  etc. 
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débat  (5  février  1253),  et  aux  habitants.de  Glanfeuil  une 
autre  plus  courte,  du  19  juin,  les  invitant  à  considérer 
désormais  Tévéque  diocésain  comme  leur  père  et  pasteur, 
et  à  respecter  ses  droits  \ 

Cette  sentence  mit  fin  à  la  juridiction  cassinienne,  les 
moines  de  Glanfeuil  étant  peu  désireux  d'obéir  à  la  fois  à 
deux  maîtres.  S'il  est  vrai  qu'en  1267  Etienne,  successeur 
de  Tabbé  Pierre,  cédant  à  des  instances  déjà  importunes, 
ait  encore  consenti  à  reconnaître  les  droits  de  l'abbé  du 
Mont-Cassin  ',  dès  Tannée  1271  il  s'en  dégage  d'une  façon 
définitive  '.  Et  en  1288,  une  sentence  de  Nicolas  Gellent, 

*  c  No8^  Yolentes  ut  idem  episcopus,  tanquam  speculator  in  domo 
Domini  constitutus,  in  gregem  suuiu  commisse  sibi  soUicitudinis 
debitum  exequatur,  ne  idem  grex,  tanquam  pastoris  cura  destitutus, 
per  abrupta  progredi  valeat  vitiorum ,  imiversitati  vestre  mandamus 
quatinus  eidem  episcopo,  diocesano  vestro.  de  cetero  tanquam 
membra  capiti  in  omnibus  obedientes  bumiliter  et  dévote,  ipsi  de 
juribus  episcopalibus  intègre  respondere  curetis.  Datum  Asisii,  XIII, 
kal.  jul.,  anno  X\  »  Edit.  Elie  Berger,  BegUtre  d'Innocent IV,  n'6672. 

■  €  Stefano  abate  di  Glanafolio  dechiara  (1267)  per  publie©  instro- 
mento,  rogato  da  notaro  Giacomo  Tudinidi  Podio...diessersoggetto 
a  questo  monasterio,  con  queste  parole  :  Insuper  autem  idem  abbas 
sancti  Mauri  voluit  et  expresse  consensiit  ut  prsefatus  abbas  monas- 
terii  Casinensis  cui  subest  pleno  Jure...  in  ipsum  abbatem  sancti 
Mauri  possit  et  debeat  excommun icationis  sententiam  promulgare^ 
si  non  observentur  et  plene  attendentur  omnia  supra  dicta.  »  Cité 
par  Gattola,  lettre  du  9  nov.  1701,  dans  Corresp,  inédite  de  Mabillon, 
avec  V Italie,  par  Valéry,  in-8<»,  III,  121.  —  D.  Gattola  déclare  encore 
Ubid.)  que  a  les  papes  Urbain  V  et  Boniface  IX  ont  confirmé  au 
Gassin  la  possession  de  Glanfeuil  ».  J'ai  cherché  inutilement  ces 
diplômes  dans  le  Bullarium  Casinense  de  Margarini  (2  vol.  in-folio, 
contenant  Tun  391,  Tautre  601  constitutions  pontincales,  années 
694-1670).  Toutefois  le  tome  I,  p.  43,  publie  une  bulle  de  Boniface  IX, 
du  25  sept.  1403,  dans  laquelle  il  est  question,  en  gnnéral,  des  églises, 
prieurés,  prévôtés  soumis  au  Mont-Cassin,  suivant  une  antique  cou- 
tume ;  le  tome  II,  pp.  285-287,  renferme  aussi  une  bulle  d'Urbain  V, 
du  7  mai  1370,  ayant  trait  au  même  sujet;  cf.  encore  celles  du 
3  juin  et  l'^'août  1370.  C'est  sans  doute  à  ces  textes  si  peu  explicites 
et  hé  donnant  aucun  nom  de  lieu,  que  Gattola  fait  allusion;  mais 
leur  promulgation  n'a  certainement  pas  eu  d'écho  en  Anjou. 

•  «  Etienne,  abbé  de  Saint-Maur-sur-Loire ,  se  soumet  avec  sa 
communauté  à  la  juridiction  de  Tévéque  d'Angers,  pour  éviter  de 
se  soumettre  à  celle  de  l'abbé  du  Mont-Cassain  (xic),  qui  prétendait 
que  Tabbéie  (gic)  de  Saint-Maur  dépendait  de  la  sienne.  Datum  die 
veneris  post  ascenstonem  Domini  anno  1271  [16  mai].  Le  sceau  est 
pendu..  »  Collection  Housseau,  XllI,  pars  I,  p.  154,  n*  9286.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  cette  pièce.  Suivant  Marchegay,  Archives  d'Anjou 
(1843),  p.  304,  a  on  y  lit  que  le  prélat  [iNicolas  Gellent]  était  jaloux 
de  voir  qu'une  église,  située  au  cœur  de  son  diocèse,  était  exempte 
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évèque  d'Angers,  établit  que  les  abbés  de  Glanfeuil^  au 
retour  de  leur  bénédiction,  seront  installés  par  Tarchidiacre 
d'Outre-Loire*  et  donneront  à  celui-ci,  non  pas  un  palefroi, 
mais  seulement  trois  coupes  d'argent  \ 

D.  François  Landreau. 


de  sa  iuridiction.  Les  circonstances  étaient  on  ne  peut  plus  favorables 
à  Texecation  de  ses  projets.  C'était  Tabbaye  de  Saint-Maur  qui  avait 
porté  elle-même  devant  la  cour  de  Rome  une  instance  dont  le  but 
était  l'abolition  des  droits  du  Mont-Cassin...  » 

^  On  sait  que,  depuis. le  xi«  siècle  au  moins,  le  diocèse  d*Ân^ers 
était  divisé  en  trois  archidi^iconés,  portant  les  noms  d'Outre- Maine, 
d'Outre-Loire  et  de  grand  archidiaconé. 

•  Archives  de  Maine-et-Loire,  H.  L514.  —  Une  sentence  analogue 
du  môme  évêque,  Nicolas  Gellent,  mit  fin  à  un  débat  semblable 
entre  Tabbé  de  Saint-Serge,  Hamelin,  qui  prétendait  ne  rien  devoir 
au  çrand  archidiacre,  et  celui-ci  qui  réclamait  la  monture  de  Tabbé 
bénit  dans  la  cathédrale. 
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1846- 1905 


On  a  dit  que  la  valeur  morale  de  rhomme  s'apprécie  à 
son  enterrement.  La  justesse  de  ce  mot  ne  s'est  jamais 
manifestée  plus  nettement  qu'aux  obsèques  du  D*^  Renou. 
Appareil  funéraire  simple,  sans  fleurs  ni  couronnes,  sans 
porteurs  de  cordons  ni  faiseurs  de  discours;  cérémonie 
pieuse  ;  assistance  recueillie  ;  long  cortège  d'amis  ;  foule 
émue  sur  le  trajet;  éloges  dans  toutes  les  bouches;  tris- 
tesse sur  toutes  les  physionomies  ;  chagrin  dans  tous  les 
cœurs,  tout  cela  montrait  ce  que  valait  l'homme.  <  Il  était 
si  bon  !  »  disaient  les  gens  du  peuple.  Plus  éloquente  en 
son  silence,  une  pauvresse  appuyée  contre  la  porte  de 
Téglise  Saint-Pierre,  près  du  bénitier,  regardait  la  sortie 
du  cortège  en  pleurant  à  chaudes  larmes.  La  veille,  un 
de  nos  confrères,  à  qui  nous  annoncions  sa  mort,  nous 
répondait  :  «  C'est  une  grosse  perle  pour  le  corps  médical 
angevin,  car  Renou  était  un  vrai  médecin;  pour  mieux 
dire,  c'était  vraiment  c  le  médecin  ». 

Gomment  a-t-il  mérité  ce  double  éloge  de  ses  confrères 
et  des  pauvres?  Par  quel  ensemble  de  qualités  s'est-il 
élevé,  sans  parade,  au-dessus  du  niveau  moyen?  Voilà  ce 
que  nous  voudrions  faire  ressortir.  La  tâche  est  difficile  ; 
pour  y  bien  réussir,  il  faudrait  bien  des  qualités  réunies, 
que  ne  saura  sans  doute  suppléer  le  souvenir  ému  de  l'ami. 

Nul  ne  pouvait  approcher  le  D'  Renou  sans  se  sentir 
attiré  par  son  extérieur  sympathique.  De  taille  moyenne 
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et  bien  proportionnée,  il  avait  une  démarche  aisée,  une 
élégance  naturelle,  la  tenue  correcte  et  sans  recherche  de 
rhomme  distingué.  Sa  âgure  était  séduisante  ;  des 
beaux  yeux,  abrités  sous  des  sourcils  bien  dessinés,  des 
yeux  de  velours,  regardant  toujours  en  face,  habituellement 
réfléchis,  donnaient  à  sa  physionomie  un  air  calme  et 
méditatif;  quand  ils  s'éclairaient  d'un  sourire,  ces  yeux-là 
pétillaient  de  malice.  Un  front  haut  et  découvert,  des 
traits  réguliers,  uoe  jolie  barbe  autrefois  noire,  devenue 
grisonnante,  une  bouche  fine  et  souriante,  tout  prévenait 
en  faveur  de  Thomme.  Il  se  révélait  mieux  encore  quand  il 
conversait.  La  voix  était  douce,  bien  timbrée,  chantante, 
quoique  un  peu  voilée.  Dans  la  discussion  il  s*animait,  sans 
sortir  jamais  de  la  réserve,  de  la  distinction ,  de  la  correc- 
tion de  l'homme  pondéré;  très  maître  de  lui,  il  disait  bien, 
sous  une  forme  personnelle,  parlant  sobrement,  mais  par- 
lant clair,  sans  jamais  dissimuler  sa  pensée.  Avec  la  bonté, 
droiture  et  franchise  furent  les  qualités  maîtresses  de 
rhomme,  des  qualités  dont  tous  ne  surent  pas  toujours 
apprécier  le  rare  mérite. 

A  l'esprit  fin  et  bien  ouvert  se  joignait  un  jugement  sûr, 
qu'avaient  formé  un  travail  incessant  et  une  grande  habi- 
tude de  la  réflexion.  S'il  savait  parler,  il  savait  aussi  bien 
se  taire,  également  bon  dans  Faction  et  dans  le  conseil. 
Avec  toutes  ces  qualités,  le  D'  Renou  était  fait  pour 
prendre  dans  la  so'Ciété  la  place  de  choix  qu'il  y  a  occupée. 

Joseph  Renou  naquit  à  La  Flèche,  le  26  août  1846,  dans 
une  famille  modeste.  Après  avoir  commencé  son  instruc- 
tion, son  oncle,  curé  de  Marcé,  le  plaça  au  collège  de 
Combrée.  Tout  d'abord,  l'amour  du  jeu  et  l'indépendance 
d'esprit  l'emportèrent  sur  le  goût  de  l'étude  et  Renou  se 
classa  parmi  les  derniers.  Il  fit  le  désespoir  de  quelques- 
uns  de  ses  maîtres ,  qui  n'avaient  pas  su  le  comprendre; 
son  espièglerie  leur  joua  même,  dit-on,  plus  d'un  malin 
tour.  Heureusement  son  professeur  de  seconde,  Tabbé 
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Bazin,  devena  plus  tard  curé  de  la  cathédrale  d'Angers, 
le  devina.  «  Mon  9nii,  lui  dit-il,  vous  pouvez  bien  faire; 
pour  arriver  à  la  tête  de  votre  classe  il  vous  suffit  de  le 
vouloir;  travaillez.  »  L*enfant  était  sauvé.  Répondante  la 
conSaoce  de  son  maître,  il  se  mit  au  travail,  y  réussit,  y 
prit  goût  et  sortit  du  collège  partageant  les  premiers  prix 
avec  Félix  Dupas,  qui  fut  son  ami  fidèle  môme  et  surtout 
après  une  absence  de  trente  ans  passés  dans  les  missions 
étrangères.  AGombrée,  les  meilleurs  élèves  forment  une 
«  Académie  ».  Le. comte  de  Falloux,  qui  se  plaisait  à  en 
présider  les  séances,  y  remarqua  le  jeune  homme,  dont 
il  fit  son  secrétaire  intérimaire.  Ce  contact  avec  un 
homme  aussi  distingué  eut  la  plus  heureuse  influence  sur 
Renou. 

En  1864,  ayant  passé  les  deux  baccalauréats,  il  hésita 
dans  le  choix  d'une  carrière  et  se  sentit  attiré  vers  la  méde- 
cine par  son  esprit  d'abnégation  et  de  dévouement. 

A  TÉcole  d'Angers,  il  fut  de  suite  parmi  les  meilleurs 
élèves  et  devint  interne  en  1868.  Dans  cette  fonction,  il 
sut  conquérir  Testime  et  Tamitié  de  ses  chefs  de  service, 
particulièrement  du  professeur  Farge ,  dont  il  demeura  le 
disciple  privilégié.  Au  moment  de  la  guerre,  il  s'engagea 
comme  médecin  auxiliaire  dans  la  3*  légion  des  mobilisés 
de  Maine-et-Loire,  en  même  temps  que  les  D"  Geslin  et 
Arthuis  ;  le  D'  Hacque  était  à  la  tête  du  service  médical 
de  cette  légion,  que  commandait  le  colonel  Bonneville.  Les 
premiers  mois  se  passèrent  à  Fontevrault,  où  Ton  exerçait 
les  hommes  pour  en  faire,  si  possible,  des  soldats.  Puis, 
au  début  de  novembre,  la  3^  légion  entra  en  campagne  et 
se  distingua  au  combat  de  Monnaie.  Renou  y  fit  bravement 
son  devoir.  Revenant,  avec  le  D^  Geslin,  de  conduire  à 
Tambulance  un  officier  blessé,  il  se  trouva,  ainsi  que  son 
collègue,  au  milieu  des  lignes  ennemies  qui  refoulaient 
les  nôtres  et  fut  fait  prisonnier.  Il  s'échappa  peu  après, 
en  favorisant  l'évasion  de  quelques  compagnons  d'infor- 
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tune.  Ses  chefs  le  proposèrent  pour  la  croix,  qu'il  faillit 
recevoir  un  peu  plus  tard.  Elle  ne  Teût  pas  grandi. 

Après  la  campagne ,  il  reprit  son  poste  d'interne  à 
Angers,  puis  alla  finir  ses  études  à  Paris.  Par  une  excep- 
tion née  des  circonstances,  les  internes  de  province  furent 
admis,  en  1871,  au  concours  pour  Tinternat  de  Paris,  sans 
avoir  été  préalablement  externes.  La  promotion  fut  parti- 
culièrement brillante,  puisqu'il  en  sortit  quatre  des  profes- 
seurs les  plus  éminents  de  la  Faculté  de  Paris.  Insuffisam- 
ment préparé  au  concours,  Renou  ne  fut  pas  des  élus, 
mais  il  approcha  du  but  et  devint  interne  provisoire.  Six 
mois  après,  en  juillet  1872,  pressé  de  s'établir,  il  passa  sa 
thèse  et  se  fixa  à  Saumur.  C'est  dans  l'exercice  de  la  pro- 
fession médicale  qu'il  devait  donner  sa  mesure,  montrer 
toute  sa  valeur.  Sans  fortune,  il  se  résigna  à  attendre  la 
clientèle,  ne  courant  pas  après  elle,  ne  cherchant  pas  à 
s'insinuer  dans  celle  de  ses  confrères.  Le  succès  lui  vint 
parce  qu'il  l'avait  mérité  par  son  savoir,  par  ses  soins 
assidus,  par  son  dévouement,  et  aussi  par  la  distinction 
de  ses  manières  et  la  dignité  de  sa  vie.  En  1876,  il  devint 
médecin  de  l'hôpital,  fonction  qui  lui  fut  retirée  plus  tard, 
en  même  temps  qu'au  D'  Besnard.  Ce  jour-là,  la  politique 
fit  tort  à  la  solidarité  confraternelle. 

Pendant  une  période  de  douze  ans  (1873-1884),  une 
épidémie  de  diphtérie  ravagea  la  rive  droite  de  la  Loire, 
de  Saint-Patrice  à  Saint-Lambert,  atteignant  fortement 
Saumur.  C'était  alors  un  des  fléaux  les  plus  redoutés  des 
médecins  :  il  faisait  leur  désespoir.  Ou  bien  la  diphtérie 
tuait  par  sa  toxicité,  ou  bien  c'est  sous  la  forme  du  croup 
qu'elle  était  redoutable.  Déjà  les  théories  pastoriennes 
avaient  fait  connaître  la  nature  microbienne  du  mal,  mais 
on  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  la  possession  du  sérum 
curatif  de  Roux,  qui  a  réduit  singulièrement  la  proportion 
des  morts  et  la  gravité  des  épidémies. 

Renou  s'attela  à  la  poursuite  d'un  bon  remède  contre  la 
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terrible  maladie  et  publia,  tant  à  la  Société  de  Médecine 
d'Angers  (dont  il  était  membre  correspondant  depuis  ses 
débuts  dans  la  clientèle) ,  que  dans  divers  journaux  de 
Paris,  le  résultatde  ses  premiers  essais.  Puis,  pour  étayer 
sa  pratique  sur  une  théorie,  il  étudia  la  nature  du  mal  et 
la  discuta  dans  un  travail  magistral  qui  lui  valut,  en  1888, 
le  prix  Saint-Paul  à  l'Académie  de  Médecine.  Il  le  publia 
en  1889  sous  ce  titre  :  La  diphtérie,  son  traitement  anti- 
septique, avec  une  remarquable  préface  du  professeur 
Grancher.  (Paris,  Octave  Doin,  éditeur.) 

La  diphtérie  est-elle  une  maladie  primitivement  locale, 
qui  se  généralise  ;  ou  bien  est-ce  une  infection  générale 
d'emblée  qui  se  localise  consécutivement  sur  une  muqueuse, 
celle  de  l'arrière  bouche  (angine  couenneuse)  ou  celle  du 
larynx  (croup),  de  préférence  à  toutes  les  autres?  Si  la 
maladie  est  d'abord  locale,  c'est  le  traitement  de  la  fausse 
membrane  qui  doit  dominer  toute  la.  thérapeutique;  si,  au 
contraire,  la  maladie  ne  se  localise  qu'après  avoir  pénétré 
tout  l'organisme,  si  le  poison  circule  partout  dans  le  sang 
avant  toute  manifestation  locale,  avant  toute  fausse  mem- 
brane, alors  il  devient  évident  qu'il  faut  nécessairement 
mettre  au  premier  plan  le  traitement  général  qui  pourra 
le  mieux  poursuivre  partout  le  microbe  ou  ses  toxines  et 
remédier  à  l'infection  totale.  C'est  cette  dernière  théorie  que 
le  D' Renou  soutint,  d'une  façon  trop  exclusive,  peut-être, 
mais  avec  un  faisceau  de  documents  cliniques,  avec  une 
verve  et  une  chaleur  qui  le  mirent  de  suite  en  relief.  La 
récompense  lui  vint  en  1897  :  il  fut  élu  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine,  titre  envié  entre 
tous. 

L'ouvrage  a  vieilli  ;  mais  quel  ouvrage  médical  ne  vieillit 
pas  maintenant  que  la  science  bactériologique  bouscule 
incessamment  toutes  les  théories,  que  les  travaux  de  labo- 
ratoire, s'appuyant  sur  l'observation  et  sur  Texpérimenta- 
tion,  opèrent  des  révolutions  continuelles  dans  la  science 
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médicale?  La  vérité  d'hier  sera  demain  Terreur;  mais  les 
succès  de  tous  les  temps  ont  été  méritoires  et  il  faut  faire 
honneur  au  D'^  Renou  d'avoir  marqué  de  son  nom  un  trai- 
tement qui  fut,  à  son  heure,  un  vrai  progrès. 

En  quoi  consistait-il?  S'occupant  peu  d'atteindre  la 
fausse  membrane  au  fond  de  la  gorge,  le  D'^  Renou  admi- 
nistrait des  stimulants  diiTusibles,  pour  permettre  à  l'orga- 
nisme de  soutenir  la  lutte  contre  l'infection.  En  même 
temps,  il  faisait  ingérer  le  microbicide  le  plus  actif  et  le 
moins  toxique  qu'il  connût,  la' quinine.  Enfin  et  surtout,  il 
faisait  vivre  malade  et  gardes -malades  dans  une  atmos- 
phère de  vapeurs  d'eau  phéniquée.  Le  malade  absorbait 
le  médicament  à  toute  respiration,  son  sang  s*en  impré** 
gnait"^ constamment  et  les  vapeurs  d'eau  chaude  favori- 
saient le  ramollissement  et  la  chute  des  fausses  membranes. 
Cependant  les  assistants,  entourés  eux-mêmes  des  vapeurs, 
étaient  soignés  par  avance,  préservés  contre  le  mal,  rendus 
inaptes  à  le  disséminer.  C'était  l'adaptation  à  la  thérapeu- 
tique de  la  diphtérie  des  pratiques  antiseptiques  de  Lister 
dans  l'acte  opératoire. 

Le  D"*  Renou  s'était  classé  parmi  les  observateurs  et 
les  cliniciens  de  choix.  Sa  réputation  grandit  et  sa  clt€û- 
tèle  s'étendit  dans  toute  la  région.  Il  partageait  la  faveur 
du  public  avec  le  D*"  Besnard,  son  ami.  Quand  celui-ci 
mourut,  en  1897,  on  sollicita  Renou  de  briguer  sa  succes- 
sion au  Conseil  général.  Comme  à  ce  moment-là  des 
questions  d'ordre  médical  étaient  à  l'étude  dans  l'assemblée 
départementale,  il  accepta  la  lutte,  bien  qu'à  contre  cœur. 
Il  y  succomba  avec  de  graves  déboires  et  faute  de  50  voix. 
Il  s'était  trouvé,  dit-on,  dans  uneurne  plus  de  bulletins 
qu'il  n'y  avait  d'électeurs  inscrits  et  la  soustraction  légale 
avait  tourné  au  détriment  du  D**  Renou.  On  avait  usé 
d'ailleurs  contre  lui  de  tous  les  arguments  et  de  tous  les 
moyens,  même  les  plus  évidemment  calomnieux.  Un 
procès  en  diffamation  s^ensuivit;  Renou  ne  pouvait  laisser 
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dire  sans  protester  qu'il  avait  été  lâche  devant  l'ennemi  et 
qu'il  était  dur  pour  le  pauvre,  deux  choses  également 
fâusAes.  Il  gagna  son  procès  doublement,  puisqu'il  en  sortit 
grandi  dans  l'estime  publique. 

Comment  avait-on  pu  songer  à  user  de  la  calomnie  contre 
lui?  C'est  qu'il  venait  de  prendre  part  à  une  élection  au 
Conseil  municipal,  où  il  était  entré  de  haute  lutte;  il  fallait 
bien  lui  faire  expier  son  indépendance  et  son  succès.  Une 
seconde  fois,  en  1905,  il  fut  élu  à  une  élection  partielle  du 
Conseil  municipal.  0  ironie  des  choses  !  les  affiches  por- 
tant son  nom  et  sa  profession  de  foi  s'étalent  encore  sur 
tous  lek  murs. 

La  politique  était-elle  donc  la  voie  normale  du  D' Renou  ? 
Assurément  non,  et  il  n'y  est  entré  qu'à  son  corps  défen- 
dant, pour  soutenir  dans  les  assemblées  électives  les  idées 
généreuses,  qui  étaient  les  siennes,  de  liberté  pour  tous, 
même  pour  les  autres.  Mais  <  la  république  libérale,  hon- 
nête, tolérante  »  qu'il  réclamait  sur  ses  bulletins  de  1897 
n'était  pas  celle  qui  devait  fleurir.  Survinrent  les  laïcisa- 
tions d'écoles;  la  plupart  des  religieuses  enseignantes 
devinrent  sans  emploi,  partant  sans  moyens  d'existence. 
Le  D'  Renou  s'offrit,  en  1902,  à  leur  faire  des  cours,  pour 
les  rendre  capables  de  devenir  de  bonnes  infirmières,  et 
il  publia  ses  leçons  sous  ce  titre  :  Le  Lwre  de  la  garde- 
malade  (Charier,  éditeur,  Saumur);  excellent  manuel, 
essentiellement  pratique,  où  l'on  reconnaît  à  chaque  page 
la  manière  à  la  fois  simple,  familière  et  distinguée  de 
l'auteur,  livre  bien  ordonné,  qui  fut  vite  enlevé.  Une 
seconde  édition  parut,  ornée  d'un  grand  nombre  de  figures; 
une  troisième  s'imposait;  elle  eût  été  publiée  bientôt,  avec 
la  filiale  collaboration  d'un  jeune  ami,  si  la  mort  n'avait 
brisé  les  beaux  projets  d'avenir  de  Renou. 

C'est  dans  ce  livre  parfait  de  vulgarisation  scientifique 
qu'il  faut  chercher  l'idée  directrice  de  la  vie  de  l'auteur, 
sa  profession  de  foi  en  matière  professionnelle,  c  II  n'y  a 
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rien  au  monde,  dit-iU  qui  vaille  le  bonheur  de  soulager 
ceux  qui  souffrent,  de  voir  sortir  la  guérison  de  son  inter- 
vention et  de  ses  soins,  de  lutter  pas  à  pas  contre  la  OQort 
qui  menace  eU  quand  elle  vient,  malgré  tout,  de  rendre 
plus  doux  le  dernier  sommeil  »  (p.  4).  Il  aimait  le  malade. 

Il  n'était  donc  pas  médecin  seulement  par  la  science, 
mais  aussi  par  le  dévouement,  par  le  désintéressement, 
par  sa  dignité  professionnelle,  par  la  correction  de  sa  vie, 
par  celle  de  toute  sa  personne.  Il  avait  été  Tun  des  fonda- 
teurs du  syndicat  médical  de  son  arrondissement  et  il  lui 
demeura  fidèle  tant  qu'il  crut  que  le  groupement  corpo- 
ratif servirait  avant  tout  à  élever  le  niveau  moral  de  la 
profession  médicale.  Il  s'en  retira  dès  qu'il  crut  voir  que 
les  intérêts  matériels  primeraient  tous  les  autres. 

Il  eut  foi  davantage  en  TAssociation  médicale,  société 
mutuelle  de  secours  et  de  protection,  dont  il  fut  le  vice- 
président  dans  son  arrondissement.  Pendant  vingt  ans  de 
suite,  il  la  représenta  aux  réunions  annuelles  de  TAssocia- 
tion  générale.  A  Paris,  comme  à  Angers,  sa  parole  était 
écoutée,  parce  que  c'était  celle  d'un  convaincu,  d'un  sin- 
cère, et  qu'elle  était  remarquable  par  sa  modération  et  sa 
fermeté.  Toujours,  dans  nos  réunions,  il  chercha  à  relever 
le  niveau  moral  de  notre  profession. 

Le  souvenir  des  désastres  dont  il  avait  été  témoin  pen- 
dant l'année  terrible  ne  pouvait  s'effacer  du  souvenir  du 
D'^  Renou.  C'est  pourquoi  il  contribua  à  fonder  à  Saumur 
un  comité  local  de  la  Croix-Rouge,  dont  il  devint  président 
en  1897.  C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  sollicité,  Tan  dernier,  de 
donner  une  conférence  aux  adhérents  de  la  Croix-Rouge 
d'Angers  et  aux  dames  du  Dispensaire.  Quoique  souffrant, 
il  parla  d'une  façon  charmante  sur  «  les  soins  généraux 
aux  malades  et  aux  blessés  ». 

Plus  que  tout  autre,  en  dehors  du  prêtre,  le  médecin 
devient  un  directeur,  un  conseiller,  un  appui  dans  les  dif- 
ficultés de  la  vie,  surtout  quand  il  prétend  exercer  non 
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pas  un  métier,  mais  un  sacerdoce.  II  y  aurait  sans  doute 
beaucoup  à  dire  sur  la  bienfaisante  action  sociale  que  le 
D**  Renou  exerçait  autour  de  lui.  Mais  il  était  de  ceux  qui 
pensent  que  le  bien  n'aime  pas  le  bruit.  Aussi,  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  disait-il  à  ceux  qui  dépensaient 
à  le  soigner  les  trésors  de  leur  tendre  sollicitude  :  «  Â  quoi 
bon  les  discours?  ce  que  j'ai  fait,  je  Tai  fait  par  conviction, 
par  devoir,  pour  bien  faire  et  non  pas  pour  qu'on  en  parle.  » 
Croyant  aussi  fervent  que  tolérant,  il  donnait  aux  déshé- 
rités de  la  vie  le  meilleur  de  lui-même,  ses  soins,  ses 
conseils  et  son  cœur,  commençant  toujours  sa  journée  par 
des  actions  de  charité.  Quand  on  mérite  l'amour  des 
pauvres,  on  conquiert  généralement  du  même  coup  l'af- 
fection de  tous.  Il  fut  attaché  à  sa  clientèle  jusqu'à  la 
limite  de  sa  résistance  à  la  douleur.  Mais  un  jour  vint  où 
la  douleur  fut  la  plus  forte  et  il  dut  s'arrêter.  Oh  !  que  la 
maladie  est  cruelle  à  celui  qui  l'analyse ,  en  cherchant 
constamment  la  source,  la  nature  et  le  danger,  discutant 
pour  fixer  ses  idées,  faisant  des  objections  et  des  critiques 
pour  arriver  à  y  voir  clair  !  La  souffrance  est  donc,  pour  le 
médecin,  pire  que  pour  tous  autres,  surtout  quand  la  sépa- 
ration apparaît  à  sa  suite  comme  possible  et  prochaine. 
Il  souffrit  longtemps,  il  souffrit  beaucoup,  avec  patience, 
avec  douceur,  donnant  ses  plus  aimables  sourires  à  ceux 
qui  cherchaient  à  soulager  ses  torture^,  à  ceux  qui  répon- 
daient à  son  premier  appel,  à  ceux  surtout  qui  ne  quittaient 
pas  son  chevet  ;  puis  brusquement  des  accidents  formi- 
dables se  produisirent,  l'organisme  s'effondra;  mais,  du 
coup  aussi,  l'énergie  morale  grandit  et  il  regarda  la  mort 
bien  en  face.  Les  derniers  jours  furent  donnés  aux  suprêmes 
recommandations,  aux  conseils  à  son  entourage  intime,  et 
il  succomba  en  pleine  intelligence,  confiant  dans  l'au-delà, 
escomptant  les  éternelles  récompenses  dues  à  une  vie  toute 
de  travail,  d'honneur,  de  dévouement  et  de  charité. 

D'  H.  Gripat. 
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(1791-1905) 

CsuiteJ 


Les  hôtels  de  Villiers  et  d'Andigné-Mainœuf ,  moins 
vastes  que  la  maison  de  *  Saint-Serge,  permettaient  une 
surveillance  plus  facile.  Merlet  ne  perd  pas  de  vue  cepen- 
dant son  projet  d'installation  du  Musée  à  Saint-Serge, 
mais  l'abandon  dans  lequel  se  trouve  ce  bâtiment  permet 
à  beaucoup  de  personnes  d'y  trouver  asile,  aussi  Merlet, 
qui  s'est  rendu  à  Paris  pour  obtenir  l'appui  du  Gouverne- 
ment, ne  cesse  de  réclamer  contre  ces  envahissements  et, 
le  5  thermidor  an  III  (24  juillet  1795),  il  écrit  aux  admi- 
nistrateurs de  Maine-et-Loire  : 

«  Il  vous  importe  de  conserver  la  maison  conventuelle 
«  de  Saint-Serge  puisque  vous  avez  décidé  que  vous  y 
«  établiriez  un  Musée  dans  un  temps  plus  heureux.  Sur 
«  mes  représentations  vous  avez  déjà  fait  évacuer  plusieurs 
«  fois  cette  maison,  mais  des  particuliers  singèrent 
«  toujours  de  s'y  loger,  ils  occasionnent  des  dégradations 
«  intérieures  et  extérieures,  jettent  des  pots  cassés  sur  le 
«r  toit  du  cloître  et  commettent  d'autres  dégâts.  » 

Merlet,  malgré  ses  démarches  à  Paris,  ne  reçoit  rien 
du  Gouvernement,  aussi  le  2  vendémiaire  an  V  (23  sep- 
tembre 1796),  il  invite  les  administrateurs  de  Maine-et- 
Loire  à  faire  au  Directoire  exécutif  la  demande  de  tous 
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les  objets  relatifs  aux  sciences  qu'il  pourra  envoyer. 
Malheureusement  le  Directoire  sollicité  de  tous  côtés  se 
montre  parcimonieujf,  les  administrateurs  de  Maine-^t- 
Loire  font  alors  agir  La  Revellière-Lépeaux  dont  la  puis- 
sance est  grande  à  ce^tte  époque  ;  celui-ci  obtient  un  grand 
nombre  d'objets  pour  le  Musée  d'Angers  ainsi  qu'en 
témoigne  la  lettre  du  citoyen  Mamert-Coullion,  membre 
des  Cinq-Cents,  adressée  le  30  brumaire  an  V  (21  novembre 
1796),  aux  administrateurs  du  département  de  Maine-et- 
Loire  : 

« Le  citoyen  Lépeaux  a  fait  ces  jours  derniers  une 

<c  demande  très  importante  pour  votre  école  d'Histoire 
«  naturelle;  il  a  appris  qu'on  venait  de  former  deux  col- 
«  lections  pour  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine- 
ce  et-Oise.  II  en  a  demandé  et  obtenu  la  promesse  d'une 
«  pareille  pour  celui  de  Maine-et-Loire.  Vous  aurez  un 
«  herbier  avec  une  collection  d'insectes  et  de  minéraux, 
«  cela  vous  formera  un  commencement  de  cabinet  qui 
«  s'enrichira  par  la  suite.  Le  grand  but  en  demandant  ces 
«  objets  est  d'obtenir  un  Muséum  dans  la  ville  d'Angers. 
«  Ces  établisseqdents  ne  seront  pas  aussi  multipliés  qu'on 
«  le  croit  ;  on.  est ,  au  contraire ,  dans  l'intention  de  les 
«  rendre  très  rares  pour  qu'ils  soient  plus  intéressants  ;  il 
c(  faut  se  préparer  longtemps  à  l'avance  et  réunir  dans 
a  votre  chef-lieu  tout  ce  qu'il  vous  sera  possible  de  vous 
«  procurer  pour  présenter  ensuite  une  grande  masse 
<v  d'avantages  et  des  motifs  incontestables  de  préférence 
m  lorsqu'il  sera  question  de  faire  définitivement  le  lieu  du 
«  placement  du  Muséum.  » 

Un  nouveau  danger  va  menacer  le  Musée  naissant  :  les 
émigrés  rentrent  peu  à  peu  et  les  «  héritiers  des  victimes 
de  la  tyrannie  du  terrorisme  »  réclament  chaque  jour  au 
nom  de  la  loi  les  objets  scientifiques.  Le  10  thermidor 
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an  III,  la  Commission  des  Sciences  et  Arts  du  département 
de  Maine-et-Loire,  pour  éviter  des  pertes  peut-être  irré- 
parables ,  propose  d'acheter  les  objets  réclamés.  Cette 
proposition  est  acceptée  par  les  Administrateurs  de  Maine- 
et-Loire,  le  plus  souvent  à  la  grande  joie  des  héritiers. 
Voilà  le  danger  conjuré,  mais  il  n*en  résulte  pas  moins 
que  les  ressources  vont  diminuer,  car  il  va  falloir  recourir 
aux  achats  et  rechercher  les  dons. 

Le  30  nivôse  an  V  (19  janvier  1797)  Merlet,  après  auto- 
risation de  Guinguené,  directeur  général  de  l'instruction 
publique,  datée  du  26  nivôse,  achète  pour  1.600  francs  le 
cabinet  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  de  Tessier  du 
Closeau;  l'inventaire  fut  fait  le  24  prairial  an  V  par  Héron, 
Trotouin  etRenou  :  la  partie  Histoire  naturelle  comprenait 
310  espèces  de  minéraux,  10  espèces  de  fossiles,  10  madré- 
pores, 27  poissons,  4  quadrupèdes  et  4  oiseaux. 

Le  8  messidor  an  V  (27  juin  1797)  nouvel  achat,  Merlet 
obtient  pour  oOO  francs  la  collection  de  Variée  Dumesnil. 
Cette  collection  comprend  180  oiseaux  très  bien  conservés. 

En  outre  de  ces  acquisitions,  Merlet,  sentant  qu'un  Musée 
uniquement  constitué  par  des  achats  deviendrait  une 
charge  trop  lourde  pour  le  département,  renouvelle  ses. 
voyages  à  Paris  pour  obtenir  de  nouveaux  dons  du  Gou- 
vernement, mais  le  Directoire  promet  et  ne  tient  pas  ainsi 
que  nous  le  montre  une  lettre  de  Merlet,  envoyée  le 
30  prairial  an  V  (18  juin  1797)  de  Paris,  où  on  ne  s'est 
pas  du  tout  occupé  «  du  choix  aussi  considérable  que 
distingué  »  de  minéraux  précieux.  Il  faut  croire,  cepen- 
dant, que  ses  démarches  aboutirent,  car  nous  trouvons  de 
cette  époque  des  reçus  relatifs  à  l'envoi  de  huit  grandes 
caisses  contenant  des  objets  d'Histoire  naturelle. 

Bien  qu'aucun  document  ne  nous  soit  parvenu  ce  fut 
sans  doute  à  ce  moment  que  la  municipalité  reprit  au 
département  les  maisons  Devilliers  et  d'Ândigné  Mainœuf 
pour  leur  donner  une  autre  destination. 
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Les  collections  qui  se  trouvaient  dans  ces  dépôts  furent 
alors  transférées  à  i'évècbé  où  d^aîlleurs  elles  ne  restent 
que  fort  peu  de  temps;  en  effet  1798  arrive,  Técole centrale 
d'Angers  créée  le  3  Frimaire  An  IV  (24  novembre  1795)  est 
installée  dans  les  bâtiments  de  Tancien  séminaire,  rue 
Courte.  Le  programme  d'enseignement  de  ces  institutions 
comporte  une  étude  approfondie  des  sciences  naturelles. 
Le  professeur,  après  avoir  expliqué  la  manière  dont  se 
forment  où  sont  formés  tous  les  objets  qui  existent  sur  notre 
globe  ou  qui  sont  dans  son  intérieur,  a  besoin  de  collections 
qui  offrent  à  la  vue  de  ses  élèves  toutes  les  choses  dont  il 
les  a. entretenus.  Le  directoir  pour  répondre  aux  besoins 
de  ce  programme  accorde  au  professeur  d'histoire  naturelle 
de  Técole  centrale  les  collections  amassées  en  vue  de  la 
création  du  musée  et  Tautorise  à  acheter  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  sciences  naturelles. 

Le  professeur  d'histoire  naturelle  à  Técole  centrale  était 
alors  Renou,  homme  d'un  caractère  dou^  et  affable,  d'un 
extérieur  simple  et  bienveillant',  aimant  passionnément  la 
science  et  sachant  la  faire  aimer,  il  possédait  des  connais- 
sances étendues^  en  minéralogie  et  n'était  étranger  à 
aucune  des  autres  branches  de  l'histoire  naturelle.  Nous 
extrayons  d'une  lettre  de  novembre  1806,  écrite  parRenou 
au  ministre  de  l'intérieur,  le  passage  suivant  qui  nous  fait 
connaître  une  partie  de  sa  vie  avant  1798  : 


*  Nous  n'avons  pa  nous  procurer  le  portrait  de  Renou  ;  en  revanche 
nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothè(}ue  Municipale  S.  Ms.  no  1S9  :  Grille. 
—  Notes  sur  l'Anjou  :  biographies  particulières,  à  l'article  Renou  le 
passage  suivant  : 

a  Si  le  portrait  de  Renou  n'existe  pas,  on  peut  à  son  défaut  se  servir 
de  celui  du  roi  René  tel  qu'il  est  gravé  dans  V Histoire  de  Provence 
d'Honoré  Bouche  et  qui  lui  ressemble  parfaitement,  t.  II ,  p.  45â.  » 

L'ouvrage  dont  parle  ici  Grille  date  de  1664  il  comprend  2  vol. 
in-4<*.  Il  en  existe  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Municipale  inscrit 
au  catalogue  d'histoire  sous  le  n*  S.332. 

*  Cuvier,  avec  qui  il  était  en  correspondance,  cite  Renou  dans  les 
Recherches  sur  les  ossements  fossiles  des  quadrupèdes  et  le  qualifie 
du  titre  de  savant  professeur. 
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«  Après  avoir  fait  six  campagnes  dans  la  guerre  de  sept 
ans  j'ai  été  chargé  pendant  Iiuit  années  de  la  direction  des 
mines  de  Saint-Georges  et  du  canal  de  Monsieur,  une  des 
plus  grandes  entreprises  qui  aient  eu  lieu  dans  la  province 
d'Anjou.  Au  commencement  de  la  Révolution  j'ai  été  pro- 
cureur sindic  du  district  de  Saint-Florent  et  y  suis  resté 
jusqu'au  moment  de  la  réforme  au  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre  civile.  Je  suis  ensuite  passé  au  service  des  armées 
et  ar  été  employé  dans  celles  de  l'Ouest,  des  côtes  de  Brest 
et  de  l'Océan  en  qualité  d'officier  de  santé  en  chef.  *> 

Les  armées  ayant  été  licenciées  Renou  vint  s'établir  à 
Angers  où  il  continua  à  s'occuper  avec  ardeur  de  minéralo- 
gie :  ce  fut  l'un  d^s  principaux  collaborateurs  de  Merlet.  Lors 
de  la  création  de  l'école  centrale  la  chaire  d'histoire  naturelle 
resta  vacante  pendant  deux  ans,  puis  Renou  en  fut  nommé 
titulaire,  il  fit  un  excellent  professeur  pratricien  plutôt  que 
théoricien,  son  cours  était  très  suivi  et  jouissait  d'une 
grande  réputation,  notons  en  passant  qu'il  eut  comme 
élèves  :  Bastard,  Chevreul,  Guépin,  Millet.  Ce  fut  pour 
appuyer  la  partie  théorique  de  son  cours  qu'il  fit  aux 
administrateurs  de  Maine-et-Loire  la  demande  des  col- 
lections d'histoire  naturelle  entassées  à  l'évêché. 

Avec  Renou  le  musée  allait  entrer  dans  une  phase  nou- 
velle, Renou  collaborateur  de  Merlet  allait  être  son  digne 
continuateur,  par  ses  excursions,  il  va  augmenter*  les  col- 
lections, mais  il  s'attachera  surtout  à  classer  les  échan- 
tillons déjà  recueillis.  Le  13  pluviôse  an  VI  (l®'  février  1798) 
il  rapporte  de  Baugé  plusieurs  objets  scientifiques  pro- 
venant du  cabinet  de  Latau,  malheureusement  cette  col- 
lection était  restée  trop  longtemps  dans  l'abandon  et  les 
oiseaux  étaient  dans  un  tel  état  de  corruption  qu'il  n'en  put 

*  Renoa  augmenta  la  collection  minéralogî^ae  de  tout  ce  qai  avait 
échappé  au  pillage  et  à  l'incendie  de  son  ancienne  collection. 
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tirer  aucun  parti;  en  revanche  les  poissons,  les  crustacés, 
un  requin  et  un  crocodile  étaient  en  bon  état  et  méritaient 
de  prendre  place  au  musée. 

Les  administrateurs  de  Maine-et-Loire  ont  bien  attribué 
les  collections  à  Técole  centrale,  mais  ils  n'ont  rien  fait 
pour  qu'elles  y  soient  transportées,  aussi  le  26  pluviôse 
an  VI  (14  février  1798)  Renou  se  plaint  que  les  salles  de 
Técole  centrale  ne  soient  pas  prêtes  pour  recevoir  les 
objets  d'histoire  naturelle  qui  déposés  sans  ordre  à  l'évôché 
risquent  de  se  détériorer. 

Une  seule  salle  est  enfin  affectée  aux  collections  :  c'était 
une  grande  mansarde  de  vingt  mètres  de  long  sur  six  de 
large,  située  au  deuxième  étage  à  l'extrême  gauche  de 
récole  centrale  (actuellement  galerie  de  gauche  du  musée 
de  peinture).  Les  côtés  étaient  revêtus  d'un  blancen  bourre, 
par  conséquent,  à  raison  de  ce  mode  de  construction  la 
conservation  des  oiseaux  allait  se  trouver  dans  les  plus 
mauvaises  conditions  puisque  l'intérieur  des  armoires  était 
accessible  à  l'humidité  du  dehors  et  à  toutes  les  variations 
de  la  température  extérieure. 

Renou  se  contente  cependant  de  cette  galerie;  secondé 
dans  une  faible  mesure  par  Guilloteau  et  Cottin  il  fait  de 
véritables  prodiges,  il  parcourt  le  département,  va  à  Paris 
en  mars  1798  sur  l'invitation  de  La  Revellière;  là  Renou 
peut  puiser  dans  les  réserves  des  établissements  de  la 
capitale,  il  s'attacha  surtout  à  y  trier  des  suites  d'objets  qui 
pussent  représenter  toutes  les  grandes  divisions  des  êtres 
telles  qu'on  les  concevait  alors.  Chaque  série  était  loin  d'être 
nombreuse,  mais  au  moins  les  familles  principales  y  figu- 
raient, et  cet  ensemble  suffisait  à  l'enseignement.  Parmi  les 
objets  rapportés  de  Paris  par  Renou  il  faut  citer  :  un  zèbre, 
un  axis,  deux  panthères,  un  margay,  un  fourmilier,  un  cas- 
tor, des  tatous,  un  pangolin  et  plusieurs  singes,  un  nombre 
considérable  d'oiseaux  et  de  coquilles.  Par  l'intermédiaire 
de  La  Revellière  Renou  obtient  douze  belles  plaques  con- 


Digitized  by 


Google 


LE  MUSÉE  d'histoire  NATURELLE  DANGERS  93 

tenant  des  empreintes  de  poissons  de  Vestena  Nova  * 
acquises  par  Bonaparte  pendant  la  campagne  dltalie  (1797). 
Mais  la  principale  source  d'accroissement  furent  les  dons 
faits  à  Renou  par  ses  concitoyens.  Chaque  année  dans  Fal- 
manach  du  département  de  Maine-et-Loire  Renou  faisait 
appel  à  la  générosité  des  habitants  de  TÂnjou  et  leur  donnait 
des  conseils  sur  la  façon  de  ramasser  les  échantillons, 
conseils  qui  à  notre  époque  ne  sont  pas  malheureusement 
suivis  par  beaucoup  de  géologues.  D'ailleurs  voici  Tappel 
inséré  dans  Talmanach  de  Tan  VII  : 

«  Le  cours  d'Histoire  naturelle,  enseigné  à  l'École  cen- 
trale, en  s'occupant  des  objets  déjà  connus  et  décrits  dans 
les  différents  ouvrages  qui  en  traitent,  manquerait  le  but 
qu'il  se  propose  s'il  ne  dirigeait  pas  Tinstruction  vers 
l'utilité  publique  et,  en  particulier,  vers  celle  de  ce  dépar- 
tement, en  faisant  connaître  les  productions  de  son  terri- 
toire ;  mais  comme  il  est  difficile  d'atteindre  à  l'exécution 
parfaite  d'un  semblable  dessein,  sans  le  secours  de  ceux  à 
qui  l'expérience  ou  quelquefois  d'heureux  hasards  ont 
fourni  des  observations  utiles ,  nous  devons  inviter  tous 
les  citoyeiïs  qui  pourront  nous  donner  des  renseignements 
sur  les  productions  naturelles  qu'ils  possèdent  ou  qu'ils 
ont  observées,  de  vouloir  bien  tious  en  faire  part.  Ils 
ajouteront  encore  un  grand  prix  à  leur  bienfait,  s'ils 
joignent,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  à  la  description 
détaillée,  l'objet  intéressant  lui-même,  ou  au  moins  un 
échantillon,  avec  mention  exacte  et  topograpbique  du  lieu 
où  il  aura  été  recueilli.  Cette  attention  est  infiniment 
importante,  surtout  lorsqu'il  est  question  d'un  minéral, 
afin  d'en  faire  l'indication  précise  sur  la  carte  minéralo- 

*  Ces  fossiles  remarquables  par  leur  conservation ,  appartiennen 
à  r£ocène  moyen  du  Vicentin ,  couches  à  poissons  de  Monte  fioica 
ils  sont  actuellement,  disposés  par  les  soins  de  M.  Desmazières^ 
secrétaire  de  la  commission  du  musée  d'histoire  naturelle,  dans  une 
vitrine  latérale  du  musée  de  paléontologie. 
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gique  du  département  de  Maine-et-Loire,  dont  nous  nous 
occupons  depuis  plusieurs  années. 

«  Pour  bien  remplir  cet  objet,  il  est  essentiel  de  faire 
attention  à  tout  ce  qui  se  présente  dans  les  ouvertures  des 
différentes  carrières,  dans  les  approfondissements  des 
puits  et  des  mines;  d'examiner,  dans  leurs  profondeurs 
successives,  Tétat  des  couches,  des  bancs  ou  lits  des  terres 
et  des  pierres,  de  prendre  des  échantillons  de  chacun 
d'eux,  et  de  faire  des  notes  exactes  et  détaillées  sur  leur 
marche  ou  direction,  leurs  situations  plus  ou  moins  incli- 
nées à  l'horizon  et  leurs  épaisseurs.  On  voudra  donc  bien, 
en  suivant  cette  méthode,  nous  faire  parvenir  des  mor- 
ceaux de  ces  différents  bancs  de  minéraux  et  de  pierres, 
ainsi  que  toutes  les  espèces  de  mines  métalliques,  des 
charbons  de  terre,  des  pierres  à  chaux,  des  marbres,  des 
grès  et  des  granits  ;  les  tuffes,  les  pierres  de  taille  de  tous 
genres,  les  ardoises  avec  des  empreintes  de  pyrites  et  qui 
ont  une  forme  remarquable  ou  un  brillant  métallique,  des 
cailloux  cristallins  et  variés,  ainsi  que  toutes  les  espèces 
de  pétrifications,  si  abondantes  dans  ce  département,  de 
même  que  les  incrustations  des  eaux  minérales. 

«  Je  prie  également  de  ne  pas  oublier  les  terres  de  cou- 
leur et  de  qualités  particulières,  telles  que  celles  employées 
dans  les  faïenceries,  les  poteries  et  les  tuileries,  tant  de 
ce  département  que  de  ceux  qui  Tavoisinent;  les  terres  à 
foulon,  les  marnes,  les  terres  coquillières,  avec  l'emploi 
qu'on  en  fait  ou  qu'on  en  peut  faire  dans  les  arts  et  dans 
l'agriculture,  font  encore  un  objet  bien  important  à  con- 
naître. 

«  Enfin ,  lorsque  la  chasse  ou  la  pèche  procureront 
quelques  animaux  remarquables,  et  la  végétation  quelques 
plantes  intéressantes,  on  peut  être  convaincu  avec  quelle 
reconnaissance  nous  les  recevrons  au  nom  de  l'instruction 
publique  et  du  bien  général ,  auxquels  tous  les  bons 
citoyens  doivent  être  jaloux  de  concourir;  et  nous  ne 
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manquerons  pas  d'inscrire,  au  nombre  des  bienfaiteurs 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  '  des  Écoles  centrales  de 
ce  département,  tous  ceux  qui  auront  contribué,  par  un 
moyen  quelconque,  à  en  augmenter  la  collection  ou  qui 
nous  aurons  fourni  des  observations  dont  la  publicité 
pourra  être  utile.  » 

Grâce  à  ces  démarches  de  tous  genres  Renou  réunit  des 
matériaux  extrêmement  nombreux  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  la  minéralog;ie,  si  bien  que  le  29  /irîmaire 
an  VII  (17  décembre  1798),  l'administration  communale 
désirant  obtenir  la  création  d*un  Lycée  à  Angers  peut 
écrire  au  Corps  législatif  : 

«r  Nous  avons  réussi  à  attacher  à  TÉcole  centrale  un 
laboratoire  d'Histoire  naturelle  qui  sert  aux  démonstra- 
tions de  ce  cours.  Il  offre  une  portion  précieuse  de  miné- 
ralogie, une  collection  rare  et  bien  entretenue  d'oiseaux, 
de  coquillages,  de  quadrupèdes  et  de  poissons.  » 

Le  Musée  subit  le  contre-coup  de  l'état  financier  de  la 
France  ;  les  luttes  que  TÉtat  est  obligé  de  soutenir  épuisent 
le  trésor,  l'argent  fait  défaut  et,  le  18  germinal  an  VIII 
(8  avril  1800),  Lucien  Bonaparte  supprime  dans  les  Écoles 
centrales  les  gardiens  de  cabinet  et  les  adjoints  aux  pro- 
fesseurs qui  sont  c  un  abus  et  un  luxe  inutile  ». 

Les  acquisitions  cessent  également  et  Renou  se  consacre 
tout  entier  au  classement  des  collections.  Dès  le  9  floréal 
an  IX  (29  avril  1801),  bien  que  la  classification  ne  soit  pas 
terminée,  le  Musée  et  le  cabinet  de  physique  et  de  chimie 
sont  ouverts  tous  les  quintidi  et  décadi  depuis  8  heures  du 
matin  jusqu'à  8  heures  du  soir. 

*  Cette  promesse  n'a  été  riçoureusement  exécutée  qne  près  d*un 
siècle  plus  tard ,  sous  Tadministration  de  M.  Bouvet.  Suivant  l'im- 
pulsion donnée  par  M.  Desmazières,  nous  accompagnons  chaque 
échantillon  du  nom  du  donateur. 
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A  partir  de  cette  époque,  des  échanges  vont  avoir  lieu 
entre  le  Musée  d'Angers  et  le  Muséum  de  Paris  ainsi  qu'en 
fait  foi  un  rapport  de  Montault-Desilles,  préfet  de  Maine- 
et-Loire,  au  Ministre  de  l'Intérieur,  le  28  messidor  an  X 
(17  juillet  1802).  Ce  rapport  nous  donne  en  outre  un  aperçu 
des  collections  du  Musée  : 

«  Au  Ministre  de  l'Intérieur , 

«  Le  cabinet  d'Histoire  naturelle,  lorsqu'il  sera  achevé, 
sera  tout  à  la  fois  un  objet  de  curiosité  et  d'instruction, 
soit  par  les  richesses  qu'il  renferme,  soit  par  la  manière 
dont  elles  sont  disposées,  soit  enfin  par  la  beauté  et  la 
régularité  du  local. 

<v  Ce  cabinet  possède  dans  le  règne  animal  non  seule- 
ment tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  concours  de  minéra- 
logie, mais  encore  plusieurs  substances  intéressantes  par 
leurs  formes  et  la  variété  de  leurs  couleurs,  telles  que  des 
cristaux  de  roches,  des  quartz,  des  agates,  des  jaspes,  dés 
onyx  dont  quelques-uns  forment  des  tablettes  ou  des  vases. 

«  Les  métaux  offrent  des  exemples  de  leurs  minéraux  et 
il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  de  nombreuses  variétés. 

«  Quelques  substances  volcaniques,  bitumineuses,  sul- 
fureuses présentent  aussi  des  échantillons  de  ces  pro- 
ductions naturelles  dont  les  leçons  sur  la  minéralogie 
développent  Torigine  connue. 

<«  Les  fossiles  et  les  pétrifications  sont  nombreux  et 
variés,  ainsi  que  les  marbres,  les  gypses,  les  spath,  les 
fluors,  les  pierres  calcaires,  les  pierres  à  bâtir,  les  grès  et 
autres  matières  de  première  utilité  dont  le  professeur  a 
envoyé  des  échantillons  au  ministre  de  Tintérieur  sur  mon 
invitation  dans  les  premiers  jours  de  ventôse  dernier,  en 
lui  adressant  mon  esquisse  de  la  topographie  minérale  et 
quelques  notices  d'antiquités  druidiques  de  ce  département. 

c  Le  règne  animal,  dans  la  collection  dont  il  s'agit,  ren- 
ferme plusieurs  objets  rares  et  instructifs  envoyés  du 
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muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  ou  tirés  des  cabinets 
de  quelques  amateurs  intelligents  et  acquis  par  Técole 
centrale/  Ils  consistent  en  quadrupèdes,  oiseaux,  reptiles, 
amphybies,  poissons,  coquillages,  madrépores,  cornes  et 
défenses  de  différents  animaux. 

€  Le  préfet  du  département, 
t  Montault-Desilles.  » 

En  1803  la  classification  est  terminée  et  nous  trouvons 
dans  Tannuaire  de  cette  époque  la  description  suivante  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  : 

c  Le  muséum  d'histoire  naturelle  occupe  une  galerie 
longue  de  vingt  mètres  sur  six  de  large,  dans  laquelle  sont 
placées  dix  grandes  armoires  vitrées  sur  trois  faces,  et 
quatre  grandes  grottes  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
murs. 

(c  La  première  armoire,  à  gauche  en  entrant,  est  consacrée 
à  la  lithogéognosie;  ainsi,  elle  renferme  les  terres  simples 
et  les  pierres  proprement  dites,  rangées  suivant  Tordre 
admis  par  l'école  des  mines  de  France;  on  y  voit  plusieurs 
belles  variétés  de  quartz,  de  silex,  quelques  télésies,  des 
jaspes,  des  agathes,  des  onyx,  des  pouddings,  dont 
quelques-uns  forment  des  tablettes  ou  de  jolis  vases;  les 
cristaux  de  roches,  les  schorls,  les  feld-spaths,  la  tourma- 
line, le  mica,  la  staurotide,  les  asbestes,  les  lazulistes,  etc., 
sont  rangés  parmi  ces  pierres  dont  Ténu méra tien  serait 
longue. 

.  M  La  deuxième  armoire  renferme  la  halotechnie,  c'est-à- 
dire  les  combinaisons  naturelles  des  acides  avec  les  bases 
salifiables.  On  y  trouve  des  sulfates  de  baryte,  de  strontiane, 
d'alumine,  de  chaux,  ce  qui  donne  une  grande  variété  de 
gyps  en  masse  et  cristalisés;  l'albâtre  gypseuse,  différents 
vitriols,  etc.  Elle  offre  également  plusieurs  fluors  ou  fluates 
de  chaux  de  couleurs  variées,  des  carbonates  calcaires, 
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SOUS  la  forme  de  stalactites ,  de  spaths  et  de  marbres,  non 
seulement  de  notre  territoire  et  de  plusieurs  départements 
de  la  République  y  mais  encore  de  diverses  autres  contrées 
de  l'Europe.  Ces  objets  sont  aussi  intéressants  par  leur 
nombre,  par  leurs  variétés,  que  par  la  beauté  de  leurs 
choix. 

c  La  troisième  renferme  les  substances  métalliques,  les 
bitumineuses  et  inflammables,  et  les  productions  des 
volcans.  Elle  offre  des  variétés  de  presque  tous  les  métaux 
connus,  des  pyrites,  des  charbons  de  terre,  des  soufres 
natifs,  des  diamants  et  plusieurs  productions  volcaniques. 

<(  La  quatrième,  occupée  par  la  conchiliologie  et  les 
travaux  calcaires  polypes  marins,  comprend  un  système 
des  coquillages  rangés  par  ordres,  genres  et  espèces.  Cette 
armoire  est  riche  en  nombre  et  en  variétés. 

c  La  cinquième  est  remplie  par  les  pétrifications  et  les 
fossiles  originaires  des  règnes  organiques.  On  en  trouve 
un  nombre  considérable  de  notre  département,  qui  sont 
rares  ailleurs,  ainsi  que  des  ossements  d'animaux,  surtout 
des  dents  de  poissons  et  des  coquilles  d'une  grandeur 
extraordinaire  dont  les  analogues  sont  des  mers  éloignées 
et  onze  empreintes  de  poissons  de  Vestena-Nova ,  dans  le 
Véronnais,  provenant  du  cabinet  de  Gazola,  acquis  par 
Bonaparte,  lors  de  sa  conquête  d'Italie,  en  Tan  VI,  et 
beaucoup  d'autres  objets  étrangers  rendent  le  contenu  de 
cette  armoire  précieux  aux  amateurs  et  aux  naturalistes 
géologues. 

«  Les  autres  armoires  et  les  grottes  sont  consacrées  à  la 
zoologie,  elles  offrent,  parmi  les  oiseaux,  plusieurs  indi- 
vidus rares  dans  chaque  famille,  tels  que  des  vautours,  des 
aigles,  des  milans,  des  gerfaults,  faucons,  buses,  et  autres 
oiseaux  de  proie  de  jour  et  de  nuit. 

«  Les  gallinacés  les  plus  remarquables  sont  les  faisans 
d'Europe,  les  faisans  doré  et  argenté  de  la  Chine,  Thouzin, 
le  grand  tétras  ou  coq  de  bruyère,  l'outarde,  les  poules, 
oies,  divers  pigeons,  tourterelles,  perdrix,  raies,  etc. 
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«  Les  oiseaux  grimpeurs  nous  présentent  le  jacamar, 
plusieurs  pics,  torcols,  coucous,  koucans,  perroquets  et 
entre  autres  Tara  rouge,  le  maïpouri,  le  perroquet  violet, 
celui  à  longue  queue,  etc. 

t  Parmi  un  très  grand  nombre  de  passereaux,  on  peut 
reconnaître  les  cottingas,  les  cassiques  et  loriots,  les  gros 
becs,  le  cardinal,  le  bec  croisé,  le  bec  d'argent,  le  momot, 
le  casse  noix,  plusieurs  corneilles  et  corbeaux,  becs  fins, 
mésanges,  colibris,  guêpiers,  etc. 

«  On  voit  avec  un  grand  nombre  d'oiseaux  de  rivage 
Tagami  et  le  kamichi  deux  superbes  pbémioptëres  ou 
flamants,  le  jabiru,  l'ibis,  Toiseaudespatule,  l'avocette,  les 
courlis  du  Brésil,  de  Cayenne,  d'Italie,  de  France,  de 
Jacana ,  les  hérons,  la  cigogne,  les  butors,  les  pluviers,  les 
vanneaux,  les  bécasses  et  plusieurs  autres. 

«  Les  nageurs  sont  le  cygne,  Talbatros,  le  cormoran,  le 
paille  en  queue,  le  harle,  le  tadorne,  le  guillemet,  la 
mouette,  la  bernache,  le  morillon,  le  grèbe,  le  macareux, 
le  pingouin,  le  manchot,  une  grande  quantité  de  canards, 
de  sarcelles,  etc. 

«  Trois  cases  vitrées  posées  sur  des  tables  de  milieu 
renferment  encore  plusieurs  oiseaux  remarquables,  tels 
que  Toiseau  de  paradis,  beaucoup  de  colibris,  d'oiseaux- 
moucbes,  de  cottingas,  de  tangaras,  manakins,  coq  de 
roche,  touraco,  gravoli  d'Italie,  jacobins,  sucriers,  troglo- 
dytes, padas,  etc. 

«  Quadrupèdes.  —  Plusieurs  singes,  tels  que  le  hurleur 
ou  allouate  roux,  le  mone,  le  bonnet  chinois,  le  saï-simia 
capucina,  les  sapajous  orangés,  les  singes  de  nuit,  le 
tamarin,  plusieurs  aïs,  une  chauve-souris,  un  vampire, 
un  ours  de  mer,  un  zèbre,  un  axis,  une  gazelle,  le  chien 
crabier,  l'agouti,  le  saringue  m&le  et  femelle,  le  raton,  le 
cabiai,  plusieurs  loutres,  le  castor,  la  mangeuste  ou  rat  de 
Pharaon,  plusieurs  martes  et  belettes,  le  coati,  la  mantelle 
de  la  Guyane,  les  fourmiliers,  tamanoir,  didactiles  écail- 
leux  ou  diables  de  Java,  le  tatou  cachicame,  la  panthère, 
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un  margay ,  un  phoque  et  plusieurs  autres  dont  le  dénom- 
brement serait  long. 

«  Plusieurs  tètes  et  défenses  d*animaux,  telles  que  du 
cerf,  de  Télan,  du  daim,  du  renne,  du  mouflon,  des  gazelles, 
tociran  et  pasan,  du  condoma  et  autres;  des  tortues,  des 
crabes  et  quelques  échinodermes,  sont  une  suite  du  règne 
animal. 

«  Une  dernière  armoire  (celle  près  de  la  porte,  à  droite 
en  entrant)  renferme  plusieurs  objets  disparates  ;  les  uns 
conservés  dans  Talcool,  d'autres  sont  des  armes  antiques 
ou  de  sauvages,  des  fétiches,  des  instruments  Indiens, 
plusieurs  défenses  de  squales,  scie  du  Xiphyas,  des  tètes 
de  marsouin,  de  crocodile,  des  cocos  des  Maldives,  des 
calebasses,  etc. 

«  Enfin,  tout  le  plafond  est  recouvert  de  crocodiles,  de 
lézards  tels  que  le  cornu,  Tiguane,  le  tupinambis;  de 
requins  tels  que  Tange,  la  scie,  le  marteau,  la  roussette; 
de  serpents  tels  que  le  devin,  le  bojoli,  d'une  grandeur 
extraordinaire,  et  beaucoup  d'autres  reptiles  et  poissons. 

«r  Tous  ces  objets  répétés  dans  les  glaces  qui  terminent 
la  galerie  étant,  ainsi  que  Tespace  qui  les  renferme, 
doublés  pour  le  spectateur,  offrent  un  coup  d'oeil  qui  ne  se 
rencontre  pas  ailleurs,  de  Taveu  même  des  étrangers  et 
des  voyageurs  qui  ont  beaucoup  vu. 

«r  Le  professeur  s'occupe  dans  ce  moment-ci  de  l'arran- 
gement d'un  cabinet  secondaire,  destiné  à  l'instruction  de 
ceux  qui  suivent  son  cours.  Il  contiendra  dans  quatre 
armoires  vitrées,  posées  sur  des  buffets  à  tiroirs,  les 
objets  utiles  aux  démonstrations ^  parmi  lesquels  les  pro- 
ductions du  territoire  de  ce  département  ne  seront  pas 
oubliées.  » 

Cette  description,  qui  sert  en  même  temps  de  catalogue 
des  objets  les  plus  curieux,  nous  montre  combien  le  cabinet 
d'Histoire  naturelle  d'Angers  était  florissant  pour  l'époque  ; 
d'ailleurs  sa  renommée  était  grande  et  cette  même  année 
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1803  nous  voyons  que  le  citoyen  Benoist-Cavay,  commis- 
saire-ordonnateur à  Cayenne  et  citoyen  d'Angers,  a 
chargé  sur  le  vaisseau  VÉlisabeth  deux  caisses  pour  le 
cabinet  d'Histoire  naturelle,  dont  une  contient  cent  espèces 
d  oiseaux  différentes,  choisies  parmi  les  plus  remarquables 
de  la  Guyane.  L'autre  renferme  soixante-neuf  échantillons 
de  différents  bois  de  la  Guyane  française. 

Si  les  particuliers  sont  généreux  pour  le  Musée  d'Histoire 
naturelle,  en  revanche  la  municipalité  qui,  à  cette  époque, 
demandait  la  création  d'un  Lycée  et,  à  cet  effet,  vantait 
son  Musée  auprès  de  l'administration  centrale,  ne  Test 
guère,  elle  ne  fait  rien  non  seulement  pour  en  augmenter 
les  collections  mais  même  pour  les  conserver;  elle  ne 
donne  pas  le  bois  nécessaire  au  chauffage  de  cet  établisse- 
ment et  nous  voyons  à  plusieurs  reprises,  en  Fan  XIII 
(1804),  les  professeurs  de  l'École  centrale  réclamer  des 
fagots  et  du  bois. 

Par  décision  ministérielle  du  16  floréal  an  XII  (6  mai 
1804),  un  Lycée  était  créé  à  Angers  pour  remplacer  les 
Écoles  centrales  qui,  par  un  nouvel  arrêté  du  3  brumaire 
an  XIV  (13  novembre  1805),  étaient  supprimées.  Toutefois 
l'Université  reparaît  sous  l'Empire,  avec  ses  antipathies, 
ses  vieux  préjugés  et  son  amour  exclusif  des  lettres  grecques 
et  romaines;  dans  son  programme  elle  ne  laisse  aux 
sciences  qu'une  place  insignifiante,  aussi  le  nouvel  établis- 
.  sèment,  n'ayant  pas  besoin  des  collections  d'Histoire  natu- 
relle, le  3  ventôse  an  XII,  le  préfet  prend  un  arrêté  par 
lequel  «r  les  bâtiments  de  l'École  centrale  et  les  collections 
qui  y  sont  amassées  sont  remis  à  la  Ville  d'Angers  ».  Les 
dépôts  scientifiques  sont  donc  mis  à  la  charge  des  com- 
munes ;  le  Musée  va  devenir  propriété  municipale. 

Olivier  Coufpon, 

Membre  de  la  Gommisslon  du  Mnsée  'd*histoire  natazoUe 
de  la  Tille  d'Angers. 
(A  suivre.) 
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Mœstos  loeos,  visuque  ac  memoria 
déformes. 

Tacite, 

. . .  J'ai  entrepris  le  dernier,  le  seul  peut-être,  un  pèle- 
rinage à  leurs  tombes  imprécises. 

D^àdmiriables  paysans,  graves,  retournés  vers  le  passé» 
guidèrent  mes  recherches.  Jamais  la  Vendée  ne  se  révéla 
à  mes  yeux  plus  religieuse,  et  d*une  plus  profonde  beauté 
morale,  que  dans  ce  nostalgique  pardon,  ce  repliement 
simultané  vers  ses  morts  et  vers  les  morts  mayençais. 

C'était  par  un  matin  d^avril,  fleuri  de  primevères.  Des 
vols  de  linots  gazouillaient  sur  les  genêts  papillotes  d'or. 
Je  parcourais  à  bicyclette  la  route  large  qui  côtoie  aujour- 
d'hui, à  quelques  cents  mètres,  l'affreux  chemin  suivi  par 
Kléber.  Trompé  par  des  historiens  de  seconde  main  qui , 
entendant  parler  d'un  pont,  le  placèrent  naturellement 
sur  la  Sèvre,  je  gagnai  d'abord  Boussay.  Kléber  et  la 
marquise  de  La  Rochejacquelein  ne  précisent  pas;  cepen- 
dant leur  récit  concorde  exactement  avec  la  tradition 
locale  que  j'allais  recueillir.  D'ailleurs,  la  direction  et  la 
bâte  de  la  retraite  ne  permettent  aucun  doute.  Ghevardin 
est  tombé  au  ruisseau  de  la  Gressière,  non  sur  la  Sèvre, 
que  les  Mayençais  laissèrent  toujours  à  deux  kilomètres 
au  sud-ouest. 

A  Boussay,  la  bruyante  auberge  où  j'entrai  présentait 
les  deux  types  du  Bocage  :  de  petits  rougeauds  aux  yeux 
jaunes,  et  de  grands  maigres,  châtains,  la  face  pâle,  le 
nez  aquilin,  les  yeux  bleus  et  bridés.  Ces  derniers  rap- 

^  Extrait  du  nouvel  ouvrage  que  M.  André  Godard  publie,  à  la 
librairie  académique  Perrin ,  sous  ce  titre  :  Le  Tocsin  national. 
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pellent  un  peu  les  Sioux.  Est-ce  là  Torigine  d'une  tradition 
d'après  laquelle  Golbert  aurait  amené  dans  le  Poitou  une 
tribu  nord-américaine?  La  race  en  question  est  trop 
répandue  pour  provenir  d*un  aussi  insignifiant  apport.  Je 
croirais  plutôt  à  des  affinités  ethniques  perdues  dans  la 
nuit  de  la  préhistoire.  Le  type  vrai  qu'offrent  ces  Ven- 
déens-là, c'est  le  type  kymri. 

Ces  hommes,  d'ordinaire  méditatifs,  accueillirent  gra- 
vement mes  questions.  L'un  deux  me  ramena  en  arrière^ 
à  un  endroit  où  la  route  nouvelle  coupe  l'ancien  chemin. 
En  Vendéen  toujours  méfiant,  il  me  disait  :  «  J'ai  un  frère 
«  prêtre,  ça  ne  vous  gène  pas?  »  Puis  :  «r  Des  dames  ont 
«  écrit  rhistoire  ;  c'est  point  comme  ça  I  »  Singulier 
démenti  de  la  conscience  populaire  aux  sophistications 
introduites  soit  par  l'esprit  de  parti,  soit  par  l'ignorance 
des  sources  locales.  Il  ajouta,  en  me  quittant  :  «  A  une 
«  demi-lieue,  vous  recontrerez  un  ruisseau.  II  est  mort  là 
«  un  homme  tout  à  fait  célèbre*  » 

Muni  de  cette  vague  indication,  je  suivis  un  boyau 
raviné  entre  des  talus  hauts  de  trois  mètres.  C'est  le  défilé 
que  Kléber  vit  encombré  de  bagages,  de  blessés  et  de  morts. 
Arrivé  au  creux  du  vallon,  où  le  chemin  s'élargissait,  de 
niveau  avec  une  prairie,  l'absence  de  pont  sur  le  ruisseau 
me  dérouta.  Je  grimpai  jusqu'à  une  métairie  voisine  et 
demandai  le  nom  du  gué.  On  me  répondit  :  «  C'est  le 
«  Pont  Nantais  ».  Il  devenait  donc  possible  que  Chevardin 
fût  tombé  là,  soit  qu'un  pont  eût  autrefois  existé,  soit 
qu'on  eût  donné  ce  nom  aux  quelques  pierres  qui  servent 
à  franchir  le  ruisseau. 

Alors  je  parlai  des  Mayençais.  Une  sorte  d'enthousiasme 
mélancolique  éclaira  les  visages.  Il  me  sembla  qu'une 
magie  tint  subitement  fascinés  le  père,  un  petit  noirot,  la 
mère  au  galbe,  surprenant  ici,  de  madone  raphaélique,  et 
cinq  à  six  marmots,  de  visage  expressif,  attentivement 
groupés.  On  me  répondit  :  «  C'est  le  grand-père  qui  sait  ; 
«  il  vous  contera.  » 
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Il  conservait,  ce  vieux,  la  vivacité  joviale  et  la  familia- 
rité respectueuse  des  temps  anciens.  Une  heure  durant,  il 
'  égrena  au  hasard  ses  souvenirs.  Les  enfants,  quand  je  ne 
comprenais  pas,  me  traduisaient  son  patois  de  la  Sèvre. 
Mais  impossible  de  savoir  à  quelle  phase  de  la  Grande 
Guerre  se  rattachaient  des  détails  comme  celui-ci  :  «  Les 
m  Bieus  étaient  avé  tiou  charretées  de  grains,  leux  car- 
«  touches,  leux  diableries  ;  y  sont  tombés  d*sus,  en  ont  tué 
a  dix.  » 

Cependant,  le  bonhomme  se  remémorant  qu'au  Pont- 
Nantais  même  on  avait  trouvé  cinq  hommes  et  trois  che- 
vaux tués,  je  concentrai  ses  souvenirs  sur  le  lieu  où 
étaient  morts  les  chasseurs  de  Saône-et-Loire.  Alors,  ce 
fut  une  affirmation  unanime  de  la  famille  :  oui,  c'était 
bien  ici,  au  Pont-Nantais  et  sur  les  prés  du  ruisseau. 
L'épisode  est  demeuré  vivant  dans  le  pays.  Le  vieux  con- 
tinuait d'égrener  ses  mots  de  patois,  avec  de  petits  gestes 
violents  de  la  tête,  protestant  qu'il  savait  bien  de  qui  je 
voulais  parler,  a  Tio  p'tit  bougre!  »  répétait-il  avec  une 
sorte  de  pitié  affectueuse  d'un  vieillard  pour  un  enfant.  Je 
finis  par  comprendre  qu*il  s*agissait  de  Ghevardin.  Et 
alors  de  cette  obscure  mémoire  jaillit  une  phrase  qui 
m*évoqua,  en  leur  réalité  physique,  les  minutes  suprêmes 
de  mon  héros  :  <n  I  tenait  tiou  drapeau;  pau*  p'tit  matin!  » 

Ainsi,  un  peu  plus  de  cent  années  après  la  guerre, 
j'étais  arrivé  encore  à  temps  pour  obtenir,  de  ce  témoin  de 
la  seconde  génération,  une  sorte  de  cliché  photographique. 
Ghevardin  tombait  sous  mes  yeux,  enveloppé  des  plis  du 
drapeau,  tandis  que  les  balles  couchaient  un  à  un  ses 
tirailleurs,  dispersés  derrière  la  haie  qui  commande  les 
prés.  La  noble  chose  que  de  devoir  à  un  descendant  des 
grands  Gas  cette  émotionnante  image  d'une  mort  républi- 
caine ! 

Je  demandai  :  «  A-t-on  retrouvé  des  corps?  » 

Oui,  quelquefois.  Les  paysans  enterrèrent  deux  ou  trois 
milliers  de  Vendéens  et  de  Mayençais  sur  le  parcours  de 
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la  bataille.  Dans  les  champs»  on  rencontre  souvent  des 
balles.  iQi ,  Ton  a  trouvé  dans  le  grand  pré  des  «  côtes  de 
ïDort  ».  Un  jour,  le  métayer  dit  à  l'un  de  ses  enfants,  dont 
ia  bêcbe  ramenait  quelque  chose  :  «  Que  que  tu  fais? 
<  Tape  pas,  mon  gas,  c'est  une  tête  de  mort,  i» 

Des  images  éparses  me  restituaient  Taspect  de  la 
Mayence.  Leurs  chevaux  étaient  «  cordés  en  trois  ».  Ils 
tiraient  trop  haut  sur  les  Vendéens  couchés  dans  les 
buissons. 

Enfin  certains  souvenirs  du  vieillard,  si  étranger  à 
l'esprit  du  parti,  me  précisaient  la  moralité  exacte  de 
cette  Vendée  que  Tenthousiasme  ou  le  dénigrement  systé- 
matiques dénaturent  en  phalange  impeccable  ou  en  horde 
de  brigands.  Je  la  revoyais  réelle,  avec  ses  saints  et  ses 
réfractaires,  tantôt  sublime  de  générosité  chrétienne, 
tantôt  effrayante  de  sauvagerie.  Une  paysanne  qui  avait 
caché  un  Mayençais  dans  son  four  y  mit  le  feu.  En 
revanche,  un  jeune  soldat  de  la  musique,  arrêté  par  sa 
caisse  au  passage  d'un  échalier,  est  rejoint  par  les  vain- 
queurs. Il  se  jette  à  genoux,  on  Tépargne.  Il  s'établit  à 
Boursay,  devint  sacristain;  on  le  surnommait  :  Cosaque. 

Je  pris  congé  de  ces  paysans,  d'àme  si  haute,  et  dont 
la  rencontre  était  le  plus  éloquent  plaidoyer  pour  la  Vendée. 
Je  redescendis  sur  les  prés  yerts  de  l'étroit  vallon.  De 
minuscules  pensées  sauvages  y  fleurissaient,  semées  par 
la  nature  sur  les  tombes  qu'on  ne  connaît  plus.  Le  ruisseau 
polissait  ses  cailloux  noirs,  entre  les  racines  d'aunes. 
Quelle  mélancolie!  Quel  silence!  Je  me  rappelai  la  phrase 
de  Tacite  :  «  Des  lieux  tristes  par  leur  aspect  et  leur  sou- 
«  venir.  » 

Ici  lutta  une  poignée  de  soldats,  non  pour  défendre  leur 
propre  vie,  mais  afin  de  protéger  la  retraite  de  leurs  cama- 
rades. Voilà  le  sublime  du  dévouement  militaire.  Cepen- 
dant quel  bataillon  de  chasseurs  à  pied  célèbre  aujourd'hui 

les  braves  de  Saône-et-Loire? 

André  Godard. 
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La  Lutte  Industrielle  et  Commerciale 

entre  le  Monde  Germanique  et  le  Monde  Ànglo-Saxon 

Conférence 

faite  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  d'Angers 

le  22  février  1906 


Il  se  livre  actuellement  une  bataille  décisive  pour  la 
prédominance  matérielle  dans  le  monde. 

Cette  bataille  est  commerciale  pour  le  moment.  Rien  ne 
nous  assure  que  demain  elle  ne  sera  pas  militaire,  car  la 
hitte  commerciale  est  devenue  dans  les  temps  modernes 
la  véritable  guerre.  Ce  qui  domine  tout  dans  les  conflits 
récents,  c'est  la  a  querelle  des  débouchés  ». 

On  ne  se  bat  plus  pour  acquérir  un  pays  riche,  annexer 
une  province  voisine,  mais  pour  se  réserver  une  clientèle 
d'acheteurs,  des  régions  qu'on  puisse  dominer  commer- 
cialement et  industriellement. 

On  se  jette  toujours  sur  les  faibles,  aujourd'hui  comme 
jadis.  Seulement  ce  ne  sont  plus  tant  les  faibles  militair 
rement  qui  sont  la  proie  convoitée,  que  les  faibles  écono- 
miquement, ceux  dont  la  clientèle  serait  un  marché  pos- 
sible. 

Tout  pays  mal  outillé  commercialement  devient  une 
proie  désirable  pour  les  grands  producteurs.  Toute  défaite 
économique  peut  signaler  celui  qui  la  subit  aux  appétits 
d'un  conquérant. 
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Et,  dès  lors,  la  puissance  de  production  d'un  peuple  est 
sa  plus  sûre  sauvegarde  politique. 

Il  est  impossible  aujourd'hui  de  séparer  les  deux  guerres. 
La  seconde  apparaît  comme  le  dénouement  de  la  première, 
la  crise  finale  d'une  lutte  pour  la  prépondérance  écono- 
mique. 

Voilà  pourquoi  nous  devons  suivre  avec  une  attention 
inquiète  le  mouvement  commercial,  chaque  jour  plus 
intense.  Un  certain  nombre  de  nations  y  apparaissent 
comme  plus  âpres  à  la  curée  et  comme  visant  à  une  domi- 
nation universelle,  à  une  sorte  d'hégémonie  dans  le  monde. 

Pouvons-nous  et  dewns-^ous  être  de  celles-là? 

Nous  le  pouvons  difficilement. 

Qans  la  lutte  commerciale,  nous  nous  présentons  comme 
des  producteurs  de  luxe.  Notre  civilisation  même,  le  raffi- 
nement de  notre  goût  nous  pousse  à  rechercher  la  clientèle 
délicate,  au  lieu  de  nous  efforcer  de  tout  conquérir  par 
une  avalanche  de  produits  lourds,  bon  marché,  de  «r  came- 
lotte  »,  au  besoin. 

Nous  avons  une  autre  cause  de  faiblesse  plus  grave, 
c'est  notre  natalité.  Quand  un  pays  cesse  de  s^accroltre 
constamment,  quand  sa  population  demeure  stationnaire, 
tandis  que  celle  du  voisin  augmente  dans  des  proportions 
que  j'indiquerai  tout  à  Theure,  il  faut  bien  que  ce  pays  se 
replie  un  peu  sur  lui-même  et  qu^il  cherche  des  compensa- 
tions nouvelles  dans  une  haute  situation  morale. 

Et  c'est  là  que  je  trouve  une  consolation  orgueilleuse  et 
que  ce  renoncement  à  une  domination  très  précaire  et 
dangereuse  m'apparalt  comme  désirable.  J'en  arrive  à  me 
demander  : 

—  Même  si  nous  pouvions  dominer  le  monde  par  droit 
de  conquête,  le  devrions-nous  ? 

En  dehors  des  difficultés  matérielles,  toute  notre  vie 
morale  nous  éloigne  d'une  telle  entreprise. 

Notre  supériorité  intellectuelle  même  nous  conduit  à 
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l^aversioQ  de  la  brutalité.  Or,  raction  intense  ne  va  pas 
sans  une  certaine  brutalité. 

Notre  générosité,  notre  humanitarisme,  notre  respect 
des  nationalités  seraient  autant  de  causes  de  faiblesse 
pour  nous. 

Et  j'en  suis  fier  —  nous  avons  d'autres  destinées.  Elles 
ont  été  indiquées  souvent,  mais  jamais  plus  éloquemment 
que  dans  les  lignes  suivantes,  écrites  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  : 

«Il  est  des  peuples  égoïstes  par  tempérament  et  par 
volonté.  Il  en  est  de  généreux  par  vocation  et  par  génie... 

«  La  France  ne  sait  et  ne  peut  vivre  pour  elle  seule.  Elle 
veut  encore  vivre  pour  les  autres. 

c(  C'est  son  honneur  d'être  une  nation  humanitaire. 

«  Cet  honneur  est  pour  elle  une  primauté  que  nulle 
nation  — et  T Allemagne  prussienne  moins  qu'aucun  autre 
peuple  —  ne  saurait  nous  ravir.  Cet  honneur  résiste  à  tous 
les  désastres.  La  France  ne  le  porte  pas  seulement  à  la 
pointe  de  son  épée  victorieuse;  il  tient  à  son  génie  même, 
à  ses  qualités  de  race  mélangée  et  croisée.  Il  semble  que 
notre  territoire  ait  été  préparé  de  Dieu  pour  être  un  vase 
choisi,  dans  lequel  l'humanité  entière  viendrait  verser  un 
peu  du  sang  qui  coule  dans  les  veines  de  ses  principales 
races  du  Nord  et  du  Midi,  de  TOccident  et  de  l'Orient.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  notre  langue,  à  la  fois  si  claire,  si  ferme 
et  si  souple  —  cette  langue  maternelle  du  bon  sens  et  de 
r«(  intelligibilité  »  universelle,  comme  disait  Henri  Heine, 
—  qui  n'accuse,  elle  aussi,  la  prédestination  de  notre 
peuple  à  son  grand  rôle  humain.  » 

Ces  lignes  admirables  ont  été  décrites  par  un  moine,  par 
le  père  Didon.  Nous  en  trouverons  tout  à  l'heure  la  contre- 
partie, plus  belle  encore,  dans  la  bouche  d'uri  laïque, 
Ernest  Renan.  Et  de  cette  concordance  entre  deux  esprits 
si  divers  je  veux  retenir  précisément  l'unité  de  la  pensée 
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française,  la  conscience  de  notre  tradition  historique,  qui 
nous  pousse  à  dominer  les  esprits  plutôt  que  les  corps,  à 
exercer  sur  le  monde  l'action  enviable  entre  toutes,  la  pré- 
pondérance morale. 

C'est  un  beau  et  noble  rôle. 

Ce  serait  le  plus  beau  dans  un  monde  vraiment  civilisé, 
où  le  droit  primerait  définitivement  la  force. 

Mais  aujourd'hui  diverses  forces  brutales  sont  encore  en 
jeu.  Il  nous  faut  les  étudier  froidement  et  rechercher  dans 
quelles  conditions  notre  tâche  pourrait  s'accomplir  le  plus 
sûrement  et  le  plus  utilement  pour  nous-mêmes  et  pour 
les  autres. 


Deux  races  se  disputent  cette  supériorité  matérielle  sur 
le  monde,  à  laquelle  nous  n'aspirons  pas.  Ces  deux  races 
sont  la-  race  anglo-saxonne  et  la  race  germanique. 

Quand  je  dis  c  anglo-saxonne  »,  il  faut  nous  entendre 
une  fois  pour  toutes.  Je  ne  sépare  pas,  dans  ma  pensée 
l'Angleterre  des  États-Unis. 

A  l'heure  actuelle,  la  mentalité  de  ces  deux  pays  est 
presque  la  même,  leur  civilisation  identique,  leur  soif  de 
liberté  individuelle  la  même  aussi.  Par  conséquent,  ils 
constituent  bien  une  entité. 

Chaque  jour,  par  des  mariages  que  j'appellerai  presque 
des  mariages  consanguins  puisqu'il  s'agit  de  cousins, 
chaque  jour  les  liens  se  resserrent  et  vraiment  les  deux 
pays  n'en  font  plus  qu'un  ou  peu  s'en  faut.  II  n^y  a  pas 
aujourd'hui  de  diflférence  plus  sensible  entre  les  États-Unis 
et  l'Angleterre  qu'entre  les  États-Unis  et  le  Canada, 
qu'entre  TAngleterre  et  l'Australie. 

Ce  qui  distingue  surtout  cette  race,  je  le  disais  tout  à 
l'heure  et  j'y  reviens  —  c'est  l'énergie,  l'activité  et  la 
liberté  de  l'individu.  Voilà  les  caractéristiques  de  la  race 
anglo-saxonne. 
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Jusqu'ici,  ces  qualités  semblaient  devoir  s'éteindre  sans 
concurrence  dans  le  monde  entier ,  en  dehors  de  la  vieille 
Europe. 

Or,  voici  que  depuis  30  ans  un  concurrent  a  surgi,  un 
adversaire  chaque  jour  plus  redoutable  et  plus  inquiétant. 

L'Allemagne  ne  se  contente  plus  de  sa  position  conti- 
nentale ;  elle  aspire  à  la  domination  mondiale.  Elle  y  est 
poussée  par  sa  natalité,  qui  fait  sa  force,  comme  la  nôlre, 
hélas!  fait  notre  faiblesse. 

L'excédent  des  naissances  en  Allemagne,  non  pas  seu* 
lement  sur  les  décès,  mais  sur  la  perte  de  population  due 
au  courant  d'émigration,  est  annuellement  deSOO.OOOâmes. 
Chaque  année,  la  population  allemande  s'accroît  au  moins 
de  800.000  personnes. 

Il  est  évident  qu'avec  une  pareille  puissance  d'expansion 
ce  pays  doit  nécessairement  chercher  à  s'élancer  au-delà 
des  mers. 

C'est  son  droit.  C'est  aussi  son  devoir. 

Reste  à  discuter  les  moyens  qu'il  emploiera  pour  cela 
et  reste  aussi  à  examiner  l'empreinte  qu'il  cherchera  à 
établir  sur  le  monde. 

Déjà,  à  l'heure  qu'il  est,  il  y  a  plus  de  trois  millions 
d'Allemands  à  l'étranger,  servant  de  pionniers  à  leur 
nation  et  de  commis-voyageurs  à  leur  commerce  et  à  leur 
industrie;  nous  devons  reconnaître  que  ces  commis- 
voyageurs  ont  bien  travaillé.  Le  commerce  allemand, 
qu'ils  représentent,  a  presque  doublé  en  dix  ans.  Il  a 
atteint,  l'année  dernière,  15  milliards  et  demi,  alors  que 
le  jiôtre  est  de  9  milliards  à  peine.  Dès  à  présent,  notre 
commerce  extérieur  ne  représente  plus  que  les  3/5  du  com- 
merce extérieur  allemand. 

Mais  voici  une  constatation  plus  saisissante  encore  :  sur 
ce  commerce  de  15  milliards  passés,  près  de  11  milliards 
appartiennent  au  commerce  maritime.  Si,  par  conséquent, 
nous  évaluons,  d'un  côté,  le  commerce  par  locomotive  et; 
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de  l'autre,  le  commerce  par  bateau,  le  bateau  transporte 
pour  11  milliards  de  marchandises,  et  la  voie  ferrée  seule- 
ment pour  une  valeur  de  4  milliards. 

L'Allemagne  est  donc  devenue  une  immense  puissance 
maritime  et  c'est  à  bon  droit  qu'elle  déclare  «  que  son 
avenir  est  sur  Teau  ».  Voilà  le  côté  grave,  le  côté  qui 
l'amènera  fatalement  au  conflit  avec  le  monde  anglo- 
saxon. 

Ce  commerce  de  11  milliards  de  francs  représente,  dans 
les  ports  allemands,  un  mouvement  de 42  millions  de  tonnes. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  citer  cette  série  de 
chiffres,  mais  cela  est  nécessaire  pour  vous  donner  l'im- 
pression de  cette  masse  énorme  qu'est  désormais  l'Empire 
allemand. 

A  ce  trafic  maritime  de  42  millions  de  tonnes  les  Alle- 
mands ont  prétendu  pourvoir  directement,  sans  compter, 
comme  nous,  sur  les  marines  étrangères  pour  faire  leurs 
transports.  Ils  ont  créé  de  toutes  pièces  et  triplé  en  dix 
ans  leur  flotte  marchande,  qui  représente  aujourd'hui 
2.300.000  tonnes  de  bateaux  allemands  naviguant  à  travers 
le  monde.  La  flotte  à  vapeur  est  triple  de  la  nôtre. 

Et  les  Allemands  ne  se  content  plus  de  leur  propre  com- 
merce. Ils  suivent  les  traces  de  l'Angleterre  et  se  font  les 
rouliers  du  monde.  Ils  ne  se  bornent  plus  à  assurer  le 
transport  des  marchandises  allemandes  aux  ports  étran- 
gers; ils  font  le  commerce  de  port  étranger  à  port  étranger. 
Dans  ce  mouvement  mondial  ils  prennent  une  nouvelle 
part,  qui  est  de  55  millions  de  tonnes  transportées  dans  le 
monde  entier  pour  le  compte  de  nations  étrangères  sçus 
pavillon  allemand. 

Tout  cela,  vous  le  comprenez  bien,  les  conduit  de  plus 
en  plus  à  envahir  les  pays  d'outre-mer  auxquels  les  relient 
déjà,  ne  l'oubliez  pas,  30.000  kilomètres  de  câbles  sous- 
marins.  Il  y  a  dans  le  monde  30.000  kilomètres  allemands 
construits  en  six  ans. 
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Us  en  vabissent  aussi  par  Targent.  Ils  ont  au  dehors — et  ils 
le  proclament  fièrement  —  12  milliards  d'argent  allemand 
employés  à  des  entreprises  exclusivement  allemandes. 

Ils  ont  également  répandu  aujoin  20  milliards  d'argent 
allemand,  placés  pour  une  petite  partie  —  car  ils  sont  plus 
sages  que  nous  —  en  fonds  d'Etats  étrangers  et,  en  grande 
partie,  dans  des  entreprises  industrielles  et  commerciales 
convenablement  choisies,  où  ils  s'intéressent,  où  ils  s'insi- 
nuent, en  attendant  qu'ils  en  deviennent  les  maîtres. 

Il  faut  encore,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'influence 
de  l'argent  allemand  dans  le  monde,  ajouter  à  ces  sommes 
les  crédits  à  long  terme  qu'ils  accordent  à  leurs  clients» 
Ils  arrivent  à  ce  résultat  par  leur  organisation  puissante 
de  banques.  Ils  ont  13  grandes  banques  trans-océaniennes, 
qui  possèdent  70  succursales  et  un  capital  de  200  millions 
de  francs.  C'est  grâce  à  cette  instrument  qu'ils  font  face  à 
tous  les  besoins,  et  grâce  aussi  à  l'esprit  d  association. 

Pour  réduire  les  risques  des  crédits  â  longs  termes,  les 
Allemands  ont  eu  l'ingénieuse  idée  d'assurer  ces  risques 
par  des  Mutuelles  entre  grands  commerçants;  ces  sociétés 
sont  pourvues  d'un  service  puissamment  outillé  d'es- 
pionnage —  car  en  tout  Allemand  il  y  a  toujours  un  peu 
de  cela;  ils  ont  leurs  «  livres  noirs  »;  munis  de  rensei- 
gnements, ils  n'accordent  de  crédit  qu'à  bon  escient  et, 
lorsqu'il  y  a  perte  partielle,  la  collectivité  la  prend  à  sa 
charge. 

Telle  est  cette  organisation  puissante,  qui  reste  alle- 
mande, bien  allemande,  toujours. 

Les  Allemands  ont  en  effet  de  par  le  monde  4.300  écoles 
créées  par  eux,  qui  élèvent  les  petits  allemands  dans 
l'amour  du  drapeau.  (M.  Herv^é  n'y  est  pas  professeur.) 

Voilà  le  résumé  du  bilan  qui  a  été  présenté  ces  jours-ci 
au  Reichstag  allemand  par  des  documents  officiels  du  Gou- 
vernement, cherchant  ainsi  à  justifier,  par  des  chiffres 
énormes  les  crédits,  énormes  aussi,  qu'il  demandait  pour 
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Textension  de  la  marine  de  guerre.  Le  Gouvernement  s*est 
appuyé  sur  les  intérêts  d'outre-mer  du  pays  pour  déclarer 
que  la  marine  allemande,  si  forte  déjà,  a  besoin  d'être 
renforcée  encore,  et  le  Reichstag  a  voté  les  centaines  de 
millions^  nécessaires  pour  cela. 

On  est  obligé  de  reconnaître  que  nous  ne  sommes  plus 
au  temps  où  le  prince  de  Bismark  disait  en  souriant  :  <  La 
lutte  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  est  aussi  impos- 
sible que  la  bataille  de  Télépbant  et  de  la  baleine.  » 

Cette  bataille  est  aujourd'hui  possible. 

Elle  est  peut-être  imminente,  car  l'éléphant  s'est  fait 
amphibie. 

•  « 

La  collision  parattdonc  presque  fatale.  Se  produira-t-elle 
uniquement  sur  le  terrain  économique,  ou  bien  sur  le 
terrain  militaire?  Voilà  l'angoissant  problème  que  doit  se 
poser  le  monde  civilisé. 

Mais,  en  an  de  compte,  pacifiquement  ou  militairement, 
l'un  des  deux  l'emportera. 

Nous  avons  donc  à  nous  demander — et  c'est  la  question 
que  nous  nous  posions  au  début  de  cette  causerie  —  nous 
avons,  dis -je,  à  nous  demander  dans  lequel  des  deux 
mondes  notre  place  serait  la  plus  large,  la  plus  honorée, 
dans  lequel  nous  pourrions  exercer  cette  haute  influence, 
cette  prépondérance  morale  et  intellectuelle  dont  j'ai  parlé. 
Est-ce  dans  le  monde  anglo-saxon  ou  dans  le  monde  teu- 
tonique? 

Pour  moi,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  et  je  réponds  nette- 
ment :  C'est  dans  le  monde  anglo-saxon.  J'en  trouve  de 
nombreuses  raisons,  que  je  vous  demande  la  permission 
de  vous  résumer  le  plus  brièvement  possible. 

Il  y  a  d'abord  —  si  bizarre  que  cela  puisse  paraître  à  un 
auditoire  français  —  il  y  a  des  raisons  de  race. 

Au  cours  d'un  voyage  en  Angleterre,  je  dînais  chez  un 
ami.  Il  y  avait  quelques  invités  et,  contrairement  à  l'habi- 
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tude  anglaise,  on  ne  fit  pas  de  présentations.  Mon  voisin, 
fort  aimable,  se  mita  causer  littérature  française  avec 
moi  —  littérature  du  moyen  âge.  Il  en  parlait  avec  une 
telle  connaissance  de  son  sujet  que  j'éprouvai  quelque 
confusion  à  sentir  que  je  perdais  pied  et,  quand  la  conver- 
sation passa  à  la  politique,  je  m'y  raccrochai  avec  enthou- 
siasme. 

Alors,  mon  interlocuteur  me  déclara  tout  net  que  rien 
n'était  plus  désolant  que  les  difficultés  qui  s'élèvent  pério- 
diquement entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Je  dois,  pour  donner  à  cette  conversation  toute  sa  valeur, 
en  fixer  la  date.  C'était  au  début  de  la  guerre  du  Trans- 
vaal,  par  conséquent  peu  de  mois  après  Fachoda,  à  un 
moment  où  il  semblait  que  tous  les  Anglais  dussent  nous 
détester.  —  Premier  point  sur  lequel  je  tiens  à  attirer 
l'attention. 

Mon  voisin,  donc,  déplorait  ce  qu'il  appelait  le  «  malen- 
tendu franco-anglais  *,  comme  on  pourrait  déplorer  un 
malentendu  entre  deux  proches  parents,  entre  deux  frères 
—  car  nous  sommes  cela,  disait-il. 

J'eus  un  geste  d'incrédulité.  Il  me  répondit  :  t  Vou- 
lez-vous réfléchir  à  ce  qui  fait  la  base  de  nos  deux  races. 
Prenez  votre  pays,  si  vous  voulez,  pour  commencer. 

«  Il  se  compose  d'un  substratum  celte,  une  base  de 
peuples  primitifs  que  vous  avez  appelés  Gaulois  et  dont 
certaines  traces  émergent  dans  toute  leur  pureté  en 
Bretagne,  en  Auvergne,  en  Dauphiné  et  dans  les  régions 
granitiques,  les  pays  de  montagnes. 

«  Sur  ces  populations,  autochtones  en  quelque  sorte, 
vous  avez  eu  une  vague  romaine,  plus  faible  que  vous  ne 
croyez,  heureusement  pour  vous. 

<(  Ce  peuple,  désormais  gallo-romain,  a  reçu  un  grand 
flot  germanique,  l'invasion  franque,  qui  lui  a  donné  cer- 
taines qualités  de  solidité  qui  pouvaient  lui  manquer 
jusque-là. 
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«  Enfin  le  nord  de  votre  pays  a  subi  une  dernière  inva- 
sion, très  importante  quant  aux  conséquences  politiques» 
la  migration  normande. 

«  Voulez-vous  maintenant  regarder  l'Angleterre?  Vous 
trouvez  le  même  substralum  celte,  avec  les  mêmes  points 
d'émergence  de  cette  race  restée  pure  dans  les  pays 
rocheux  et  montagneux  :  l'Ecosse,  le  pays  de  Galles,  les 
Gornouailles. 

«  D'autre  part,  nous  avons  eu  une  demi -conquête 
romaine,  qui  a  laissé  des  traces  beaucoup  plus  profondes 
que  vous  ne  pensez.  Elle  a  été  renforcée  plus  tard  par  la 
conquête  normande,  venant  fonder  notre  aristocratie  et  qui, 
arrivant  de  chez  vous,  nous  a,  par  un  choc  en  retour, 
apporté  un  supplément  de  latinité.  Comme  vous  encore 
nous  avons  subi  Tinvasion  germanique.  Que  ce  soient  les 
Saxons  au  lieu  des  Francs,  la  source  était  la  même. 

c  Donc  les  deux  pays  ont  été  composés  d'une  façon 
identique  et,  s'il  y  a  des  différences  de  caractères  et  de 
tempéraments,  il  faut  les  attribuer  à  des  difi'érences  de 
température  et  de  sol.  Si  nous  sommes  plus  énergiques 
que  vous,  nous  sommes  aussi  plus  brutaux,  plus  égoïstes 
et  il  faut  s'en  prendre  à  notre  climat  rude,  à  notre  pays 
moins  clément,  à  notre  isolement  géographique.  Votre 
pays,  grand  ouvert  à  tous,  a  développé  vos  qualités  de 
sociabilité  et  d'amabilité  et,  si  la  terre  fertile,  le  climat 
enchanté,  la  vie  trop  facile  vous  ont  donné,  peut-être,  une 
trop  grande  légèreté,  elle  est  compensée  par  une  vivacité 
d'intelligence  et  d'initiative  que  nous  vous  envions  bien 
souvent.  » 

Et  mon  homme,  s'animant  peu  à  peu,  finit  par  me  dire, 
après  m'a  voir  exposé  ce  que  pourrait  une  alliance,  une 
entente  étroite  entre  nos  deux  pays  : 

«  Il  y  a  deux  grands  misérables  :  Jeanne  d'Arc  et 
William  Pitt!  Ils  ont  empêché  une  union  qui  changeait 
l'histoire  du  monde  et  faisait  doubler  les  étapes  de  la  civi- 
lisation. » 
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Je  rapporte  scrupuleusement  cette  déclaration  d'un 
Anglais;  elle  prendra  toute  sa  valeur  si  je  vous  dis  ce 
qu'était  cet  Anglais. 

On  ne  nous  avait  pas  présentés,  car  on  avait  supposé  que 
je  manquerais  d'abandon  dans  ma  conversation  si  j'avais 
su  que  mon  interlocuteur  était  un  collègue  de  M.  Cham- 
berlain, un  membre  du  cabinet  Salisbury,  qui,  cepen- 
dant, pensait  déjà  ce  que  dit  aujourd'hui  toute  l'Angle- 
terre, 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  le  rapprochement 
actuel  n'est  pas  un  simple  engouement  momentané;  il  est  le 
résultat  de  la  logique  inexorable  des  choses,  prévu  depuis 
longtemps  par  des  hommes  éclairés  dans  les  deux  pays. 


Ce  sont  là,  direz- vous,  des  arguments  de  sentiment. 
Voulez- vous  que  nous  passions  à  des  arguments  d'un  ordre 
plus  terre  à  terre,  aux  raisons  économiques  que  nous 
pouvons  avoir,  à  l'avenir  de  notre  commerce  extérieur. 

Celui-ci  est  avant  tout  un  commerce  de  luxe.  En  cela  il 
ressemble  à  notre  esprit.  De  même  que  nous  aspirons  à  la 
suprématie  intellectuelle,  de  même  que  nous  prétendons 
guider  les  esprits  d'élite,  de  même  aussi  nous  essayons  de 
fournir  nos  produits  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élégant,  de 
plus  riche,  de  plus  délicat  dans  le  monde.  Nous  sommes, 
en  quelque  sorte,  la  fleur  de  la  civilisation.  C'est  un  grand 
honneur.  C'est,  nous  l'avons  dit,  aussi,  une  certaine  fai- 
blesse. 

Pouvons-nous  espérer  devenir  les  fournisseurs  de  luxe 
dans  un  monde  teuton  ! 

Là,  encore,  je  vous  demanderai  la  permission  de  voua 
citer  une  anecdote  qui  a  son  prix  et  sa  franche  saveur. 

Un  de  mes  amis,  grand  personnage  dans  le  monde  des 
armateurs  —  et  non  seulement  dans  le  monde  des  arma- 
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teurs  français,  mais  dans  le  inonde  entier,  —  se  trouvait 
de  passage  en  Allemagne,  peu  de  temps  après  cette  expo- 
sition à  laquelle  l'empereur  Guillaume  désirait  si  vive- 
ment assister.  C'était  Tépoque  où  il  nous  prodiguait  ses 
grâces,  espérant  encore  nous  gagner  par  des  sourires  et 
des  amabilités  purement  platoniques. 

Sachant  mon  ami  à  Dantzig,  où  il  présidait  un  congrès 
maritime,  il  Tinvita  au  château  de  Postdam  et  le  garda 
trois  ou  quatre  jours.  Il  fut  grand  charmeur,  fort  habile 
comédien.  La  conversation  prit  rapidement  un  tour 
familier,  affectueux ^  et,  comme  mon  ami  est  enfant  du 
Midi ,  il  y  eut  là  des  incidents  véritablement  curieux. 

A  un  moment  donné,  mon  méridional,  qui  ne  doute  de 
rien,  finit  par  dire  au  Kaiser  au  cours  d'une  chasse  —  le 
Kaiser  n'est  pas  comme  certain  président  qui  n'admettait 
pas,  en  pareille  circonstance,  qu'on  lui  adressât  la  parole 
le  premier —  au  cours  d'une  chasse,  donc,  mon  méri- 
dional demanda  à  TEmpereur  s'il  serait  indiscret  en 
recherchant  la  cause  de  cette  invitation  si  prolongée  et  de 
Tamabilité  dont  il  était  l'objet. 

Je  ne  puis  croire  —  ajouta-t-il  —  que  cela  s'adresse  sim- 
plement au  président  du  Congrès,  de  passage  ici. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  dit  l'Empereur,  quelles  seraient 
les  raisons  que  vous  verriez? 

—  Sire,  répondit  mon  ami,  je  crois  avoir  compris  qu'il 
s'agit  d'une  entente  douanière  possible. 

—  Et  quand  cela  serait,  Monsieur  le  Français,  dit  l'Em- 
pereur? 

—  Si  cela  était,  Sire,  et  si  vous  songez  à  une  entente 
douanière  contre  l'invasion,  anglaise  et  américaine  sur- 
tout, de  gros  produits  lourds,  je  vous  réponds  que  je  vois 
bien  l'intérêt  de  TAllemagne  à  cette  entente,  mais  que  je 
ne  vois  pas  bien  le  nôtre,  à  moins  qu'on  ne  nous  offre  une 
compensation...  sur  un  autre  terrain. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Guillaume,  ne  comprenez-vous 
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donc  pas  que  nous  sommes  envahis  par  ce  peuple  neuf 
d'outre-mer  et  qu'il  risque  de  ruiner  toutes  nos  indus- 
tries? 

—  Je  comprends  bien  le  danger  pour  TAllemagne,  pour 
la  métallurgie  allemande,  pour  vos  machines,  vos  mar- 
chandises pesantes  et  bon  marché,  mais  non  pour  nos 
marchandises  de  luxe,  et  je  vois  parfaitement,  au  contraire, 
que  plus  ce  peuple  neuf  deviendra  riche,  plus  il  prendra 
l'habitude  du  confort  et  du  luxe,  plus  il  deviendra  délicat 
et  plus  sa  clientèle  augmentera  pour  nous.  Et  je  sais  bien 
aussi  que,  quand  l'Anglo-saxon  est  riche,  il  vient  à  Paris 
faire  ses  achats. 

—  Est-ce  à  dire  que  vous  nous  jugez  complètement 
comme  des  sauvages,  incapables  de  créer  des  industries 
de  luxe,  incapables  d'aucun  raffinement  et  d'attirer  chez 
nous  les  étrangers?  C'est  certainement  répondre  par  une 
singulière  courtoisie  à  la  réception  qui  vous  est  faite. 

—  Sire,  reprit  mon  ami,  que  Votre  Majesté  ne  se  mette 
pas  en  colère.  Qu'elle  considère  que  nous  sommes  un 
pauvre  peuple  très  civilisé,  trop  civilisé,  au  point  que  vous 
le  déclarez  efféminé.  Souffrez  que  nous  ayons  les  petits 
avantages  de  nos  grands  défauts  ;  admettez  au  moins  que 
nous  y  gagnions  une  certaine  délicatesse  de  goût  très 
féminine  qui  fait  notre  supériorité  au  point  de  vue  de 
certains  genres  d'industrie. 

L'Empereur  fut  de  très  mauvaise  humeur  et  prit  fort 
mal  la  discussion,  si  bien  que  mon  méridional,  à  un 
moment  donné  piqué  au  jeu  —  je  vous  ai  dit  que  ces  gens 
du  Soleil  ne  doutent  de  rien  —  lui  dit  malicieusement  : 

—  Sire,  s'il  m'était  permis  de  rechercher  la  preuve 
expérimentale  de  ce  que  je  viens  de  dire  :  vous  m'avez 
donné  pour  voisine  à  table  depuis  trois  jours  une  de  vos 
dames  de  Cour  véritablement  charmante.  J'affirme  qu'on 
n'a  pas  sa  taille,  son  élégance  souveraine,  sans  porter  un 
corset  qui  vienne  en  droite  ligne  de  Paris  et  probablement 


Digitized  by 


Google 


120  REVUE   DE   l' ANJOU 

de  la  rue  de  la  Paix.  Votre  Majesté,  qui  peut  tout,  saurait 
s'en  assurer. 

Le  soir,  au  moment  de  passer  à  table,  mon  ami  s'aperçut, 
non  sans  quelque  embarras,  que  la  dame  en  question  était 
dans  Tembrasure  d'une  fenêtre,  très  rouge,  causant  avec 
l'empereur  et  paraissant  fort  gênée.  L'impératrice  aussi 
s'en  aperçut  et,  comme  elle  est  jalouse,  elle  se  rapprocha  du 
groupe.  Et  mon  ami  entendit  cette  exclamation  imprévue  : 

—  Aberich  auch,  Wilhelm  (mais moi  aussi  Guillaume)! 
Et  l'Empereur,  moitié  souriant,  moitié  furieux,  dit  : 

—  Parbleu,  vous  aviez  raison,  Monsieur  le  Français, 
beaucoup  plus  raison  encore  que  vous  ne  le  supposiez. 

Mais  mon  ami  a  rapporté  de  sa  visite  l'impression  qu'il 
n'y  aura  plus  de  corsets  français  à  la  Cour  de  Berlin* 

Par  conséquent,  et  c'est  là  la  morale  que  je  voudrais 
dégager  de  cette  petite  fable,  il  n'y  a  pas  de  débouchés 
pour  nous,  pour  nos  produits  d'élégance,  notre  industrie 
de  luxe  dans  le  monde  teuton,  qui  n'acceptera  pas  notre 
suprématie  à  cet  égard  et  ne  nous  pardonne  pas  une  supé- 
riorité qui  le  blesse  et  qu'il  est  incapable  de  comprendre. 

Il  est  des  Français  qui  songent,  néanmoins,  à  une 
entente  commerciale  avec  l'Allemagne.  Si  Ton  veut  savoir 
comment  le  monde  germanique  des  affaires  comprend  cette 
entente,  il  faut  lire  l'article  —  très  francophile  —  publié 
tout  récemment  par  un  grand  journal  financier,  le  Plutw. 

Il  préconise  avec  énergie  l'entente  franco-allemande, 
qui  permettrait  aux  Allemands,  actuellement  enfermés 
dans  leur  rude  pays,  «  d'exploiter  la  contrée  paradisiaque 
d'Outre- Vosges  ».  La  conclusion  est  très  nette  :  «  Ce  n'est 
pas  avec  l'épée  au  poing,  mais  dans  un  tournoi  pacifique 
que  l'Allemagne  doit  pénétrer  en  France  et  que  les 
milliards  français  doivent  être  emportés  en  Allemagne 
pour  y  féconder  le  travail  allemand  chez  nous,  comme 
notre  travail  fécondera  le  capital  français  là-bas  ». 

L'Allemand  nous  considère  comme  sa  future  colonie 
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d'exploitation  et  il  juge  que  les  temps  sont  proches.  Voici 
ce  qu'on  pouvait  lire,  il  y  a  quelques  mois,  dans  Y  Exporta 
journal  offlciel  du  grand  commerce  allemand  : 

c  II  est  des  pays  qui  demandent  à  être  conquis.  Il  y  en 

<  a  d*autres  qu^il  est  indispensable  de  conquérir.  Il  est, 
c  enfin,  des  heures  où  cette  conquête  doit  nécessairement 
«  s'accomplir. 

«  En  ce  qui  concerne  les  relations  du  commerce  alle- 
«  mand  avec  la  France,  ces  trois  conditions  sont  actuel- 

<  lement  réalisées.  » 

L'Allemagne  n'est  pas  et  ne  songe  pas  à  être  pour  nous 
un  terrain  d'exportation.  Son  unique  conception  d'une 
entente  consisterait  à  nous  emprunter  notre  argent  et  à 
envoyer  s'engraisser  chez  nous  «  ses  parents  pauvres  b. 

Toute  autre  est  notre  situation  vis-à-vis  des  pays  anglo- 
saxons. 

LfOs  chiffres  parlent,  du  reste,  mieux  que  tout  raison- 
nement. 

Nous  vendons  500  millions  de  produits  par  an,  à  peine, 
dans  le  monde  allemand  contre  2  milliards  dans  le  monde 
anglo-saxon.  Et,  pour  bien  apprécier  ce  dernier  chiffre  et 
bien  comprendre  qu'il  dépasse  de  beaucoup  les  2  milliards 
dont  je  parle,  il  faudrait  songer  à  ce  que  nous  vendons 
directement  à  Paris  et  dans  toutes  nos  villes  de  France 
aux  riches  Américains  et  Anglais  de  passage  ;  il  faudrait 
ajouter  aussi  l'argent  qu'ils  dépensent  dans  nos  villes 
d'eaux  et  sur  notre  côte  d'Azur. 

Par  conséquent,  si,  comme  je  le  disais,  il  y  a  des  raisons 
de  sentiments,  il  y  a  aussi  des  raisons  matérielles. 


Permettez-moi  d'ajouter,   maintenant,  qu'il  y  en  a 
d'autres,  que  j'estime  plus  graves. 
,  De  même  que  les  Allemands  contesteront  absolument 
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notre  supériorité  en  matière  dlndustrie  de  luxe,  de  même 
ils  considèrent  que  notre  civilisation  est  très  voisine  de  la 
maturité  extrême  et  nous  refusent  toute  prépondérance 
en  matière  intellectuelle. 

Qu'il  s'agisse  de  littérature  ou  bien  de  musique,  de 
peinture  ou  de  science,  les  Allemands  n'admettront  jamais 
que  la  culture  welche  puisse  être  comparée  à  la  haute 
culture  germanique;  ils  ne  reconnaîtront  pas  davantage 
que  la  langue  française  doive  par  sa  précision,  sa  netteté, 
sa  limpidité,  aspirer  à  être  la  langue  mondiale,  alors  que 
la  langue  allemande  ne  le  peut  pas. 

Voici  ce  qu'écrivait  le  père  Didon  en  rentrant  d'Alle- 
magne : 

«  Le  vrai  nom  de  la  guerre  sourde  qui  persiste  entre 
l'Allemagne  et  la  France  est  la  lutte  pour  la  prééminence. 
Il  s'agit  de  déplacer  le  centre  des  forces  qui  mènent  le 
monde,  de  le  reporter  vers  le  Nord,  à  Berlin,  en  Allemagne, 
en  Prusse,  dans  les  races  du  Nord.  Tenir  la  tête  de  Thuma- 
nité,  tel  est  le  rêve  de  l'Allemagne  : 

«  Elle  a  l'ambition  ou  la  prétention  d'être  militairement, 
politiquement,  scientifiquement,  moralement,  religieuse- 
ment, €  cérébralement  >,  la  première  nation  du  monde. 

«  Le  chauvinisme,  en  Allemagne,  est  plus  qu'un  senti- 
ment, c'est  une  théorie,  un  dogme  aux  allures  scientifiques. 
On  distingue  les  races  :  la  germaine  et  la  romane.  On 
met,  bien  entendu,  la  germaine  au  premier  rang,  quoique 
la  dernière  arrivée  sur  la  scène  où  se  jouent  les  premiers 
rôles.  Les  philosophes  formulent  le  système  à  grands  frais 
d'abstractions,  les  érudits,  à  grands  frais  d'histoire, 
essaient  de  le  justifier,  les  poètes  le  chantent...  et  l'âme 
du  peuple  vibre  à  leurs  accents.  » 

A  ces  vantardises  des  pédants  tudesques  Renan  faisait 
cette  fière  réponse  : 

«  Nous  nous  défions  d'une  culture  qui  ne  rend  l'homme 
ni  plus  aimable  ni  meilleur.  Je  crains  fort  que  des  races , 
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bien  sérieuses  sans  doute,  puisqu'elles  nous  reprochent 
notre  légèreté,  n'éprouvent  quelque  mécompte  dans  l'espé- 
rance qu'elles  ont  de  gagner  la  faveur  du  monde  par  de 
tout  autres  procédés  que  ceux  qui  ont  réussi  jusqu'ici. 
Une  science  pédantesque  en  sa  solitude,  une  littérature 
sans  gaieté,  une  politique  maussade,  une  haute  société 
sans  éclat,  une  noblesse  sans  esprit,  des  gentilshommes 
sans  noblesse,  de  grands  capitaines  sans  mots  sonores,  ne 
détrôneront  pas,  je  crois,  de  sitôt,  le  souvenir  de  cette 
vleiHe  société  française  si  brillante,  si  polie,  si  jalouse  de 
plaire.  Quand  une  nation,  par  ce  qu'elle  appelle  son  sérieux 
et  son  application,  aura  produit  ce  que  nous  avons  fait 
avec  notre  frivolité,  des  écrivains  supérieurs  à  Pascal  et  à 
Voltaire,  de  meilleures  tôtes  scientifiques  que  d'Alembert 
et  Lavoisier,  une  noblesse  mieux  élevée  que  la  nôtre  au 
XVII"  et  au  xviii®  siècle,  des  femmes  plus  charmantes  que 
celles  qui  ont  souri  à  notre  philosophie,  un  élan  plus 
extraordinaire  que  celui  de  notre  Révolution,  plus  de  faci^» 
lité  à  embrasser  les  nobles  chimères,  plus  de  courage, 
plus  de  savoir-vivre,  plus  de  bonne  humeur  pour  affronter 
la  mort,  une  société  en  un  mol  plus  sympathique  et  plus 
spirituelle  que  celle  de  nos  pères,  alors  nous  serons 
vaincus. 

<  Nous  ne  le  sommes  pas  encore.  Nous  n'avons  pas 
perdu  l'audience  du  monde.  » 

Non,  nous  n'avons  pas  perdu  1'  «  audience  du  monde  », 
et  c'est  l'avis  du  peuple  anglo-saxon,  qui  admet  notre 
supériorité  littéraire  et  artistique.  Il  nous  considère 
comme  la  source  même  de  toute  civilisation,  celle  où  il  a 
puisé  la  sienne  propre.  Il  s'incline  aussi,  sans  discuter, 
devant  notre  esprit  d'initiative  en  matière  scientifique  et 
industrielle.  S'ils  nous  reprochent  de  n'avoir  pas  l'esprit  de 
suite,  ni  l'audace  qu'ils  peuvent  avoir  eux-mêmes,  ils 
reconnaissent  qu'au  point  de  vue  de  l'esprit  d'invention 
nous  leur  sommes  incontestablement  supérieurs. 
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Quant  à  notre  langue,  il  n^est  pas  un  Anglais  qui  ne 
reconnaisse  que,  si  la  langue  anglaise  est  la  langue  du 
commerce,  si  elle  est  une  langue  d'action  énergique,  il  y 
a,  à  côté  d'elle,  une  autre  langue,  qui  est  la  langue  mon- 
diale par  sa  clarté,  sa  simplicité,  son  élégance.  Et  récem- 
ment encore,  quand  le  grand  auteur  anglais  Wells,  dans 
son  livre  intitulé  «  Anticipations  » ,  cherchait  à  prévoir  ce 
que  sera  Thumanité  dans  l'avenir ,  il  a  imaginé  que  tout 
homme  devra  parler,  en  dehors  de  sa  langue  maternelle, 
deux  langues  :  la  langue  anglaise  pour  discuter  ses 
affaires  et  la  langue  française,  «  s'il  est  un  homme  intelli- 
gent, s'il  éprouve  le  besoin  de  vivre  dans  les  choses  de 
l'esprit  •..  ». 

Par  conséquent,  à  ce  point  de  vue  encore,  la  place  que 
nous  voulons  occuper,  la  direction  que  nous  voulons 
donner  à  la  civilisation  humaine  nous  sont  réservées  dans 
le  monde  anglo-saxon;  nous  ne  les  trouverions  point  dans 
le  monde  prussien. 

Nous  pouvons  d'autant  mieux  exercer  notre  action  dans 
le  monde  anglo-saxon  qu'il  y  a  entre  nous  affinité  politique 
toute  spéciale. 

Gomme  à  nous,  la  discipline  étroite,  la  discipline  mili- 
taire, la  discipline  à  la  prussienne,  répugne  à  l'Anglo- 
saxon.  Il  ne  s'y  fera  jamais.  Gomme  nous  aussi,  l'obséquio- 
sité envers  les  grands  et  la  brutalité  et  l'insolence  envers 
les  faibles,  qui  ne  vont  pas  les  unes  sans  les  autres, 
révoltent  le  monde  anglo-saxon  d'hommes  libres. 

Faut-il  se  demander  ce  que  serait,  en  face,  un  monde 
prussien  ? 

Un  jour,  je  traversais  la  Manche,  avec  un  Anglais, 
colonel  aux  Indes;  à  côté  de  nous,  un  gros  monsieur  à 
lunettes  écoutait  notre  conversation  avec  une  curiosité 
indiscrète  qui  suffisait  à  désigner  sa  nationalité.  Nous 
comparions  Paris  et  Londres.  L'Anglais  en  tenait  pour 
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Londres,  moi  pour  Paris.  C'était  naturel,  mais  chacun  de 
nous  reconnaissait  une  supériorité  aux  deux  capitales  sur 
toutes  les  autres  villes  du  monde. 

L'AIIemand>  avec  son  tact  ordinaire,  intervint  dans  la 
conversation,  sans  présentation,  et,  parlant  de  Londres,  dit  : 

—  Il  y  a  le  brouillard.  C'est  un  climat  insupportable. 

—  Monsieur,  nous  n'obligeons  personne  à  venir  à 
Londres,  dit  sèchement  le  colonel. 

L'instant  d'après,  TAUemand  revint  à  la  charge. 

—  A  Londres,  on  ne  trouve  pas  un  domestique  pour  se 
faire  servir.  Le  service  des  hôtels  est  odieux  chez  les 
Anglais.  Ils  sont  obligés  de  faire  venir  des  waiters  d'Alle- 
magne. 

—  Cela  prouve,  répondit  le  colonel,  que  nous  sommes 
un  peuple  d'hommes  libres  ;  nous  laissons  à  d'autres  le 
soin  d'être  un  peuple  de  valets  ! 

Nous  non  plus,  nous  ne  serons  jamais  un  peuple  de 
valets  et  nous  ne  trouverions  que  difficilement  notre  place 
dans  le  monde  germanique  tel  que  les  Prussiens  l'ont 
construit  actuellement. 

Tout  nous  appelle  donc  de  l'autre  côté  :  la  race,  nos 
intérêts  matériels,  notre  civilisation,  le  souci  de  notre 
mission  dans  le  monde,  le  respect  même  de  notre  dignité. 

S'ensuit-il  maintenant  que  nous  devions  chercher  une 
aventure  de  guerre?  Ah!  non,  certes.  Notre  intérêt  évi- 
dent, nos  tendances,  nos  idées  d'humanité  et  de  justice 
nous  commandent  de  tout  faire  pour  Téviter,  ou,  du  moins, 
tout  ce  qui  sera  compatible  avec  notre  honneur,  notre 
situation  de  grand  peuple  qui  n'entend  pas  déchoir. 

Nous  ne  chercherons  donc  querelle  à  personne  et  nous 
éviterons  même  l'occasion  de  heurter  les  gens  querelleurs. 
Mais  nous  nous  réservons  le  droit  de  choisir  nos  amis. 
Nous  avons  aussi  le  droit,  nous  avons  même  le  suprême 
devoir  de  nous  entendre  avec  eux  pour  une  œuvre  com- 
mune de  civilisation  ;  de  poursuivre,  avec  eux,  la  libération 
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graduelle  des  opprimés  partout  où  il  8*en  trouve  dans  le 
inonde  ;  de  donner^  avec  eux,  Texemple  d'un  peuple  libre, 
développant  partout  et  librement  toutes  les  initiatives 
privées,  toutes  les  franchises  individuelles,  au  grand 
profit  de  sa  collectivité. 

Nous  aurons  aussi  le  droit,  à  un  moment  donné,  de 
demander  au  monde  la  fin  du  régime  d*armemeQt  à 
outrance,  qui  nous  écrase  tous  et  entrave  tout  progrès. 

Ce  jour-là ,  il  faudra  bien  en  rechercher  Torigine. 

Il  existe  en  Europe  un  pays,  un  seul,  dont  la  raison 
d'être,  dont  Tâme  même  est  une  caste  militaire.  Ce  pays, 
c'est  la  Prusse.  Elle  s'est  imposée  à  TÂllemagne  et  Ta 
militarisée,  contrairement  au  génie  véritable  des  Alle- 
mands —  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  je  voudrais 
insister  pour  ne  pas  être  accusé  d'être  un  germanophobe 
systématique. 

Si  le  P.  Didon,  dans  un  livre  extrêmement  curieux»  a 
pu  nous  parler  de  l'Allemand  bicéphale,  si  nous  trouvons, 
à  chaque  instant  des  gens  qui  nous  dépeignent  TAllemand 
sous  des  couleurs  très  différentes,  c'est  qu'il  y  a  deux 
Allemagnes,  ou  plutôt  une  Allemagne  et  une  Prusse. 

Il  y  a  une  Allemagne  qui  fut  jadis  généreuse,  bonne, 
laborieuse,  qui  fut  empreinte  d'un  esprit  philosophique 
supérieur,  d'une  grande  intelligence  et  d'une  grande 
largeur  de  vues,  un  peu  rêveuse  même;  à  côté  de  cela,  il 
y  a  l'Allemagne  militaire,  dure,  brutale,  représentée  par 
le  Prussien,  qui  a  posé  son  empreinte  et  sa  botte  sur  la 
Confédération  entière.  Il  n'est  pas  admissible  qu'un  peuple, 
qui  fut  jadis  un  peuple  de  penseurs,  reste  éternellement 
la  nation  de  laquais  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  laquais 
capables  de  se  transformer,  à  certaines  heures,  en  reltres 
sous  la  baguette  des  sous-officiers  prussiens. 

Renan,  dans  une  lettre  immortelle  à  un  ami  d'Alle- 
magne, a  exprimé  merveilleusement  cette  faillite 
morale  : 

«  Nous  concevions,  dit-il,  l'Allemagne  devenue  nation 
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comme  un  élément  capital  de  Tharmonie  du  monde... 
Nous  formions  les  plus  belles  espérances  pour  le  jour  où 
prendrait  place  dans  la  grande  Confédération  européenne 
un  peuple  philosophe,  rationnel,  ami  de  toutes  les  libertés, 
ennemi  des  vieilles  superstitions,  ayant  pour  symbole  la 
justice  et  l'idéal. 

a  Quel  rêve  nous  faisions. . . 

«  Faire  de  grandes  choses  dans  le  sens  marqué  par  le 
génie  de  TAllemagne,  tel  était  le  devoir  de  la  Prusse, 
lorsque  le  sort  des  armes  eut  mis  les  destinées  de  TÂlIe- 
magne  entre  ses  mains.  Elle  pouvait  tout  pour  le  bien, 
car  la  condition,  pour  réaliser  le  bien,  c'est  d'être  fort. 
Qu'y  avait-il  à  faire?  Qu'a-t-elle  fait?  » 

Et  il  résumait  son  réquisitoire  en  ces  termes  : 

«  Pour  gagner  l'humanité,  il  faut  lui  plaire,  il  faut  être 
aimable.  Or,  vos  hommes  d*Ëtat  prussiens  ont  tous  les 
dons,  excepté  celui-là.  Force  de  volonté,  application,  génie 
contenu  et  obstiné,  ils  ne  se  sont  montrés  inférieurs  pour 
les  qualités  solides  à  aucun  des  grands  génies  politiques 
.  du  passé.  Mais  ils  se  sont  trompés  en  se  figurant  qu'avec 
cela  on  peut  se  dispenser  de  plaire  au  monde,  de  le  gagner 
par  des  bienfaits.  Erreur  !  On  ne  s'impose  à  Thumanité 
que  par  Famour  de  l'humanité,  par  un  sentiment  large, 
libéral,  sympathique,  dont  vos  nouveaux  maîtres  se  raillent 
hautement,  qu'ils  traitent  de  chimère  sentimentale  et 
prétentieuse... 

<  Âpres  et  durs,  comprenant  TÉtat  comme  une  chaîne 
et  non  comme  quelque  chose  de  bienveillant,  ils  croient 
connaître  la  nature  allemande  et  ne  connaissent  pas  la 
nature  humaine.  Ils  ont  trop  compté  sur  la  vertu  germa- 
nique, ils  en  verront  le  bout.  On  a  fait  de  vous  une  nation 
organisée  pour  la  guerre;  comme  ces  chevaliers  du 
xvi«  siècle,  bardés  de  fer,  vous  êtes  écrasés  par  votre 
armement.  » 

Ces  lignes,  écrites  il  y  a  vingt-six  ans,  sont  encore  dou- 
loureusement vraies  aujourd'hui.  Le  hobereau  prussien 
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n'a  rien  appris  ei  il  règne  toujours  en  maître  absolu  là-bas. 
La  caste  militaire  qui  opprime  FAlIemagne,  qui  en  a 
faussé  tous  les  ressorts  et  qui  veille  sur  sa  conquête ^ 
jour  et  nuit,  «  Tépée  aiguisée  et  les  nerfs  tendus  »,  pèse 
sur  le  monde  entier  comme  un  cauchemar. 

Il  faudra  bien  qu'elle  disparaisse  si  THumanité  doit 
accomplir  ses  destinées. 

S'efTacera-t-elle  volontairement  ? 

L'Allemagne,  la  vraie,  voyant  les  peuples  libres  autour 
d'elle,  saura-t-elle,  voudra-t-elle  s'affranchir  à  son  tour? 
Osera-t-elle  devenir  une  grande  nation  libérale  au  lieu  de 
rêver  un  monde  teuton  bâti  sur  le  modèle  de  quelque 
gigantesque  caserne.  Si  oui ,  le  monde  sera  sauvé  et  sera 
sauvé  sans  catastrophe. 

Ou  bien  alors,  se  sentant  menacée  par  notre  calme, 
offensée  par  notre  dignité  devant  ses  rodomontades,  la 
caste  prussienne  ëntralnera-t-elle  TEmpire  dans  une  der- 
nière ruée,  dans  une  suprême  aventure? 

En  ce  cas,  ce  serait  la  guerre. 

Mais  nous  l'aborderions  sans  peur,  ayant  été  sans 
reproche,  ayant  tout  fait  pour  l'éviter.  Nous  aurions  cons- 
cience aussi  que  ce  serait  la  dernière.  Ce  n'est  plus  la 
France  seule  qui  serait  en  cause,  ce  serait  l'humanité  tout 
entière,  dont  l'idéal  ne  saurait  être  désormais  un  chef 
botté,  casqué  et  cuirassé. 

Cette  guerre  finale,  que  personne  ne  veut  chez  les 
peuples  libres  —  dont  nous  sommes  et  parmi  lesquels 
nous  sommes  au  premier  rang,  —  cette  guerre  nous  trou- 
verait tous  prêts,  tous  groupés  autour  du  drapeau,  car  ce 
serait  une  guerre  pour  la  paix,  pour  la  paix  définitive, 
pour  la  paix  dans  la  justice,  le  droit  et  la  liberté. 

Mais  elle  n'aura  pas  lieu  ;  elle  ne  peut  pas  avoir  lieu. 
Les  nations  libres  sont  aujourd'hui  trop  nombreuses  et 
resteront  désormais  trop  unies  pour  que  personne,  même 
un  fou,  ose  un  seul  instant  risquer  le  choc. 

Maurice  Sghwob. 
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VIII 
Lourdes 


Au  cours  des  vacances  scolaires  de  l'an  de  grâce  1858, 
je  fus  un  homme  heureux,  ou  plus  exactement  un  heureux 
petit  homme.  J'allais  avoir  quatorze  ans  et  venais  d'ache- 
ver, tant  bien  que  mal,  sous  un  professeur  trop  indulgent 
peut-être  pour  inspirer  fermement  à  ses  élèves  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  les  graves  études  de  la  classe  de 
quatrième.  Avais-je,  pendant  leur  cours,  témoigné  spon- 
tanément assez  de  goût  pour  les  épanchements  poétiques 
de  Lancelot  dans  ses  Racines  grecques ^  assez  de  sympa- 
thie pour  les  héros  de  Plutarque,  assez  de  tendresse  pour 
les  Églogues  de  Virgile?  J'ose,  hélas!  en  douter  fortement, 
au  souvenir  de  la  perspective  par  laquelle  ma  famille 
inquiète  avait  sans  doute  cru  devoir  réveiller  ma  paresse, 
et  raviver  les  restes  d'une  ardeur  toujoyrs  prête  à  s'éteindre. 
Il  m'avait  été  promis  solennellement  que,  si  j'avais  une 
raisonnable  quantité  de  prix  à  la  fin  de  Tannée  et  rempor- 
tais en  particulier  le  premier  prix  d'excellence  aux  deux 
concours  contre  un  terrible  camarade  qui  me  le  disputait 
vivement',  je  ferais,  pendant  les  vacances,  un  voyage  aux 
Pyrénées.  Cette  affriolante  pensée  étant  entrée  dans  mon 
imagination  comme  l'éperon  dans  les  flancs  du  coursier, 
je  fournis  un  vigoureux  effort  en  arrivant  sur  le  poteau, 
enlevai  les  prix  d'excellence  et  battis  de  plusieurs  Ion- 
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gueurs  mon  redoutable  adversaire.  Cette  image,  emprun- 
tée à  la  langue  peu  châtiée  des  courses  de  chevaux,  trou- 
vera ici  une  excuse  :  mon  concurrent  s'appelait  Bidet.  II 
est  devenu  titulaire  d'une  importante  étude  de  notaire 
dans  la  Loire-Inférieure  et  y  est  mort  dans  Texercice  de 
ses  paisibles  et  honorables  fonctions.  Inutile  d'ajouter  qu'à 
ce  moment,  depuis  longtemps  déjà,  ni  lui  ni  moi  ne  galo- 
pions plus  ! 

La  parole  donnée  à  Técolier  fut  religieusement  tenue  au 
lauréat  et  je  partais  bientôt,  enivré  de  joie  et  avide  de 
grandes  découvertes,  pour  passer  une  huitaine  de  jours 
chez  une  tante,  maternelle  qui  nous  attendait  à  Bagnères- 
de-Bigorre.  En  allant  visiter  cette  ville  paisible  et  char- 
mante, je  retournais  à  mon  berceau,  je  remontais  vers  ma 
source.  Si  c'est  à  Angers,  dans  ma  vieille  rue  de  la 
Censerie,  à  l'ombre  du  clocner  de  la  Trinité,  que  j'ai 
ouvert  les  yeux,  ma  mère  était  née  à  Bagnères-de-Bigorre, 
dans  les  replis  les  plus  enchanteurs  des  avant- monts 
pyrénéens,  au  murmure  des  flots  de  TAdour,  au  reflet  des 
neiges  lointaines,  au  milieu  des  fleurs  des  vallons,  à  la 
fraîcheur  des  ruisseaux  et  sous  les  ombrages  des  châtai- 
gniers. J'ai  toujours  été  reconnaissant  envers  la  Provi- 
dence, qui  a  permis  à  un  rameau  gonflé  d'une  sève  plus 
chaude  de  venir  se  grefl'er  à  mon  profit  sur  un  vieux  tronc 
angevin.  Et,  quand  je  sens  mon  cœur  battre  encore, 
comme  dans  sa  jeunesse,  devant  un  grand  spectacle,  une 
haute  pensée  ou  un  acte  généreux  et  demeurer  sensible 
aux  vibrations  divines  de  l'enthousiasme,  je  reconnais  là, 
sans  doute,  le  vieux  sang  gaulois  rajeuni  jadis  par  celui 
de  la  Sicile,  je  retrouve  Theureux  tempérament  qu'ont  fait 
à  l'Anjou  ses  origines  et  son  histoire  ;  mais  il  me  semble 
devoir  aussi  ce  bienfait  à  la  chaleur  du  courant  méridional 
dérivé  dans  mes  veines.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  songe  à 
m'en  vanter  et  moins  encore  à  en  rougir  !  Non,  ce  n'est 
pas  avec  un  sentiment  dont  je  doive  me  défendre  que, 
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pour  m'incliner  sur  des  tombes  de  famille,  je  touche  de 
mes  genoux  la  terre  arrosée  par  le  vieil  Adour.  Torrent  né 
au  sein  des  neiges  sans  taches,  descendu  en  libres  et  écu- 
mantes  cascades,  il  s*en  va,  par  un  geste  magnifique, 
porter  à  la  mer  toutes  les  eaux  de  la  haute  montagne  et  se 
jeter  dans  TOcéan  par  un  estuaire  capable  des  grands 
vaisseaux,  sans  avoir  consenti  à  descendre  jusqu'à  la 
bourbeuse  Garonne  pour  y  mêler  ses  flots  d'argent.  Tel 
fleuve,  tels  riverains  :  si  cet  adage  n'a  pas  la  valeur  d'un 
portrait,  qu'il  ait  au  moins  celle  d'une  devise  ! 

Dès  l'abord  mes  yeux,  mon  cœur,  mon  imagination 
d'enfant,  on  le  devine  assez,  se  remplirent  des  montagnes 
natales.  Elles  firent  jaillir  en  moi  la  première  étincelle  du 
feu  qu'elles  savent  allumer  dans  les  &mes  neuves  ;  je  sentis 
confusément  s'éveiller  le  sens  du  sublime,  la  flamme  de 
l'enthousiasme,  l'ardeur  pour  monter  toujours  plus  haut  : 
dans  l'écolier  émerveillé  germait  le  membre  futur  du  Club 
Alpin  français.  Je  ne  pouvais,  en  particulier,  détacher 
mes  regards  de  la  cime  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre,  qui 
exerçait  sur  moi  comme  une  influence  et  une  attraction 
magnétiques.  On  l'apercevait  de  la  maison  de  ma  tante  et 
de  la  place  que  j'occupais  à  table  il  m'apparaissait,  enca- 
dré et  isolé  tout  ensemble  dans  la  fenêtre  de  la  salle  à 
manger,  avec  une  fascination  qui  eût  aisément  passé  à' 
l'obsession  pour  finir  à  l'envoûtement.  Sans  oser  avouer 
ma  passion  naissante  —  pourtant  si  avouable!  —  je 
regardais  le  colosse  :  je  me  disais,  comme  jadis  les 
paysans  de  ces  vallées,  que  ce  devait  être  là  la  plus  haute 
montagne  des  Pyrénées  et  peut-être  de  la  France  ;  je  pen- 
sais aux  héros  qui  en  avaient  foulé  le  sommet;  j'aurais 
voulu  en  voir  passer  un,  pour  baiser  la  trace  de  ses  pas... 
Quelle  ne  fut  pas  mon  émotion  quand  ma  tante  raconta 
un  jour  qu'elle  y  était  montée  !  Mais  au  prix  de  combien 
de  fatigues  et  de  terreurs  !  Elle  en  tremblait  encore.  Préci- 
pices à  droite,  avalanches  à  gauche,  vertige  affreux. 
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tempête  à  décapiter  les  montagnes  ;  de  tous  côtés  périls 
mortels  :  danger  de  mort  à  monter,  danger  de  mort  à 
descendre, 

Prœsentemque  oculis  intentant  omnia  mortem  : 

voilà  ce  qu'avait  rencontré  la  caravane  de  dames  dont 
elle  faisait  partie  sous  la  conduite  d'un  guide  et  qui  avait 

eu  la  témérité  de  gravir  le  pic  du  Midi  de  Bigorre avec 

des  chevaux  I 

Je  frissonnais  à  ce  récit  terrible  :  mais,  ayant  pria  depuis 
lors  de  l'expérience  et  de  l'aplomb,  combien  de  fois  ne  me 
suis-je  pas  rappelé  ma  bonne  tante  et  son  effroi,  d'ailleurs 
tout  à  fait  dans  la  note  de  Tépoque,  en  songeant  à  la 
réponse  que  reçut  un  jour  dans'  les  Carpathes  sir  Leslie 
Stephen,  Tun  des  premiers  présidents  de  V Alpine-Club  de 
Londres  !  Il  montrait  de  loin  à  un  naturel  du  pays  Tune 
des  sommités  principales  de  la  chaîne  :  —  «  Est-ce  bien 
difficile  »,  demanda-t-il,  t  de  gravir  cette  montagne?  »  — 
t  Si  difficile  »,  répondit  le  Hongrois,  «  qu'on  ne  peut  y 
monter  qu'à  cheval  !  3> 

Je  ne  visais  pas  si  haut  pour  mes  débuts  et  la  première 
cime  que  je  fis  passer  sous  la  semelle  de  mes  souliers  fut 
celle  du  Bédat,  —  nom  peu  fait  pour  la  gloire.  On  appelle 
ainsi  un  gros  mamelon  dominant  Bagnères  de  quelques 
centaines  de  mètres  et  sur  le  haut  duquel  a  été  érigée 
depuis  lors  une  statue  de  la  Vierge  que  viennent  saluer 
au  passage  les  processions  des  Rogations...  On  juge  par  là 
de  la  valeur  de  mon  premier  exploit  !  J'en  étais  déjà  pour- 
tant bien  fier  ;  mais  ma  vanité  ne  connut  plus  de  bornes 
quand  l'un  de  mes  cousins  m'eût  entraîné  au  haut  du 
Monné  de  Bagnères,  autre  renflement  plus  élevé,  il  est 
vrai,  mais  sur  lequel  néanmoins  les  vaches  viennent  de 
temps  à  autre  promener  leur  appétit  et  leurs  méditations. 
Quand  je  fus  arrivé  là,  quel  coup  au  cœur  et  quelle  gloire  I 
Par  une  échancrure  de  la  vallée  de  Gampan,  étendue  sous 
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nos  pieds,  la  vue  portait  jusqu'aux  glaciers  de  Clarabide, 
dans  ia  région  du  port  d'Oo,  voisine  de  Luchon,  Je  ne 
savais  ce  qu'étaient  cette  clarté  et  cette  blancheur  :  mon 
cicérone  obligeant  me  l'expliqua  en  me  parlant  de  mon- 
tagnes toutes  couvertes  de  glace Je  n'aurais  pas  été  si 

fier  d'avoir  découvert  le  Pôle  Nord  !  Aussi,  dès  ma  rentrée 
au  collège,  ayant  beau  raconter  puisque  je  venais  de  loin, 
je  me  iiàtai  de  me  vante/  près  de  mes  camarades  d'être 
monté  si  haut,  si  haut,  que  j'avais  vu  en  face  de  moi  des 
montagnes  de  glace  en  plein  été...  Tous  mes  auditeurs, 
encore  plus  novices  en  alpinisme  que  moi-même,  me 
regardèrent  de  travers  et  me  firent  durement  sentir  que  je 
revenais  du  pays  de  Gascogne.  Plus  j'affirmais  avec  l'opi- 
niâtreté de  l'orgueil  blessé,  moins  ils  voulaient  m'en 
croire  :  l'un  d'eux  mit  enfin  un  terme  à  la  querelle  et  le 
comble  à  mon  dépit  en  me  décochant  une  épithète  fami- 
lière à  notre  patois  angevin  et  qui  peut  se  traduire  par 
cette  périphrase  :  t  Tu  t'emballes!  /> 

J'avais  reçu  une  autre  leçon  de  modestie,  d'ailleurs,  que 
l'incrédulité  de  mes  camarades  :  c'était  le  souvenir  de  ma 
tentative  pour  explorer  le  revers  du  Monné.  Comme  tant 
d'autres  dans  les  montagnes,  ce  pâturage  en  pente  douce 
sur  Tune  de  ses  faces  aboutit  vers  l'autre  à  des  rochers 
escarpés.  Ne  doutant  plus  de  rien  après  mon  escalade,  je 
laissai  mon  compagnon  achever  tranquillemenf  le  petit 
déjeuner  champêtre  dont  nous  avions  apporté  les  éléments 
et,  sans  l'en  prévenir,  je  tentai  un  début  de  descente  parles 
rochers.  Je  m'y  pris  bien  d'abord,  puis  un  peu  moins  bien, 
puis  tout  à  fait  mal  :  gradation  démontrant  jusqu'à  l'évi- 
dence que  je  n'avais  rien  d'un  singe,  pas  même  l'agilité. 
Je  fis,  sur  des  pierres  roulantes,  une  petite  glissade,  arrêtée 
fort  à  point  par  un  arbuste  poussé  au  bord  d'une  étroite 
plate-forme  ne  semblant  plus  m'offrir  que  des  parois  à  pic, 
sauf  du  côté  où  je  l'avais  abordée  :  or,  cette  voie  de  salut 
me  fuyait  sous  les  pieds  quand  j'essayais  de  la  gravir. 
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Qu'on  juge  de  mon  émoi  !  Mon  cœur  battait  à  se  rompre  : 
je  sentais  le  vertige  m'envahir,  sur  ce  plateau  où  je  crois 
bien  aujourd'hui  qu'on  pourrait  s'envelopper  d'une  cou- 
verture et  ronfler  en  paix  à  poings  fermés  :  mais  alors  !  Je 
me  préparais  à  comprendre  plus  tard»  ne  les  connaissant 
pas  encore  par  la  lecture  de  Victor  Hugo,  les  angoisses 
effroyables  du  misérable  Claude  Frollo  accroché,  dans  sa 
chute  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  à  la  dernière 
sculpture  qu'il  eût  pu  saisir  et  demandant  en  grâce  à  Dieu 
de  pouvoir  fmir  ses  jours  sur  cette  petite  saillie,  là,  à 
quelques  pieds  au-dessous  de  lui...  Je  criai  dès  que  ma 
gorge  fut  un  peu  desserrée  :  ô  terreur!  rien  ne  répondit  à 
mon  appel.  J'étais  donc  oublié»  perdu  dans  la  montagne  » 
voué  à  un  genre  de  mort...  Grand  Dieu,  comment  y  songer  ! 
Enfin,  quand  je  n'avais  bientôt  plus  de  voix  ni  de  forces, 
quand  je  me  sentais  abandonné  de  tous,  le  traître...  non, 
le  sauveur  reparut.  II  m'avait  vu  tirer  d'un  côté  et  en 
avait  fait  autant  d'un  autre,  trouvant  le  moment  favorable 
pour  fumer  paisiblement  une  bonne  pipe...  C'était  par  dis- 
crétion qu'il  avait  respecté  ma  solitude,  s'éloignant  der- 
rière un  mamelon  qui  l'empêchait  d'entendre  mes  cris  de 
naufragé.  Il  me  lendit  le  bout  de  sa  canne  et  en  deux  pas 
je  retrouvai  à  la  fois  l'équilibre  de  mon  corps  et  celui  de 
mes  esprits.  Mais  quelle  épouvante  m'avait  bouleversé! 
Voilà  ce  que  je  me  gardai  bien  de  raconter  à  mes  cama- 
rades en  leur  faisant  part  de  ma  découverte  des  glaciers... 
Que  cet  humble  et  véridique  aveu  soit,  du  moins,  la  tardive 
expiation  de  mon  trop  vaniteux  silence  I 

Je  viens  de  dire  que  ces  sensationnels  épisodes  se  dérou* 
laient  pendant  les  vacances  de  1858.  On  ne  sera  donc  pas 
surpris  qu'à  cette  époque  il  ne  fût  bruit,  à  Bagnères-de 
Bigorre,  comme  dans  tout  le  pays,  que  des  événements 
extraordinaires  dont  Lourdes,  du  11  février  au  16  juillet 
de  cette  même  année,  venait  d'être  le  théâtre.  Une  roule 
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de  vingt  kilomètres  seulement,  parfaitement  accessible, 
malgré  son  profil  accidenté,  relie  les  deux  villes  :  attirés 
par  la  prompte  renomniée  des  apparitions  et  des  premiers 
miracles,  nombre  de  gens  de  la  vallée  de  TAdour  étaient 
arrivés  à  temps  pour  devenir  à  leur  tour  témoins  et 
narrateurs  enthousiastes  des  merveilles  qui  s'étaient  pro- 
duites à  la  Grotte  de  Massabielle.  Gomnie  toutes  les  ondes 
sonores,  ces  premières  vagues  de  la  publicité,  en  se  croi- 
sant dans  tous  les  sens,  avaient  quelque  peu  confondu 
leurs  échos  :  et  ce  n'était  certes  pas  chose  facile  alors, 
pour  ne  pas  avouer  que  c'était  chose  impossible,  de 
démêler  la  vérité,  surtout  à  distance,  dans  le  dédale  des 
affirmations,  des  démentis,  des  rectifications,  des  enthou- 
siasmes et  des  dédains  qui  partaient  en  fusée  avec  une 
impétuosité  toute  méridionale.  Dans  le  milieu  où  j'en 
entendais  parler  dominait  un  sentiment  bien  naturel  chez 
des  croyants  et  que  saint  Louis  n'eût  pas  désavoué.  C'était 
d'admettre  pleinement  la  possibilité  des  faits  miraculeux, 
mais  d'en  réserver  l'examen  à  qui  de  droit  avant  d'y 
ajouter  foi  pour  son  propre  compte.  Nous  avions  parmi 
nous  des  pèlerins  de  la  Salelte,  et  ceux-là  surtout  insis- 
taient sagement  sur  cette  note  de  prudence.  L'ardeur 
pieuse  d'autres  interlocuteurs  poussait  à  la  proclamation 
immédiate  des  miracles  et  quelque  discussion  eût  pu 
sortir  de  là  si  un  assistant  avisé  n'eût  proposé  un  moyen 
de  se  mettre  d'accord  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Lourdes  : 
c'était  d'y  aller  voir.  Aussi  bien  étions -nous  indécis  sur 
le  programme  du  lendemain.  L'incertitude  du  temps 
déconseillait  une  cavalcade  ou  une  partie  de  montagne  :  la 
route  était  praticable  par  tout  état  du  ciel;  elle  ofl'rait, 
d'ailleurs,  de  belles  vues  sur  la  chaîne  et,  s'il  pleuvait, 
eh  bien!  une  voiture  est  un  parapluie  ambulant.  C'est  à 
ce  bel  argument,  peut-être,  et  à  la  cote  du  baromètre  que 
je  dois  d'avoir  vu,  à  Lourdes,  Bernadette  Soubirous. 
Nous  n'étions  pas  à  Montgaillard  que  le  brouillard 
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accroché  aux  moolagnes  descendait  dans  la  plaine.  A  la 
montée  de  la  côte  de  Loucrup  commençait  une  de  ces 
pluies  d'été  des  Pyrénées  que  doit  bien  connaître  quiconque, 
ayant  parcouru  les  pays  enveloppés  dans  la  boucle  de 
l'Adour,  a  visité  la  région  la  plus  abondamment  pluvieuse 
de  la  France.  C'est^sse^  dire  que  nous  n'aperçûmes  rien, 
ou  à  peu  près,  du  merveilleux  panorama  de  montagnes 
dont  peut  jouir  un  voyageur  plus  heureux  :  ni  le  pic  du 
Midi  dominant  les  avant- monts  qui,  de  Bagnères,  le 
masquent  en  partie;  ni  son  satellite  vers  les  plaines  le 
pic  de  iMontaigu,  appelé  dans  cette  région  le  pic  d'Une 
Heure,  car  le  paysan  nomme  ses  montagnes  en  regardant 
le  soleil,  non  pas  une  boussole,  mais  une  montre  à  la 
main;  ni  la  lointaine  et  vaporeuse  perspective  du  Balaïtous, 
du  Gabizos  et  des  montagnes  des  Eaux-Bonnes,  entrevues 
par  delà  les  vallées  d'Argelès  et  d'Arrens...  Si  ijous 
n'avions  perdu  que  cette  vue-là! 

D'autres  voyageurs  que  nous  déjeûnaient  à  Lourdes  et 
le  même  désir  les  y  amenait.  Il  fut  convenu  entre  tous 
que  nous  ferions  demander  à  M.  le  Curé  de  Lourdes  l'auto- 
risation d'aller  entretenir  un  instant  la  petite  Bernadette 
chez  les  sœurs,  dont  elle  fréquentait  Técole  :  le  curé  nous 
fit  répondre  en  fixant  une  heure  à  laquelle  lui-môme  assis- 
terait à  l'entrevue.  Nous  fûmes  tous  ponctuels  au  rendez - 
vous  et,  à  l'heure  dite,  dans  le  modeste  parloir  où  nous 
avions  peine  à  trouver  place  debout,  l'abbé  Peyramale 
entra,  suivi  d'une  sœur  qui  teftait  Bernadette  par  la  main. 

Je  ne  sais  s'il  serait  conforme  aux  traditions  du  genre 
littéraire  que  j'ai  abordé  de  décrire  avec  les  détails  les 
plus  sensationnels  toutes  les  circonstances  de  la  scène, 
tous  les  épisodes  de  Tentrevue  et  de  parler  de  mon  impres- 
sion devant  celle  qui  venait  d'être  à  la  fois  témoin  et 
acteur  dans  des  événements  surnaturels  dont  les  consé- 
quences, que  nul  alors  ne  pouvait  prévoir,  ont  tenu  dans 
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ma  viB  et  occupent  dans  mes  souvenirs  une  si  large  place. 
Hélas,  dussé-je  m'humilier,  je  veux  demeurer  sincère  : 
j'écrirais  ainsi  une  page  brillante  peut-être,  mais  menson- 
gère. N'eû38é-je  pas  été  presque  un  enfant,  incapable  de 
saisir  ce  que  j'avais  smis  les  yeux,  bien  moins  encore  de  le 
juger,  je  puis  à  peine  dire  aujourd'hui  que  j'aie  vu  et 
entendu  Bernadette.  Elle  ne  parut  que  quelques  instants 
devant  nous,  et  dans  notre  groupe  dominaient  les  visi- 
teuses :  c'est  assez  indiquer,  sans  manquer  au  respect  ni  à  la 
charité,  que  la  petite  Voyante  fut  si  promplement  assaillie 
et  si  chaleureusement  entourée  qu'il  ne  demeura  d'elle 
plus  rien  de  visible  à  un  bambin  de  quatre  pieds  de  haut, 
relégué  au  deuxième  plan,  que  le  nœud  de  sa  petite  coiffe 
qui  timidement  et  modestement  s'abaissait,  comme  ses 
yeux,  dans  la  direction  de  la  terre.  Quant  à  sa  voix,  je  ne 
l'entendis  guère  que  par  procuration  :  des  questions  se 
croisaient  de  toutes  parts  et  tantôt  le  curé,  tantôt  la  bonne 
sœur,  qui  les  lui  traduisaient,  nous  répétaient  en  français 
les  réponses  qu'elle  y  faisait  en  patois.  Ainsi,  bien  qu'ayant 
abordé  Bernadette,  je  ne  puis  dire  que  je  l'aie  vue  de  près. 
Je  m'efforce  de  m'en  consoler ,  en  espérant  que  j'aurai 
toute  l'éternité  pour  m'en  dédommager! 

Faut-il  interrompre  cette  confession  par  une  parenthèse 
renfermant  une  confession  nouvelle?  Oui  sans  doute, 
puisqu'il  va  s'agir  expressément,  celte  fois,  de  confes- 
sionnal. Deux  ans  auparavant,  plus  jeune  encore  ^^  on 
l'admettra  sans  discussion  —  et  plus  sensible,  on  le  con- 
clura sans  peine,  aux  impressions  irréfléchies  et  exté- 
rieures, j'avais,  au  retour  d'un  pèlerinage  familial  à  la 
Salelte,  traversé  le  petit  village  d'Ars.  Il  était  déjà  en 
pleine  renommée  :  le  saint  curé  Vianney,  qui  en  a  fait 
depuis  lors  la  gloire  en  montant  sur  les  autels,  y  vivait, 
y  prêchait,  y  confessait.  Je  l'y  ai  vu  :  c'est  le  sujet  de  l'un 
de  mes  plus  vivants  souvenirs,  comme,  hélas!  la  source^ 
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de  Tuû  de  mes  plus  sincères  regrets.  Je  vais  m'expliquer 
sans  détour. 

Il  est  difficile  d*imaginer,  quand  on  n'y  a  pas  été  mêlé, 
la  foule  qui,  à  certaines  heures  de  la  journée,  versée  de 
toutes  parts  par  des  voitures  borgnes  attelées  de  chevaux 
boiteux,  remplissait  la  pauvre  et  étroite  église,  encombrait 
les  rues  tortueuses  et  refluait  sur  les  quelques  mètres 
carrés  de  terrain  qu*Ars  appelait  alors  sa  place  publique. 
La  cohue  se  précipitant  sur  les  pas  de  l'humble  disciple 
de  Jésus-Christ  évoquait  Timage  des  foules  débordant  sur 
les  pas  du  Maître  jusque  dans  le  désert.  Ici  comme  là, 
tout  se  confondait  et  se  coudoyait  :  la  misère  et  Topulence, 
les  haillons  et  le  velours,  la  foi  du  publicain  qui  implore 
le  miracle  et  la  superbe  du  pharisien  qui  le  discute  ou 
même  le  raille;  la  piété  et  le  scepticisme,  Tadmiration  et  le 
dédain.  Une  note,  du  moins,  différenciait  ces  tableaux 
séparés  l'un  de  l'autre  par  dix-neuf  siècles  :  celle  du  cos- 
tume. Et  je  ne  puis,  en  vérité,  échapper  à  Tobsession  d'un 
souvenir  qui  eût  une  fois  de  plus  alimenté  Timpitoyable 
verve  du  caricaturiste  Cham,  alors  à  l'aurore  de  la  célé- 
brité. Emprisonnées  dans  ces  cages  odieuses  de  baleines 
ou  d'acier  qui  devaient,  pour  obéir  à  la  mode  du  temps, 
donner  à  leurs  jupes  une  circonférence  de  dix  pas  au 
moins,  et  dont  le  nom  même  de  crinoline  est  demeuré 
grotesque,  les  dames,  pour  serrer  leurs  rangs,  pour  arriver 
à  bonne  portée  sur  le  passage  du  saint  curé,  se  consumaient 
en  efforts  impuissants,  dont  je  n'aurai  pas  le  mauvais 
goût  d'énumérer  les  conséquences  aussi  variées  que  ridi- 
cules. L'Empire,  en  disparaissant, a  emporté  les  crinolines: 
on  se  consolerait  aisément,  s'il  n'avait  emporté  que  cela  ! 

Maift  c'était  le  tout  petit  côté  de  l'étrange  spectacle.  Voir 
le  saint  homme,  l'approcher,  le  toucher,  lui  parler,  c'était 
l'ambition  de  tous  :  pour  beaucoup,  le  grand  rêve  était  de 
se  confesser  à  lui.  Voilà  pourquoi  l'église  regorgeait  sans 
cesse  jusqu'à   l'étouffement  :  pourquoi  les  abords  du 
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pauvre  meuble  vermoulu  où  il  s'enfermait  avec  ses  péoi- 
tents  ressemblaient  à  un  péristyle  de  rOpéra.le  matin  d'un 
gala  gratuit;  pourquoi  enfln  il  était  attendu ,  «urveiilé, 
épié  par  une  troupe  compacte  de  gens  massés  sur  le  trajet 
de  quelques  pas  qu'il  devait  fair«  de  sa  cure  à  son  église. 

«  Le  voilà  !»  —  A  Finstant  mème^  loin  de  s'écarter 
pour  lui  livrer  un  passage,  les  gens  se  précipitent  comme 
pour  le  lui  barrer.  On  se  jette  à  genoux,  on  lui  saisit  les 
mains  pour  les  baiser  :  profilant  alors  de  son  impuissance 
à  la  défendre,  on  se  rue  sur  sa  pauvre  soutane,  déjà 
déchiquetée  et  passée  à  toutes  les  nuances  de  Tare-en- ciel  : 
ciseaux,  couteaux,  canifs  font  leur  office  dans  ce  larcin 
pieux.  Je  pus  cette  fois  bien  voir,  et  de  près,  cet  homme 
extraordinaire,  d'une  taille  médiocre,  d'une  contenance 
embarrassée,  à  qui  ses  longs  cheveux  blancs,  ses  yeux 
creux  et  fatigués,  sa  lèvre  pendante,  sa  démarche  hési- 
tante, son  dos  voûté,  donnaient  une  physionomie  timide 
et  assurément  peu  avenante  pour  un  enfant.  Puis-je  l'ajou- 
ter avec  tous  ses  historiens,  parce  que  j'en  avais  été  frappé 
dès  l'abord  ?  Cette  note  instinctivement  répulsive  s'aggra- 
vait d'une  négligence  —  non  moins  complète  qu'héroïque 
sans  doute  —  dans  les  soins  extérieurs  de  la  toilette  :  il  eût 
fallu,  je  pense,  remonter  à  Benoit  Labre  pour  en  retrouver 
un  exemple  aussi  frappant  pour  l'esprit...  et  pour  les  sens! 

Poussé,  tiré,  porté,  guindé,  j'arrivai  dans  l'église  avec 
le  flot  :  je  vis  le  curé  d'Ârs  entrer  au  confessionnal  et  je 
fus  témoin  du  dédain  qu'il  professait,  à  l'occasion,  pour  la 
maxime  si  souvent  invoquée  :  «  Chacun  son  tour,  comme 
à  confesse.  »  Un  de  ses  pénitents  s'étant  retiré,  la  porte  du 
,  confessionnal  s'entre-bâilla  :  la  tête  ascétique  du  confesseur 
parut  un  instant.  Il  promena  sur  les  assistants  an  regard 
avidement  interrogé  par  tous  et,  marquant  au  doigt  l'un 
d'eux,  agenouillé  à  plusieurs  rangs  en  arrière,  il  l'appela 
par  un  signe  muet  et  le  confessa  sur-le-champ,  au  mépris 
du  droit  apparent  de  tous  les  autres. 
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Dès  qu'il  eut  refermé  la  porte,  mon  émoi  cessa  :  mais 
mon  aveu  commence.  Je  tremblais  que  le  geste  indicateui' 
ne  se  dirigeât  vers  moi.' Bien  qu'ayant  pris  rang,  par 
obéissance,  dans  la  foule  de  ceux  qui  attendaient^  je  comp- 
tais que  rheure  du  départ  allait  me  délivrer  :  car  je  ne 
voulais  pas,  je  le  dis  bien,  je  ne  voulais  pas  me  confesser 
au  curé  d'Ars.  Pourquoi  cela?  J'en  conviendrai  avec  toute 
ma  naïveté  de  douze  ans  :  il  m'avait  fait  peur  !  Peut-être 
un  autre  sentiment,  à  peine  avoué,  se  dissimulait-il  der- 
rière .  celui-là.  J'avais  entendu  parler  déjà  de  ce  don 
étrange  de  discernement  des  âmes,  dont  le  saint  homme 
venait  de  donner  une  preuve  nouvelle  sous  mes  yeux.  Ih 
me  semblait  qu'un  appel  hors  de  tour  et  d'urgence  ne 
pouvait  lui  être  inspiré  qu'en  faveur  des  plus  grands» 
saints  ou  des  plus  grands  pécheurs  :  je  ne  me  souciais 
pas,  à  dire  vrai,  de  paraître  officiellement  classé  dana 
Tune  ou  l'autre  catégorie.  N'était-ce  point  aussi  parfois  un 
signe  dé  vocation  extraordinaire  que  d'être  ainsi  distingué, 
pour  s'entendre  envoyer,  comme  d'office  et  de  la  part  de 
Dieu,  au  séminaire  ou  au  couvent?  Et  j'avais  beau  m'in- 
terroger,  je  ne  me  trouvais  point  d'aptitude  pour  endpsser 
une  soutane,  surtout  dans  le  genre  de  celle  du  bon  curé  .. 

'  Par  une  transition  à  la  hauteur  des  meilleurs  effets  de 
style  de  Pônson  du  Terrail,  je  reviens  à  Lourdes  pour 
achever  le  récit  de  la  première  journée  que  j'y  aie  passée. 
La  fin  n'en  démentit  pas  les  malheureux  débuts.  Au  sortir 
de  notre  visite  collective  à  Bernadette,  une  proposition 
unanime  se  fit  jour  :  «  Maintenant,  allons  voir  la  Grotte!  * 
Mais  lés  gens  du  pays  nous  firent  charitablement  remar- 
quer que  nous  allions  perdre  notre  temps.  La  Grotte  était 
fermée,  de  par  l'autorité  conjuguée  de  M.  le  Préfet  et  de 
M.  le  Maire  :  une  haute  palissade  en  défendait  les  abords, 
et  l'ange  impitoyable  de  la  commune,  sous  la  livrée  de 
garde-champêtre,  en  interdisait  l'entrée,  le  bras  armé 
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du  flamboyant  carnet  aux  procès- verbaux.  Que  faire, 
devant  pareille  déconvenue,  devant  ce  zèle,  non  moins 
étrange.qu'adminislratif ,  qui  se  vantait  de  protéger  la  foi 
simple  et  naïve  contre  les  séductions  de  la  superstition? 
Marcher  quand  même,  en  imitant  sans  le  savoir  Ténergie 
de  l'amirale  Bruat  ou  la  crânerie  de^ Louis  Veuillot?  Le 
projet  en  fut  agité  :  il  y  avait  là  des  têtes  du  Midi,  donc 
un  germe  d'émeute,  prêt  à  fermenter.  Mais  il  continuait 
à  pleuvoir  à  torrents  et  Ton  sait  de  reste  que  les  grandes 
manifestations  ne  sont  pas  compatibles  avec  la  pluie.  Il 
eût  fallu  faire  sous  ces  torrents  un  grand  kilomètre ,  au 
dehors  de  la  ville,  par  un  sentier  défoncé,  raboteux,  à 
peine  tracé  —  co'mbien  changé,  depuis  lors!  —  conduisant 
au  bois  communal  de  Subercarrère  ;  et  cela  pour  voir 
quoi?  Rien,  puisqu'il  était  défendu  d'approcher.  Nos  cou- 
rages amollis,  détrempés,  se  rendirent,  hélas!  à  de  tels 
arguments,  que  n'approuverait  pas  un  simple  marchand 
de  parapluies.  Et  c'est  ainsi  qu'ayant  touché  de  si  près  le 
berceau  des  miracles,  je  n'ai  pourtant  pas  eu  le  bonheur 
qu'aujourd'hui  j'apprécierais  à  sa  valeur,  de  contempler 
dans  leur  native  et  fruste  beauté  des  lieux  devenus 
depuis  lors  si  fameux,  et  que  j'ai  visités  tant  de  fois. 


A.  Mauvip  de  Montergon. 
(A  mivre,) 
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M.  LE  BARON  DE  FONTENAY 


M.  le  baron  de  Fontenay  s*est  éteint  le  3  janvier  dernier» 
après  deux  mois  de  pénibles  souffrances,  au  château  de  la 
Mothaye,  à  Tâge  de  71  ans. 

Appartenant  à  une  des  plus  vieilles  familles  d*Anjou  qui 
a  donné  à  la  France  un  ambassadeur  et  deux  lieutenants 
généraux,  il  était  âls  lui-même  d'un  capitaine  des  Gardes  du 
Ctorps  de  Louis  XVIII  et  de  Charles X  qui,  en  1830,  renonça 
à  sa  carrière  au  moment  où  tombait  la  monarchie  légitime. 
Sa  mère  était  M^^^  d'Andigné,  de  cette  famille  dont  Thistoire 
se  confond  avec  celle  de  l'Anjou. 

M.  de  Fontenay  suivit  la  carrière  de  ses  ancêtres  et  entra 
à  Sainl-Cyr  en  1855.  Brillant  officier  de  cavalerie  sous 
TEmpire,  il  resta  dans  l'armée  jusqu'en  1866.  A  cette 
époque  il  donna  sa  démission  et  épousa  la  fille  d'un  con- 
seiller à  la  Cour  de  Paris,  M^*"  Nacquart,  celle  qui  toujours 
fut  la  joie  de  sa  vie  et  qui,  par  les  soins  et  le  dévouement 
dont  elle  Tentoura,  prolongea  son  existence  et  en  adoucit 
les  derniers  moments.  De  cette  union  il  eut  deux  enfants  : 
un  fils,  le  baron  Maurice  de  Fontenay,  qui  épousa  la  fille  du 
marquis  de  la  Grange,  et  une  fille,  mariée  à  notre  compa- 
triote le  colonel  Charlery  de  la  Masselière,  qui  commande 
le  2«  dragons. 

L'inactivité  pesait  à  cette  nature  ardente  et  énergique. 
En  1867,  il  entra  dans  les  finances  comme  receveur  parti- 
culier à  Parthenay.  L'année  terrible  le  trouva  à  la  recette 
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des  finances  des  Andelys;  mais  son  ftme  de  soldat  et  de 
patriote  souffrait  trop  de  ne  pas  mettre  son  épée  au  service 
de  son  pays;  il  partit  pour  Tarmée  et  fil,  comme  capitaine 
au  8®  dragons,  la  campagne  de  la  Loire,  prenant  part  aux 
batailles  autour  du  Mans. 

En  1875,  il  était  nommé  conseiller  référendaire  à  la  Cour 
des  Comptes,  où  il  passa  vingt-quatre  ans  de  sa  vie,  aimé 
et  estimé  de  tous  ses  collègues  auxquels  sa  retraite  préma- 
turée laissa  d'unanimes  regrets. 

Malgré  ses  nouvelles  fonctions,  sa  carrière  première 
l'avait  marqué  d'un  sceau  trop  indélébile  pour  qu'il  l'aban- 
donnât entièrement;  en  1878,  à  la  formation  de  l'armée 
territoriale,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  à  Gholet, 
au  72*  régiment  territorial  d'infanterie,  dont  quelques 
années  après  il  prit  le  commandement,  le  gardant  pendant 
quinze  années.  Si  les  travaux  de  la  Cour  des  Comptes  le 
tenaient  trop  souvent  éloigné  de  notre  déparlement,  il 
venait  du  moins  à  chaque  période  se  retremper  joyeusement 
à  Tair  du  pays  au  milieu  de  tous  les  gars  vendéens  et 
angevins,  dont  sa  bonté,  sa  justice  ferme  mais  bienveillante 
le  faisaient  adorer  et  auxquels,  en  rappelant  le  métier  du 
soldat,  il  inculquait  l'amour,  si  ancré  en  lui,  de  l'armée  et 
de  la  patrie. 

Depuis  1896,  M.  le  baron  de  Fontenay  passait  à  Brion 
plus  de  la  moitié  de  Tannée.  Par  trois  fois  ses  concitoyens 
l'élurent  conseiller  municipal  et  c'est  grâce  à  son  dévoue- 
ment et  à  l'énergie  qu'il  sut  communiquer  à  ses  amis 
qu'aux  dernières  élections  il  parvint  à  rendre  le  Conseil 
municipal  de  Brion  aux  partisans  de  l'ordre  et  de  la 
liberté. 

Aussi  bien  dans  l'armée,  dans  les  finances,  qu'au  Conseil 
municipal  ou  au  Conseil  de  fabrique  de  sa  paroisse,  dont  il 
était  président,  M.  de  Fontenay  apporta  partout  une  très 
grande  largeur  de  vues,  basée  sur  un  esprit  fin,  cultivé 
et  d'une  droiture  sans  pareille. 
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V.  Le  désintéressement  était  la  règle  de  sa  vie,  il  faisait  le 
bien  pour  le  bien,  sans  retour,  ne  se  demandant  jamais  si 
les  marques  d'affection  qu'il  témoignait  lui  attireraient 
honneur  ou  popularité. 

En  cela  résidait  sa  grande  influence  et  sa  mort  est  pour 
Brion,  pour  le  pays  d'Anjou,  une  perte  des  plus  cruelles, 
laissant  un  vide  bien  douloureux  I 

Ses  obsèques  ont  été  célébrées  à  Brion  au  milieu  d'une 
foule  d'amis  de  tous  rangs  accourus  pour  lui  rendre  les 
suprêmes  hommages. 

Cet  homme  si  simple  désirait  qu'aucun  discours  ne  fût 
prononcé  sur  sa  tombe;  seul,  M.  le  curé  de  Brion  a  retracé 
en  termes  vibrants  et  émus  l'existence  de  M.  le  baron  de 
Fontenay,  donnant  en  exemple  à  ses  paroissiens  la  vie  de 
ce  grand  chrétien  et  sa  fin  si  admirable  par  sa  résignation 
en  la  volonté  de  Dieu. 
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RÉSUMÉ 


DES 


Ihsenratioiis  miUienilgipies  faites  peDlaiil  ramiiie  IIOS 

à  rObservatoire  de  la  Baumette  (près  Angers) 


p8kr    M.     pSSHlXTX 


Altitude,  30",52. 

Pression  barométrique  moyenne,  760°^°*,39;  moyenne 
mensuelle  la  plus  élevée,  768"*°*,1S  en  janvier;  la  plus  faible, 
752"™,90  en  novembre;  minimum  absolu  le  13  novembre 
à  41  h.  du  malin,  729'"",90;  maximum  absolu  le  29  janvier 
à  1  h.  du  matin,  784"",97;  écart  extrême  annuel,  55°»^07. 

Température  moyenne  de  l'année,  H%20;  moyenne  des 
minima  (sous  Tabri),  6%83;  moyenne  des  maxima  (sous 
l'abri),  15^,23;  moyenne  des  minima  (en  plein  air),  6°,5I  ; 
moyenne  des  minima  (sur  le  sol  gazonné),  5°,86;  moyenne 
des  maxima  (en  plein  air),  17**,36;  moyenne  des  maxima 
(boule  noire  en  plein  air),  22S15;  moyenne  des  maxima 
(sur  le  sol  gazonné),  21°,99;  moyenne  de  la  température 
d'une  eau  de  source,  10*',42. 

Minimum  absolu  (sous  l'abri),  le  2  janvier,  —  8^8. 

Minimum  absolu  (en  plein  air),  le  2  janvier,  —  10^,0. 

Minimum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  3  janvier, — 9^3. 

Maximum  absolu  (sous  l'abri),  le  27  juillet,  33%9. 

Maximum  absolu  (en  plein  air),  le  27  juillet,  39%4. 

Maximum  absolu  (boule  noire  en  plein  air),  le  27  juil- 
let, 44%2. 
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Maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  Ie27juiilet9  46%7. 

Humidité  relative,  moyenne  de  l'année,  76;  moyenne 
mensuelle  la  plus  élevée,  89  en  décembre;  la  plus  faible, 
66  en  mai  et  juillet;  minimum  absolu,  28,  les  27,  29  mai; 
maximum  absolu,  100,  en  janvier,  février,  mars,  avril, 
septembre,  octobre,  novembre,  décembre. 

Nébulosité  moyenne  de  Tannée,  6,70;  moyenne  men- 
suelle la  plus  élevée,  8,22  en  décembre;  moyenne  mensuelle 
la  plus  faible,  5^20  en  juillet. 

Insolation.  Le  soleif  a  brillé  pendant  296  jours  et  û 
brûlé  le  carton  de  Théliographe  de  Campbell  pendant 
1.723  heures  environ. 

Pluie.  Hauteur  totale  de  Tannée,  553°^,8,  tombée  en  140 
jours,  et  32  jours  de  pluie  dont  la  hauteur,  n'ayant  pu 
être  mesurée  au  pluviomètre,  a  été  observée  au  pluvios- 
cope;  mois  le  plus  pluvieux,  août,  93°',2;  mois  le  plus  sec, 
janvier,  15°',2  (le  maximum  en  un  jour  a  été  de  34°>,2  le 
4  juillet). 

Évaporation-,  990"%50  en  359  jours. 

Nombre  de  jours  de  gelée,  36;  dont  18  en  janvier,  4  en 
février,  2  en  mars,  4  en  octobre,  3  en  novembre,  5  en 
décembre;  de  gelée  blanche,  52;  de  rosée,  124;  de 
brouillards,  41  ;  de  brouillards  sur  terre,  13;  de  neige,  6; 
de  grêle,  6;  de  grésil,  3  ;  de  givre,  1  ;  de  verglas,  2;  d'orages, 
14;  d'éclairs  seuls,  4;  de  halos  solaires,  25;  de  halos 
lunaires,  4;  brume  sèche  avec  odeur  d'ozone  le  4  mai  toute 
la  journée. 

Lueurs  crépusculaires  vives  le  22  janvier  et  le  27  janvier, 
faible  les  3,  5,  7  février. 

Fréquence  des  vents,  19  jours  du  N;  24  jours  du  NN-E; 
72  jours  du  N-E;  18  jours  de  TEN-E;  14  jours  de  TE; 
8  jours  de  TES-E;  8  jours  du  S-E;  2  jours  du  SS-E;  16 
jours  du  S;  14  jours  du  SS-W;  40  jours  du  S-W;  42  jours 
de  TWS-W;  37  jours  de  TW;  22  jours  deTWN-W;  15  jours 
du  N-W;  14  jours  du  NN-W.  Le  vent  a  soufflé  165  jours  du 
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N  au  S  en  passant  par  TE,  et  200  jours  du  S  au  N  en 
passant  par  l'W. 

Vitesse  moyenne  annuelle  du  vent,  en  mètres,  par 
seconde,  5°*,6;  moyenne  mensuelle  la  plus  grande,  6°*,5 
en  mars;  la  plus  faible,  3",1  en  avril;  plus  grande  vitesse 
du  vent,  en  mètres,  par  seconde,  31"*,  le  4  juillet  à  6  h.  55 
du  soir,  par  vent  S-W.  Fort  coup  de  vent  du  N-E  et  W  le 
17  juin ,  à  5  h.  15  du  soir. 

Le  4  mars^  apparition  du  papillon  Rhodocera  rhamni 
et  le  20  mars  de  la  Vanessa  polychloros. 

Le  7  mars  à  1  h.  du  soir  passages  d'oies  sauvages  du 
SS-WauNN-E. 

Le  28  mars,  arrivée  de  la  fauvette  à  tête  noire. 

Le  2  avril ,  arrivée  de  la  huppe-huppe. 

Le  5  avril,  arrivée  des  hirondelles. 

Le  6  avril,  arrivée  du  coucou. 

Le  9  avril,  arrivée  du  tort-col. 

Le  12  avril ,  arrivée  du  rossignol. 

Le  26  avril ,  arrivée  des  martinets.   ^ 

Le  3  mai,  arrivée  du  loriot. 

Observations  sur  le  chasselas  :  début  de  la  feuillaison 
le  12  avril,  fin  de  la  feuillaison  le  26  octobre;  début  de  la 
floraison  le  17  juin;  milieu  de  la  floraison  le  23  juin,  fin  de 
la  floraison  le  26  juin;  début  de  la  maturité  le  20  août;  milieu 
de  la  maturité  le  30  août. 

Grain  très  violent  le  4  juillet,  de  6  h.  12  à  7  h.  40  du  soir 
du  SS-W  au  NN-E.  A  6  h.  80  il  était  dans  toute  sa  force,  la 
pluie  était  torrentielle,  le  vent,  qui  atteignait  la  vitesse  de 
31  mètres  par  seconde,  brisait  les  arbres  et  emportait  les 
toitures  des  maisons,  l'intensité  du  tonnerre  était  très  forte 
et  les  chutes  de  foudre  continuelles.  Très  fortes  oscillations 
du  baromètre  de  6  h.  à  10  h.  30  du  soir. 

Très  belles  et  grandes  taches  solaires  le  3  février  et  le 
17  juillet. 
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Observations  plnYiométrigaes  en  1905»  faites  â, 
La  Banmette  (prte  Angers),  par  M.  Ghenx,  et 
à  La  Fn^eraie  (près  Ghampigné),  par  M.  Robert. 


La  BAumms   La  Frogbuaik 

milUmUrM  mUlimMTaB 

Janvier 13,2  37,7 

Février 17,1  17,3 

Mafs 68,8  89,7 

Avril 30,6  35,0 

Mai 34,8  3o,0 

Juin 48,6  63,8 

Juillet 60,1  29,0 

Août 93,2  99,9 

Septembre 58,4  '  51,1 

Octobre 26,8  26,0    . 

Novembre 84,6  113,3 

Décembre 25,6  25,9 

Total  de  la  pluie.   .   .  553,8  623,7 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baumette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Janvier  1906 

Moyenne  barométrique  :  762'"°*,53;  niinimum  le  8,  à 
2  h.  du  matin,  745""", 50;  maximum  le  20,  à  1  h.  du  soir, 
774"",! 7  ;  écart  extrême,  28"",67. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima,  (sous  Tabri), 
4S36;  des  minima  (sans  abri),  8'*,82;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné) ,  3^,48  ;  des  maxima,  (sous  Tabri),  9°,37;  des 
maxima  (sans  abri),  9°,82;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  11%52;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  10",64; 
d'une  eau  lie  source,  7%50;  du  mois,  7%19. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  25,  —  3^9  ;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  25,  —  5^,2;  minimum  absolu  (sur 
le  sol  gazonné),  le  25,  —  6%I  ;  maximum  absolu  (sous 
Tabri),  le  5,  13%7;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  5, 
43^,5;  maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  31, 
47%0;  maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  29, 15°,1. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  83;  minimum,  42, 
le  24,  à  4  h.  du  soir;  maximum,  100,  le  26,  à  7  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  7,80;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  les  23,  24;  la  plus  forte,  10,0  les  2, 17, 
!i7,  28.  Nombre  de  jours  de  soleil,  23;  nombre  d'heures 
de  soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  75  h.  60 
environ  ;  fraction  d'insolation ,  0,29. 

Pluie  totale  du  mois,  71°"",0,  en  18  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  1  jour  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  14"'",6,  le  3.  Evaporation,  47n>'",50  en  28  jours. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  4  jour  du  N; 
1  jour  du  NN-E  ;  4  jours  du  N-E  ;  2  jours  du  S-E  ;  1  jour 
dû  S;  6  jours  du  S-W;  9  jours  de  TW-SW;  4  jours  de 

rw. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  7",4.  Vitesse  maximum  du  vent  le  6,  à  1  h.  du  soir, 
23'",6,  par  seconde  (vent  de  TW). 

Gelées  les  23,  24,  25;  gelées  blanches  les  11,  15,  23, 
24,  25  ;  rosée  les  9, 11, 14, 15,  16 ;  brouillard  le  26;  halos 
lunaires  les  11,  12. 
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Moyenne  barométrique  :  757"*°*,  01  ;  minimum  le  10,  à 
9  h.  du  soir,  740""*, 70;  maximum  le  1«%  à  10  h.  du 
matin,  771"»^34  ;  écart  extrême,  30".", 64. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima,  (sous  Tabri)  y 
2*^,01;  des  minima  (sans  abri),  1%53;  de^  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  r,27;  des  maxima  (sous  l'abri),  8%10;  des 
maxima  (sans  abri),  8%93;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  11%09;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  11^05; 
d'une  eau  de  source,  6^,12  ;  du  mois,  5^,19. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  13,  —  2% 7  ;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  13,  —  3% 5  ;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné)  le  13,  —  4'',0  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  26, 12%  0;  maximum  absolu  (sans  abri),  les  23, 26, 16M; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  41,  IS^'jO; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  20, 17% t. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  82;  minimum,  46, 
le  20  à  4  b.  du  soir;  maximum,  100,  les  8,  21,  22,  à  7  h. 
du  matin  et  10  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  7,45;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  2,8,  le  20;  la  plus  forte,  10,0,  les  1,  16,  25, 
26.  Nombre  de  jours  de  soleil,  20;  nombre  d'heures  de 
soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  86,55  environ  ; 
fraction  d'insolation ,  0, 30. 

Pluie  totale  du  mois,  61  """,6,  en  16  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  4  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte,  13"",8,  le  25.  Evaporation,  45"",80. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  3  jour  du  N  ;  1  jour 
du  N  N-E  ;  4  jour  du  N-E  ;  1  jour  du  S-E  ;  1  jour  du  S  ; 
7  jours  du  S-W;  2  jours  de  l'W  S-W;  7  joifrs  de  TW; 
2  jours  de  l'W  N-W  ;  3  jours  du  N-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  7", 2.  Vitesse  maxima  du  vent  le  26,  à  2  h*  du  soir, 
18°»,  2,  par  seconde  (vent  du  S-W). 

Gelées  les  6,  7,  8,  12, 13, 14,  20, 21,  22;  gelées  blanchea 
les  5,  6,  7,  8,  12,  13,  21,  22,  28;  rosée  les  19,  20,  28; 
brouillard  les  8,  21,  22,  le  matin;  neige  les  4,  9,  10,  12; 
grésil  les  4,  9;  halos  lunaires  faibles  les  6,  13;  colonne 
lumineuse  au-dessus  du  soleil,  le  28,  de  5  h.  25  à  5  h.  47 
du  soir. 

A.  Cheux. 
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Le  9  janvier,  la  sixième  Foire  aux  Vins  d'Anjou  s'est 
ouverte  sur  le  Champ-de-Mars  de  la  ville  d'Angers. 

M.  Bordeaux -Montrieux,  vice -président  de  la  Société 
Industrielle  et  Agricole  de  Maine-et-Loire,  qui  présidait, 
en  l'absence  de  M.  le  comte  de  Blois,  retenu  par  la  maladie, 
a  remercié,  dans  un  charmant  discours,  le  Conseil  général, 
l'Administration  municipale  de  la  ville  d'Angers  de  la  fa- 
veur spéciale  qu'ils  accordent  à  la  Foire  des  Vins  d'Anjou. 
D'ailleurs,  la  présence  des  membres  du  Parlement,  le 
grand  nombre  des  exposants  et  des  personnes  compétentes 
prouvent  l'intérêt  toujours  croissant  que  l'on  porte  à  cette 
réunion  annuelle. 

M.  le  Vice-Président  de  la  Société  Industrielle  et  Agricole 
a  montré  ensuite  le  grand  avantage  de  cette  Foire,  qui  con- 
tribue à  répandre  en  France  l'usage  hygiénique  d'un  vin 
naturel  et  généreux.  Une  France  qui  ne  boirait  que  de  l'eau 
aurait  moins  de  courage  et  moins  d'esprit. 

Ces  expositions,  du  reste,  multiplient  les  points  de  contact 
entre  les  producteurs ,  les  intermédiaires  et  les  consomma- 
teurs, non  seulement  à  l'intérieur  du  pays,  mais  aussi  à 
l'extérieur.  Or,  c'est  encore  servir  la  France  qu'exporter 
ses  produits. 

M.  Bordeaux-Montrieux  a  tenu  encore  à  signaler  l'excel- 
lente organisation  de  ces  Foires  des  Vins  d'Anjou,  où  se 
réunissent,  non  seulement  les  viticulteurs  et  les  acheteurs, 
mais  aussi  les  hommes  compétents  qui  composent  la  Sta- 
tion œnologique,  sous  l'habile  direction  de  M.  Moreau. 

Enfin,  M.  Bordeaux-Montrieux,  rappelant  l'Exposition 
d'Aviculture  installée  à  côté  de  la  Foire  aux  Vins  et  dont  le 
succès  a  dépassé  toutes  les  espérances,  en  a  félicité  l'orga- 
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nisateur,  M.  le  marquis  de  Dampierre.  Puis,  il  a  cédé  la 
parole  à  M.  Massignon,  dont  voici  Pintéressant  et  spirituel 
discours  : 

Je  veux  vous  dire  quelques  mots  de  la  crise  qui  étouffe  en  ce 
moment  la  viticulture  française. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  crise  ? 

Quels  remèdes  peut-on  y  apporter  ? 

Deux  des  principales  causes  de  la  crise  sont  :  la  mode  de  délaisser 
le  vin  pour  les  eaux  dites  minérales  et  la  surproduction. 

Il  est  bien  porté  aujourd'hui  de  faire  fî  du  vin  et  de  ne  boire  que 
des  eaux  minérales  qui  possèdent,  comme  le  disent  du  moins  les 
réclames,  toutes  les  propriétés  curatives.  Il  est  certain  que  certaines 
de  ces  eaux  sont  de  véritables  et  très  utiles  médicaments  naturels. 
Mais,  à  côté  de  celles-là,  combien  d'autres,  surtout  parmi  les  eaux 
dites  de  table,  ne  sont  que  de  l'eau  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières 
mises  dans  de  jolies  bouteilles  décorées  de  flambantes  étiquettes. 

Vous  êtes- vous  quelquefois  rendu  compte  du  prix  que  sont  vendues 
ces  eaux  à  la  barrique  f  L*eau  le  meilleur  marché  se  vend  0  fr.  35 
le  litre,  soit  70  francs  la  barrique;  certaines,  atteignant  le  prix  de 
2  francs  le  litre,  vont  jusqu'à  400  francs  la  barrique  !!! 

Pendant  ce  temps-là,  en  Anjou,  on  vend  dans  certaines  régions 
25  francs  la  barrique,  soit  0  fr.  12  le  litre  III 

Comparez  ces  chiffres  et  vous  me  direz  si  Teau  minérale  n*est 
pas  pour  nous  une  véritable  ennemie. 

Une  autre  cause  de  malaise  est  la  surproduction. 

Il  est  absolument  évident  que,  la  consommation  n'augmentant 
pas  proportionnellement  à  la  production,  il  y  a  avilissement  des 
prix. 

Les  solutions  proposées  pour  remédier  à  cette  situation  sont 
nombreuses;  je  ne  veux  en  examiner  que  quelques-unes. 

Il  faut  d'abord  chercher  à  augmenter  la  consommation  par  tous 
les  moyens  en  notre  pouvoir,  par  la  parole,  par  la  presse,  les 
Expositions,  les  concours;  il  faut  montrer  au  publie  que  nous 
pouvons  lui  vendre  du  vrai  mn  meilleur  marché  que  de  l'eau  qui 
n'est  pas  toujours  de  la  traie  eau  minérale  naturelle.  Il  ne  faut  pas 
ménager  notre  concours  à  l'Union  des  Viticulteurs. 

J'entends  souvent  dire  :  «  A  quoi  cela  sert-il  d'exposer  son  vin  ?  » 

Veuillez  consulter  les  catalogues  de  nos  foires;  vous  remarquerez 
tout  de  suite  que  ce  sont  toujours  les  mêmes  qui  exposent. 

Croyez- vous  que  c'est  pour  la  gloire  ? 

Que  non  ;  c'est  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt ,  parce  qu*ils 
vendent,  et  je  les  en  félicite. 

Puisque  je  vous  parle  concours,  je  vous  annonce  que  l'Union 
exposera,  comme  les  années  précédentes,  au  Concours  général  de 
Paris,  en  mars. 
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Paris  est  notre  pins  fort  acheteur,  et  je  vous  invite  à  nous  apporter 
de  très  nombreuses  adhésions. 

Biep  entendu ,  nous  exposerons  aussi  à  Angers  en  1906  ;  je  pro- 
fite de  Toccbsion  qui  m'est  offerte  pour  remercier  M.  Vigé,  com- 
missaire général  de  l'Exposition ,  qui  a  bien  voulu  mettre  gracieu- 
sement à  notre  disposition  une  partie  de. ses  bâtiments  et  empla- 
cements, s 

J'en  reviens  aux  eaux  minérales.  Croyez- vous  qu'il  ne  serait  pas 
juste  que  les  eaux  minérales  subissent  une  forte  taxe?  Nous,  viti- 
calteurs,  qui  faisons  vivre  de  nombreuses  familles  ouvrières,  en 
occupant  souvent  père,  mère  et  enfants;  nous  qui  sommes  écrasés 
d*impôts  de  toutes  sortes>  foncier,  prestations,  droits  de  régie,  etc., 
nous  ne  pouvons  arriver  à  vendre  nos  produits,  alors  que  des 
embouteilleurs  d*eau,  qui  n^occupent  qu*un  très  petit  nombre 
d'ouvriers,  vendent  comme  ils  veulent  une  marchandise  qui  ne 
paie  pas  un  centime  d'impôt. 

Est-ce  juste  cela?  Demandons  un  impôt  indirect  sur  les  eaux. 
Un  autre  remède  à  la  crise  est  encore  de  limiter  la  production  soit 
par  une  taille  réduite,  soit  par  un  moyen  radical  :  l'arrachage  I  La 
taille  se  réduira  toute  seule,  parce  que  les  vignes  recevant  de  moins 
en  moins  de  soins  donnent  des  rameaux  de  plus  en  plus  faibles,  qui 
ne  permettent  plus  que  des  tailles  courtes.  Quant  à  l'arrachage  il 
se  pratique  déjà  dans  certaines  régions  à  vins  trop  faibles. 

Vous  avez  pu  voir  dans  un  journal  viticole  paru  fin  décembre, 
le  dessin  d'un  arracheur  de  vignes.  Ce  dessin  était  suivi  d'un  article 
descriptif  se  terminant  par  cette  phrase  :  a  Un  certain  nombre  de 
ces  machines  ont  été  construites  cet  hitser  à  Arles  !II  »  Cela  c'est 
nn  signe  des  temps. 

On  a  proposé  encore  nombre  de  solutions,  telles  que  la  taxe  diffé- 
rentielle au  profit  des  eaux-de-vie  de  vin  frappant  d'un  droit 
supérieur  les  eaux-de-vie  de  grains  et  de  betteraves. 

Telle  encore  la  surélévation  du  droit  sur  les  mous.  Mais  la  maison 
brûle  ;  la  viticulture  est  aux  abois  et  tous  ces  remèdes  ne  pourront 
produire  leur  effet  que  dans  un  temps  bien  éloigné,  et  encore  à 
condition  que  nous  puissions  les  obtenir.  Ce  qu'il  nous  faut  c'est 
une  solution  immédiate.  C'est  ce  qu'a  pensé  l'Union  des  Viticulteurs 
de  Maine  et-Loire,  en  émettant,  dans  sa  séance  du  19  novembre,  le 
vœu  du  retour  pur  et  simple  à  l'ancienne  loi  sur  les  bouilleurs  de 
cru. 

Il  n'y  a  qu*à  prendre  le  texte  ancien  et  à  bouter.  Quel  sera  l'effet 
de  cette  distillation  libre? 

Elle  permettra  de  transformer  en  eau-de-vie  des  vins  qui,  trop 
faibles  pour  être  livrés  tels  à  la  consommation,  ne  trouvent  pas 
preneur  et  pèsent  sur  le  marché. 

Les  eaux-de-vie  produites  serviront  soit  à  relever  des  vins  trop 
faibles,  soit  à  des  usages  industriels. 
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Le  temps  me  manqne  poar  discuter  ^mme  il  le  faudrait  cette 
grande  question,  vitale  pour  nous. 

Comme  je  vous  le  disais  à  Finstant,  ce  n'est  pas  Tannée  prochaine 
qu*il  nous  faut  cette  loi,  mais  immédiatement. 

Nos  représentants,  sénateurs  et  députés,  ont  accueilli  favora- 
blement le  vœu  de  l'Union  et  je  ne  doute  pas  que  tons  auront  à 
cœur  d'assurer  le  salut  de  la  viticulture  française. 

Il  me  reste  encore  quelques  mots  à  dire  pour  remercier  le  Conseil 
général  et  la  ville  d'Angers  des  subventions  qu'ils  veulent  bien 
npus  accorder,  TAdministration  municipale  si  bienveillante  pour 
nous,  nos  collaborateurs  toujours  pleins  de  dévouement  et  d'entrain, 
M.  le  D'  Sigaud,  toujours  le  premier  en  tout  et  partout, 
MM.  Bourcier,  vice-président;  Richou,  de  Boisard,  Olivier 
Chaillou,  Félix  Fourmont,  André  Huau,  Edouard  Lafarge,  Georges 
Prieur,  Henry  Sécher,  Suaudeau,  le  commandant  Ancelot. 

Merci  enfin  à  la  Presse  pour  son  généreux  concours  qu'elle  nous 
a  toujours  si  gracieusement  accordé. 


Le  21  janvier,  la  ville  de  Saumur,  à  son  tour,  inaugurait 
la  sixième  Foire  aux  Vins ,  avec  un  nombre  moins  impor- 
tant d'exposants  que  celui  des  années  précédentes,  pour 
cette  raison  que  bien  des  propriétaires  n'avaient  voulu  pré- 
senter que  des  produits  exempts  de  la  moindre  imperfection. 

Le  maire  de  Saumur,  comme  chaque  année,  avait  invité 
à  se  réunir  à  la  mairie  les  autorités  administratives  et  les 
divers  membres  des  corps  électifs.  M.  Voisine,  après  avoir 
déclaré  la  Foire  ouverte ,  adressa  des  remerciements  et  des 
compliments  de  bienvenue;  puis  il  parla  des  maladies 
cryptogamiques,  qui  n'atteignent  pas  que  le  raisin  et  qu'il 
faut  combattre  énergiquement. 

M.  Coisnon,  délégué  du  ministère,  prononça  quelques 
paroles  de  remerciements  à  la  municipalité  et  fit  l'éloge  des 
vins  d'Anjou,  M.  de  Grandmaison,  député,  qui  s'était  aussi 
rendu  à  la  mairie,  excusa  M.  le  comte  de  Blois  dont  l'auto- 
rité en  matière  d'agriculture  et  de  viticulture  est  indiscu- 
table. Puis  M.  Bacon  prononça  un  remarquable  discours 
sur  Tannée  vinicole. 

La  dégustation  commença  immédiatement.  On  entoura 
plus  particulièrement  les  tables  où  se  tenaient  les  vins  du 
coteau,  de  Varrains,  de  Brézé.  Parnay,  Souzay,  Varrains, 
ont  été  fort  goûtés,  ainsi  que  d'excellents  vins  rouges,  pas 
très  colorés ,  mais  droits  de  goût  et  suffisamment  mûrs. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  157 

Le  12  janvier,  une  assistance  nombreuse  et  distinguée  se 
pressait  dans  la  salle  des  fêtes  de  THÔtel  de  ville,  pour 
entendre  la  conférence  de  M.  le  D'  Cerf  sur  Y  Allaitement 
maternel  et  l'hygiène  de  l'enfance. 

M.  Joseph  Joûbert,  conseiller  municipal,  présidait,  assisté 
de  M.  Mingot,  trésorier  de  la  Goutte  de  Lait,  et  de  MM.  les 
D"  Ganonne  et  Kiefler,  médecins  de  l'œuvre. 

Avant  de  donner  la  parole  au  conférencier,  M.  Joseph 
Joûbert  a  fait  Véloge  de  M.  le  D'  Cerf,  dont  les  travaux  sur 
les  maladies  infantiles  ont  obtenu  Tapprobation  des  maîtres 
les  plus  estimés  de  la  science  médicale  ;  puis  il  a  établi  la 
statistique  4e  la  mortalité  des  enfants  en  France,  comparée 
à  celle  des  autres  pays. 

M.  le  D'f  Cerf  a  parlé  du  nourrisson.  Nous  ne  pouvons 
qu'exposer  ici  les  principales  idées  de  l'orateur;  mais  ce 
que  nous  ne  rendrons  pas,  c'est  le  charme  délicat,  parfois 
touchant,  dont  M.  le  D'  Cerf  a  su  fleurir  les  théories 
techniques  qu'il  a  si  bien  développées. 

Le  petit  être  humain,  en  venant  au  monde,  est  le  plus 
déshérité  de  tous  les  animaux.  La  seule  chose  qu'il  sache 
faire,  c'est  téter.  Il  faut  tout  savoir  pour  lui  et  de  ce  tout 
qu'il  faut  savoir  pour  lui  la  mère  ne  sait  généralement 
presque  rien.  Elle  le  saurait  si  on  le  lui  apprenait.  Le  devoir 
strict  du  médecin  est  de  vulgariser  la  science  maternelle. 

M.  le  D'  Cerf  esquisse  alors  une  étude  de  l'allaitement 
maternel,  dont  il  montre  les  avantages  et  la  simplicité.  En 
regard,  il  expose  la  complexité  et  les  dangers  de  l'allaitement 
artificiel,  qu'on  s'adresse  au  lait  de  chèvre,  au  lait  d'ànesse 
ou  au  lait  de  vache. 

Le  conférencier  démontre  ensuite  les  obstacles  sociaux 
qui  empêchent,  dans  la  classe  ouvrière  surtout,  les  mères 
d'allaiter  leurs  enfants.  C'est  ici  qu'intervient  la  Goutte  de 
Lait. 

M.  le  D'Cerf  fait  l'historique  de  l'œuvre.  M.  le  D'  Sourice 
ouvrit  la  voie  par  un  effort  personnel,  grâce  à  la  générosité 
d'un  donateur  anonyme  ;  mais  la  Goutte  de  Lait,  telle^  qu'elle 
fonctionne  aujourd'hui,  est  due  à  l'initiative  de  M.  le 
D'  Monproflt. 

Actuellement ,  la  Commission  administrative  est  ainsi 
composée  :  Président,  M.  Charles  Bouhier,  ancien  maire 
d'Angers;  vice-président,  M.  Avrilleau,  banquier;  trésorier, 
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M.  Mingot;  secrétaire,  M.  J.  Joûbert,  conseiller  municipal; 
membres  :  MM.  C.  de  la  Noue  et  Gourdon,  conseillers 
municipaux,  et  J.  Lemotheux,  vice-président  de  la  Caisse 
d*épargne  d'Angers.  MM.  les  D"  Moreau,  Ganonne,  Lelièvre 
et  Sigaud  assurent  le  service  médical. 

M.  le  D'  Cerf  indique  le  fonctionnement  de  ToBUvre, 
démontrant  avant  tout  que  la  Goutte  de  Lait  n'est  pas  une 
simple  distribution  de  lait  pur  et  stérilisé,  mais  une  insti- 
tution où  le  lait  est  administré  scientifiquement  par  ordon- 
nance et  sous  surveillances  médicales. 

Le  conférencier  termine  en  montrant  la  portée  sociale  de 
l'œuvre  et  son  utilité  nationale. 

M.  Joseph  Joûbert  s'est  fait  l'interprète  de  l'assistance  en 
remerciant  chaleureusement  l'orateur  et  en  faisant,  en 
faveur  de  l'œuvre  si  Intéressante  de  la  Goutte  de  Lait,  un 
nouveau  et  pressant  appel  qui  ne  peut  manquer  d'être 

entendu. 

*  * 

Le  5  février  1906  a  eu  lieu  la  neuvième  conférence  de  la 
Société  de  Géographie  commerciale ,  sous  la  présidence  de 
M.  le  Dr  Motais.  Elle  a  été  faite  par  le  lieutenant  Desplagnes, 
de  l'infanterie^ coloniale,  sur  le  Plateau  central  nigérien. 

Le  lieutenant  Desplagnes,  lors  d'un  précédent  séjour  au 
Soudan  français,  avait  été  intrigué  par  la  rencontre  assez 
fréquente  de  monticules  réguliers,  parfois  gemellés,  situés 
le  plus  souvent  à  proximité  ou  au  bord  des  cours  d'eau.  Il 
avait  éventré  un  de  ces  monticules  et  grande  avait  été  sa 
surprise  en  constatant  que  ces  collines  étaient  des  turauli 
contenant  des  vases,  bracelets,  colliers,  fusaioles,  etc.,  etc., 
de  l'époque  Sonray  (vni®  et  ix®  siècle).    * 

Ayant  fait  connaître  les  résultats  de  ses  fouilles,  le  lieu- 
tenant Desplagnes  obtint  du  Gouvernement  une  mission 
archéologique  et  retourna  dans  la  vallée  du  moyen  Niger 
et  sur  les  falaises  du  Plateau  central  nigérien  pour  explorer 
et  fouiller. 

De  ce  deuxième  voyage  il  nous  rapporte  des  travaux  et 
des  documents  fort  importants  dont  sa  conférence  nous 
donne  une  idée. 

A  la  suite  du  conférencier,  nous  apprenons  à  connaître 
l'orographie  générale  du  Plateau  central  nigérien  et  nous  y 
voyons  en  passant  une  confirmation  de  l'hypothèse  orogra 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  159 

phiqne  soudanaise  émise  en  1902  par  le  D' Barot  et  publiée 
dans  la  Géographie. 

Nous  pouvons  admirer  les  falaises  abruptes  du  Bandia- 
gara  et  du  Hombori,  îlots  escarpés  émergeant  sur  la  plaine 
Jusqu'à  5  et  600  mètres  de  hauteur.  Puis  nous  parcourons 
les  bords  variés  du  Niger,  ce  géant  aux  mille  formes  de 
l'Afrique  occidentale  et  les  nombreux  lacs  qui  Tentourent 
et  vivent  par  ses  inondations.  Debô,  Goudam,  Korarou, 
Oumi,  Dinguéré,  etc.,  etc. 

Sur  ces  montagnes ,  au  bord  de  ces  lacs ,  vivait  il  y  a 
huit  ou  dix  siècles  une  population  dense  et  industrieuse, 
qui  fut  refoulée  au  Nord  et  au  Sud  par  les  invasions  Mandé 
venues  de  l'Est  et  dont  les  derniers  représentants  soiït  les 
Sockos  des  îles  nigériennes  et  les  Habbèa  des  cimes 
rocheuses. 

Le  corfférencier  a  éventré  un  grand  nombre  de  monti- 
cules qui  se  dressent  au  bord  des  fleuves  de  ces  parages 
et  il  a  pu  recueillir,  au  cœur  de  ces  tombes  silencieuses 
depuis  tant  de  siècles,  des  précieux  vestiges  des  civilisa- 
tions éteintes  et  oubliées.  Ces  documents,  d'une  valeur 
anthropologique  énorme,  se  trouvent  en  ce  moment  au 
Musée  du  Trocadéro, 

Le  lieutenant  Desplagnes  nous  initie  ensuite  longuement 
à  Tintimitô  de  la  vie  des  populations  nigériennes  :  il  nous 
apprend  leurs  coutumes  étranges  de  gouvernement,  d'asso- 
ciation, de  mariage;  nous  montre  leurs  habitations  en 
torchis  dans  la  plaine,  en  terre  battue  dans  la  montagne, 
ornées  toutes  des  images  symboliques  qui  caractérisent  les 
races  ou  les  tribus  ;  il  nous  dévoile  les  croyances  de  ces 
peuples ,  leurs  superstitions ,  leurs  fétichismes ,  leur  mode 
de  travail,  de  culture,  de  commerce  ;  il  nous  fait  assister  à 
des  scènes  de  genre  très  remarquables,  telles  que  fiançailles, 
obsèques,  danses,  etc.,  etc. 

Enfin  le  conférencier  nous  donne  par  des  chiffres  précis 
l'impression  de  la  richesse  de  ces  pays ,  de  leur  production 
et  de  leur  exploitation  commerciale  grâce  à  nos  comptoirs 
disséminés  un  peu  partout  et  aux  immenses  marchés  qui 
se  tiennent  à  époques  fixes  dans  les  environs  des  grandes 
villes  de  la  plaine. 

Les  principaux  objets  d'échange  de  ces  pays  sont  le 
coton,  le  sel,  les  noix  de  kola,  les  bestiaux,  les  chevaux, 
les  tissus  indigènes ,  le  beurre  de  Karité ,  etc. 
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Le  développement  économique  de  ces  régions  progresse 
dans  des  proportions  surprenantes  et  nous  permet  d'espérer 
beaucoup  de  ces  jeunes  colonies  africaines. 

Le  conférencier  termine  sa  conférence  sur  un  proverbe 
très  caractéristique  dans  sa  forme  comme  dans  son  idée  et 
qui  est  celui-ci  :  a  Contre  la  gale  du  chameau,  on  emploie 
le  goudron;  contre  la  misère,  un  voyage  au  Soudan.  » 

Le  22  février  1906  a  eu  lieu  la  dixième  conférence  de  géo- 
graphie sous  la  présidence  de  M.  le  D'  Motais. 

M.  Schwob,  de  Nantes,  si  connu  parmi  nous,  a  parlé  de 
la  lutte  industrielle  et  commerciale  entre  le  monde  germa- 
nique et  le  monde  anglo-saxon.  Nos  lecteurs  ont  pu 
apprécier,  dans  le  présent  numéro,  la  force  d'argumentation 
et  le  charme  de  cette  conférence. 

Le  9  mars  1906  a  eu  lieu  la  onzième  conférence  de  géo- 
graphie sous  la  présidence  de  M.  le  D'  Motais. 

Quittant  les  pays  ensoleillés  et  tropicaux  où  elle  nous 
invite  généralement  à  voyager,  la  Société  de  Géographie 
nous  a  conduits,  ce  soir-là,  sous  le  ciel  bleu,  parmi  les 
innombrables  golfes,  isthmes,  presqu'îles  et  îles  de  la 
Grèce  moderne.  Notre  guide,  fort  intéressant,  était  M.  le 
professeur  Brizemur,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes, 
qui  nous  a  fait  revivre  parmi  les  Grecs  d'aujourd'hui  un 
peu  des  scènes  glorieuses  de  THellade  disparue. 

Nous  avons  parcouru  avec  lui  la  Morée  et  la  Grèce  pro- 
prement dite,  du  Pinde  au  Parnasse,  à  travers  les  ruines 
splendides  de  Delphes,  Olympie,  Corinthe,  Athènes, 
Mycène ,  etc.  Nous  voyons,  sous  leurs  aspects  modernes  et 
bien  moins  poétiques,  Ithaque,  Corfou,  la  Crète  et  les 
Cyclades  ;  nous  nous  étonnons  de  rencontrer,  à  côté  des 
pylônes  superbes  du  temple  de  Jupiter  Olympien  ou  de  la 
Tour  des  vents,  les  maisons  pauvres,  délabrées,  nues  de 
l'Athènes  actuelle.  Au  travers  des  danses,  des  scènes  de 
genres,  des  histoires  de  brigands,  des  traits  de  mœurs  que 
le  conférencier  cite  à  l'appui  de  sa  thèse,  nos  esprits  trou- 
blés ne  retrouvent  plus  la  grâce,  la  beauté,  la  dignité  des 
auditeurs  passés  de  Sophocle  et  d'Euripide,  mais  des  ana- 
logies bien  plus  réelles  avec  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
peuplades  africaines  que  maints  voyageurs  nous  ont  appris 
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à  connaître.  Et,  enchantés  du  conférencier,  mais  désen- 
chantés de  la  réalité  qu'il  nous  a  fait  toucher  du  doigt,  en 
évoquant  en  notre  mémoire  ces  syllabes  si  musicales  dont 
nos  imaginations  s'enivrèrent  :  Efxôç  Zépiyèntta,  tfOLvè,  /)oîo3ax- 
Tv>oç  Edoç,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  sentiment 
de  douloureux  regret  en  constatant  que  de  tant  de  Gloires 
et  de  tant  de  Beautés  il  ne  subsiste  vraiment  que  des 
ruines  et  des  décrépitudes...  Nous  espérons  donner  dans 
notre  prochain  numéro  tout  ou  partie  de  cette  remarquable 
conférence  de  M.  Brizemur. 


Parmi  les  conférences  données  à  Angers,  nous  ne  saurions 
manquer  de  distinguer  celles  du  vendredi  à  TUniversité 
catholique.  Elles  ne  contribuent  pas  peu  à  la  renommée  de 
cité  «  intellectuelle  »  qui  honore  notre  ville. 

Le  vendredi  8  décembre,  M.  le  comte  du  Plessis  de  Gré- 
nédan,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  traitait  du  Paci- 
Jisme.  Discutant  la  théorie  et  montrant  les  vices  de  l'action, 
le  conférencier  dénonce  les  erreurs  et  dangers  de  Tune  aussi 
bien  que  de  l'autre.  Il  dévoile  la  concentration  de  toutes  les 
forces  du  socialisme,  de  la  juiverie,  de  la  maçonnerie,  de 
Finternationalisme  et  de  l'antipatriotisme  au  service  du  paci- 
fisme, chacune  de  ces  sectes  lui  apportant  son  contingent 
d'aberrations  et  de  malsaines  passions.  Puis,  M.  du  Plessis 
montre  habilement  qu'il  n'y  a  bien  ou  mal  absolu  ni  dans  la 
paix  ni  dans  la  guerre.  Les  sociétés  se  corrompent  dans 
la  paix  continue  ;  il  y  a  des  guerres  profitables  au  vaincu 
non  moins  qu'au  vainqueur.  Surtout,  le  conférencier  prend 
bien  soin  de  dégager  l'Évangile  du  pacifisme.  L'Évangile 
veut  la  paix,  niais  non  pas  au  détriment  de  la  justice  et  de 
la  charité  ;  puis,  pour  arriver  à  la  paix ,  il  indique  des  voies 
tout  opposées  à  celles  que  veut  suivre  le  pacifisme,  d'après 
lequel  l'humanité  doit  poursuivre  ses  destinées  dans  la 
richesse  et  le  bien-être,  tandis  que  le  grand  Livre  chrétien 
béatifie  la  pauvreté^  l'austérité  des  mœurs,  la  souffrance  et 
le  sacrifice. 

Un  autre  professeur  de  la  Faculté  de  droit,  M.  Ernest  Jac, 
ne  s'écartait  pas  davantage  de  «  l'actualité  »,  dans  sa  confé- 
rence du  vendredi  15  décembre  intitulée  :  Un  délit  moderne  : 

II 
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le  chantage.  Une  invention  en  amène  une  autre-^Certaîne- 
ment,  Ali-Baba  aurait  bien  compté  parmi  ses  quarante  con- 
frères quelques  «  publicistes  w,  si  le  journal  avait  eu,  de 
son  temps,  la  faveur  dont  il  Jouit  dans  le  nôtre.  C'est  la 
«  Presse  »  qui  est  la  mère  du  chantage.  Les  grands  che- 
mins sont  maintenant  assez  bien  gardés  et  la  profession  de 
«  détrousseur  »  sur  routes  a  perdu  de  sa  vogue.  Un  autre 
moyen  d'extorquer  l'argent  d'autrui  sur  lequel  il  n'y 
a  pas  baisse  bien  sensible,  tant  s'en  faut,  c'est  l'escro- 
querie, qui  consiste  à  se  faire  remettre  de  l'argent  en 
faisant  croire  à  un  crédit  imaginaire.  Le  chantage ,  au  con- 
traire, dédaignant  le  chimérique,  opère  dans  le  réel  et 
obtient  de  l'argent  par  la  menace  de  révéler  tel  fait  inconnu 
de  la  vie  passée  de  sa  victime  elle-même  ou  bien  de  ses 
ascendants,  descendants,  parents,  associés  plus  ou  moins 
solidaires.  Le  journal  est  l'instrument  nécessaire  et  terrible 
de  cette  diffamation  si  redoutable  pour  les  personnes  et  les 
familles.  Aussi,  avant  la  grande  diffusion  de  la  Presse,  le 
législateur  n'avait-il  pas  sévi  contre  le  chantage.  Il  ne  le 
fit  qu'en  1863.  Encore,  poursuivant  le  délit,  Jules  Favre 
voulait-il  écarter  le  mot,  que  le  dictionnaire  de  l'Académie 
déclarait  alors  «  très  familier  ».  Dans  les  éditions  plus 
récentes  du  fameux  dictionnaire ,  cette  joli,e  mention  a 
disparu.  Le  chantage  n'en  est  pas  moins  devenu  de  plus  en 
plus  «  familier  »  dans  notre  société  moderne. 

M.  le  chanoine  Dedouvres,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres,  donnait,  le  vendredi  suivant,  la  primeur  d'C/h 
Chapitre  de  la  Vie  du  P»  Joseph  du  Tremblay  :  le  jeune  homme 
dans  le  monde;  ses  séjours  en  Italie^  à  Londres  et  à  Paris. 
C'était  mettre  son  auditoire  ^en  bon  appétit  du  livre  qui 
va  prochainement  paraître.  C'était  surtout  une  attention 
délicate  envers  les  a  habitués  »  de  l'Université,  qui  s'en 
montrèrent  très  reconnaissants  envers  le  conférencier  du 
22  décembre.  —  Les  dernières  années  que  le  jeune  baron 
de  Maffliers  passa  dans  le  monde,  avant  d'entrer  chez  les 
Capucins,  furent,  de  1595  à  1598,  remplies  par  deux  grands 
voyages  et  un  séjour  à  Paris.  Le  premier  voyage,  en  Italie, 
amène  M.  Dedouvres  à  tracer  le  tableau  de  la  vie  intellec- 
tuelle à  l'Université  de  Padoue,  où  le  jeune  homme  complète 
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ses  études  juridiques  et  littéraires.  Henri  IV  ayant  envoyé 
à  Elisabeth  un  ambassadeur  extraordinaire ,  au  moment  du 
traité  de  Vervins,  pour  la  rendre  favorable  à  la  paix  avec 
TEspagne,  Joseph  du  Tremblay  accompagna  cet  ambassa- 
deur en  Angleterre.  Enfin,  à  Paris,  la  future  «  Éminence 
grise  »  fréquente  beaucoup  à  l'hôtel  de  Bérulle,  où  elle 
rencontre  la  meilleure,  la  plus  religieuse,  la  plus  charitable 
société  de  ce  temps-là. 

Les  conférences,  suspendues  pendant  les  fêtes  de  Noël 
et  du  Premier  de  TAn,  étaient  reprises,  le  vendredi  12  jan- 
vier, par  M.  l'abbé  Leroy,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de 
Théologie.  Certes,  le  sujet  n'avait  rien  de  profane  et  le 
docte  professeur  a  fait  à  ses  auditeurs  l'honneur  de  ne  les 
point  traiter  en  profanes.  On  pouvait  s'en  douter  à  l'an- 
nonce delà  conférence  :  Les  Israélites  en  Egypte;  l'Exode, 
M.  Leroy  détermine  l'époque  à  laquelle  les  Hébreux  furent 
accueillis  en  Egypte,  le  temps  qu'ils  y  passèrent,  la  date 
de  leur  expulsion,  l'endroit  où  ils  passèrent  la  Mer  Rouge. 
Ce  passage,  selon  lui,  se  serait  effectué  à  un  endroit  qui 
correspond  à  peu  près  au  milieu  du  Canal  de  Suez  actuel. 

n  y  avait  foule  au  Palais  académique,  le  19  janvier,  pour 
la  conférence  très  attrayante,  promise  par  ce  titre  :  Deux 
prédicateurs  populaires  :  Saint-Vincent  de  Paul  et  le  Bienheu- 
reux Curé  d^Ars,  par  M.  le  chanoine  Crosnier,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres.  Le  conférencier  débute  par  une 
théorie  de  la  prédication  qui,  sans  en  avoir  l'air,  valait  un 
bon  petit  sermon  sur  le  sermon  et  les  dispositions  d'esprit 
et  de  volonté  que  les  «  gens  du  monde  »  devraient  apporter 
au  sermon.  Puis,  M.  Crosnier  montre  ses  deux  «  héros  », 
issus,  l'un  et  l'autre,  de  cette  forte  race  de  paysans  qui 
fournit  au  clergé  français  ses  meilleures  recrues,  l'un  et 
l'autre  apportant  dans  la  chaire  ce  bon  sens ,  cet  esprit  pra- 
tique ,  ce  langage  imagé  qui  emprunte  surtout  ses  figures  à 
la  nature  dont  ils  ont,  dès  leur  enfance  de  pâtres,  développé 
en  eux  le  très  vif  sentiment,  méprisant  l'un  et  l'autre  la 
rhétorique  et  les  formes  convenues  du  langage ,  animés  du 
môme  zèle  vraiment  apostolique  pour  faire  connaître  la 
vérité  aux  plus  simples  et  prendre  de  l'empire  sur  les 
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cœurs.  Comparant,  comme  orateurs,  le  Saint  et  le  Bienheu- 
reux, M.  Grosnier  paraît  donner  la  palme  de  l'éloquence 
naturelle  au  Curé  d'Ars,  qui,  après  avoir  laborieusement 
mis  sur  pied  ses  premiers  sermons  écrits,  très  péniblement 
et  plus  péniblement  encore  appris  par  cœur,  devient  un  des 
plus  grands  et  des  plus  puissants  improvisateurs  de  la 
chaire  chrétienne. 

M.  François  Saint-Maur,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit, 
devant,  le  vendredi  26  janvier,  proposer  à  Tattention  de 
ses  auditeurs  Une  République  modèle^  aucun  d*eux  ne  se  fit 
d'illusions.  On  ne  dit  pas  que  la  préfecture  de  Maine-et- 
Loire  ait  ordonné  une  enquête,  comme  autrefois  quand  elle 
rétablit  l'Inquisition  (I)  pour  savoir  ce  qu'avait  bien  pu 
débiter  d'anarchique  «  un  évoque  étranger  »  qui  donnait  une 
conférence  sur  Y  Armée  Juive  I  II  s'agissait  tout  simplement 
alors  de  l'une  des  conférences  de  Mk'  Legendre,  doyen  de  la 
Faculté  de  Théologie,  sur  les  Institutions  hébraïques.  Bre- 
douille pour  Mk'  Legendre,  les  «  enquêteurs  »  de  M.  le  Préfet 
l'eussent  été  tout  autant  pour  M.  François  Saint-Maur,  qui, 
le  plus  tranquillement  du  monde,  parla  de  la  République 
d'Andorre ,  donna  la  géographie  du  pays ,  parcourut  à  grands 
traits  l'histoire  de  ce  petit  peuple,  depuis  les  origines  jus- 
qu'à nos  jours ,  décrivit  fort  agréablement  les  mœurs  et  les 
institutions. 

Les  Catholiques  :  c'était  le  titre  un  peu  vague  de  la  con- 
férence du  vendredi  9  février.  Salie  comble  :  le  conférencier 
était  M.  René  Bazin,  de  l'Académie  française,  professeur  à 
la  Faculté  de  Droit.  Il  y  a  beaucoup  de  bonnes  vérités  à 
dire  aux  catholiques  par  le  temps  qui  court.  M.  Bazin  est 
homme  à  les  faire  entendre  sans  froisser  personne.  Il  aime 
la  vigueur  dans  l'action ,  estime  la  correction  dans  les  pro- 
cédés, admire  la  force  d'âme  qui  sait,  dignement  et  sans 
révolte,  supporter  tout  ce  qu'ont  enduré  les  catholiques 
français;  mais,  avec  de  l'union  et  de  l'abnégation,  il  les 
croit  capables  de  se  faire  redouter  et  de  reprendre  dans  la 
nation  la  place  qui  leur  est  due.  Sous  la  forme  d'une  affiche 
électorale,  qui  lui  paraît  ingénieuse,  mais  aussi  genre  dans 
lequel  il  fait  profession  d'être  tout  à  fait  novice,  le  confé- 
rencier, en  finissant,  adresse  un  noble  appel  à  tous  les 
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hommes  d'ordre  et  de  conscience,  aux  Français  et  aux 
Françaises,  qui  ont  encore  souci  de  l'honneur  du  pays  et 
des  familles.  Cette  fiction  académique  reposait  agréablement 
des  heurts  de  paroles  et  de  gestes  qui  animent  d'ordinaire 
la  mêlée  électorale. 

Nous  empruntons  au  Journal  de  Maine-et-Loire  le  compte 
rendu  de  la  conférence  qui  fut  faite,  le  vendredi  2  février, 
sur  Savorgnan  de  Brazza,  explorateur  français,  par 
M.  Joseph  Joûbert,  conseiller  municipal  d'Angers  : 

«  Celui  qui  allait  devenir  le  généreux  émule  de  Stanley, 
nous  dit  le  conférencier,  était  d'origine  italienne  et  le  hui- 
tième de  treize  enfants.  Ce  sont  les  lectures  de  voyage 
écoutées  en  famille  qui  déterminèrent  sa  vocation.  Il  vint  à 
Paris,  au  collège  de  la  rue  des  Postes,  se  préparer  au 
Borda  et,  en  1870,  il  prenait  part  aux  opérations  de  notre 
flotte  dans  la  mer  du  Nord;  mais,  cependant,  il  n'était 
naturalisé  français  que  huit  ans  plus  tard.  Aspirant  de 
marine  en  1874,  il  sollicitait  de  l'amiral  de  Montaignac  une 
mission  au  centre  de  l'Afrique.  M.  Joseph  Joûbert  nous 
dépeint  le  jeune  explorateur  luttant,  dès  cette  première 
expédition ,  avec  un  héroïsme  indomptable ,  contre  les  plus 
rudes  épreuves.  De  Brazza  s'attache  à  reconnaître  le  cours 
de  l'Ogooué,  qu'il  suppose  être  la  grande  artère  fluviale  de 
ces  régions  équatoriales. 

«  Mais,  au  bout  de  deux  ans  de  fatigues^  il  constate  à 
regret  que  ses  espérances  sont  déçues  et  il  revient  à  la  côte 
avec  ses  compagnons  après  avoir  parcouru  1.300  kilo- 
mètres dans  des  contrées  encore  inexplorées. 

«  Pour  récompenser  sa  valeur,  la  Société  de  géographie 
lui  décerna,  le  18  avril  1879,  sa  grande  médaille  d'or. 

«  C'est  alors  que  de  Brazza  apprit  que  Stanley  avait  réussi 
à  découvrir  le  cours  du  Congo. 

((  L'explorateur  français  résolut  alors  de  lutter  d'énergie 
et  d'intrépidité  pour  reconquérir  l'énorme  avance  qu'avait 
prise ^  grâce  à  ses  puissantes  ressources,  son  heureux  con- 
current américain.  Il  gagna  le  bassin  inférieur  du  Congo  et 
y  fonda  Brazzaville,  sur  le  Stanley-Pool.  Puis  il  fit  visite 
au  roi  Makoko  et,  par  sa  douceur,  il  décida  le  puissant  roi 
nègre  à  abandonner  de  vastes  terrains  à  la  France,  sur  les 
rives  mômes  du  Congo. 


Digitized  by 


Google 


186  REVUB   DE   L* ANJOU 

«  Le  7  novembre  1880,  un  événement  fameux  fut  la  ren- 
contre de  Savorgnan  de  Brazza  avee  Stanley.  L'explorateur 
français  se  trouvait  dans  le  plus  grand  dénuement  avec 
son  escorte;  son  rival  lui  vint  en  aide.  Mais  F  Américain 
chercha  ensuite  à  corrompre,  sans  y  parvenir,  le  sergent 
sénégalais  Malamine ,  que  de  Brazza  avait  laissé  à  la  garde 
du  poste  établi  sur  le  Stanley-PooL 

«  En  1882,  de  Brazza  découvrit  les  sources  de  FOgooué. 
Ainsi,  le  résultat  de  son  deuxième  voyage  était  considé- 
rable :  il  avait  fondé  trois  stations  hospftalières  et  conquis 
pacifiquement  les  populations  d'un  territoire  aussi  étendu 
que  le  tiers  de  la  France. 

«  De  plus,  il  avait  réussi  à  abolir  l'esclavage  dans  ces 
régions;  par  une  ingénieuse  et  patriotique  convention,  il 
avait  établi  que  tout  esclave  qui  toucherait  le  drapeau 
français  serait  libre,  ce  qui  lui  valut,  pour  plus  tard, 
Tamitié  d'un  grand  nombre  de  Noirs. 

«  Son  retour  dans  la  capitale  fut  un  triomphe.  La  ville  de 
Paris  lui  décerna  une  médaille  d'or.  Puis ,  la  Chambre  lui 
vota  un  crédit  de  1.200.000  francs  et  le  Gouvernement  le 
nomma  Commissaire  général  de  l'Ouest  africain. 

«  On  a  critiqué,  par  la  suite,  l'administration  financière  de 
Brazza;  mais,  fait  remarquer  à  juste  titre  le  conférencier, 
il  dépensa  au  Congo  français  presque  tout  son  patrimoine. 
Dans  des  lettres  pleines  d'émotion,  le  grand  explorateur, 
français,  sans  ressources,  retraçait  à  sa  mère  les  angoisses 
dont  il  était  tourmenté. 

((  En  1887,  les  intrigues  d'une  bureaucratie  tracassière 
firent  relever  brutalement  de  ses  hautes  fonctions ,  par  une 
simple  lettre  de  service,  le  gouverneur  qui  nous  avait  créé, 
par  ses  talents  et  son  courage  un  empire  africain  plus  vaste 
que  la  France.  Mais,  comme  les  grands  caractères,  il  resta 
stoïque  en  face  de  l'adversité. 

«  Cependant,  cinq  ans  plus  tard,  le  Gouvernement  répara 
cet  acte  de  noire  ingratitude  et  fit  voter  par  la  Chambre,  à 
Savorgnan  de  Brazza,  une  pension  nationale  de  lO.OOC 
francs. 

((  L^année  dernière ,  on  proposa  au  héros  de  retourner  au 
Congo  pour  ouvrir  une  enquête  sur  les  scandales  coloniaux 
qui  s'y  commettaient.  Il  accepta  et  partit  joyeux,  bien 
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décidé  à  agir  selon  toute  justice,  sans  ménagement  pour 
personne.  Après  quatre  mois  d'inspection  et  de  fatigues 
incessantes,  que  partagea  sa  vaillante  compagne,  la  com- 
tesse de  Brazza,  il  mourut,  épuisé  par  la  fatigue,  à  Dakar, 
le  17  septembre  1905.  La  France,  reconnaissante,  fit  au 
héros  des  funérailles  nationales. 

((  Résumant  ensuite  Tœuvre  immense  de  Savorgnan  de 
Brazza  et  comparant  la  méthode  de  l'explorateur  français 
avec  celle  de  Stanley,  le  conférencier  nous  montre  le  carac- 
tère si  diamétralement  opposé  de  ces  deux  rivaux. 

«  Stanley  avançait  avec  impétuosité,  soutenu  par  de  puis- 
santes sociétés  financières  et  ne  reculant  pas  devant  Tusage 
meurtrier  des  mitrailleuses  Maxim.  Il  brisait  par  la  force 
tous  les  obstacles  et  toutes  les  résistances. 

«  De  Brazza,  tout  au  contraire,  avec  de  maigres  ressources 
et  une  faible  escorte,  n'usait  que  de  moyens  pacifiques. 
Une  seule  fois  il  dut  repousser,  pendant  la  nuit,  à  coups  de 
feu,  une  violente  attaque  des  terribles  Apfourous^  A  part 
cette  exception,  il  procéda  toujours  avec  une  patience 
extraordinaire  et  la  plus  grande  mansuétude.  Il  savait 
gagner  l'esprit  et  le  cœur  des  Noirs.  Aussi,  sa  réputation 
de  bonté  se  répandit- elle  vite  dans  tout  le  centre  de 
l'Afrique  et,  quand  il  reparaissait  au  milieu  des  Nègres, 
ceux-ci  accouraient  tout  joyeux  à  sa  rencontre  en  criant  : 
«  Notre  père  est  revenu  1  Notre  père  est  revenu  I  » 

«  Ainsi,aupointdevuemoral,  l'Italien,  devenu  Français, 
a  montré  une  grande  supériorité  sur  l'Anglo-Saxon. 

«  Dans  une  vibrante  péroraison,  le  conférencier  a  engagé 
les  jeunes  gens  à  se  pénétrer  d'un  si  bel  exemple  et  à  se 
laisser,  comme  Brazza,  aller  aux  ardentes  inspirations  de 
l'enthousiasme  qui  fait  jaillir  le  génie  et  engendre  les  héros 
et  les  martyrs. 

«  La  conférence  de  M.  Joseph  Joûbert,  faite  dans  un  lan- 
gage imagé  et  animé  d'accents  patriotiques,  a  été  très 
goûtée  de  la  nombreuse  assistance,  qui  l'a  fréquemment 
interrompue  de  chaleureux  applaudissements.  » 

Brigandes!  Oui,  mais  de  «  bonnes  brigandes  »,  qui 
doivent  habiter  au  Paradis  un  aussi  bon  quartier  que  le 
«  bon  larron  »,  celles  dont  M.  le  comte  Raoul  du  Reau  fai- 
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sait  revivre  la  mémoire,  le  vendredi  16  février,  d'après  les 
Mémoires  de  M°»«  de  la  Bouëre  et  les  Souvenirs  inédits  de 
M°*®  de  Combourg.  Ces  Vendéennes  héroïques ,  femmes  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  ont  mérité  ce  nom  par 
lequel  leurs  ennemis  trahissaient  la  crainte  qu'elles  leur 
inspiraient  :  elles  le  doivent  à  leur  audacieuse  énergie ,  à 
leur  indomptable  persévérance.  Il  eût  été  dommage  de 
laisser  dans  l'ombre  d'aussi  belles  physionomies,  et  l'on 
attend  avec  impatience  la  publication  de  la  belle  confé- 
rence de  M.  le  comte  du  Reau,  qui  permettra  à  tous 
de  contempler  des  exemples  de  vaillance  aussi  réconfor- 
tants. 

La  géographie  n'est  plus  la  science  aride  qui  rebutait  si 
fort  les  écoliers,  il  y  a  quarante  ans,  alors  qu'il  leur  fallait  sur- 
charger leur  mémoire  de  noms  qui  ne  disaient  rien  à  l'imagi- 
nation et  presque  rien  à  l'intelligence.  On  a  changé  tout 
cela.  M.  le  chanoine  Marchand,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  à  la  Faculté  des  Lettres,  le  fit  bien  voir  dans  sa 
conférence  du  vendredi  23  février  sur  l'Or  et  les  pays  auri- 
fères. Quels  pays,  pour  la  plupart,  ceux  qui  cachent  les 
trésors  et  comme  il  faut  qu'elle  soit  dévorante  la  soif  des 
richesses  qui  pousse  aux  plus  périlleuses  aventures  les 
((  chercheurs  d'or  »  du  Klondike  et  de  la  Sibérie  I  Les 
mines  du  Transwaal  ont  été  l'enjeu  d'une  guerre  qui  a  mis 
en  émoi  l'univers  entier.  L'Australie,  la  Californie  sont 
encore  d'autres  patries  de  l'or.  Mais ,  voici  que  le  précieux 
minerai  gisait  près  de  nous,  sur  la  terre  d'Anjou,  sans  que 
nous  y  prissions  garde.  Nul  doute,  car  M.  Marchand  fait 
passer  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  des  échantillons 
recueillis  aux  mines  qu'on  recommence  à  exploiter  à  Saint- 
Pierre- Montlimart.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  qu'à 
l'époque  romaine,  on  ait  déjà  extrait  de  l'or,  et  par  d'excel- 
lents procédés,  sur  ces  mêmes  parties  du  territoire  angevin. 

La  dernière  conférence  fut  celle  du  vendredi  2  mars. 
M.  Henry,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  voulut  bien 
rappeler  ses  Souvenirs  d'Espagne,  d'octobre  1905 ,  et  les 
communiquer  à  ses  auditeurs.  Sous  sa  conduite,  ils  visitent 
la  vieille  ville  de  Santo-Domingo  de  Silos  et  saluent  la 
colonie  bénédictine  émigrée  de  Solesmes  en  1880,  admirent 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  169 

les  cloîtres  romans  et  examinent  les  chartes  de  la  biblio- 
thèque ;  puis,  les  voici  en  visite  chez  le  senor  juge,  le 
médecin  et  le  pharmacien  ;  ils  le  suivent  (infandum  !)  jus- 
qu'à la  «  taberne  »,  après  avoir  inspecté  l'école  des  ninos, 
où  toujours  règne  le  crucifix.  On  va  môme  à  Tenterrement 
sans  trop  de  tristesse  et  Ton  est  témoin  très  joyeux  d'une 
fôte  patriotique  où  les  enfants  dansent  au  son  des  casta- 
gnettes devant  la  statue  de  Notre-Dame.  Dans  son  intrépi- 
dité, «  sans  peur  et  sans  reproche  »,  M.  Henry  n'hésite  pas 
à  revenir  seul,  la  nuit  tombée,  à  travers  la  forêt  jadis 
hantée  par  les  brigands  de  Gil  Bias  :  on  est  heureux  de  le 
retrouver,  la  vie  sauve,  surtout  quand  on  apprend  que 
maintenant  les  voleurs,  faisant  mal  leurs  affaires  dans  les 
forêts,  fréquentent  bien  davantage  les  wagons  de  chemin  de 
fer  I  Mais,  nous  sommes  rendus  à  Madrid  :  allons  à  la  Faculté 
de  Droit  :  ses  étudiants  sont  des  étudiants  modèles... 
comme  ceux  d'Angers,  naturellement  :  la  charité  de 
M.  Henry  n'en  connaît  point  d'autre  sorte.  Nous  passons  à 
Saragosse,  mais  pas  pour  prendre  la  ville  d'assaut  : 
((  notre  siège  est  fait!  »  Dans  le  voisinage,  se  trouve  le 
couvent  bénédictin  de  CoguUada  :  une  bonne  surprise 
nous  attend  :  le  Père  prieur  très  hospitalier,  est  «  une 
moitié  d'Ângevin  ».  Même  accueil  nous  attend  auprès  de 
l'excellent  pasteur  qu'est  le  curé  de  Puebla.  Enfin,  nous  ne 
pouvons  manquer  Tarragone,  que  les  Pères  Chartreux 
commencent  à  mettre  en  renom  dans  l'univers  entier.  Une 
heure  seulement  s'est  passée  :  mais,  en  une  heure,  nous 
avons  beaucoup  vu,  beaucoup  appris  et  beaucoup  retenu. 
Décidément,  les  voyages  instruisent  tous  les  âges. 


Cinquième  Concert  populaire. 

La  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  a  obtenu  auprès  du 
public  son  succès  habituel.  M.  Brahy  est  un  admirateur  du 
Maître  et  Ton  s'en  aperçoit  à  la  magistrale  interprétation 
qu'il  donne  de  ses  œuvres  et  principalement  de  la  Fantas- 
tique. 

Le  programme  comportait,  en  outre,  Catalonia,  rhapsodie 
espagnole  assez  originale  d'Albeniz,  et  le  Prélude  du  troi- 
sième acte  de  Lohengrin  de  Wagner. 
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M.  Goûtran  Ârcouêt  nous  charma  avec  le  Concerto  pour 
piano  de  Grieg,  dont  il  sut  exprimer  délicatement  la  mélan- 
colie et  les  rythmes  étranges.  Deux  pièces  de  Godard  et  de 
Moskowski,  jouées  en  bis  et  merveilleusement  rendues, 
donnèrent  au  public  l'occasion  de  lui  confirmer,  par  de 
nouveaux  applaudissements,  ceux  qu'il  lui  avait  prodigués 
après  le  Concerto  de  Grieg. 

Sixième  Concert  populaire. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Saluons,  avec  tout  le  res- 
pect et  Fadmiration  qu'elle  mérite,  la  belle  Symphonie  en  la 
de  Beethoven,  rendue  d'une  façon  impeccable  par  M.  Brahy 
et  ses  vaillants  musiciens  et  rendons  hommage  à  Viviane , 
poème  vraiment  symphonique  de  Chausson,  et  à  Y  Ouverture 
d'Hansel  et  Gretel,  si  fantaisiste,  d'Humperdinck. 

M.  Béguin,  la  basse  chantante  de  notre  théâtre,  a  chanté 
avec  conscience  et  méthode  Y  Air  d'Hérode  de  Y  Enfance  du 
Christ,  de  Berlioz,  et  a  été  fort  applaudi. 

M.  Bilewski,  un  jeune  violoniste,  ancien  élève  du  regretté 
M.  Lynen  et  qui  fait  honneur  à  son  maître,  a  montré,  dans 
un  Concerto  de  Lalo,  de  très  belles  qualités  de  son,  d'archet 
et  de  style.  G  est  un  violoniste  de  bonne  école,  pour  qui 
l'avenir  est  plein  de  promesses. 

Septième  Concert  populaire. 

Cette  séance  était  consacrée  à  la  musique  russe.  Malgré 
l'intérêt  que  présentaient  les  œuvres  exécutées,  on  eût  été 
heureux  d'entendre  entre  chacune  d'elles  quelque  morceau 
d'une  facture  différente,  détruisant  la  monotonie  qui  résulte 
forcément  d'une  succession  de  pièces  ayant  la  môme  origine, 
une  inspiration  puisée  à  la  même  source  slave. 

La  Suite  moyen  âge  de  Glazounow,  Y  Ouverture-Rhapsodie 
de  Gabrilowitsch,  Sadko  de  Rimsky-Korsakowetle  Caprice 
brillant  sur  le  thème  de  la  Jota  Aragonèse  de  Glinka,  ont  été 
très  goûtés  de  l'assistance  et  nous  ontfait  juger  delà  valeur 
des  compositions  russes. 

Mais  le  grand  succès  de  la  matinée  a  été  pour  le  pianiste. 
M.  Gabrilowitsch  est  resté  le  virtuose  remarquable,  à  la 
sonorité  puissante,  au  jeu  mélancolique  et  vigoureux  que 
nous  avions  applaudi  l'année  dernière.  Son  interprétation 
vibrante  du  Concerto  en  si  bémol  ÛQ  Tschaikowski,  le  charme 
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avec  lequel  il  a  rendu  le  Nocturne^  la  Vahe,  la  Polonaise  et 
la  Berceuse  de  Chopin,  cette  dernière  jouée  en  bis,  ont  con- 
quis tous  les  suffrages. 

Huitième  Concert  populaire. 

Le  concert  commence  par  Y  Ouverture  de  Don  Juan  de 
Mozart  et  se  termine  par  Y  Ouverture  de  Frithiol  de  Th. 
Dubois,  exécutées  avec  une  égale  perfection. 

L'exécution  de  Faust-Symphonie  de  Listz  fut  l'occasion 
d'un  véritable  triomphe.  L'orchestre  s'y  est  montré  supé- 
rieur à  lui-même.  M.  Brahy,  dont  on  ne  saurait  trop 
admirer  le  grand  sens  musical  et  la  prodigieuse  mémoire, 
mène  cette  œuvre  colossale  avec  une  sûreté  et  une  science 
incomparables,  communiquant  à  ses  musiciens  sa  foi  et 
son  enthousiasme.  L'orchestre,  sous  son  habile  direction, 
semble  se  jouer  des  difficultés  dont  est  hérissée  l'œuvre  de 
Liszt.  Les  solistes  ont  droit  à  toutes  nos  félicitations,  ainsi 
que  la  chorale  Sainte-Cécile  et  M.  Nelson,  le  baryton  de 
notre  théâtre,  qui  interprétèrent  le  chœur  final  et  le  solo  de 
la  troisième  partie. 

L'enthousiasme  est  à  son  comble  et,  par  trois  fois,  le 
public  et  les  musiciens,  debout,  acclament  le  héros  de  la 
journée,  M.  Brahy. 

Le  succès  fut  grand  aussi  de  M^i®  Amsden ,  soprano  dra- 
matique, qui  a  chanté  avec  un  talent  très  sûr,  une  remar- 
quable intelligence  et  une  voix  agréable  l'air  àUphigénie  en 
Tauride  de  Gluck  et  celui  ù!Obéron  de  Weber.  Les  applau- 
dissements ne  lui  furent  point  non  plus  ménagés  et  elle  les 
méritait. 


Le  samedi  27  janvier  1906,  eut  lieu  l'assemblée  générale 
statutaire  du  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou,  dans  la  salle 
de  l'Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Joxé,  maire 
d'Angers,  assisté  de  M.  Proust,  premier  adjoint. 

Au  bureau  avaient  pris  place  :  MM.  Joxé,  maire  d'An- 
gers; Proust,  premier  adjoint;  D'  Motais,  président  du 
Syndicat;  D'  Peton,  de  Saumur;  Bordeaux-Montrieux , 
Gâtumeau,  Vêlé,  Louis  Cointreau-May. 

Quatre-vingts  sociétaires  environ  avaient  tenu  à  être 
présents  à  cette  assemblée  importante,  pour  entendre 
l'exposé  des  travaux  du  Syndicat  pendant  Tannée  1905. 
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Après  quelques  mots  aimables  de  M.  Joxé,  félicitant  le 
Syndicat  d'initiative  de  son  but  et  de  sa  vitalité,  celui-fei 
donne  la  parole  à  M.  le  D'  Motais  qui,  en  l'absence  du 
secrétaire  général,  M.  le  D'  Lepage,  retenu  à  la  chambre 
par  suite  d'un  accident  grave ,  fait  l'historique  du  Syndicat 
et  retrace  tous  les  travaux  accomplis  au  cours  de  l'exercice 
qui  vient  de  se  terminer. 

Il  dit,  notamment,  que  notre  nouveau  préfet,  M.  Bouffard, 
a  bien  voulu  accepter  de  faire  partie  de  notre  Comité 
d'honneur;  que  régulièrement  nos  bulletins  trimestriels 
paraissent  et  que  cinq  commissions  furent  nommées  et 
fonctionnent  d'une  façon  remarquable  sous  Thabile  direc- 
tion de  leurs  présidents  respectifs. 

M.  le  Président  rappelle  ensuite  le  succès  de  la  fête 
d'inauguration  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel,  où 
nous  applaudîmes  l'inoubliable  conférence  de  M.  Boland, 
délégué  spécialement  par  le  T.  G.  F.  et  la  spirituelle  allocu- 
tion de  M.  Farges,  secrétaire  général  de  la  Fédération 
d'initiative  du  sud-centre. 

Il  fait  part  de  relations  déjà  établies  avec  tous  les  autres 
syndicats  d'initiative  de  France,  a  la  Société  anglaise  )>, 
«  l'Entente  cordiale  »,  «  le  Nord  touriste  »,  etc.,  etc. 

Il  annonce  la  formation  du  Syndicat  d'initiative  en  Tou- 
raine,  dans  le  Loir-et-Cher  et  dans  la  Loire-Inférieure.  Ces 
groupements,  joints  au  nôtre,  formeront  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  une  fédération  des  Syndicats  de  la  Loire. 
«  L'union  faisant  la  force  »,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  des 
résultats  extraordinaires  de  l'entente  des  syndicats  de 
toute  la  région  de  la  Loire.  Ceux-ci  attireront  et  retiendront 
chez  eux,  dans  tout  le  parcours  de  notre  beau  fleuve,  les 
touristes  étrangers  et  français,  qui  ne  connaissent  que  la 
très  peu  précise  formule  «  les  châteaux  de  la  Loire  ». 

M.  le  Président  remercie  tout  particulièrement  M.  Vallée, 
agent  voyer  en  chef,  du  travail  très  considérable  qu'il  a 
accompli  pour  l'élaboration  du  guide  du  Syndicat.  L'Anjou 
a  été  divisé  par  lui  en  14  excursions  très  intéressantes.  Des 
cartes  spéciales  et  des  gravures  photographiques,  dues  à 
Tobligeance  de  M.  Cauville,  donnent  une  grande  précision 
à  ces  documents. 

Ayant  ainsi  parlé  des  faits  accomplis  et  ayant  adressé 
des  remerciements  à  la  municipalité  et  au  Touring  club  de 
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France,  aux  Chambres  de  commerce  d'Angers,  de  Saumur, 
de  Cholet,  à  la  Société  des  Ardoisières  pour  leur  subven- 
tion, à  la  presse  pour  son  empressement  à  favoriser  Tex- 
tension  de  Toeuvre  entreprise,  M.  le  D'  Motais  envisage 
l'avenir  et  toute  la  tâche  qui  incombera  au  Syndicat  dans 
Tannée  qui  commence. 

Il  annonce  que  notre  salle  de  dépêches,  située  place  de  la 
Gare,  sera  ouverte  au  public  et  aux  touristes  d'une  façon 
permanente  dans  quelques  semaines  et  que  le  secrétaire  se 
tiendra  constamment  à  la  disposition  de  tous;  puis,  qu'une 
«  fête  des  Arts  »  aura  lieu  le  dimanche  4  mars.  Celle-ci 
comprendra  comme  attraction  principale,  un  concert  extra 
ordinaire  donné  par  TAssociation  artistique  »,  une  récep- 
tion aux  «  Amis  des  Arts  ».  Le  Syndicat,  manifestant  ainsi 
son  premier  effort  touristique  en  attirant  en  Anjou  nos 
voisins  de  toute  la  région,  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Dans  une 
séance  qui  aura  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville,  il  proposera  aux 
bureaux  des  Syndicats  de  la  Loire-Inférieure,  de  la  Tou- 
raine  et  du  Loir-et-Cher,  spécialement  convoqués  à  cette 
fête,  de  former  avec  l'Anjou  une  Fédération  de  Syndicats 
de  la  Loire.  Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  cet  acte 
important  se  réalise,  notre  «  Fête  ^es  Arts  »  marquera  une 
date  dans  l'histoire  du  tourisme  de  notre  région. 

M.  le  Président,  développant  son  programme,  est  amené 
à  dire  combien  ses  efforts  tendront  à  resserrer  les  relations 
qui  unissent  le  commerce,  les  industries  de  la  ville  et  du 
département  et  le  Syndicat. 

Il  insiste  sur  le  but  même  du  Syndicat,  qui  est  de  mettre 
en  valeur  les  richesses  naturelles,  artistiques  et  indus- 
trielles du  pays,  de  faire  apprécier  l'Anjou  comme  il  1er 
mérite,  à  attirer  et  retenir  les  étrangers  dans  le  départe- 
ment, d'où  un  bénéfice  immédiat  pour  tous  et  les  petits 
commerces  en  particulier. 

Aussi  le  Syndicat  d'initiative  a-t-il  l'intention  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  syndicats  professionnels  déjà 
existants  et  plus  particulièrement  avec  le  syndicat  du 
commerce  angevin,  fondé,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Cointreau  père,  qui  en  est  le  président  aujourd'hui 
encore. 

Enfin,  M.  le  Président  soumet  à  l'assemblée  une  très 
importante  question.  M.  Vigé,  directeur  de  l'Exposition 
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d'Angers  a  proposé  au  Syndicat  de  prendre  Tinitiative  de 
réunir  tous  les  industriels  et  commerçants  angevins,  dans  le 
but  de  nommer  un  comité  de  patronage  de  cette  Exposition. 

Celui-ci  donnerait  Tappui  moral  nécessaire  à  la  réussite 
et  contribuerait  ainsi,  par  les  relations  de  chacun,  au 
succès  d'une  œuvre  qui  fera  beaucoup  de  bien  au  commerce 
de  notre  ville. 

L'assemblée  adopta,  à  Tùnanimité,  le  principe  de  ce 
projet  et  chargea  son  bureau  de  faire  le  nécessaire  et  de 
s'entendre  avec  M.  Vigé. 

Pour  terminer  ce  programme,  M.  le  D»  Motais,  président, 
émet,  dès  maintenant,  l'idée  d'une  fête  spéciale  Jointe  à 
une  exposition  rétrospective ,  de  nos  sculpteurs  et  peintres 
angevins,  à  l'occasion  du  cinquantenaire  du  grand  sculpteur 
angevin,  David  d'Angers,  mort  en  1856. 

Des  applaudissements  nombreux  se  font  entendre  de 
toutes  parts  après  cet  exposé  si  clair  et  si  précis  de  M.  le 
Président.  Puis,  M.  Louis  Cointreau-May  donne  lecture 
des  noms  des  175  sociétaires  inscrits  avant  la  fin  de  l'année 
de  1905,  qui  seront  considérés  comme  membres  fondateurs 
et  des  nouveaux  50  adhérents  de  l'année  1906. 

M.  Gâtumeau,  trésorier,  donne  connaissance  de  son 
rapport  établissant  le  compte  de  l'année  1905. 

M.  Cochard,  président  de  la  Commission  de  vérification, 
prend  la  parole  et,  en  quelques  mots  aimables,  félicite 
M.  le  Trésorier  de  sa  gestion  et  assure  l'Assemblée  de  la 
parfaite  régularité  des  écritures. 

Par  acclamations  sont  nommés  membres  du  Comité  : 

M.  Roger  de  Terves,  président  de  la  Société  hippique  de 
Maine-et-Loire;  M.  Plaçais,  secrétaire-adjoint  pour  Paris; 
les  présidents  des  cinq  commissions  :  MM.  Vallée,  Roche, 
Chouanet,  Duvivier  et  Cochard. 

Le  bureau  prend  en  considération  un  vœu  de  M.  de  Mon- 
tergon  demandant  à  obtenir  de  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  une  réduction  de  50  0/0  sur  les  billets  d'aller  et 
retour  Angers- Paris,  pendant  la  période  du  Salon  d'Auto- 
mobiles en  1906,  pour  les  membres  du  Syndicat  d'initiative. 

Cette  séance,  fort  chargée  et  très  intéressante,  dans 
laquelle  a  été  manifestée  à  tous  l'activité  de  notre  jeune 
Syndicat,  fut  levée  à  7  heures. 
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On  lit  dans  le  Petit  Courrier,  à  la  date  du  5  lévrier  : 

«  La  soirée  mondaine  et  artistique  de  la  salle  des  Quin-» 
conces  a  obtenu  plein  «uccès.  Deux  œuvres  intéressantes 
y  ont  été  représentées. 

((  La  première  pièce  était  de  Théodore  de  Banville  :  les 
Fourberies  de  Nérine. 

«  Théodore  de  Banville,  le  maître  tant  regretté,  lut  bien 
le  poète  par  excellence.  Plus  que  J.-M.  de  Hérédia  il  mérite 
cette  épithète  de  «  ciseleur  de  vers  » ,  dont  on  a  tellement 
abusé  qu'elle  deviendra  banale.  La  maestria  de  Tauteur  des 
Odes  funambulesques  émerveillait  Sainte-Beuve.  Le  grand 
critique  disait  de  lui  : 

((  Il  est  de  ceux  qui,  venus  tard  et  des  derniers  par  Tâge, 
((  ont  eu  Tenthousiasme  des  commencements  ;  qui  ont  gardé 
«  le  scrupule  de  la  lorme;  qui  savent,  pour  Ta  voir  appris 
«  à  lorte  école ,  le  métier  des  vers  ;  qui  les  lont  de  main 
«  d'ouvrier,  c'est-à-dire  de  bonne  main  :  qui  y  donnent 
«  de  la  trempe,  du  ressort;  qui  savent  composer,  ciseler, 
«  peindre.  » 

«  Les  Fourberies  de  Nérine  avaient  pour  interprètes  sur 
la  scène  des  Quinconces  M^^^^  Aida  de  Romain  et  M.  de  la 
Boutetière. 

«  W^?  Aida  de  Romain ,  dont  Tâme  et  le  cœur  spnt  Irôlés 
par  l'aile  mystérieuse  de  la  Muse,  a  donné  un  caractère 
d*originalité  réelle  au  personnage  de  Nérine,  montrant 
l'exacte  compréhension  qu'elle  possède  de  Banville  et  de 
Molière. 

((  Elle  était  admirablement  secondée  par  M.  de  la  Bou- 
tetière, dans  le  rôle  de  Scapin.  • 

«  Scapin  lut  l'un  des  principaux  personnages  de  la  comé- 
die italienne.  Molière  le  naturalisa  Irançais  et  s'inspira 
même  de  la  tradition,  tel  que  Tavait  implantée  chez  nous 
Francesco  Gabrieli,  sous  Louis  XIII.  Le  Scapin  de  Ban- 
ville procède  naturellement  de  son  cousin  moliéresque  :  il 
est  de  la  môme  lamille. 

«  M.  de  Boutetière  a  joué  ce  rôle  difficile  avec  tact;  il  y 
a  apporté  une  excellente  diction  et  une  grande  souplesse. 

«  La  deuxième  partie  de  la  soirée  était  remplie  par  la 
représentation  du  «  Jeu  des  Ans  et  de  l'Amour  » ,  l'œuvre 
très  fine  de  MM.  Aderer  et  Ephralm,  si  pleine  d'ironie  et 
de  lantaisie.  Le  style  est  élégant  et  lacile,  exprimant  des 
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nuances  délicates.  Il  est  superflu  de  dire  que  notre  excel- 
lent confrère ,  M.  Aderer,  fut  acclamé  ;  ce  n'était  que  justice 
et  nous  sommes  tout  particulièrement  heureux  de  constater 
Taccueil  mérité,  accordé  par  une  société,  éprise  d'art  et  de 
beauté,  à  l'une  des  personnalités  les  plus  en  vue  du  jour- 
nalisme. Aux  bravos  de  Tassistance,  nous  nous  permettons 
de  joindre  les  nôtres. 

«  L'œuvre  de  notre  confrère  parisien  était  très  bien  inter- 
prétée par  Mme  la  comtesse  Aubaret,  M^*®  de  Romain,  M.  de 
la  Boutetiôre,  M.  Gasnier,  MM.  de  la  Grandière  et  de  La 
Villebiot. 

«  Charmante  soirée  dont  le  succès  est  le  résultat  des 
efforts  de  tous  et  dont  Thonneur  doit  être  partagé  entre  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  organisateurs.  —  S.  » 


Voici  les  résultats  d'un  concours  théâtral,  organisé  récem- 
ment par  la  Vie  Angevine, 

Le  17  janvier  1906,  les  membres  du  jury  chargé  de  se 
prononcer  sur  le  classement  des  œuvres  présentées  au 
concours  organisé  par  la  Vie  Angevine  se  sont  réunis  sous 
la  présidence  de  M.  Louis  de  Romain. 

L'ordre  suivant  pour  les  cinq  pièces  reconnues  les 
meilleures  a  été  définitivement  arrêté  : 

1.  Le  Missel,  1  acte  en  vers,  de  M.  Charles  Berjole,  35  rue 
Lareveillère,  Angers  ; 

2.  Agence  impromptue,  comédie  de  M.  Henry  Thouvenin, 
d'Angers,  professeur  de  littérature  à  Dijon; 

3.  L'Orage,  comédie  dramatique  de  M.  Eugène  Roussel, 
licencié  es  lettres,  20  rue  de  la  Pitié,  à  Paris,  originaire 
d'Angers  ; 

4.  Biscaret,  poète,  comédie  de  M^i®  Emile  de  Bled  (Gilberte 
Allien),  rue  des  Aix; 

5.  C'est  la  faute  au  ministre,  comédie  de  M.  Henry  Coûtant, 
littérateur  à  Paris ,  28  rue  Lauriston ,  originaire  de  Cholet. 

Des  mentions  sont  accordées  aux  trois  pièces  suivantes  : 
Le  Soupçon,  Le  Phare  et  Devant  témoins. 

Quinze  manuscrits  avaient  été  envoyés. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  de  Romain,  Morin,  direc- 
teur du  théâtre;  La  Perrière,  Bonhomme.  Mahier,  Philouze, 
H.-J.  Desrivaux,  J.-M.  Simon,  publicistes  à  Angers. 
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M.  de  Romain  présidait  et  a  dirigé  les  opérations  du  jury 
avec  la  compétence  et  le  talent  qu'on  lui  connaît. 

Cet  essai  a  parfaitement  réussi;  il  faut  en  féliciter 
M.  Bourgeois  qui  en  avait  pris  l'initiative. 


Nous  lisons  dans  V Angevin  de  Paris  : 

«  La  Société  des  Artistes  Angevins  s*éveille  à  la  vie  avec 
une  force  dont  nous  n'avions  pas  douté.  Le  nombre  de  ses 
membres  associés  se  multiplie  et  le  cadre  de  ses  membres 
d'honneur  s'élargit  pour  le  plus  grand  bien  de  nos  artistes. 
Il  nous  est  particulièrement  agréable  de  noter  l'excellent 
accueil  qui  lui  a  été  fait  dans  les  milieux  artistiques  d'An- 
gers et  dans  la  colonie  angevine  de  l^aris.  M.  Gilles  Deper- 
rière ,  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Angers , 
s'est  inscrit  le  premier  comme  membre  d'honneur. 

«  L'exposition  de  peinture  et  de  sculpture ,  qu'elle  orga- 
nise en  ce  moment  avec  activité,  s'ouvrira  le  12  mars  à  la 
Nouvelle  Comédie  (ex-Bodinière),  18,  rue  Saint-Lazare.  Le 
hall  si  apprécié  des  amateurs ♦  parisiens  offrira,  dans  un 
cadre  agréable,  les  œuvres  de  presque  tous  nos  artistes 
angevins  à  la  curiosité  déjà  éveillée  de  nos  compatriotes  et 
des  chercheurs  d'art.  De  remarquables  envois  assurent 
d'ores  et  déjà  le  succès  de  cette  première  manifestation 
artistique. 

.  «  A  la  fin  du  mois  de  mars,  au  jour  de  la  clôture  de 
l'exposition,  V Angevin  de  Paris  organisera  une  matinée 
théâtrale  dans  la  salle  môme  de  la  Nouvelle  Comédie, 
illustrée  déjà  par  les  intéressantes  initiatives  de  notre 
distingué  compatriote  M.  Bodinier.  Au  cours  de  cette 
solennité  seront  jouées  quatre  œuvres  dramatiques  ange- 
vines, deux  actes  en  vers  et  en  prose  :  Le  Missel,  de 
M.  Berjole;  C^est  la  faute  du  ministre,  de  M.  H.  Coûtant; 
L'Absence,  de  M.  C.  Legras,  et  un  à-propos  de  M.  Bureau; 
à  cette  occasion ,  le  jury  du  concours  de  poésie  de  Y  Angevin 
de  Paris  décernera  le  prix  tant  attendu  et  lecture  sera 
donnée  du  rapport.  )) 


Le  musée  de  FHÔtel  Pincé  vient  de  recevoir  pour  les 
collections  d'architecture,  fondation  MoU,  une  suite  de 
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cinq  magnifiques  dessins  du  monument  de  TÂmiral  Coligny , 
élevé  à'  Paris,  rue  de  Rivoli,  par  le  célèbre  architecte 
SceUier  de  Gisors,  mort  récemment,  et  trois  superbes  des- 
sins de  la  Table  de  Fablius  Rufus,  découverte  à  Pompéi 
en  1863,  et  d'une  vasque  du  musée  de  Naples,  de  l'éminent 
architecte  de  la  Cour  des  Comptes,  M.  Moyaux,  membre 
de  l'Institut. 

L'exposition  de  ces  œuvres,  dues  à  la  munificence  de 
Mme  veuve  SceUier  de  Gisors  et  de  M.  Moyaux  par  l'entre- 
mise de  M.  Gilles  Deperrière,  secrétaire  de  la  commission 
du  Musée,  nécessitera  un  remaniement  des  collections  qui 
ne  permettra  de  les  exposer  que  dans  quelque  temps. 

M.  Dussauze,  le  conservateur  du  musée  de  l'Hôtel  Pincé, 
dont  chacun  connaît  l'excellente  initiative,  mettra  en  bonne 
place  ces  œuvres  d'art. 


Récemment,  on  a  pu  lire,  dans  YAuiarité,  Tentrefilet 
suivant  : 

<(  M.  Dujardin-Beaumetz  est  un  homme  heureux.  Il  est 
servi  par  des  fonctionnaires  dévoués  et  avertis.  M.  Henry 
Jouin,  l'érudit secrétaire  de  l'École  des  Beaux-Arts,  l'histo- 
riographe de  nos  sculpteurs,  a  négocié,  avec  un  riche 
Américain,  l'honorable  Jefferson-Lévy ,  de  Monticello  (Vir- 
ginie), l'offre  gracieuse,  au  musée  du  Louvre,  de  la  statue 
de  Washington,  par  Houdon.  Cette  œuvre  date  de  1788. 
Elle  est  du  plus  haut  intérêt  et  le  bronze,  qui* sera  la 
réplique  du  marbre  original ,  aura ,  dans  notre  musée 
national,  une  importance  exceptionnelle,  mis  en  face  de  la 
Diane,  du  même  maître,  dont  le  marbre  original  est  au 
musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  permettra 
d'étudier  Houdon  sous  deux  aspects  absolument  différents. 
La  Diane  est  une  étude  de  nu  ;  le  Washington  est  vêtu  à  la 
moderne.  M.  Félix  Régamey,  qui  avait  caressé,  voilà  vingt- 
cinq  ans,  le  projet  de  doter  le  Louvre  du  bronze  que  vient 
d'obtenir  M.  Jouin,  publie  sur  le  Washington,  de  Houdon 
une  importante  étude  de  l'Américain  Sherwyn  Mac  Rac, 
dont  il  est  le  traducteur.  » 
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Le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 
vient  d'être  réorganisé  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

Les  hommes  qui  le  composent  ont  été ,  sans  doute ,  choisis 
parmi  les  plus  compétents  ;  mais  il  y  a  lieu  de  regretter 
quelques  oubliés  et  particulièrement  notre  savant  compa- 
triote, M.  Henry  Jouin,  qui  fut  si  longtemps  le  secrétaire- 
rapporteur  des  réunions  annuelles  des  Sociétés  des  Beau^- 
Arts  et  qui  contribua  pour  une  si  large  part  à  la  publication 
des  volumes  où  sont  consignés  les  travaux  et  les  découvertes 
de  ces  Sociétés  départementales. 

Il  n'est  pas  possible  qu'un  pareil  oubli  ne  soit  pas  réparé. 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  qu'au  dernier  concours 
de  figure  à  l'École  Nationale  des  Beaux-Arts  de  Paris, 
M.  Georges  Chesneau,  élève  sculpteur  de  cette  école, 
ancien  élève  de  notre  École  régionale  des  Beaux- Arts,  a 
obtenu  une  seconde  médaille.  Cette  récompense  qui  le  classe 
désormais  élève  à  titre  définitif  de  l'École  Nationale,  fait 
le  plus  grand  honneur  et  à  l'élève  et  aux  professeurs  qui 
lui  ont  si  bien  tracé  sa  voie. 

Toutes  nos  félicitations  aux  uns  et  aux  autres. 


On  lit  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire  : 

«  Le  1®'  février  avait  lieu,  sur  notre  scène,  la  première 
représentation  du  Miracle  de  VÉpée,  un  petit  acte  en  vers 
dû  à  la  plume  alerte  de  notre  sympathique  confrère, 
M.  J.-M.  Simon,  rédacteur  au  Petit  Courrier. 

«  C'est  un  charmant  conte  de  Noël,  agréablement  pré- 
senté dans  un  cadre  du  moyen  âge,  dans  lequel  on  voit  la 
princesse  Gisèle,  attristée  par  l'absence  de  son  mari  Grahel, 
parti  depuis  longtemps  pour  une  guerre  lointaine,  prier  la 
Vierge  au  seuil  d'une  cathédrale  qu'illuminent  les  splen- 
deurs de  l'office  de  minuit. 

«  Mais  Gribelin,  le  félon  chevalier,  la  guette  dans  l'ombre. 
Il  lui  déclare  son  amour.  Il  s'efforce  vainement  de  supplan- 
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ter  l'absent  dans  son  cœur  quand,  survenant  tout  à  coup, 
le  prince  Grahel  l'abat  d'un  coup  de  dague. 

«  Croyant  sa  femme  coupable,  Grahel  veut  aussi  lui 
donner  la  mort. 

«  L'innocence  de  Gisèle  ne  la  sauverait  pas  si  la  Vierge 
qu'elle  a  invoquée  ne  faisait  pour  elle  un  miracle.  Comme 
dans  le  Jongleur  de  Notre  DamCj  d'Anatole  France,  la  statue 
de  la  Madone  s'illumine  et  s'anime.  Dun  geste  elle  arrête 
l'épée  du  prince  Grahel  qui,  désabusé  de  son  erreur,  se  jette 
dans  les  bras  de  sa  femme  aux  applaudissements  de  la 
foule.. 

(»  Il  fallait,  pour  soutenir  cette  aflfabulation  d'une  trame 
un  peu  frôle  une  jolie  note  littéraire  et  poétique.  Disons 
de  suite  que  M.  Simon  l'a  heureusement  rencontrée  dans 
un  dialogue  d'une  belle  tenue  romantique  que  souligiïe  une 
vérification  élégante  et  imagée. 

«  En  même  temps  que  le  Miracle  de  VÉpée  ajoutait  un 
nouveau  et  très  franc  succès  à  l'œuvre  littéraire  de  notre 
distingué  confrère,  il  permettait  également  aux  interprètes, 
qui  l'ont  rendu  avec  beaucoup  de  talent  et  de  sens  artis- 
tique, de  recueillir  une  large  part  des  applaudissements 
répétés  du  public. 

((  A  la  chute  du  rideau,  tous,  particulièrement  M^^^^  Gi- 
rardot  (Gisèle),  Rolland  (Marfa)  et  MM.  Rolland  (Grahel), 
AUiévi  (Gribelin)  ont  été,  avec  l'auteur,  rappelés  et  accla- 
més  —  Max.  )) 


La  belle  poésie  Mes  vieux  chenets,  de  M.  Gaston  La 
Perrière,  vient  d'être  mise  en  musique  par  M.  Paul  Petrucci. 
Cette  adaptation  musicale  du  poème  de  notre  sympathique 
compatriote  est  éditée  soigneusement  par  la  société  coopé- 
rative des  Compositeurs  de  musique.  Cette  adaptation  est 
en  vente  chez  tous  les  marchands  de  musique  de  la  ville. 
Nous  lui  souhaitons  bon  succès. 

Nos  sincères  félicitations  à  M.  Gaston  La  Perrière  et  à 
son  collaborateur. 
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L'élection  sénatoriale  du  7  janvier  1906  a  donné,  dans 
notre  département,  les  résultats  suivants  : 

Inscrits  :  956.  —  Votants  :  950. 

M.  Bodînier  a  obtenu  696  voix  ;  M.  Meriet  692  ;  M.  le 
comte  de  Blois  691  ;  M.  Dominique  Delahaye  688. 


Parmi  les  nouveaux  évoques  que  le  Souverain  Pontife 
vient  de  nommer  et  qull  a  voulu  sacrer  lui-môme,  TAnjou 
est  fier  de  compter  un  de  ses  prêtres  les  plus  universelle- 
ment estimés,  M«'  Grellier,  évêque  de  Laval. 

Mgf  Eugène-Jacques  Grellier  est  né,  le  3  janvier  1850,  à 
Joué-Étiau.  Après  de  brillantes  études  à  l'Institution  de 
Combrée  et  au  Grand  Séminaire  d'Angers,  il  fut  ordonné 
prêtre  le  20  décembre  1873.  Successivement  vicaire  à  Saint- 
Lambert-du-Lattay  et  à  la  cathédrale,  aumônier  de  la 
Retraite  d'Angers,  curé  de  Notre-Dame  de  Cholet  et  vicaire 
général,  il  s'est  fait  grandement  apprécier  dans  ces  divers 
postes  par  son  érudition,  sa  piété,  son  tact  et  sa  fermeté. 

Un  autre  angevin,  Mg'  Luçon,  évoque  de  Bellay,  a  été 
promu  à  l'archevêché  de  Reims. 

Par  une  curieuse  coïncidence,  M6'  Luçon  et  Mg'  Grellier 
ont  été  tous  deux  vicaires  à  Saint-Lambert-du-Lattay  et 
curés  de  Notre-Dame  de  Cholet  et  ô'est  précisément  à 
M.  Luçon  que  succéda,  dans  cette  dernière  paroisse,  le 
nouvel  évoque  de  Laval. 

Qu'ils  veuillent  bien  agréer,  l'un  et  l'autre,  nos  respec- 
tueuses félicitations  et  nos  vœux  les  plus  sincères. 


Nous  sommes  heureux  de  voir  figurer  au  nombre  des 
chanoines  honoraires,  récemment  nommés  par  Monseigneur 
rÉvêque,  MM.  les  abbés  Delahaye,  secrétaire  général  de 
rUniversité  catholique  et  Saudreau,  aumônier  du  Bon- 
Pasteur  d'Angers,  auxquels  nous  offrons  nos  bien  sincères 
compliments. 


M.  le  Dr  A.  Tesson,  chirurgien  de  l' Hôtel-Dieu,  atteint 
par  la  limite  d'âge,  a  été  nommé  chirurgien  honoraire  des 
hôpitaux. 
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M.  le  D^  Mâreau,  chirurgien  de  THôtel-Dieu  (service  des 
enfants),  a  été  nommé  chirurgien  de  Illôtel-Dieu  en  rem- 
placement de  M.  le  D^  A.  Tesson. 

M.  le  D'  Charier,  chirurgien-adjoint  des  hôpitaux,  a  été 
nommé  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  (service  des  enfants),  en 
remplacement  de  M.  le  D'  Mâreau. 


M.  le  général  de  brigade  Nicolas,  commandant  la  36«  bri- 
gade d*infanterie  à  Angers,  a  été  nommé  au  commandement 
de  la  6»  brigade  à  Bauvais,  en  remplacement  du  général 
RoUet,  placé  en  disponibilité. 

Le  général  de  brigade  Brochin,  disponible,  est  nommé  au 
commandement  de  la  36®  brigade,  à  Angers,  en  remplace- 
ment du  général  Nicolas. 


M.  Charles  Fossey,  qui  vient  d'être  nommé  professeur 
d'assyriologie  au  Collège  de  France,  en  remplacement  de 
M.  Oppert,  est  un  ancien  élève  du  Lycée  d'Angers.  Sa 
famille  a  habité  pendant  plusieurs  années  dans  notre  ville. 


MM.  Cousté,  directeur  du  Haras,  à  Angers  et  Bourdin, 
capitaine  de  Tarmée  territoriale,  à  Angers,  ont  été  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 


M.  le  colonel  d'Amade,  commandant  le  77«  d'infanterie, 
Cholet,  a  été  nommé  ofQcier  de  l'Instruction  publique. 


Ont  été  nommés  officiers  d'Académie  : 

M.  Amillet,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Angers  ; 
M.  Bizot,  secrétaire  de  la  sous-préfecture  de  Sanmur; 
M.  Gloson,  professeur  de  musique,  à  Angers; 
M.  Delahaye,  médecin-major,  à  Saumur; 
M.  Desmazièreô,  percepteur,  à  Segré; 
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M.  Gigault,  délégué  cantonal,  à  Chalonnes; 

M.  Guérin,  receveur  des  finances,  à  Cholet; 

M.  Guy,  adjoint  au  maire  de  Mazé ; 

M.  Hardy,  juge  de  paix,  à  Baugé; 

M.  UHermitte,  maire  de  Candé; 

M.  Huberdeau;  capitaine  au  135®  d'infanterie,  à  Angers; 

M.  Manceau,  secrétaire  de  mairie,  à  Baugé; 

M.  le  Dr  Meignant,  délégué  cantonal,  à  Chalonnes-sur- 
Loire  ; 

M.  Morain,  professeur  départemental  d'agriculture,  à 
Angers; 

M.  Pancher,  délégué  cantonal,  à  Baugé; 

M.  Simon,  directeur  de  la  musique  municipale  de  Baugé; 

M.  Thomas,  secrétaire  de  la  Mutualité,  à  Angers; 

M.  Underberg,  président  de  la  Mutualité  scolaire,  à 
Angers  ; 

M.  Vandermarq,  commis -principal  des  contributions 
indirectes,  à  Angers. 


M.  Godillon,  viticulteur  à  Saint  Lambert-du-Lattay ,  a 
été  nommé  officier  du  Mérite  agricole. 

Ont  été  nommés  chevaliers  du  môme  ordre  : 

M.  Bacon,  professeur  d'agriculture  à  Bagneux; 

M.  Cadiot,  médecin-major  au  25*  dragons  à  Angers  ; 

M.  Gassin,  régisseur  à  Durtal  ; 

M.  Hucheloup,  cultivateur  à  Soulaire-et-Bourg  ; 

M.  Baillif,  viticulteur  à  Beaufort; 

M.  Journeil,  sous-directeur  des  forges  à  Montjean; 

M.  Lacroix,  horticulteur  à  Saumur; 

M.  Touchet,  propriétaire-agriculteur  à  THÔtellerie-de- 
Flée; 

M.  Tourriol,  professeur  de  physique  au  Lycée  d'Angers. 


M.  le  comte  de  Blois,  sénateur  de  Maine-et-Loire,  a  été 
nommé,  par  S.  S.  Pie  X,  commandeur  avec  plaque  de 
l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 
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M.  le  colonel  d'Amade,  commandant  le  77®  d'infanterie  à 
Ghole-t,  vient  de  recevoir  du  roi  d'Angleterre  la  cravate  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Victoria. 


C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  avons  appris 
qu'une  Médaille  d'honneur  du  travail  avait  été  accordée  à 
M.  Auguste  Moncelet,  prote  à  l'imprimerie  de  MM.  Germain 
et  G.  Grassin. 

Tous  ceux  qui  connaissent  M.  Moncelet  et  qui  ont  pu 
apprécier  l'intelligence,  la  droiture,  l'activité  et  le  dévoue- 
ment qu'il  met  au  service  de  l'importante  maison  où  il 
travaille  depuis  trente  ans,  ont  applaudi  à  cette  nomination. 

A  tous  les  compliments  qu'il  a  reçus  et  qu'il  mérite  si 
bien,  M.  Moncelet  peut  joindre  ceux' de  la  Reoue  de  V Anjou. 


On  lit  dans  le  Mois  littéraire  et  pittoresque,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Emile  Faguet  : 

«...  J'ai  une  nièce  qui  se  trouva,  vers  l'âge  de  dix  ans, 
en  classe  dans  un  lycée  du  Midi.  On  lui  fit  une  guerre 
atroce  parce  qu'elle  prononçait  Ange,  Tour,  Le  Man.  Tout 
le  monde  sait  qu'il  faut  prononcer  Angersse,  Toursse,  Le 
Manss.  Si  vous  prononcez  Ange,  Tour  et  Le  Man,  ce  qui, 
du  reste,  est  à  mourir  de  rire,  personne  en  France  ne  vous 
comprendra.  Mais  c'est  précisément  dans  ce  pays-là  que  je 
suis  née  et  que  j'ai  été  élevée.  Je  vous  assure  qu'on  prononce 
là-haut... 

«  —  Mauvaise  raison  I  Et  remarquez  que  la  réplique 
n'était  pas  dénuée  de  sens  :  les  indigènes  de  Vesoul,  Poitiers, 
Montluçon  prononcent  Vesou,  Potier,  Moluçon,  Si  les  méri- 
dionaux disent  Neversse,  ils  disent  le  Tar  et  Saint  Tropé  et 
c'est  nous  qui  disons  Tame  et  Saint-Tropèze.  » 


Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  de 
M.  La  Bessière,  officier  de  l'Instruction  publique,  professeur 
honoraire  au  lycée  David-d'Angers,  dont  les  obsèques  ont 
eu  lieu  le  22  février,  en  l'église  Saint-Joseph. 
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M.  La  Bessiôre  était  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  C'était 
le  doyen  des  collaborateurs  de  la  Bévue  de  l'Anjou. 

Ce  beau  et  bon  vieillard  aimait  notre  ancienne  province 
d'un  profond  amour.  Il  en  connaissait  admirablement  l'his- 
toire et,  depuis  longtemps,  il  consacrait  tous  ses  loisirs  à 
Tétude  de  nos  vieilles  archives. 

Il  est  l'auteur  d'une  Géographie  de  Maine-et-Loire  qui  fut, 
jusqu'à  la  publication  du  Dictionnaire  de  Célestin  Port,  le 
livre  de  voyage  des  archéologues,  des  touristes  et  de  tous 
les  amateurs  de  notre  histoire  locale.  Il  publia  une  Carte 
murale  de  Maine-et-Loire,  destinée  aux  enfants  des  écoleset 
une  Carte  monumentale  de  l'Anjou  y  que  nos  compatriotes 
consultent  encore  avec  intérêt  et  profit. 

Sous  son  nom,  ont  paru  dans  la  Bévue  Angevine  des 
articles  que  les  lecteurs  accueillaient  toujours  avec  grand 
plaisir  :  La  tombe  d'une  écolière  (1898),  Gabrielle  de  Bourbon 
(1899),  Clotilde  de  Vallon  (M^^e  de  Surville),  sa  vie,  ses 
œuvres  (1900),  Champtoceaux  pendant  la  guerre  de  Succession 
de  Bretagne  (1901),  Seigneurs  de  Ckemillé  vers  Van  1200. 

A  la  Bévue  de  l'Anjou,  il  a  donné  :  en  1900,  Un  mariage 
de  grands  seigneurs  en  1422,  à  Chalonnes-sur- Loire;  en  1900, 
Gilles  Bretagne  de  Françoise  de  Dinan;  et,  tout  récemment, 
un  travail  de  longue  haleine  sur  les  Écoles  libres  laïques  à 
Angers  pendant  le  XIX^  siècle,  qu'il  nous  confiait  en  nous 
demandant  d'en  faire  paraître  au  moins  un  chapitre  avant 
sa  mort.  Son  vœu  a  été  exaucé  ! 

Sur  la  tombe  de  ce  modeste  fonctionnaire,  dont  le  sou- 
venir mérite  d'être  conservé  dans  les  annales  de  notre 
province,  M.  Labbé,  proviseur  du  lycée  David-d'Angers, 
a  résumé  en  termes  émouvants  la  carrière  universitaire  de 
M.  La  Bessière.  Voici  ce  discours,  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire  : 

Messieurs  , 

An  nom  de  TUniversité ,  dont  il  fat  pendant  an  demi-siècle  le 
bon  et  actif  servitear;  aa  nom  sartoat  de  cette  maison,  à  laqnelle 
il  consacra  vingt-qaatre  années  de  son  existence,  j'ai  le  doaloareax 
devoir  d'adresser  an  dernier  adiea  à  notre  vénéré  collègae, 
M.  La  Bessière. 

Sa  vie>  tout  entière  écoulée  dans  ce  département,  est  l'existence 
modeste  et  laboriease  d'an  sage  qui  sait  trouver  son  bonhear  en 
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soi>  prèe  de  soi,  sans  aller  le  chercher  aa  loin.  Né  à  Beanfort,  le 
23  février  1823,  il  débutait  dans  renseignement,  à  Angers,  comme 
instituteur-adjoint,  le  1"  octobre  1841;  en  mai  1845,  il  devenait 
instituteur  titulaire  à  Sainte-Gemmes  et  y  restait  cinq  ans  ;  appelé 
à  Saint-Georges  en  juillet  1850,  il  ne  quittait  ce  poste  qu'en  1860, 
pour  celui  de  Durtal.  Nommé  au  Lycée  d'Angers  le  1^'  mai  1867  et 
chargé  de  la  direction  de  la  classe  primaire,  il  ne  devait  plus 
abandonner  sa  chaire  que  pour  jouir,  à  partir  du  1*'  octobre  1891 , 
d*un  repos  amplement  mérité  par  cinquante  ans  d'un  labeur 
ininterrompu. 

Un  arrêté  du  17  novembre  1891  nomma  directeur  honoraire 
M.  La  Bessière,  qui  avait  reçu  les  palmes  académiques  dès 
l'année  1856  et  la  rosette  d'officier  de  l'Instruction  publique  le 
1«  janvier  1880. 

Plus  de  quatorze  années  se  sont  donc  écoulées  déjà  depuis  le 
jour  où,  admis  à  la  retraite,  M.  La  Bessière  cesse  ses  fonctions  de 
professeur  et  de  directeur  de  l'Externat  primaire  du  Lycée 
d'Angers;  mais  partout  encore»  dans  nos  classes  primaires  et 
enfantines,  restent  visibles  les  traces  de  son  activité  féconde, 
l'empreinte  de  son  action  organisatrice.  N'est-ce  pas  lui,  par 
exemple,  qui  les  a  enrichies  de  la  plupart  de  ces  gravures,  de  ces 
ingénieuses  collections  d'objets  les  plus  divers  qui  lui  servaient, 
qui  servent  encore  à  éveiller  les  jeunes  curiosités ,  à  donner  aux 
petits  enfants,  ignorants  de  tout,  ces  premiers  enseignements  si 
fructueux  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  a  leçons  de  choses  ». 

Don  plus  précieux  encore  que  son  musée  pédagogique» 
M.  La  Bessière  créa,  par  son  exemple  et  par  son  influence  de 
directeur,  une  tradition  toujours  vivante  parmi  les  maîtres  et  les 
maîtresses  de  votre  petit  Lycée,  tradition  d'affectueuse  douceur, 
de  patience  et  d'indulgence  inlassables  avec  les  enfants,  de  cour- 
toise affabilité  et  d'inépuisable  complaisance  avec  les  familles.  Ces 
qualités,  chez  M.  La  Bessière,  formaient  le  fond  môme  de  son 
caractère;  aussi  ne  se  démentaient-elles  jamais I  Sa  bonté  était 
comme  proverbiale,  on  en  retrouve  l'expression  saisissante  dans 
le  buste  qui  orne  le  jardin. 

L^esprit,  chez  lui,  n'était  pas  moins  bon  que  le  cœur;  je  n'en 
veux  ici  d'autre  preuve  que  cette  géographie  et  cette  carte  de 
Maine-et-Loire  qui  furent,  à  l'époque  de  leur  apparition,  des 
œuvres  véritablement  remarquables ,  tant  par  la  sûreté  et  l'abon- 
dance des  renseignements  que  par  la  façon  nouvelle  et  supérieure 
dont  y  était  conçu  l'enseignement  de  la  science  géographique, 
resté  jusque-là,  dans  les  écoles»  beaucoup  trop  étroit,  trop  exclusif 
et  trop  aride. 

Telle  est.  Messieurs,  résumée  à  grands  traits,  la  vie  universi- 
taire de  M.  La  Bessière  :  elle  fut  une  longue,  constante  et  infati- 
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^ble  application  à  raccomplîssement  da  devoir  professionnel  ;  on 
doit  l'admirer  et  Tenvier  comme  on  doit  s'incliner  respectueasement 
devant  la  vie  privée,  qui  fut  sans  tache. 

Une  mort  douce,  discrète^  si  j'ose  dire,  a  mis  fin  brusquement 
il  cette  longue  et  calme  existence  ;  mais,  bien  que  dépouillé  de  son 
cortège  ordinaire  de  sonfiErances  et  d'angoisses,  la  mort  cruelle 
était  une  séparation;  aussi  est-ce  le  coeur  rempli  d'un  chagrin 
véritable  qu*au  bord  de  cette  tombe,  devant  cette  famille  en  larmes, 
j'adresse  à  notre  collègue  disparu  un  suprême  hommage  et  un 
dernier  adieu, 

X*** 
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A  travers  les  Livres  et  les  Revues 


Sous  ce  titre  :  1870,  souvenirs  d'un  médecine' ambulance 
et  de  régir  fient,  M.  le  D""  S.  Gripat  vient  de  publier  un  petit 
livre,  qui  se  vend  au  profit  de  l'œuvre  de  la  Croix- Rouge 
et  que  je  recommande  avec  grand  plaisir  à  nos  lecteurs. 

Tout  en  racontant  avec  une  émotion  communicative  les 
tragiques  événements  auxquels  il  fut  mêlé  de  près,  en  1870, 
M.  le  D^  Gripat  a  voulu,  dans  cet  ouvrage,  attirer  l'atten- 
tion publique  sur  une  question  dont  elle  se  désintéresserait 
trop  facilement,  sous  prétexte  que  tout  est  prêt  :  la  question 
des  Sociétés  de  secours  aux  blessés  militaires. 

Voici,  en  effet,  la  conclusion  de  l'auteur  :  le  meilleur 
moyen  de  recommander  son  ouvrage ,  c'est  de  citer  cette 
page  tout  entière. 

«  En  admettant,  que  la  guerre  doive  éclater  demain , 
comment  seront  soignés  nos  soldats?  J'aime  à  croire  que 
le  Corps  de  santé  militaire  assurera  fort  bien  les  services 
de  la  ligne  de  combat  et  ceux  de  la  ligne  de  concentration , 
que  les  évacuations  se  feront  rapidement  par  le  retour  des 
trains  qui  auront  amené  à  la  frontière  les  soldats  et  les 
convois  de  ravitaillement.  Mais  les  trois  sociétés  de  Secours 
aux  blessés  préposées  à  la  lourde  tâche  de  desservir  les 
ambulances  de  répartition  et  les  hôpitaux  auxiliaires  du 
territoire  sont-elles  en  mesure  de  le  faire  ?  Quand  on  voit 
quelle  avance  ont  sur  les  nôtres  les  sociétés  de  la  Croix- 
Rouge  chez  les  Allemands  et  quand  on  connaît  le  luxe  des 
précautions  grâce  auxquelles  ils  savent  si  bien  propor- 
tionner Teffort  au  besoin ,  on  peut  répondre  hardiment  : 
Non,  nous  ne  sommes  pas  prêts. 

«  Nos  Sociétés  ont  des  comités  partout,  c'est  vrai  ;  elles 
recrutent  du  personnel,  récoltent  matériel  et  argent, 
d'accord.  Mais  tout  ce  qu'elles  font,  tout  ce  qu'elles  ont 
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semble  minime  à  côté  de  ce  qui  existé  en  Allemagne.  Là, 
les  sociétés  de  Croix-Rouge  s'étendent  comme  un  réseau 
sur  le  territoire  entier  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  confessions , 
pour  toutes  les  classes  de  la  société ,  pour  tous  les  offices , 
pour  tous  les  dévouements.  On  sait  combien  il  faudra  de 
dizaines  de  mille  infirmiers ,  on  les  a ,  car  la  population  est 
nombreuse,  et  on  les  instruit  sérieusement.  U Allemagne 
est  organisée  pour  la  guerre,  elle  s'y  attend ^  s'y  prépare 
toujours.  Les  sociétés  de  toute  sorte  rivalisent  pour  la 
propagande;  il  en  est  qui  contiennent  plus  de  250.000 
adhérents.  Chacune  connaît  son  rôle  et  la  mobilisation  sera 
facile ,  car  il  y  a  au-dessus  de  toutes  un  comité  central  qui 
coordonne  les  efforts  et,  à  la  tête  de  ce  comité,  la  main 
vigoureuse  de  l'empereur  et  celle  de  l'impératrice.  A  Berlin, 
relié  par  des  voies  spéciales  au  centre  du  réseau  des  chemins 
de  fer,  existe  un  grand  dépôt  d'où  tout  le  matériel  des 
sociétés  peut  être  mobilisé  six  heures  après  la  déclaration 
de  guerre.  On  sait,  en  effet,  qu'alors  il  faut  être  rapidement 
prêt,  et  tout  est  prêt,  môme  un  trésor  de  secours  analogue 
au  trésor  de  guerre. 

a  En  France,  qu'y  a-t-il  en  face  de  cela?  Seulement  trois 
sociétés  de  secours  aux  blessés,  qui  travaillent  et  font  de 
la  propagande,  mais  qui  perdent  souvent  de  vue  que  leur 
unique  fonction  est  de  se  préparer  à  la  guerre.  La  guerre  ! 
On  a  beau  ne  pas  la  vouloir,  elle  nous  menace  pourtant;  il 
faut  y  croire,  y  pei^ser  toujours,  s'y  préparer  constamment, 
oublier  cette  maudite  politique  qui  nous  divise,  nous 
énerve,  affaiblit  le  pays,  et  bien  savoir  qu'au  jour  du  danger, 
demain  comme  en  1870,  la  France  ne  sera  jamais  assez 
riche  de  vies  ^  d'énergies  et  de  dévouement  !  » 

Le  volume  des  Mémoires  publiés  par  la  Société  nationale 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  en  1905,  vient  d'être  dis- 
tribué. Il  contient  les  notices  suivantes  : 

Souhaits  de  nouvel  an,  par  M.  L.  Dedouvres  ; 

La  charrue  Brabant  double;  agriculture^  science  et  art,  par 
M.  A.  Mauvif  de  Montergon; 

Un  prisonnier  de  guerre  en  1815  (Souvenirs  du  capitaine 
de  Gauville),  par  M.  H.  du  Mas  ; 

Les  pierres  à  serpents,  par  M.  le  D^  Labesse  ; 

La  personnalité  dans  Vécriture,  par  M.  le  Yï^  Ad.  Nicolas  | 
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Ancienne  Académie  d'Angerê  :  Leê  É tiques  d'Angers  ei 
V Académie  y  par  M.  F,  Uzureau; 

Remplacements  militaires  pendant  la  guerre  de  Succession 
d'Espagne,  par  M.  du  Brossay  ; 

Le  projet  de  biographie  d'un  grand  diplomate  angevin,  par 
M.  Eusèbe  Pavie  ; 

Une  cloche  du  XYI^  siècle,  pôr  M.  L.  de  Farcy. 

Notes  sur  l'époque  révolutionnaire  :  La  lettre  de  Dieu,  par 
M.  René  de  la  Perraudlère  ; 

Les  Lemacxon  et  le  Dictionnaire  historique  de  Maine-et- 
Loire,  par  M.  Paul  Brichet; 

Les  paroisses  du  pays  chùtetais  (1727-1728),  p9^  M.  F. 
Uzureau  ; 

Le  Curare,  par  M.  le  D»  Labesse  ; 

Les  fouilles  archéologiques  de  Knossos  (Crète),  par 
M.  Joseph  Joûbert; 

Note  sur  la  diagnose  des  champignons;  les  pr^/ugés  de 
cueillette  et  de  cuisson,  par  M.  le  D'  Labesse  ; 

Un  manuscait  enluminé  pour  Pierre  de  Laval,  abbé  de 
Saint-Aubin  d'Angers,  par  M.  Paul  de  Farcy  ; 

Un  nouvel  appareil  à  anesihésie  :  L^Inhalateur  chlorofor- 
mique  de  Vernon-Harcourt ,  par  M.  le  D'  Monproflt; 

L'Église  des  Ursules,  par  M,  Fabbé  Rondeau; 

Les  Sépultures  princières  à  la  Cathédrale  d'Angers^  par 
M.  L.  de  Farcy. 

M.  Joseph  Joûbert,  notre  distingué  collaborateur,  a 
publié  dans  la  revue  Portugal  em  Africa  un  important 
article  sur  Pedro  Savorgan  de  Brazxa,  explorador  francez. 
Cet  article,  qui  a  été  tiré  à  part,  forme  une  jolie  brochure 
de  30  pages,  ornée  de  deux  gravures  représentant  l'intré- 
pide pionnier  que  fut  Savorgan  de  Brazza. 

A  signaler  encore  : 

Dans  le  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéolo- 
gique de  la  Mayenne  des  Notes  sur  Château-Gontier  pendant 
la  première  moitié  du  XVI I^  siècle  ^  par  M.  du  Brossay  ; 

Dans  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest  ^  un 
article  de  M.  Tabbé  Uzureau  sur  les  Mémoires  de  M^^  de  la 
Moch^'f^ueUn  et  M.  de  Barante  ; 
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Dans  les  AnnaleB  Fléchoises,  les  Inondations  du  Loir^ 
Pierre  Dubuisson  au  Lude,  Y  Élection  de  la  Flèche  [1593-1598), 
par  M.  L.  Calendini  ;  la  Béatification  de  sainte  Chantai  à  la 
Flèche,  par  M.  Vabbé  Uzureau;  Histoire  anecdotique  de  la 
Révolution  à  la  Flèche,  par  M.  L.  Calendini. 

A  la  dernière  heure,  j*ai  reçu  le  nouveau  roman  de 
M"®  Mathilde  Alanic,  le  Devoir  d'un  fils.  J*en  parlerai  dans 
le  prochain  fascicule  et  je  pourrai,  sans  doute,  compter  un 
succès  de  plus  à  l'actif  de  notre  sympathique  compatriote. 

Ch.  U. 


Le  Directeur^érant  :    6.  6RASSIN. 


Angera,  Imp.  Oennain  et  G.  GxaMiii.  — 
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UNE     SOIRÉE 

CHEZ    LE    VICE -ROI    DU    PETGHILI 

Mercredi,  16  novembre  /y04 


Aujourd'hui,  20^  jour  de  la  10«  lune  de  la  29'-30"  année 
de  S.  M.  ^wang-Hsu,  Tlmpératrice  vient  d'atteindre  sa 
70"  année  et  la  Chine  entière  célèbre,  en  grande  pompe, 
Tauniversaire  de  sa  naissance. 

Depuis  hier,  la  fête  a  commencé.  Les  drapeaux  blancs 
sur  lesquels  se  tordent  des  dragons  violets  ou  verts;  les 
oriflammes  multicolores  où  se  lisent,  écrits  en  caractères 
d'or,  des  souhaits  de  longévité  et  de  bonheur  ;  les  lanternes 
chinoises  en  papier  gaufré,  rouges,  jaunes,  blanches, 
vertes;  les  transparents  coloriés  représentant  des  animaux 
fantastiques,  des  poissons  géants,  des  chimères,  des  dra- 
gons, des  bêtes  d'apocalypse  aux  formes  extravagantes, 
pavoisent,  décorent,  illuminent  les  maisons  JDasses,  les 
façades  de  bois  sculpté  noir  et  or,  le  faite  des  édifices,  les 
angles  retroussés,  hérissés  de  monstres  et  de  «  chiens 
.  célestes  »,  des  pagodes,  des  portiques  et  des  yamens. 

C'est  le  soir,  neuf  heures  sonnent.  Les  chaloupes  mises 
à  la  disposition  de  ses  invités  par  le  Vice-Roi  Yuan-Shi- 
Kaï,  font  entendre  leurs  sifflets  et  leurs  sirènes  à  Tappon- 
tement  de  la  «  China  Merchants  Steam  Navigation  Com- 
pany ». 

13 
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Sur  les  ponts,  dans  les  salons  de  ces  chaloupes,  se 
pressent  les  offlciers  des  diverses  nations  représentées  à 
Tien-Tsin,  des  fonctionnaires  et  des  commerçants. 

Pour  la  première  fois,  les  dames  européennes,  améri- 
caines et  japonaises  sont  admises  à  la  fête  impériale.  Et 
elles  sont  presque  toutes  venues,  curieuses  de  voir  se 
déployer,  dans  le  Yamen  dont  l'entrée  leur  fut  interdite 
jusqu'ici,  la  splendeur  extrême-orientale  des  réceptions  du 
Vice-Roi. 

Lentement,  au  milieu  des  jonques  nombreuses,  les 
chaloupes  remontent  le  Peï-Ho,  dont  les  eaux  jaunes,  si 
horribles  sous  la  vive  clarté  du  jour,  sont  magnifiées,  ce 
soir,  par  les  reflets  des  lumières  vertes,  des  lumières 
rouges,  des  lumières  blanches,  étagées  en  guirlandes,  en 
grappes,  en  girandoles,  tout  le  long  du  fleuve,  dessinant, 
•  au-dessus  du  «  Bund  »,  les  bizarres  contours  de  grands 
arcs  triomphaux. 

A  côté  du  palais,  un  appontement  a  été  improvisé  ;  une 
rampe  très  raide  donne  accès  aux  chaloupes. 

Nous  sommes  arrivés.  Par  le  large  portail,  à  gauche 
duquel  se  dressent  quatre  mâts  mandarinaux  peints  en 
rouge,  portant,  vers  leur  sommet,  des  sortes  de  hunes  où 
se  tiennent  les  guetteurs  du  feu,  nous  pénétrons  dans  la 
première  cour  du  Yamen.  Des  «  réguliers  »  présentent  les 
armes.  A  la  porte  de  la  seconde  cour,  des  gardes,  de  taille 
gigantesque,  rendent  les  honneurs.  A  droite  et  à  gauche, 
des  mandarins,  en  vêtements  d'apparat,  la  tête  coiffée  de 
chapeaux  de  cérémonie  surmontés  des  boutons  dorés,  blanc 
opaque  ou  cristallin,  bleu  opaque  ou  transparent,  corail, 
avec  ou  sans  lettre  d'or,  qui  différencient  leurs  neuf  classes, 
forment  la  haie.  Derrière  la  rangée  de  gauche,  une  musique 
militaire  salue  d'accords  retentissants  l'entrée  des  invités 
de  marque.  Tout  au  fond,  à  droite  de  la  haute  vérandah 
sculptée,  superbement  illuminée  et  décorée,  s'ouvre  la 
salle  de  réception ,  sur  le  seuil  de  laquelle  des  mandarins 
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interprètes  attendent  les  hôtes  du  Vice-Rôi  pour  les  con- 
duire et  les  présenter. 

Au  centre  de  la  vaste  salle,  prodigieusement  fleurie  de 
chrysanthèmes,  de  camélias  et  d'azalées,  en  face  de  la 
scène  théâtrale  où  le  spectacle  est  déjà  commencé,  entouré 
des  hauts  dignitaires  de  la  providce,  personnages  superbes 
et  hautains,  vêtus  de  longues  robes  de  soie  et  de  velours, 
Yuen-Shi-Kaï  reçoit  ses  invités. 

Son  costume,  en  entier,  est  en  soie  jaune  d'or.  Sa  taille 
moyenne,  sa  corpulence,  sa  physionomie  expressive,  ses 
yeux  très  vifs  dénotent  la  force  physique,  Ténergie  et  la 
volonté. 

Des  interprètes  se  tiennent  près  de  lui.  Ils  traduisent  les 
paroles  des  arrivants  et  ses  réponses  courtoises.  A  ceux-ci 
le  Vice-Roi  tend  sa  main  robuste,  grasse,  aux  doigts  courts, 
et  il  a  des  sourires  et  des  mots  aimables  pour  chacune  des 
dames  qui  lui  sont  présentées.  « 

Quelques  degrés  de  marbre,  que  couvre  un  tapis  épais, 
donnent  accès  aux  salons  secondaires,  confortablement 
meublés  et  décorés  avec  goût.  Dans  ceux  de  gauche  et  de 
droite  des  buvettes  sont  installées;  des  buffets  sont  dressés 
dans  la  grande  salle,  de  chaque  côté  de  la  scène. 

Les  liqueurs,  le  whisky,  le  Champagne  sont  versés  à 
profusion;  sur  les  tables  des  buffets  s'entassent  les  pâtés, 
les  viandes  froides,  les  poissons,  les  sandwichs,  les 
gâteaux,  les  sorbets,  les  glaces  et  les  fruits,  présentés  dans 
de  la  vaisselle  d'argent  qui  brille  doucement  sur  les  nappes 
fleuries  de  chrysanthèmes  blancs,  roses  et  jaune  d'or. 

Par  une  longue  allée  de  chrysanthèmes  qui  traverse 
une  salle,  où  fonctionne,  hélas!  un  cinématographe,  on 
parvient  à  une  galerie  brillamment  éclairée,  pavoisée 
d'oriflammes,  ornée  d'arbustes  et  de  fleurs.  A  droite,  dans 
un  salon  où  les  meubles  européens  se  mêlent  harmonieu- 
sement aux  paravents  japonais,  aux  vases,  aux  bronzes  et 
aux  laques  de  Chine,  la  Vice-Reine  reçoit,  ayant  auprès 
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d'elle  la  femme  de  son  fils  et  une  dame  allemande  qui  lui 
sert  d'interprète,  M"*®  Von  Henneken. 

Très  simple,  non  fardée,  vêtue  d'une  tunique  de  couleur 
sombre  et  d'un  pantalon  très  large,  de  même  nuance,  la 
Vice-Reine  se  lève  pour  accueillir,  avec  une  grâce  parfaite, 
chacun  de  ses  visiteurs. 

Sa  belle -fille,  elle,  très  peinte,  ses  yeux  obliques, 
agrandis  par  un  cerne  noir,  brillent  étrangement  dans  sa 
face  invraisemblablement  rose  et  blanche. 


La  représentation  théâtrale  bat  son  plein.  Aux  sons 
assourdissants  d'un  orchestre  de  guitares,  de  sistres,  de 
tambours,  de  gongs,  de  flûtes,  de  cymbales  et  de  claque- 
bois  ,  des  acteurs,  magnifiquement  vêtus,  s'agitent, 
dansent,  déclament;  leurs  voix  gutturales  s'efforcent  en 
vain  de  surmonter  les  bruits,  les  grincements,  les  éclats 
inharmonieux  des  instruments  de  musique.  Il  en  résulte  un 
ensemble  atrocement  discordant  et  criard,  que  dominent, 
avec  une  continuité  extrêmement  pénible  pour  nos  oreilles 
européennes,  les  sons  aigus  et  secs  des  fâcheux  claque- 
bois. 

Voici  que  les  hauts  mandarins,  s'avançant  vers  les  dames 
étrangères,  ofi'rent  à  chacune  d'elles  un  bouquet  de  fleurs 
naturelles  composé  avec  cette  science  de  la  couleur  qui  dis- 
tingue les  peuples  d'Extrême- Asie.  Puis,  avec  une  grâce 
et  une  courtoisie  parfaites,  s'inclinant  profondément  devant 
elles,  ils  les  invitent  à  s'approcher  des  somptueux  buffets. 

C'est  vraiment  un  spectacle  nouveau  et  inoubliable  que 
celui  de  ces  grands  personnages  de  la  Chine,  en  longues 
robes  d'étofi'es  précieuses,  ayant  sur  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine les  emblèmes  brodés  d'or  et  de  soie  de  leur  dignité 
militaire  ou  civile,  coifl'és  de  leurs  chapeaux  de  cérémonie 
à  plume  de  paon  ou  de  corbeau  que  surmonte  le  bouton 
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mandarinaly  conduisant  vers  les""  tables  surchargées  de 
mets,  de  friandises  et  de  fleurs,  des  femmes  étrangères  en 
tenue  de  soirée. 

Gela  parait  d'autant  plus  étrange  que  chacun  sait  le 
mépris  que  les  Chinois  affectent  pour  les  femmes  à  Texté- 
rieur  de  leurs  gynécées.  Cette  admission  de  l'élément 
féminin  à  la  fête  de  ce  soir  est  d'ailleurs  une  révolution 
inattendue  dans  leurs  coutumes  ancestrales. 


Sur  la  scène,  à  présent,  alternent,  dans  l'exécution 
parfaite  de  leurs  prodigieux  exercices,  des  acrobates  et 
des  jongleurs. 

Leurs  costumes  de  féerie,  en  soie»  en  velours,  en 
brocart,  des  nuances  les  plus  vives  et  les  plus  bizarre- 
ment associées,  vermillon  et  bleu  turquoise,  orange  et 
vert  mousse,  violet  évoque  et  jaune  d'or,  chamarrés  d'or 
et  de  broderies,  étincelants  de  paillettes,  se  détachent 
violemment  sur  le  vélum  cramoisi,  à  haute  frise  verte 
brodée  de  fleurs  et  de  feuilles  d'or,  qui  forme  le  fond  de 
la  soène. 

Ayant  dans  chaque  main  un  sabre  court,  à  large  lame, 
en  forme  de  yatagan,  des  objets  de  guerre  aux  formes 
.étranges  et  archaïques,  des  éventails  ou  des  boules  de 
métal,  qui  sonnent  comme  des  grelots,  les  jongleurs  font 
assaut  de  sang-froid  et  d'adresse. 

Les  acrobates  sont  d'une  souplesse,  d'une  agilité  et 
d'une  force  remarquables.  Mais,  si  l'on  fait  abstraction  du 
milieu,  du  décor,  de  l'orchestre  nouveau,  tout  cela 
ressemble  étonnamment  aux  jongleurs  et  aux  acrobates 
que  nous   sommes   accoutumés  à   voir   dans  les  pays 

occidentaux. 

* 
»  * 

Plus  intéressant,  à  coup  sûr,  est  le  spectacle  qu'offrent 
la  salle  où  se  tient  le  Vice-Roi  et  les  salons  adjacents. 
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Il  est  près  de  onze  heures.  Les  invités  retardataires  sont 
arrivés  depuis  longtemps.  Le  Champagne  a  délié  les 
langues,  des  présentations  ont  été  faites  :  la  glace  est 
rompue. 

Fort  galamment,  le  Vice-Roi  s'est  assis  à  côté  de  la 
femme  du  général  Lefèvre,  commandant  le  corps  français 
d'occupation,  et  il  lui  exprime,  ainsi  qu'aux  dames  qui 
l'accompagnent,  le  très  vif  plaisir  que  lui  cause  leur 
présence. 

Il  va  ensuite  de  groupe  en  groupe,  au  hasard  des 
rencontres,  et  il  a  pour  tous  des  paroles  de  sympathie 
courtoise. 

Assis  sur  les  chaises  rangées  devant  la  scène,  sur  les 
fauteuils  des  salons,  debout  autour  des  buffets  dans  les 
galeries  du  vestibule,  les  mandarins,  les  dames  étrangères,- 
les  membres  des  divers  corps  consulaires,  les  officiers  des 
contingents  d'occupation,  les  fonctionnaires,  les  indus- 
triels et  les  commerçants  sont  maintenant  mélangés. 

Les  toilettes  claires  des  dames  tranchent  délicieusement 
sur  la  somptuosité  sévère  des  uniformes  d'occident,  la 
splendeur  soyeuse  des  costumes  chinois.  Les  consuls, 
comme  les  officiers,  sont  en  grande  tenue.  Sur  les  bro- 
deries d'or  ou  d'argent,  qui  leur  font  d'éblouissantes 
cuirasses,  leurs  décorations,  aux  rubans  multicolores, 
étincellent  sous  la  lumière  crue  des  lampes  électriques. 
Les  spencers  rouges  des  officiers  anglais,  les  dolmans  noir 
et  or  des  artilleurs  français,  les  tuniques  gris-clair  des 
officiers  allemands,  celles  bleu  pâle  des  chasseurs 
d'Afrique,  bleu-noir  des  officiers  d'infanterie  ou  du  génie 
français  ou  des  officiers  japonais  et  italiens,  les  redingotes 
blanches  des  officiers  autrichiens,  les  épaulettes,  les 
torsades,  les  pattes  d'épaule,  les  soutaches,  les  aiguillettes, 
les  galons,  les  dragonnes  d'or  ou  d'argent,  les  poignées 
ciselées,  dorées,  nickelées  des  épées  et  des  sabres,  les 
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fourreaux  d'acier,  les  éperons  blancs  ou  couleur  d'or,  les 
grands  cordons,  les  plaques,  les  cravates,  les  croix,  les 
médailles  constellant  les  poitrines,  suspendues  aux  cols, 
barrant  les  torses  d'une  ligne  de  couleur  voyante,  tout 
cela  s'harmonise  pleinement  avec  les  robes  de  soie,  de 
satin  broché  de  velours  frappé,  avec  les  longues  tuniques 
a ux^ manches  larges,  doublées  de  fourrure  ou  de  soie 
mauve,  rose,  violet  pâle,  cerise  ou  blanche,  ayant  sur  la 
poitrine  et  sur  le  dos  un  cercle  ou  un  carré  multicolores, 
au  centre  desquels  sont  brodés  différents  mammifères, 
suivant  le  grade  des  mandarins  militaires  dont  ils  sont 
rinsigne,  ou  s'éploient,  pour  les  mandarins  civils,  vers 
une  lune  de  soie  rouge  ou  de  ôorail,  d'hiérarchiques 
oiseaux  d'or. 

Çà  et  là,  quelques  «  habits  noirs  »  détonnent  parmi  ces 
uniformes  de  parade  et  ces  costumes  de  gala. 


,  Peu  à  peu ,  des  clans  se  sont  formés. 

J'observe  plus  particulièrement  celui  des  Japonais,  dont 
l'attitude  se  ressent  forcément  des  événements  actuels, 
peu  faits,  à  la  vérité,  pour  amoindrir  leur  orgueil,  leur 
croyance  exagérée  à  la  supériorité  de  l'Empire  du  Soleil 
levant  sur  les  autres  nations  asiatiques,  sur  les  nations 
européennes  même,  leur  dédain,  à  peine  dissimulé,  pour 
les  barbares  d'Occident. 

Les  uniformes  galonnés,  chamarrés,  ne  leur  siéent  pas 
mieux  que  l'habit  à  queue  qu'ils  portent  avec  une  extraor- 
dinaire raideur.  Leurs  femmes  ont  conservé,  heureusement, 
le  costume  national  :  longues  tuniques  rayées  de  couleur 
sombre,  marron,  gris-bleuté,  ardoise,  à  très  grandes 
manches  pagodes,  recouvrant  des  kimonos  de  soie  aux 
vives  nuances,  larges  ceintures  pliées,  en  forme  de  sac, 
au  milieu  du  dos;  hautes  et  larges  coiffures  piquées 
d'épingles  d'écaillé  ou  de  métal  orfèvre  et  pareilles  à  des 
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casques  d'ébèae;  mules  de  paille  blanche,  liées  par  des 
rubans  aux  pieds,  très  petits,  qui  enveloppent  des  chaus- 
settes blanches  aux  orteils  séparés. 

Avec  des  sourires,  des  minauderies,  des  saints  trois  fois 
répétés,  qui  plient  en  deux  leurs  corps  graciles,  des  pré- 
sentations ont  lieu  entre  les  dames  nippones.  Elles  causent 
dans  ce  japonais  moderne  qui  a  supplanté,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  l'harmonieux  et  sonore  «  Yamato  »,  la  langue 
primitive,  que  n'entendent  plus,  paralt-il,  que  quelques 
privilégiés  érudits  de  la  cour  impériale  et  quelques 
€  Gueichas  ». 

Aucune  de  ces  dames  japonaises,  du  meilleur  monde, 
d'ailleurs,  n'est  vraim^t  jolie.  La  plupart  ont  la  peau 
bronzée,  les  dents  irrégulières  et  longues,  les  yeux  sans 
éclat.  Elles  ne  rappellent  que  bien  vaguement  les  rieuses 
mousmés  des  «  yoshiwaras  » ,  les  avenantes  t  djoros  »  à  la 
figure  blanchie  et  rosée  par  les  fards,  aux  yeux  peints^  aux 
lèvres  recouvertes  d'une  couche  de  carmin ,  si  délicieuse- 
ment vêtues  de  kimonos  soyeux,  si  attirantes  et  d'un 
charme  si  troublant  avec  leurs  sourires  ingénus,  leurs 
regards  craintifs  et  leurs  grâces  d'enfants. 


Dans  la  grande  salle  se  sont  maintenant  rassemblés  la 
plupart  des  invités.  Ici,  l'élément  français  domine;  là, 
c'est  rélément  anglais,  russe  ou  allemand.  Les  Belges  et 
les  Italiens  sympathisent  plutôt  avec  les  Français,  les 
Autrichiens,  les  Américains,  les  Suédois  avec  le  deuxième 
clan.  Les  Japonais  papillonnent,  avec  des  saluts  intermi- 
nables et  d'énigmatiques  sourires. 

Autour  de  la  femme  du  Consul  général  de  France, 
M™®  Rocher,  un  cercle  s'est  formé.  Là  s'échangent  les 
impression^  de  l'heure ,  les  appréciations  sur  la  fête  de 
ce  soir. 

Et  voici  que  Yuen-Shi-Kaï  s'approche,  très  courtoisement. 


Digitized  by 


Google 


UNE  SOIRÉE  PHBZ   LE  VICE-ROI   DU   PETCHILI  201 

et  cause  longuement  avec  les  personnes  ainsi  réunies.  On 
dirait  qu'il  veut  donner  une  seconde  preuve  d'attention 
marquée  pour  les  représentants  de  cette  nation  qui  leur 
fut  clémente  pendant  les  hostilités,  qui  fusionne  le  plus 
amicalement,  depuis  la  paix,  avec  la  population  chi- 
noise. 

Et  ceci  me  rappelle  ce  qu'a  narré  Pierre  Loti  dans  son 
beau  livre,  Les  derniers  jours  de  Pékin  y  au  sujet  des 
statuettes  de  terre  cuite  fabriquées  dans  ce  Tien-Tsin  où 
nous  sommes. 

Elles  représentaient,  jusqu'à  la  guerre,  ces  statuettes, 
des  personnages  chinois  :  guerriers  au^  armures  formi- 
dables, acteurs  en  de  fantastiques  costumes  de  théâtre, 
coiffés  de  casques  extravagants  aux  plumets  énormes  et 
aux  géantes  antennes;  la  face  couverte  de  masques 
étranges,  couleur  d'or,  ayant  de  longues  barbes  écarlates 
ou  bien  des  masques  blancs  et  imberbes,  des  bouches 
rouges  et  des  tatouages  noirs,  ou,  encore,  mi-partie  blanc 
et  rouge,  marron,  jaune  éclatant,  avec  de  longues  mous- 
taches polychromes;  c'étaient  aussi  des  mandarins  en  cos- 
tume de  ville  ou  de  gala,  des  actrices,  des  chanteuses,  des 
femmes  de  toutes  conditions,  avec  la  reproduction  exacte 
de  leurs  vêtements  aux  nuances  si  diverses,  et  enfin,  et  c'est 
là  peut-être  le  triomphe  de  ceux  qui  façonnent  ces  objets, 
d*un  art  très  réel,  des  mendiants,  de  ces  innombrables 
mendiants  qui  pullulent,  notamment  dans  la  capitale,  où  ils 
forment  une  corporation  puissante  et  redoutée. 

Or,  après  les  événements  de  1900,  d'autres  types  avaient 
été  créés  par  d'ingénieux  modeleurs.  Us  représentaient  les 
soldats  des  diverses  nations  envahissantes.  Les  visages  de 
certaines  des  statuettes  nouvelles  exprimaient  la  colère,  la 
haine,  la  férocité,  et  leurs  mains  étaient  armées  de  sabres 
nus,  de  cravaches  et  de  bâtons*  Ces  statuettes  ne  repré- 
sentaient point  des  français. 

A  ceux-ci,  au  contraire,  on  avait  fait  des  figures  sou- 
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riantes  sous  le  béret  de  campagne  et,  sur  leurs  bras,  ils 
portaient,  fraternellement,  des  bébés  chinois. 

Et  je  ne  puis  m'empêcher  de  rapprocher,  mentalement, 
cette  manifestation  tangible  du  jugement  du  peuple  chinois 
sur  nos  troupiers,  toujours  humains  pour  le  vaincu,  la 
période  des  combats  terminée,  et  les  attentions,  très  évi- 
dentes et  très  caractérisées,  que  le  vice-roi  du  Petchili  a, 
ce  soir,  pour  les  dames  françaises. 

* 

*      *  'm 

Sur  chacune  des  faces  latérales  de  la  salle  de  réception 
et  sur  celle  qui  regarde  la  scène,  une  sorte  de  galerie  vitrée 
règne  à  hauteur  d'étage. 

Derrière  les  glaces  transparentes,  des  figures  de  femmes, 
d'enfants,  de  jeunes  gens,  d'adultes,  se  pressent,  curieuses 
du  spectacle  que  présente  le  théâtre  et  la  grande  salle,  si 
extraordinairement  peuplée. 

Cette  foule,  comme  celle  d'en  bas,  est  vêtue  de  ses  atours 
de  fête.  Au-dessus  des  guirlandes  et  des  enroulements  de 
chrysanthèmes,  d'azalées  et  de  camélias,  courant  le  long 
des  frises  en  arabesques  polychromes,  les  robes  de  soie, 
aux  teintes  éclatantes^  apparaissent,  dans  un  pêle-méle 
chatoyant,  comme  d'énormes  fleurs. 


Cependant,  l'heure  avance;  déjà  les  groupes  se  sont 
éclaircis.  La  Vice-Reine  a  regagné  ses  appartements;  dans 
les  tribunes  vitrées  restent  seuls,  maintenant,  des  jeunes 
femmes  et  des  enfants,  aux  visages  fardés,  étranges,  sous 
leurs  chevelures  noires  traversées  d'épingles  de  métal  ou 
d'écaillé  et  piquées  de  fleurs  artificielles  aux  voyantes 
couleurs. 

Sur  la  scène,  ce  sont,  à  présent,  de  jeunes  enfants  qui 
jouent.  La  musique  barbare  des  gongs,  des  cymbales,  des 
flûtes  et  des  claquebois  résonnent  plus  bruyamment, 
semble-t-il,  dans  la  salle  qui  se  vide  lentement. 
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•  Les  grands  mandarins,  aux  somptueux  costumes  brodés 
de  fleurs  et  de  chimères,  se  sont  de  nouveau  réunis  derrière 
le  Vice-Roi,  debout,  maintenant  au  milieu  du  hall. 

Les  invités  défilent  devant  lui.  Et  ce  sont,  comme  à  Tar- 
rivée,  des  salutations,  des  sourires,  des  poignées  de 
mains,  des  paroles  aimables,  des  formules  de  courtoisie 
échangées  par  Tintermédiaire  d'interprètes  obséquieu- 
sement empressés. 

Pendant  ce  temps,  graves,  silencieux,  énigmatiques, 
avec  leurs  yeux  bridés  que  voilent  des  lunettes  rondes,  à 
la  forte  monture  d*or  ou  d'écaillé,  de  hauts  fonctionnaires 
et  des  mandarins  des  classes  élevées  regardent  disparaître, 
peu  à  peu,  la  foule  bigarrée  et  quelque  peu  bruyante  des 
invités  du  Vice-Roi. 

Dans  la  grande  cour  d'honneur,  la  musique  joue  les 
hymnes  nationaux  dés  diverses  puissances,  à  mesure 
qu^apparaissent  sur  le  seuil  du  grand  hall  les  diplomates 
et  les  officiers.  La  garde  présente  les  armes. 

Au  dehors,  une  foule  grouillante,  maintenue  en  bon  ordre 
par  les  agents  de  police  armés  de  bâtons,  contemple  le. 
défilé.  Le  sifflet  des  chaloupes  à  vapeur  se  fait  entendre; 
les  voitures,  les  breacks,  les  djinrickshas,  les  chaises  à 
porteurs  se  pressent  vers  la  sortie,  cependant  que  passe, 
au  travers  de  la  populace,  un  long  cortège  carnavalesque 
de  chinois  montés  sur  de  longues  échasses,  ayant  sur  la 
face  des  masques  grimaçants,  coiffés  de  chapeaux  et  de 
casques  de  théâtre,  aux  antennes,  aux  panaches,  aux  élytres 
multicolores,  porteurs  de  dragons  rouges  et  de  chimères 
vertes,  poussant  des  cris  gutturaux,  frappant  avec  frénésie 
sur  les  gongs,  sur  les  cymbales,  sur  les  tambours,  ou 
soufflant  à  pleins  poumons  dans  des  flûtes  ou  dans  des 
trompettes. 

Une  lueur  inaccoutumée  plane  au-dessus  de  la  cité  chi- 
noise prodigieusement  illuminée.  Aux  carrefours  ont  été 
construites  des  sortes  de  tribunes,  éclatantes  de  lumières, 
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décorées  de  fleurs,  d'oriflammes  et  de  drapeaux  ornés, 
iavariablement,  du  dragon  impérial.  Des  odeurs  de  vic- 
tuailles, de  musc,  d'opium,  flottent  dans  l'air.  Des 
orchestres  diaboliques  jouent  éperdûment.  Des  pétards 
éclatent  de  toutes  parts.  Des  fusées  montent  dans  le  ciel, 
d'une  limpidité  sereine,  vers  la  lune  blanche  et  les  astres 
d'or  pâle.  Une  rumeur,  semblable  au  murmure  éternel  de 
la  mer,  s'élève  des  rues  étroites  où  des  flots  humains  coulent 
sans  trêve,  du  canal  et  du  fleuve  encombrés  de  jonques,  des 
larges  artères  où  furent  les  remparts  crénelés,*  les  portes 
formidables,  les  donjons  cornus  qu'ont  rasés  ces  européens 
et  ces  japonais,  reçus  ce  soir  avec  tant  de  grâce  envelop- 
pante et  de  courtoisie  exquise  par  l'influent  Yuan-Shi-Kaï. 

* 
♦  ♦ 

Après  une  navigation  lente,  qui  nous  parait  interminable, 
tant  est  grande  la  hâte  de  rejoindre  son  home,  à  travers 
une  nuit  glaciale,  nous  débarquons  enfin,  non  sans  diffi- 
cultés, à  un  appontement  quelconque,  éclairé  vaguement 
par  la  lueur  jaunâtre  d'un  réverbère. 

Ici,  c'est  le  silence,  l'obscurité.  Vers  le  nord,  une  brume 
pourprée  indique  seule  la  cité  chinoise,  pleine  de  lumière, 
de  rumeurs  et  de  bruits. 

La  nuit  s'est  brusquement  assombrie  et,  du  )ieu  où  nous 
sommes,  cette  brume  ardente,  qui  se  détadhe  dans  le 
lointain  sur  un  vélum  bleuâtre,  constellé  de  points  d'or,  a 
l'aspect  menaçant  et  farouche  d'un  glaive  ensanglanté 
allongé  sur  le  ciel. 

Albin  Sabatier. 
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UN    PEINTRE    LUDOIS 


ANTOINE- MARIE  BROSSIER 

(1739-1823) 


Ce  n'est  certes  pas  un  artiste  extraordinaire  que  cet 
inconnu  dont  nous  venons  vous  entretenir  aujourd'hui. 
Son  nom  mérite  cependant  d'être  tiré  de  l'oubli,  tant  à 
cause  du  nombre  de  ses  œuvres  que  de  son  illustre  frère. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ce  qu'était  la  famille  d'Ântoine- 
Marie  Brossier  ^  Fils  de  Gaspard  Brossier,  maître  cordon- 
nier et  sacriste  au  Lude,  et  de  Marie  Guiet,  il  naquit  le 
3  septembre  1739  et  fut  baptisé  le  même  jour,  en  l'église 
du  Lude,  par  M.  Cebron,  curé  de  Saint- Vincent  *. 

Pendant  que  son  frère  Gaspard-Marie  suivait,  au  diocèse 
d'Angers,  sa  vocation  sacerdotale,  Antoine-Marie  se  des- 
tinait à  l'état  religieux. 

Quels  furent  ses  débuts?  Nous  l'ignorons.  Nous  ne  le 
rencontrons  qu'au  commencement  de  la  Révolution.  A 
cette  époque,  il  est  gardien  des  Gordeliers  de  Bresçuire  '. 


*  L.  Calendini,  Simple  note  sur  Gaspard-Marie  Brossier  (Bévue  de 
V Anjou,  t.  L,  pp.  61-64). 

*  Parrain,  le  s'  de  Launav,  aubergiste;  marraine,  Marie-Thérèse 
Grille,  tous  deux  du  Lude  (Reg.  de  rEtat-Civil  de  Saint- Vincent-du- 
Lude). 


'  Breaaoire,  arrondissement  des  Deux-Sévres. 
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Le  13  floréal  an  II S  il  présente  à  la  municipalité  du  Lude 
les  pièces  qui  constatent  son  ancienne  résidence  et  le 
dépôt  qu'il  a  fait  à  Bressuire  de  ses  lettres  de  profession. 
Son  désir  est  de  se  fixer  au  Lude  et  de  renoncer  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques.  En  conséquence,  un  certificat  de 
résidence  lui  est  accordé,  qui  est  renouvelé  les  25  prairial 
et  25  fructidor  suivants  *. 

En  Tan  V,  le  27  frimaire,  il  donne  son  acte  de  soumis- 
sion :  c  Je  reconnais  que  l'universalité  des  citoyens  fran- 
çais est  le  Souverain  '.  » 

En  4796  il  va  exercer  le  culte  catholique  au  Breil  *.  Il 
avertit  de  sa  sortie  la  municipalité  ludoise,  le  12  ventôse  '. 
Là  il  toucha  sa  pension  de  800  livres.  Il  en  revient  au  bout 
de  dix-sept  mois  le  2  prairial  an  VI  \  Le  16  suivant  il  fait 
à  la  municipalité  du  Lude  déclaration  de  son  nouveau 
domicile,  le  secrétaire  note  qu'il  a  déjà  juré  le  serment  de 
haine  à  la  royauté,  d'attachement  et  fidélité  à  la  Répu- 
blique et  à  la  Constitution  de  l'an  III  et  qu'il  a  prêté 
serment  à  Noyant  \ 

Le  2  pluviôse,  an  VII,  il  prête,  comme  «  instituteur 
particulier  »,  un  nouveau  serment  de  haine*.  Un  mois 
plus  tard  il  présente  à  la  municipalité  et  en  requert  l'en- 
registrement immédiat  les  deux  pièces  suivantes  : 

l**  Certificat  de  prestation  de  serment,  à  Noyant,  de 
Antoine-Marie   Brossier,  ministre  de   culte  exerçant  à 


*  2  mai  1794. 

*  9  juin,  11  septembre  1794.  Reg.  des  délibérations  du  Conseil 
municipal  du  Lude. 

»  17  novembre  1796. 

*  Le  Breil,  canton  de  Noyant,  arrondissement  de  Baugé  (Maine- 
et-Loire). 

»  2  mars  1797. 

*  22  mai  1798. 

^  A.-M.  Brossier  signe  :  «  fr  [ère]  A.-M.  Brossier  »  (Régi  de  la 
Municipalité  du  Lude). 

'  21  janvier  1799  (mêmes  registres). 
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Breuil,  58  ans ,  se  conformant  à  Tarticle  35  de  la  loi  du 
19  fructidor  an  V.  «  Je  jure  haine  à  la  royauté...  »  Presta- 
tion faite  le  1"  vendémiaire,  an  VI  ^ 

2^  Attestation  datée  de  Bressuire,  22  brumaire  an  Vil  *, 
par  laquelle  les  citoyens  Grenon,  aubergiste,  55  ans, 
demeurant  à  Saint-Porchaire;  René  Rondenet,  coutellier 
à  Bressuire,  officiers  municipaux  notables  en  1792,  disent 
«  qu*étant  à  leur  connaissance  connu  que  les  registres  de 
la  municipalité  ont  été  incendiés  ou  perdus  depuis  la 
guerre  de  Vendée,  ils  certifient  et  attestent  pour  notoriété 
publique  à  qui  il  appartiendra  que  la  loi  du  14  mars  1792 
a  été  promulguée...  et  que  dans  la  huitaine,  le  citoyen 
Antoine-Marie  Brossier,  ci-devant  gardien  des  Cordeliers 
de  cette  commune,  a  fait  et  prêté  ce  serment  à  la  liberté  et 
à  l'égalité,  tel  que  la  dite  loi  le  prescrit  et  qu'il  s'est  au 
surplus  toujours  comporté  en  bon  patriote  et  vrai  républi- 
cain, en  fait  de  quoi  nous  avons  signé...  '  » 

Depuis  ce  temps,  Antoine-Marie  Brossier  demeura  au 
Lude.  Il  dut  rétracter  ses  serments,  car  le  4  germinal 
an  XI  il  était  «  chargé  par  Monseigneur  de  Pidoll,  évêque 
du  Mans,  pour  procéder  aux  cérémonies  religieuses  d'usage 
pour  la  mise  en  possession  »  de  Nicolas-François  Guillaume 
nommé  curé  du  Lude  *• 

Retiré  au  Lude,  dans  la  Grande  Rue,  il  jouissait  de  la 
considération  des  habitants  du  Lude,  qui  rappelèrent  au 
Conseil  municipal  et  au  Conseil  de  fabrique.  Quand,  en 
1811,  la  municipalité  désire  avoir  des  vicaires,  elle  déclare 
qu'un  des  prêtres  habitués,  Antoine  Brossier,  est  trop 
«  vieux  »  pour  exercer  cette  fonction.  Il  y  resta  ainsi  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  survint  le  20  juin  1823,  à  10  heures  du 

*  22  septembre  1797. 

«  12  novembre  1798. 

»  Cette  présentation  est  du  7  ventôse  an  VII,  25  février  1799 
(mêmes  r^istres). 

Archives  municipales  du  Lude« 
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matin,  à  son  domicile.  Le  leodemain  il  était  inhumé  au 
Grand  Cimetière'. 
Telle  est,  en  résumé,  la  vie  d'Antoine-Marie  Brossier. 
Dès  avant  1790  il  avait  manifesté  du  goût  pour  la  pein- 
ture *.  De  celte  époque  nous  ne  connaissons  rien.  En  effet, 
deux  de  ses  tableaux  seulement  sont  datés. 

L'un,  sur  toile,  représente  saint  Nicolas  et  le  miracle 
des  trois  enfants  (haut.  1"*40,  larg.  4"20).  On  peut  lire  au 
bas  du  tableau  :  _ 

S.  NICOLAS 

BROSSIER  PRETRE  PINXIT  1803 
XI  REPVBLIC. 

Les  visages  sont  vulgaires,  seul  le  coloris  est  assez  vif. 

L'autre,  également  sur  toile,  est  déjà  connu  \  Il  repré-  , 
sente  saint  Augustin  avec  les  titres  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Sur  un  piédestal  on  lit  : 

PEINT 

PAR 

BROSSIER 

PRETRE 

1810 

Cette  œuvre  (haut.  1"25,  larg.  0"*90)  est  d'une  composi- 
tion banale  et  faible. 

Meilleure  est  la  peinture  sur  bois  appendue  au-dessus 
de  l'entrée  de  la  sacristie.  Composée  de  trois  panneaux 
horizontaux,  haute  de  0"»76  sur  1°*08  de  large,  elle  repré- 
sente la  rencontre  de  Jésus  et  de  Marie  sur  la  voie  dou- 
loureuse. Deux  lettres  enlacées  se  détachent  en  noir  à 
droite  du  tableau  :  IB. 

La  tonalité  du  tableau  est  monotone,  triste  comme  le 
fait  qu'il  rappelle.  La  figure  du  Christ,  bien  en  relief  au 

*  Registres  de  TEtat-Civil  et  de  la  paroisse  du  Lude. 

*  Abbés  G.-R.  Esnault  et  J.L.  Denis.  Dictionnaire  des  Artistes 
manceaitx,  t.  I,  p.  99. 

*  Revue  citée  p.  63. 
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milieu  de  la  scène,  se  détache  complètement  inspirant  la 
tristesse  et  la  compassion.  Seule,  la  Vierge,  vue  de  dos, 
est  peu  réussie.  Elle  a  la  mine  d'une  grosse  paysanne  et 
est  couverte  d'un  large  manteau  gris  sale. 

Une  semblable  signature  se  remarque  au  bas  d'une 
toile  (haut.  l'HO,  larg.  1™25)  représentant  l'adoration 
des  bergers  (/B).  Cette  peinture  est  moins  bonne  que  la 
précédente;  elle  révèle  chez  son  auteur  l'ignorance  com- 
plète de  Tanatomie. 

Trois  autres  tableaux,  bien  que  non  revêtus  de  signa- 
tures apparentes,  sont  absolument  du  même  goût,  de 
même  coloris, 
r  La  descente  de  croix,  sur  toile  (haut.  l'^gO,  larg.  1"'50)  ; 
2^  Notre-Dame  de  Pitié  (haut.  1»°75,  larg.  0°^90).  Les 
jambes  du  Christ  sont  amaigries  à  plaisir.  Les  deux  anges 
qui  assistent  à  la  scène  o&t  un  air  des  plus  indifférents; 

3'^  Sainte-Marie-Madeleine  (haut.  l^'QO,  largeur  'i°50), 
plus  sombre  est  le  coloris  de  ce  tableau  dont  la  base  est 
rongée  par  l'humidité. 

En  somme  sept  tableaux  conservés  en  l'église  du  Lude 
peuvent  être  attribués  à  Antoine-Marie  Brossier.  Ce  nombre 
est  suffisant,  ce  semble,  pour  lui  réserver  une  place  parmi 
les  artistes  manceaux.  Ces  notes  brèves  n'ont  pas  d'autre 
but.  Puissent-elles  nous  faire  connaître  d'autres  œuvres 
de  notre  peintre  ludois  ! 

Louis  Calendini. 
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Le  retour  à  la  Province 

et  les  Écrivains  d'aujourd'hui 


«  Lorsqu'il  y  a  de  cela  quelque  cent  cinquante  ou  deux 
«  cents  ans,  dit  M.  Brunetière  S  un  Lesage,  l'auteur  de 
•  Gil^BlaSy  qui  était  de  Sarzeau,  ou  un  Duclos,  Fauteur 
<  des  Considérations  f  qui  était  de  Dinan,  débarquaient  à 
€  Paris  par  le  coche,  quel  était...  leur  premier  soin  et  le 
«  plus  pressant?  sinon  de  dépouiller  en  quelque  sorte  leur 
«  province;  de  prendre,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  Tair 
i  de  la  grande  ville^  le  ton  du  beau  monde,  ses  ridicules, 
<c  au  besoin  ;  et  d'étonner  finalement  par  Texcès  de  leur 
«  parisianisme,  les  Parisiens  de  Paris  eux-mêmes.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Tous  nos  écrivains  classiques, 
depuis  Ronsard  jusqu'à  Chateaubriand,  n'ont  guère  eu 
d'autre  soin  que  de  chercher  à  faire  disparaître  ce  qui, 
dans  leurs  œuvres,  eût  fleuré  le  moindre  goût  de  terroir. 
Écrivant  pour  des  gens  de  cour,  ils  auraient  rougi 
comme  d'une  tare  de  manifester  la  plus  petite  préoccupa- 
tion vis-à-vis  de  la  province  et,  quand  ils  en  parlaient, 
c'était  avec  un  sourire  ou  Taffectation  de  je  ne  sais  quelle 
grâce  précieuse  qui  était  encore  une  façon  de  la  dédaigner. 

Avec  l'essor  prodigieux  du  romantisme,  tout  a  changé. 
A  la  suite  de  Rousseau  qui  s'avisait,  selon  le  mot  de  Sainte- 
Beuve,  de  mettre  du  vert  en  littérature.  Chateaubriand 

*  F.  Brunetière,  Discours  Académiques,  p.  175. 
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faisait^  rentrer  la  province  dans  les  lettres  françaises  et 
rouvrait  les  sources  perdues  du  lyrisme  auxquelles  les 
romantiques  allaient  puiser  abondamment.  Mais,  préoc- 
cupés de  chanter  leurs  émotions  plus  que  de  représenter 
la  vérité,  dont  ils  avaient  comme  une  sorte  d'horreur  et, 
noyés  sous  le  flot  d'une  imagination  sans  limites,  les 
Hugo,  les  Lamartine,  les  Musset  ne  demandaient  aux 
champs,  aux  bois,  aux  vallons  que  d'encadrer  somp- 
tueusement leur  incurable  et  naïve  mélancolie*  Presque 
seul,  le  doux  Brizeux  consacrait  sa  muse  à  son  cher  pays 

breton , 

0  Terre  de  granit  recouverte  de  chênes  ! 

Le  génie  fécond  de  Balzac  s'essayait  cependant  à  nous 
donner  plusieurs  peintures  exactes  des  mœurs  de  province, 
mais  la  fougue  d'un  tempérament  romantique,  qui  avait 
de  très  grandes  parties  de  réaliste,  gênait  parfois  l'auteur 
d'Eugénie  Grandet  et  Tentraînait  assez  loin  de  «  l'humble 
vérité  ».  Ce  reproche,  on  l'a  fait  à  George  Sand,  dont  les 
délicieuses  idylles  ont  plus  de  grâce  que  de  réalité,  mais 
les  plus  fins  lettrés  se  sont  consolés  de  ce  besoin  constant 
d'embellir  et  d'orner  la  vie  qui,  jamais,  ne  quitta  Tauteur 
de  la  Petite  Fadette.  Aussi  bien,  «  songe  pour  songe, 
pourquoi  ne  pas  choisir  les  plus  aimables^  »? 

Telle  n'était  point  cependant  l'idée  de  Gustave  Flaubert 
lorsqu'il  s'échauffait  la  bile  à  décrire  les  mœurs  d'un  petit 
village  normand  et,  certes,  nul  ne  pense  à  contester  la 
viracité  de  ses  descriptions  chaudement  colorées,  mais  si 
M"^^ Bovary  demeure  un  chef-d'œuvre,  n'est-ce  point  encore 
et  surtout  par  ce  que  nous  y  lisons  de  l'àme  tourmentée  de 
son  auteur,  de  son  caractère  orgueilleux  et  plein  de  dédain 
pour  les  «  bourgeois  »  dont  il  ne  peut  s'accommoder.  Son 
plus  fidèle  disciple,  le  malheureux  Guy  de  Maupassant, 
s'est  appliqué,  avec  autant  de  patience,  à  conter  en  une 

*  Anatole  France.  * 
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langue  exquise  et  bien  française  ce  qu'il  avait  observé 
dans  la  campagne  normande  et,  sous  sa  plume  alerte,  les 
types  les  plus  variés  revivent  avec  une  incroyable  netteté, 
mais  sa  conception  amère  de  la  vie  Ta  gêné  pour  com- 
prendre entièrement  les  paysans  et  les  petits  bourgeois. 

Cependant,  à  tout  prendre,  ces  divers  écrivains  ne 
méritent  pas  qu'on  les  range  parmi  les  chantres  de  la 
province.  Si  Ton  excepte  la  bonne  Madame  Sand,  les 
grands  artistes  que  nous  venons  de  citer  n'en  ont  guère 
vu  que  Textérieur,  le  décor.  Et  puis,  pour  bien  en 
parler,  ils  ne  Taimaient  guère,  et  pourtant  qui  donc  a  dit 
que  pour  juger  une  chose  équitablement,  il  fallait  déjà 
Taimer  à  moitié,  et  ni  Balzac,  ni  Flaubert,  ni  Maupassant 
—  je  ne  parle  pas  de  Zola  —  n'aimaient  les  provinciaux. 
Toute  Técole  naturaliste,  si  préoccupée  du  document,  du 
petit  fait  brutal,  comme  elle  disait,  n'a  guère  cherché  que 
les  exceptions»  les  scories,  dans  les  pays  où  elle  passait  en 
courant. 

Un  mouvement  de  réaction  s'est  heureusement  produit, 
qui  remonte,  d'ailleurs,  au  temps  même  où  triomphaient 
les  Rougon-Macquart.  Alors  que  les  petites  nationalités 
provinciales  disparaissent  devant  une  énorme  centralisa- 
tion politique,  chacun  semble  s'éprendre  d^amour  pour 
elles.  De  tous  côtés  les  écrivains  leur  reviennent.  Poètes  et 
romanciers  paraissent  enfin  s'apercevoir  que  le  culte  des 
petites  patries  n'exclut  pas  celui  de  la  grande  et  que,  sur- 
tout, il  vaut  bien  la  dévotion  aux  états  d'àme  pervers 
et  corrompus.  <c  Des  Vosges  à  la  Bretagne,  de  la  Pro- 
«  vence  à  la  Normandie,  c'est  partout,  depuis  quelques 
<c  années,  écrit  M.  Le  Goffic,  un  concert  de  voies  atten- 
((  drieset  pieuses  célébrant,  à  l'envi  Tune  de  l'autre,  la 
«  douceur  de  la  petite  patrie,  le  charme  de  ses  légendes, 
«  le  pittoresque  de  ses  mœurs.  —  Chacune  de  nos  pro- 
«  vinces  aura  bientôt  son  poète  attitré,  son  chantre  offi- 
«  ciel,  et  beaucoup  l'ont  déjà.  » 


Digitized  by 


Google 


214  ,  REVUE  DE  l'aNJOU 

Le  plus  glorieux  de  tous  est  sans  contredit  Mistral,  le 
chantre  exquis  des  magnanarelles  etdescueilleursd^olive, 
le  rare  poète  de  Mireille,  de  Calendal,  des  Iles^d'Ory  des 
champs  pierreux  de  la  Crau.  En  des  vers  d'une  forme 
savante  qui  ne  perdent  rien  à  la  traduction ,  il  a  célébré  le 
beau  soleil  de  Prov^ce,  les  collines  rousses  parfumées  de 
lavande,  le  Rhône  où  tant  de  cités  viennent  boire  à  la  file, 
la  Durance  «  cette  chèvre  ardente  »;  et  n'est-ce  pas  du 
lyrisme,  et  du  vrai,  que  ce  perpétuel  mélange  du  récit  qui 
marche  à  son  but  et  des  usages  locaux  et  des  traditions 
champêtres,  que  ces  détails  sur  la  cueillette  des  feuilles  de 
mûrier,  sur  la  vie  d'un  «  mas  »,  la  descente  des  troupeaux 
cabriolant  par  joyeuses  bandes^  dans  un  nuage  blond  de 
poussière? 

Et  puis  vinrent  Paul  Arène  et  Daudet,  c'est-à-dire  toute 
la  Provence  qui  va  du  château  des  Papes  en  Avignon  jus- 
qu'aux jardins  de  Bordighera.  Avec  le  délicieux  auteur  de 
Jean  des  Figues  comme  avec  le  créateur  de  Numa  Rou- 
mestan,  Thomme  du  Midi  prend  vraiment  possession  de 
la  littérature  française.  Il^est  bien  là  avec  son  amour  du 
décor,  son  besoin  de  s'étourdir  au  bruit  de  ses  propres 
paroles,  sa  verve,  ses  gestes  fous,  ses  petites  colères  en 
surface  et  parfois  aussi  ses  explosions  soudaines  crevant 
comme  une  lame  de  fond  par  les  temps  les  plus  calmes. 

Et  ce  fut  le  poète  des  Émaux  bressans  ^  Gabriel  Vicaire, 
qui  a  su  faire  revivre  le  caractère  môme  de  la  Bresse, 
,  solide,  plein  d'humeur,  gras  et  sensuel,  mais  d'une 
exquise  fraîcheur  d'accent.  C'est  Léon  Cladel  dont  les 
bouviers  donnent  la  main  aux  paysans  quercynois  d'Emile 
Pouvillon  et  rejoignent  par  delà  les  Cévennes  les  monta- 
gnards de  Ferdinand  Fabre,  rugueux  comme  des  écorces 
de  sapins.  C'est,  aujourd'hui  môme,  Francis  Jammes  qui 
nous  communique,  en  des  vers  libres,,  d'une  adorable 
gaucherie,  son  frisson  devant  les  très  vieilles  choses  et 
son  regret  de  n'avoir  pu  vivre  aux  siècles  passés.  C'est 
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Lucien  Pâté,  François  Fabié.  C'est  Maurice  RoUinat,  le 
peintre  du  Berry,  aux  vers  rustiques,  pleins  de  catachrèses 
et  de  synecdoches.  Avec  René  Bazin,  c'est  toute  la  France 
qui  chante,  du  clocher  de  Sallertaines  au  monastère 
de  Sainte-Odile.  Faut-il  parler  de  Louis  Tiercelin, 
d'Anatole  le  Braz  et  de  Charles  le  Gofflc,  ces  écrivains 
si  distingués  qui  ne  cessent  de  redire  leur  admiration 
pour  la  Bretagne  et  ses  landes  d'ajoncs,  et  ses  côtes 
déchiquetées,  et  ses  Pardons  joyeux,  et  la  dure  existence 
de  ses  pécheurs,  de  ses  gardiens  de  phares,  auxquels, 
cependant,  la  destinée  réserve  moins  d'épreuves  et  de 
souffrances  qu'à  toutes  celles,  nourrices  ou  femmes  de 
chambre,  que  les  entraînements  et  la  faiblesse  d'une 
nature  irrémédiablement  rêveuse  jettent  en  foule  sur  le 
pavé  de  Paris,  prêtes  à  grossir  l'armée  du  vice  pour  un 
combat  qui  ne -cesse  jamais?  N'oublions  pas  Théodore 
Botrel,  parmi  les  chantres  vivants  de  la  terre  bretonne, 
lui  qui  célèbre  en  des  vers  sonores  : 

Le  pays  des  clochers  à  joar  et  des  calvaires, 
Le  pays  des  Pardons  mystiques  et  joyeux , 
Des  durs  ajoncs  masquant  les  douces  primevères 
Et  des  sourcils  froncés  sur  la  douceur  des  yeux  ! 

Mais  qui  donc  avait  mieux  compris  que  Loti  la  séduction 
de  la  Bretagne;  qui  donc  avait  mieux  dit  le  charme  mélan- 
colique de  ses  horizons,  la  foi  robuste  et  naïve  de  ses 
enfants,  la  candeur  de  leurs  mœurs  et,  par  dessus  tout, 
ce  besoin  d'intimité,  cet  amour  du  foyer  que  donne  aux 
pécheurs  le  vide  infini  de  la  mer? 

C'est  encore  à  la  province  que  Loti  nous  ramène  avec 
RamuntchOy  au  pays  des  vieilles  coutumes  et  des  fortes 
traditions  familiales,  au  pays  des  montagnes,  des  petits 
chemins  verts  et  des  fougères  rousses.  Tout  palpite  et  revit 
sous  sa  plume;  paysages,  types  et  jeux. 

Tout  chante  et  murmure, 
Tout  parle  à  la  fois. 
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Nous  ne  connaissons  que  Theuriet  pour  avoir  mis  autant 
de  sincérité  dans  la  peinture  des  paysages  et  des  types 
provinciaux,  pour  avoir  célébré  avec  autant  d'émotion  les 
petites  villes  ensoleillées  d'autrefois,  les  intérieurs  vieillots, 
les  bois,  les  prés  et  les  sources  fraîches.  On  peut  dire  de 
toute  son  œuvre  ce  que  Sainte-Beuve  disait  de  son  premier 
poème  :  «  Cela  sent  bon  ». 

De  son  côté,  Maurice  Barrés,  l'écrivain  subtil  du  Jardin 
de  Bérénice i  qui  a  trouvé,  comme  il  le  dit,  une  discipline 
sur  la  tombe  de  ses  ancêtres,  nous  invite  à  sa  suite  à 
«  lire  notre  paysage  natal  comme  un  cadastre  »,  pour  en 
suivre  les  «  évaluations  successives  *,  en  dégager  une 
pensée' maîtresse  qui  nous  fasse  comprendre  notre  forma- 
tion et  nous  dise  en  quel  sens  développer  efficacement  nos 
forces.  L'étouffement  en  nous  des  origines  est  une  cause 
de  souffrances  et  les  complications  de  la  vie  contem- 
poraine n'ont  pas  de  raison  plus  profonde  ni  plus  désas- 
treuse. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue  énumération,  qui  reste 
encore  bien  incomplète,  puisque  nous  n'avons  point  cité 
tous  les  poètes  de  clocher,  tous  ceux  qui,  de  la  Provence  à 
la  Bretagne,  illustrent  la  langue  dans  laquelle  ils  écrivent. 
Il  faudrait  rappeler  ici  toutes  les  cigales  qui  chantent  dans 
nos  campagnes,  tous  ces  paysans,  ces  gardeurs  de 
troupeaux  qui  composent  en  langue  provençale,  en  langue 
bretonne,  des  poésies,  des  contes  locaux,  rencontrant  partout 
un  succès  d'estime  et  d'amour.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  nous  n'avons  pas  la  prétention. de  redire  ce  que  les 
écrivains  les  plus  autorisés  ont  pensé  de  ce  retour  à  la  tra- 
dition locale  et  de  cette  brillante  rentrée  de  la  province 
dans  la  littérature  française.  N'allez  donc  pas  chercher  ici 
ce  que  nous  n'avons  pas  eu  l'intention  d'y  mettre.  Vous  y 
trouverez  seulement  esquissées  deux  ou  trois  idées  qui 
nous  ont  paru  autant  de  raisons  d'aimer  nos  provinces,  en 
les  comprenant,  et  d'accueillir  avec  faveur,  malgré  les 
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défauts  qu'ils  pourront  avoir,  tous  ceux  qui  viendront  nous 
en  parler. 

Et  d'abord  cet  «  éveil  littéraire  des  petites  nationalités 
provinciales  »  nous  semble  une  condition  essentielle  de 
rajeunissement  pour  notre  littérature.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  pour  être  un  excellent  écrivain,  il  faille  avoir  vu  le  jour 
soit  à  Guingamp  soit  à  Cahors,  et  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura 
de  belles  œuvres  que  celles  qui  sentiront  le  foin  mûr  ou  le 
trèfle  vert.  Dieu  nous  garde  d'un  pareil  vœu  !  Mais  qui  ne 
voit  l'avantage  immense  qu'assure  aux  artistes  la  vie  de 
province  et  la  peinture  de  la  province.  Comme  le  dit  excel- 
lemment M.  René  Doumic^  «  cela  est  une  garantie  pour  la 
«  dignité  de  Tœuvre  comme  pour  celle  de  l'écrivain,  et  une 
«  sauvegarde  contre  bien  des  extravagances.  Et  enfin  cette 
t  vie  de  province,  c'est  celle  que  mènent  en  France.et  hors 
«  de  France  le  plus  grand  nombre  des  hommes;  en  sorte 

<  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  la  littérature,  limitant  elle- 

<  même  son  horizon,  ne  consentirait  à  s'occuper  que  d'une 
«  exception  qui  pourrait  bien  n'être  pas  même  une  élite.  » 

Alors  que  tant  de  romanciers  gaspillent  les  plus  heureux 
dons  en  des  descriptions  oiseuses  d'une  vie  parisienne  qu'ils 
connaissent  mal  et  que  les  étrangers  regardent  comme  la 
vie  même  de  la  France,  quel  profit  n'y  aurait-il  pas  pour 
eux  à  dépasser  les  fortifications  pour  aller,  dans  la  paix  des 
campagnes  et  des  petites  villes  à  traditions,  chercher  une 
inspiration  vraiment  originale  et  sincère?  C'était  là  le 
conseil  que  donnait  aux  débutants  l'un  des  plus  grands 
écrivains  de  notre  époque,  Alphonse  Daudet.  Aux  jeunes 
gens  mordus  du  mai  d'écrire,  il  disait*  :  <c  Rentrez  au 
«  bercail.  Faites-vous  une  solitude  dans  un  coin  de  la 
«  maison  ou  de  la  ferme.  Promenez-vous  dans  votre 
«  mémoire.  Lies  souvenirs  d'enfance  sont  la  source  vive  et 


^  R.  Doumic,  Études  sur  la  littérature  française,  3°  série,  p.  17P, 
«  Léon  Daudet,  Alph.  Daudet,  p.  107. 
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«  non  empoisonnée  de  tous  ceux  qui  ne  possèdent  pas  un 
«  pouvoir  d'évocation  magistral.  D'ailleurs»  vous  verrez... 
«  Vous  avez  le  temps...  Faites  causer  ceux  qui  vous 
«  entourent,  les  fermiers,  les  chasseurs,  les  filles,  les  vieux, 
a  les  vagabonds.  Laissez  cela  se  rejoindre.  Et,  si  vous  avez 
«  du  talent,  vous  écrirez  un  livre  personnel,  qui  aura  votre 
«  marque,  intéressera  vos  confrères  d'abord,  le  public 
€  ensuite,  si  vous  avez  la  chance  de  trouver  pour  cadre 
«  un  bout  d*intrigue  bien  menée.  » 

Ne  serait-il  pas  meilleur,  en  effet,  qu*au  lieu  de  nous 
conter  des  histoires  brutales,  plus  imaginées  que  vécues, 
les  écrivains  nous  donnassent  le  caractère  de  leur  petit 
pays  en  des  livres  qui  fussent  vraiment  utiles?  Sans  nous 
refaire  la  monotone  peinture  des  belles  alcôves  ou  du  pavé 
de  Paris,  pourquoi  ne  s'essaieraient-ils  pas  chacun  à  la 
psychologie  d'une  petite  région?  Il  leur  manquerait  peut- 
être  alors  pour  assurer  le  succès  de  leurs  livres  cette  per- 
versité baudelairienne  qui  chatouille  agréablement  le 
lecteur,  et  nous  savons  de  reste  que  l'étalage  de  la  sensua- 
lité passe  auprès  du  public  les  meilleures  qualités  litté-. 
raires.  Mais  ne  croyez-vous  pas  que  si  les  romanciers 
déshabituaient  peu  à  peu  la  foule  de  ces  pantalonnades 
auxquelles  ils  l'ont  habituée,  la  vérité,  le  bon  sens  et 
l'honnêteté  ne  pourraient  pas  regagner  la  place  qu'ils 
n'auraient  dû  jamais  perdre?  N'avons-nous  pas  sous  les 
yeux  d'admirables  exemples  de  la  salutaire  influence  que 
peut  avoir  la  province  sur  un  écrivain  sincère  et  dédaigneux 
de  toute  pensée  commerciale?  La  question  d'argent  fascine 
trop  souvent  les  jeunes,  et  aussi  l'obsession  de  ce  grand 
Paris  qu'ils  considèrent  comme  la  Mecque  de  leurs  rêves 
et  de  leurs  désirs  intéressés. 

Bien  peu,  parmi  nos  écrivains,  se  soucient  de  leurs  ori- 
gines, et  pourtant,  sans  exagérer  l'influence  des  milieux, 
chacun  sait  que  l'humeur  des  hommes  se  rattache  au 
sol  qu'ils  habitent,  comme  la  couleur  des  yeux  aux  hori- 
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Z0D8  qu'ils  ont  d'abord  contemplé.  Qui  donc  se  flatterait 
de  comprendre  Tàme  angevine  sans  avoir  senti  la  douceur 
de  Tair,  la  finesse  de  la  lumière  qui  baigne  la  vallée  de  la 
Loire?  Les  rivières  aux  frissons  moirés  qui  coulent  aux 
pieds  des  collines  de  Touraine  où,  dans  une  épaisse  ver- 
dure, s'étagent  de  jolis  châteaux,  ne  vous  expliquent-elles 
pas  la  large  veine  de  sensualité  qui  domine  le  caractère 
tourangeau  ?  Pense-t-on  connaître  Tàme  bretonne  si  Ton 
n'a  pas  subi  la  bantisedes  grands  calvaires  dans  les  landes 
de  genêts  ou  si  Ton  n'a  pas  vu  les  vagues  s'écheveler  aux 
rocs  dentelés  de  la  côte  ?  A  contempler  ce  magique  spec- 
tacle, les  yeux  s'emplissent  de  rêve,  d'un  immense  désir 
d'aller  ailleurs.  Le  cœur  se  pénètre  d'une  religieuse  lan- 
gueur. Mais  aussi  les  petits  chemins  creux,  les  prés  d'un 
vert  tendre,  les  futaies  lointaines  bleues  comme  du  lin  et 
les  champs  d'avoine  et  les  pommiers  fleuris  font  Tâme 
jeune  et  joyeuse  comme  un  réveil  d'oiseaux,  mais  non  pas 
de  cette  gaieté  des  Provençaux 

Qui  chante  et  danse  aux  étoiles 
Dans  les  belles  nuits  d'été. 

C'est  une  gaîté  farouche^ 
Un  rire  plein  de  frissons. 

Et  toutes  ces  nuances  fondues,  et  d'autres  encore,  c'est 
toute  la  Bretagne...  Pourquoi  donc  tant  d'hommes  cher- 
chent-ils à  se  déraciner  ? 

Il  importe  de  se  persuader,  au  contraire,  que  nous  ne 
sommes  que  «  la  continuité  de  nos  parents  j»  et  que  notre 
terre  natale  et  nos  morts  parlent  en  nous,  quoi  que  nous 
fassions  pour  en  étouffer  la  voix.  Sommes-nous  donc, 
pbysiologiquement  et  moralement,  autre  chose  que  le  pro- 
longement de  nos  ancêtres,  et  ne  vivons-nous  pas,  en  la 
continuant,  la  vi^  qu'ils  nous  ont  faite? 

Et  puis,  nous  sommes  bien  plus  aptes  à  raconter  ce 
qu'une  longue  suite  de  générations  a  déposé  en  nous  qu'à 
décrire  des  choses  avec  lesquelles  nous  n'avons  aucun  lien. 
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Malgré  nous,  en  dépit  des  plus  vigoureux  efforts,  le  carac- 
tère originel  se  manifeste  toujours.  Chez  ceux  qui  paraissent 
le  naieux  s'en  être  affranchis,  nous  le  retrouvons  encore  et 
bien  vivant.  Pourquoi  donc  chercher  à  détruire  la  graine 
du  passé?  Pourquoi  tenter  de  faire  disparaître  ce  qui 
constitue  notre  originalité?  —  c  Les  parties  hautes  de  Tin- 
<  telligence,  disait  Alphonse  Daudet\  vibrent  mieux  pour 
c  ce  qui  a  touché,  exalté  une  longue  série  d'imaginations 
c  issues  les  unes  des  autres,  fortifiées  par  la  vue  des 
c  mêmes  paysages,  la  senteur  des  mêmes  arômes,  le  tou<- 
«  cher  des  mêmes  meubles  polis.  > 

Telle  est  la  conclusion  de  toute  philosophie  un  peu  libre, 
de  toute  analyse  sérieuse  de  Tidée  du  «  Moi  ».  Nous  sommes 
avant  tout  et  par-dessus  tout  des  êtres  d'habitude.  Un 
ensemble  de  coutumes  nous  mène,  que  nous  ne  saurions 
contrarier  absolument.  Ceux  qui  se  piquent  de  dilettan- 
tisme et  qui,  en  apparence,  vont  butinant  les  fleurs  les 
plus  diverses  et  se  prêtant  aux  sentiments  les  plus  con- 
traires, sans  se  donner  à  aucun,  sont  encore  guidés 
dans  leurs  diverses  expériences  par  une  grande  idée  direc- 
trice  dont  ils  ont  plus  ou  moins  conscience,  mais  qui  n'en 
existe  pas  moins. 

A  quoi  sert  d'aller  chercher  très  loin  l'émotion  de  l'âme 
ou  le  plaisir  des  yeux,  quand  notre  propre  pays  nous 
réserve  de  continuelles  surprises?  Sans  parler  du  pitto- 
resque de  nos  provinces,  croyez-vous  qu'au  seul  point  de 
vue  psychologique  elles  ne  nous  offrent  pas  autant  de  res- 
sources que  les  grandes  villes  du  monde  où  nous  pourrions 
demeurer?  On  parle  toujours  de  cosmopolitisme,  mais 
a-t-on  bien  examiné  le  sens  et  la  valeur  de  ce  mot  presti- 
gieux? Assurément,  les  cités  cosmopolites  ont  pour  l'ama- 
teur d'àmes  un  intérêt  de  premier  ordre.  C'est  en  ce  qui 
regarde  le  conflit  sur  un  même  point  du  globe  des  races 

^  Léon  Daudet,  op.  «7.,  p.  106 
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les  plus  opposées.  Mais,  quand  vous  aurez  étudié  la  situa- 
taon  sous  toutes  ses  faces,  si  vous  avez  un  outil  d'une 
remarquable  finesse,  vous  serez  bien  prêt  de  dire  avec 
Paul  Bourget  :  «  Plus  on  fréquente  les  cosmopolites,  plus 
«  on  constate  que  la  donnée  la  plus  irréductible  en  eux  est 
€  cette  force  spéciale  de  l'hérédité  qui  sommeille  sous 
«  Tuniforme  monotonie  des  rapports  superficiels,  prête  à 
€  se  réveiller  aussitôt  que  la  passion  remue  l'arrière-fond 
c  du  tempérament.  » 

Et  puis,  dans  une  ville  à  laquelle  aucun  lien  ne  nous 
rattache,  il  est  vite  émoussé,  le  plaisir  de  l'observation 
faite  sans  but.  Tous  les  cosmopolites  le  .reconnaissent  et, 
s'ils  trouvent  un  certain  charme  dans  les  exercices  spiri- 
tuels auxquels  ils  se  livrent,  ce  n*est  jamais  sans  une 
véritable  fatigue,  née  de  ce  besoin  même  de  Tâme  qui  veut 
des  racines,  des  habitudes  fixes,  enchaînées  les  unes  aux 
autres  et  indépendantes  de  tout  choix  raisonné,  de  toute 
délibération  personnelle. 

c  Les  ancêtres  que  nous  prolongeons,  dit  M.  Barrés \ 
«  ne  nous  transmettent  intégralement  Théritage  accumulé 
€  de  leurs  âmes  que  par  la  permanence  de  Taction  ter- 
ce  Tienne.  C'est  en  maintenant  sous  nos  yeux  Thorizon  qui 
«  cerna  leurs  travaux,  leurs  félicités  ou  leurs  ruines  que 
«r  nous  entendrons  le  mieux  ce  qui  nous  est  permis  ou 
«  défendu.  De  la  campagne,  en  toute  saison,  s'élève  le 
«  chant  des  morts.  Un  vent  léger  le  porte  et  le  disperse 
«  comme  une  senteur.  Que  son  appel  nous  oriente!  Le  cri 
«r  et  le  vol  des  oiseaux,  la  multiplicité  des  brins  d'herbe, 
«  la  ramure  des  arbres,  les  teintes  changeantes  du  ciel  et 
c  le  silence  des  espaces  nous  rendent  sensible,  en  tous 
c  lieux,  la  loi  de  l'éternelle  décomposition,  mais  le  climat, 
<c  la  végétation,  chaque  aspect,  les  plus  humbles  influences 
«  de  notre  pays  natal  nous  révèlent  et  nous  commandent 

*  M.  Barrés,  Amori  et  Dolori  Sacrum,  p.  278-79. 
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«  notre  destin  propre,  nous  forcent  d'accepter  nos  besoins» 
«  nos  insuffisances,  nos  limites  enfin  et  une  discipline.  » 
Mais  pourquoi  parler  du  profit  que  retirerait  notre  litté- 
rature à  revenir  à  la  tradition  locale?  Ne  sommes-nous 
déjà  suffisamment  renseignés?  Sans  répéter  ce  que  d'autres 
ont  dit  avec  tant  de  charme  du  pittoresque  des  villes 
ancien  nés  5  de  leurs  vieux  quartiers  aux  rues  étroites  et 
sombres,  où  quelques  nobles  vivent  encore,  des  chanoines 
et  beaucoup  de  vieilles  filles,  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer qu'à  l'étude  de  la  province,  la  science  de  l'âme  s'élar- 
girait. On  nous  entretient  toujours  de  «  la  bigarrure  des 
champs,  de  la  variété  des  productions,  de  la  teinte  chan- 
geante du  ciel  ».  On  nous  dit  en  prose  ou  en  vers  la  bonne 
odeur  d'iris  ou  de  lavande  qui  s'échappe  des  armoires 
ouvertes  dans  les  demeures  d'autrefois^  et. l'on  ne  nous 
fait  pas  grâce  du 

vieux  buJSèt 

Qui  sent  la  cire,  la  confiture, 

La  viande,  le  pain  et  les  poires  mûres. 

Tout  cela,  c'est  bien  la  province,  mais  vue  seulement  de 
l'extérieur.  Et  je  crois  qu'une  bonne  analyse  de  l'âme  pro- 
vinciale ne  gâterait  en  rien  la  description  la  plus  minu- 
tieuse dés  champs  ou  des  villes. 

C'est  une  disposition  naturelle  de  l'esprit  de  classer  les 
sentiments,  de  les  ranger  sous  une  formule  courte,  nette 
et  prête  à  les  expliquer  aussitôt  qu'ils  se  manifesteront  à 
nos  yeux.  C'est  un  moyen  de  contenter  à  la  fois  notre 
invincible  curiosité  et  notre  infinie  paresse  d'âme,  mais 
qui  ne  voit  ce  qu'une  pareille  méthode  a  de  grossier  ou, 
tout  au  moins,  de  superficiel?  Il  en  est  d'elle  ^omme  de 
cette  manie  de  notre  société  de  parquer  les  hommes  dans 
une  carrière  et  de  ne  pas  leur  vouloir  un  vrai  mérite  en 
dehors  de  cette  carrière. 

C'est  à  ce  déplorable  préjugé  que  remédierait  l'étude  des 
diverses  régions  de  la  France.  On  y  verrait  que,  d'une 


Digitized  by 


Google 


RETOUR  A  LA  PROVIKCE  ET  ÉCRIVAINS    d' AUJOURD'HUI        223 

contrée  à  l'autre,  les  mouvements  du  cœur  n'ont  pas  tous 
une  forme  identique.  Ils  ne  se  manifestent  pas  également. 
Si  nous  leur  donnons  la  môme  étiquette,  c'est  par  indolence 
d'esprit  et  faute  d'en  avoir  noté  toutes  les  nuances.  La 
réalité  est  infiniment  plus  complexe  et  plus  riche. 
Croyez-vous  que  l'amour,  la  jalousie,  la  colère  ou  le 
mensonge  se  traduisent  au  Midi  de  la  même  façon  qu'au 
Nord?  L'imagination  fougueuse  du  Provençal  n'est  pas 
celle  du  Gascon.  Elle  n'a  pas  la  logique  de  l'imagination 
tourangelle  d'un  Rabelais,  d'un  Descartes  ou  d'un  Balzac. 
Le  mensonge  du  Méridional,  avec  son  mélange  de  fran- 
chise et  de  sincérité,  imaginé  pour  le  besoin  de  rire,  de 
s'étourdir  à  l'ivresse  des  grands  mots  ensoleillés,  ne 
ressemble  en  rien  au  mensonge  calculé,  médité  froidement 
par  l'homme  du  Nord.  Là  finesse  robuste  du  Lorrain  n'est 
pas  celle  du  Normand  ni  du  Parisien.  En  dépit  des  appa- 
rences, le  tempérament  de  la  région  nantaise  n'est  pas 
celui  de  la  Bretagne.  L'un  et  l'autre  sont  remarquables 
par  la  tranquillité  de  l'énergie,  la  ténacité  de  la  volonté. 
Ils  n'ignorent  pas  le  rêve,  mais,  tandis  que  le  Breton  en 
emplit  ses  yeux  aux  brumes  de  l'océan,  le  Nantais  n*en 
garde  que  juste  assez  pour  passer  la  vie.  Ses  préférences 
vont  aux  choses  nettes,  aux  idées  pratiques  et  ses  concep- 
tions les  plus  hardies  demeurent  toujours  lucides.  Ainsi, 
dans  un  même  pays,  retrouvons-nous  des  façons  diffé- 
rentes de  voir,  de  sentir  ou  de  s'exprimer,  et  la  théorie  de 
Daudet  risque  fort  d'être  vraie,  qui  considérait  chaque 
région  comme  oscillant  entre  deux  pôles  :  le  Nord  et  le 
Midi.  Non,  l'humanité  n'est  pas  aussi  simple  que  certains 
se  l'imaginent.  Elle  est  pétrie  de  nuances,  et  tout  fart 
d'un  écrivain  consiste  à  nous  en  montrer  la  complexité. 
a  Celui  qui  n'est  pas  hanté  par  le  besoin  d'exactitude,  par 
le  détail  vrai,  le  relief  vrai,  celui-là  n'est  pas  un 
romancier  ». 

Nous  n'avons  guère  eu,  malheureusement,  jusqu'à  ces 
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dernières  années,  que  des  contrefaçons  de  la  réalité.  Les 
écrivains  qui  nous  parlaient  de  la  province  la  voyaient 
mal  et  ne  nous  en  donnaient  qu'une  image  incomplète  et 
fausse.  C'est  qu'ils  restaient  avant  tout  des  hommes  de 
lettres,  pleins  d'un  immense  dégoût  de  l'humanité.  Ils 
oubliaient,  eux  qui  n'avaient  pas  toujours  une  langue 
très  sûre, 

Qu'on  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  les  vers. 

Ils  passaient  à  côté  des  types  originaux,  des  caractères 
robustes  sans  même  les  remarquer.  Leur  observation 
s'arrêtait  à  ce  qui  fait  le  charme  de  la  province,  sans  nous 
faire  grâce  d'un  seul  détail  grotesque  ou  répugnant.  Par 
peur  de  l'idylle,  nos  romanciers  «  réalistes  »  nous  ont 
laissé  des  caricatures  ou  des  vaudevilles.  Mais  les  petits 
bourgeois  sont-ils  donc  tous  aussi  méprisables  qu'ils  vou- 
laient bien  nous  le  dire;  les  paysans  sont-ils  tout  d'une 
pièce,  pétris  d'avarice  ou  de  corraiption,  comme  certain 
livre  fameux  l'a  fait  croire  à  l'étranger?  Assurément  vous 
rencontrerez  des  commerçants  laborieux  qui  se  sont  enri- 
chis à  force  d'épargne  et  sacrifiés  pour  leurs  enfants.  Vous 
rencontrerez  des  bourgeois  âpres  au  gain,  d'une  excessive 
dureté,  sans  pitié  pour  le  pauvre.  Vous  rencontrerez  des 
paysans  avares,  sans  amour  pour  leurs  parents,  des  imbé- 
ciles et  des  coquins.  Mais,  à  côté  d'eux,  vous  ne  faites  pas 
attention  qu'il  y  a  des  paysans  qui  souffrent,  sans  avoir  de 
mots  pour  dire  leur  souffrance,  qui  pleurent  en  cachette 
de  voir  leurs  enfants  les  quitter  et  sentent  éclater  leur  cœur 
en  pensant  à  la  misère  qui  guette  leurs  fils  au  fond  des 
villes.  Ils  n'ont  point  de  gestes  de  mélodrame.  Leur  dou- 
leur ne  parait  pas.  Est-ce  une  raison  d'en  nier  la  profon- 
deur? Vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  peut  renfermer  d'amour 
tendre  et  généreux,  de  poésie  intime,  l'âme  d'un  pauvre 
closier  qui  reste  seul  avec  ses  petits  enfants.  Et  c'est  toute 
l'histoire  de  Qonatienne.  La  vie  provinciale  est  pleine 
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de  ces  tragédies  ignorées  qui  n'ont  pas  moins  d'intérêt  que 
les  comédies  de  l'adultère  ou  du  divorce.  Ses  bourgeois 
valent  bien  ceux  de  Pot-Bouille.  Ses  familles  sont  autre- 
ment fortes  et  saines  et,  pour  tout  dire»  plus  françaises. 
On  a  la  chance  d'y  rencontrer  de  vraies  jeunes  allés,  dis- 
tinguées sans  préciosité,  instruites  sans  vanité,  gaies  sans 
frivolité.  Si  parmi  elles  se  trouvent  encore  quelques  sœurs 
ingénues  de  T Agnès  de  Molière,  presque  toutes  savent 
peindre  àTaquarelle,  jouer  au  tennis  ou  monter  à  bicy- 
clette. Ne  nous  plaignons  pas  trop  si  elles  ont  appris  à 
coudre,  à  repriser  le  linge,  à  préparer  les  confitures  ou  les 
cerises  à  Teau-de-vie.  C'est  ainsi  qu'elles  font  des  mères  de 
famille  adorables  et  les  hommes  le  savent  bien,  eux  qui 
ne  se  gênent  guère  pour  être  de  très  mauvais  maris. 

Il  resterait  beaucoup  à  dire,  si  nous  voulions  retracer 
ici  le  brillant  essor  du  régionalisme  contemporain.  Ce 
serait  une  tâche  au-dessus  de  nos  forces.  Aussi  bien  ne 
Tavons-nous  pas  entreprise.  Nous  n*avons  pas  dit  le  nom 
de  tous  ceux  qui  retournent  à  la  tradition  locale  ;  nous 
n'avons  point  rappelé  toutes  les  études  d'ethnographie 
locale,  les  expositions,  les  fêtes  corporatives,  les  représen- 
tations populaires  qui  renouent  les  liens  défaits  du  passé. 

Du  pays  basque  au  pays  poitevin,  de  la  Bretagne  à  la 
Lorraine*,  les  petites  revues  se  fondent  pour  célébrer  la 
petite  patrie  et  ce  sont  comme  autant  de  feuilles  nouvelles 
à  Tombre  immense  de  la  pensée  française.  On  ne  saurait 
trop  populariser  les  vieilles  collections,  les  légendes,  les 
chansons,  les  poèmes  dont  la  province  est  riche.  L'artiste 
n'a  qu'à  se  pencher  pour  faire  une  abondante  moisson.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  la  science  politique  fait  de  la  décen- 
tralisation une  impérieuse  condition  de  la  vie  des  peuples. 
Elle  est  une  nécessité  physiologique.  Il  ne  faut  pas,  à 
l'heure  actuelle,  chercher  d'autre  source  au  rajeunisse- 
ment de  notre  littérature.  Elle  souffre  d'épuisement.  l»es 
derniers  dilettantes  l'énervent  et  l'étiolent  dans  les  petits 
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boudoirs  au  parfum  trop  violent.  Il  lui  faut  Fair  vif  des 
plateaux  pour  s'infuser  un  nouveau  sang  généreux.  «  Paris 
«  vous  tend  la  main,  disait  aux  Poitevins  M.  André  Theu- 
€  riet,  Paris  qui  se  meurt  de  cosmopolitisme  vous  encou- 
€  rage  à  reprendre  conscience  de  votre  génie  propre,  à 
«  vouloir  penser,  agir,  aimer  par  vous-mêmes  et  en  vous- 
c  mêmes,  sans  attendre  le  mot  d'ordre  d'une  capitale  qui 
t  ne  peut  rien  vous  rendre  si  vous  continuez  à  ne  pas  faire 
«  affluer  vers  elle,  qui  est  votre  cerveau,  le  sang  vivifiant 
«  de  vos  veines.  »  Méditons  ce  conseil.  Ils'adresse  à  toute 
la  province.  Saluons  avec  bonheur  le  retour  des  écrivains 
à  la  tradition  locale.  Il  est  plein  des  promesses  les  plus 
glorieuses.  Il  assure  à  la  France  une  lignée  d'oeuvres  fortes 
et  saines.  Aussi,  respectueux  du  passé,  nous  regardons 
l'avenir  avec  confiance  et  nous  espérons. 

Th.   COTELLE. 
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(1791-1905) 
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CHAPITRE   II 

Le  musée,  propriété  municipale.  —  Reoou  <i806-iS09).  — 
Bastard  (id09<18i6).  —  Grille  [181Q.â3i7>.  —  Richard  de 
Tussac  (1817.1822).  —  Desvaux  (1822-f988). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  lettre  du  ministre 
derintérieurj,  datée  du  25  pluviôse  an  XII  (15  février  1805)» 
suivie  le  3  ventôse  (23  février)  d'un  arrêté  préfectoral, 
mettait  à  la  disposition  de  la  ville,  pour  l'installation  des 
établissements  scientifiques  qu'il  contient,  les  bâtiments  de 
Tancien  grand  séminaire.  Le  musée  avait  donc  un  local, 
restait  à  choisir  un  conservateur. 

Nul  autre  n'était  mieux  désigné  pour  remplir  ce  poste 
que  Renou  qui,  depuis  huit  ans,  avait  contribué  si  puis- 
samment à  sa  création;  c'est  ce  que  comprit  la  municipa- 
lité d'Angers  et,  le  2  frimaire  an  XIV  (18  octobre  1806),  le 
maire  prend  l'arrêté  suivant  : 

«  Le  maire  de  la  ville  d'Angers,  considérant  que  les 
dépôts  scientifiques  existant  en  cette^  ville  ayant  été  mis  à 
la  charge  des  communes,  il  doit  prendre  les  mesures  et 
employer  les  moyens  convenables  à  leur  entretien  et  à  leur 
conservation; 

c  Considérant  que  le  cabinet  d'histoire  naturelle  n'étant 
pourvu  nouvellement  d'aucun  administrateur,  il  est  indis- 
pensable d'en  confier  le  soin  à  des  hommes  éclairés  qui 
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voudront  bien  en  prendre  la  charge  et  de  leur  donner  des 
aides  intelligents  qui  puissent,  sous  leurs  ordres,  travailler 
à  Tentretien  de  ces  établissements; 

«  Considérant  que  M.  Renou,  professeur  d'histoire  natu- 
relle de  Tex-école  centrale  de  Maine-et-Loire,  a  rempli  avec 
zèle,  activité  et  complaisance  pendant  son  exercice  la  fonc- 
tion de  conservateur  et  quMl  est  disposé  à  continuer  ses  soins 
dans  la  seule  vue  d'être  utile  à  la  chose  publique  arrête  : 

<(  Article  premier.  —  M.  Renou  est  nommé  par  conti- 
nuation conservateur  honoraire  du  cabinet  d'histoire  natu- 
relle ;  ilconservera,  en  conséquence,  le  logement  qu'il  occupe 
dans  le  ci-devant  grand  séminaire. 

«  Art.  2.  —  Un  aide  intelligent  dans  cette  partie  et  un 
seul  portier  chargé  de  la  garde  des  divers  établissements 
classés  dans  cette  maison  étant  jugés  suffisants,  le  sieur  *** 
est  nommé  aide  pour  le  cabinet  d'histoire  naturelle  aux 
appointements  de  500  francs  avec  le  logement.  Le  sieur 
Hubert  conservera  la  place  de  portier  et  emploiera  en  outre 
ses  soins  à  la  conservation  et  à  la  propreté  du  muséum 
sous  les  ordres  du  conservateur  et  du  professeur.  Il  recevra 
un  traitement  de  400  francs  et  le  logement. 

*«   JOUBERT-BONNAIRE.    » 

Par  un  autre  arrêté  de  ce  même  jour,  2  frimaire,  le  maire 
fixe  ainsi  qu'il  suit  les  jours  d'ouverture  et  le  règlement 
du  muséum  : 

«  Article  premier.  —  Le  muséum  d'histoire  naturelle 
sera,  à  partir  du  15  de  ce  mois,  ouvert  au  public  les 
dimanches  et  jeudis  de  chaque  semaine  depuis  11  heures 
du  matin  jusqu'à  1  heure  de  l'après-midi. 

«  Art.  2.  —  Personne  n'y  sera  admis  avec  cannes,  bàtonâ, 
baguettes,  sabres,  épées^  ni  avec  chiens  et  sans  être 
décemment  vêtu.  » 

^  Cet  article  du  règlement^  concernant  le  dépôt  des  sabres,  fut 
supprimé  le  8  juin  18^. 
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Ce  règlement  fut  complété  provisoirement  par  Tarrôté 
suivant  du  10  septembre  1806  : 

a  Vu  la  lettre  des  conservateurs  des  établissements 
scientifiques  de  cette  ville,  en  date  du  SOaoûtdernier,  dans 
laquelle  ils  demandent  que  l'époque  et  la  durée  pendant 
laquelle  ces  établissements  devront  vaquer  soit  fixée  d'une 
manière  invariable; 

<c  Ck)nsidérant  que  ces  vacances  doivent  coïncider  avec 
celles  du  lycée  qui  ne  sont  pas  encore  déterminées,  arrête  : 

«r  Article  premier.  —  Les  établissements  scientifiques 
de  cette  ville  vaqueront,  pour  cette  année  seulement,  à  partir 
de  ce  jour  jusqu^à  la  rentrée  des  classes  du  lycée.  1 

a  Art.  2.  —  Il  sera  statué  ultérieurement  sur  la  fixation  ! 

définitive  des  dites  vacances,  de  manière  qu'elles  soient  les 
mêmes  que  celles  du  lycée.  » 

Enfin  le  22  août  1807  le  maire  arrête  que  : 

ff  Les  époques  de  l'ouverture  annuelle  et  des  vacances 
des  établissements  scientifiques  de  cette  ville  seront  les 
mêmes  que  celles  du  lycée.  » 

Renou  se  remet  à  Tœuvre  et  non  content  de  classer  les 
collections  de  son  cher  musée  il  s'impose  un  nouveau  travail 
en  donnant  dans  l'établissement  un  cours  gratuit  de  miné- 
ralogie. 

Ce  cours  ouvrit  le  3  février  1806  et  avait  lieu  tous  les 
jours  de  la  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi  exceptés,  à  . 
3  heures  après-midi.  Ceux  qui  désiraient  le  suivre  devaient, 
jusqu'à  cette  époque,  se  foire  inscrire  chez  Renou,  dont  le 
maire  reconnut  le  dévouement  en  lui  adressant  la  lettre 
suivante  (20  janvier  1806)  : 

«  Monsieur» 
ff  Je  vous  préviens  que  j'ai  fait  insérer,  dans  Taf fiche  de 
ce  jour,  ravis  que  vous  m'avez  remis  relatif  à  l'ouverture 
du  cours  de  minéralogie  que  vous  vous  proposez  de  donner, 
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cette  année,  pour  Tinsti  uclion  de  notre  jeuneâisé  ;  j*applaudi8 
de  tout  mon  cœur  aux  sentiments  dont  voua  êtes  animé  et 
je  m'empresserai  toujours  à  les  seconder, 
c  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

«   JotJBERTsBONNAIBE.   » 

Grâce  à  Tactivité  de  son  directeur,  le  musée  d'histoire 
naturelle  d'Angers  prend  rapidement  le  premier  rang  parmi 
lès  établissements  similaires  des  autres  déparlements  :  le 
muséum  de  Paris  lui  fait  de  nombreux  envois,  ainsi  le 
21  octobre  1806  Geoffroy  Saînt-Hilaire,  au  nom  de  cet  éla- 
blissementy  donne  : 

Calcaneum  d'Anoplotherium  (Cuv.)  (Moulage)  ; 

Molaire  supérieure  à'Anoplotherium  (id.)  ; 

Portion  de  mâchoire  inférieure  et  phalaqge  d'Anoph* 
therium  {id.); 

Portion   de   mâchoire   inférieure   de   Palaeotherium 

(Cuv.)(id.); 

Échantillon  du  terrain  coquillier  recueilli  à  Montmartre 
et  situé  au-dessus  du  plâtre  dans  lequel  ont  été  trouvés 
les  fossiles  ci-dessus; 

Molaire  d'ours  de  Gailewreuth  (Bavière)  \ 

Sous  la  direction  de  Renou,  le  Musée  s'enrichit,  en 
outre,  d'un  jeune  lion,  d'un  kanguroo,  d'une  fouine,  d'un 
bouquetin,  d'un  singe  callitriche,  d'un  opossum ,  d'un 
faisan  blanc,  d'un  pigeon  couronné,  d'un  petit  veau  qui  a 
.  les  pieds  de  derrière  sur  le  dos  et  d'une  tête  de  veau  qui 
a  deux  museaux  et  quatre  yeux.  On  fit  également  don  au 
Musée  d'une  mosaïque  composée  de  48  marbres  et 
granités. 

A  cette  époque,  le  Musée  jouit  d'une  grande  faveur 
auprès  des  visiteurs  et  Guilloteau  termine  un  rapport  sur 
le  Cabinet  d'Histoire  naturelle,  en  1807,  par  ces  mots  : 

^  Ces  objets  se  trouvent  dans  une  des  vitrines  de  la  premièlre  salle 
du  Musée  Paléontologique. 
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€  Il  vient  beaucoup  d'étrangers  tous  les  jours  et,  ceux 
d'ouverture  publique,  il  y  a  affluence  de  personnes,  les 
unes  par  curiosité,  les  autres  pour  leur  instruction,  tels 
que  les  écoliers  qui  se  sont  instruits  à  Técole  et  qui  se  font 
un  plaisir  de  venir  y  revoir  les  objets  qu'ils  ont  étudiés, 
ils  y  amènent  d'autres  élèves  qu'ils  font;  les  professeurs 
des  écoles  secondaires  y  amènent  aussi  leurs  élèves,  ils  y 
viennept  voir  les  objets  dont  on  les  a  entretenus  et 
apprendre  le  nom  et  comparer  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir. 
Les  chimistes  pour  la  minéralogie,  les  orfèvres  et  les 
joailliers  pour  les  pierres,  les  cailloux  et  les  cristaux.  Les 
peintres,  les  potiers  et  faïenciers  viennent  pour  imiter  les 
coquillages  et  les  marbres;  enfin,  chacun  s'attache  plus 
particulièrement  à  examiner  lobjet  qu'il  veut  reconnaître, 
imiter  ou  qui  l'affecte  d'avantage  ». 

Malheureusement,  Renou  meurt  et,  le  19  juillet  1809, 
le  i^aire  rattache  provisoirement  le  Muséum  au  service  du 
Jardin  des  Plantes  par  l'arrêté  suivant  : 

«  Le  Maire  de  la  ville  d'Angers, 

«  Vu  la  lettre,  en  date  du  18  de  ce  mois,  de  M.  Bastard, 
directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  cette  ville',  dans 
laquelle  il  offre  de  se  charger,  jusqu'à  l'organisation  de 
l'Académie,  du  soin  et  de  la  conservation  du  Cabinet 
d'Histoire  naturelle,  dont  le  directeur,  M.  Renou,  vient 
de  mourir; 

a  Considérant  que  cet  établissement  ne  peut  rester  sans 
surveillant,  surtout  dans  la  saison  actuelle,  où,  faute  de 
soin,  les  animaux  et  les  oiseaux  sont  exposés  à  dépérir 

par  les  insectes  qui  s'y  attachent; 

« 

^  Bastard  Toussaint,  botaniste  très  actif,  né  à  Chalonnes-sur-Loire 
le  2  février  1784,  mort  à  Chalonnes  le  27  min  1846.  H  était  directeur 
du  Jardin  des  Plantes  d'Angers  depuis  1807. 

Bastard  a  publié  :  Essai  sur  la  flore  de  Maine-et-Loire,  1  vol.  in-12, 
Angers,  1807.  Notice  snr  les  végétaux  les  plus  intéressants  du  Jardin 
des  Plantes  d'Angers,  1  vol.  in-18,  Angers,  1809.  Supplément  à  la 
flore  du  département  de  Maine-et-Loire,  1  vol.  in-12,  Angers  1812. 
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«  Accepte  Tofifre  faite  par  M.  Bastard  et  le  nomme 
conservateur  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle,  en  rempla- 
cement du  sieur  Renou,  décédé.  » 

Aucun  document  ne  nous  est  parvenu  relatif  à  la  direc- 
tion de  Bastard;  il  semble  que,  faute  de  temps  S  le 
directeur  du  Jardin  des  Plantes  s'occupait  beaucoup  plus 
de  cet  établissement  que  du  Musée  dont  il  n'était  que  pro- 
visoirement le  directeur.  D'ailteurs,  le  15  novembre  1814, 
M^  Charles,  évèque  d'Angers,  entame  des  pourparlers 
avec  la  Mairie  en  vue  d'obtenir  les  bâtiments  de  l'ancien 
Grand-Séminaire  en  échange  des  bâtiments  Saint-Serge, 
qui  sont  devenus  la  propriété  du  diocèse  par  un  décret  du 
17  avril  1806. 

Ces  pourparlers  n'aboutirent  pas,  mais,  la  question 
restant  pendante,  ies  travaux  du  Musée  furent  suspendus. 
Enfin,  durant  la  chute  de  l'Empire  et  les  Cent  Jours  «  et 
jusqu'à  l'évacuation  entière  des  troupes  étrangères,  le 
Musée  est  exactement  et  irrévocablement  fermé  ». 

La  Restauration  amène  avec  elle  un  changement  complet 
dans  les  rangs  des  fonctionnaires;  Bastard,  qui  était 
membre  du  Bureau  central  de  la  Congrégation  angevine, 
avait  signé  avec  ses  collègues,  le  7  mai  1815,  le  pacte 
fédéral  du  département  de  Maine-et-Loire  en  faveur  de 
Napoléon;  aussi,  le  19  avril  1816,  Antoine-Charles-Marie- 
Robert  est  nommé  directeur  du  Musée,  mais  il  ne  peut 
accepter.  Le  20  mai  1816,  le  baron  de  Wismes,  préfet  de 
Maine-et-Loire,  prend  une  décision  portant  que  le  sieur 
Bastard,  directeur  du  Jardin  des  Plantes,  doit  cesser  ses 


*  M.  0.  Desmazières,  dans  son  travail  ;  La  Géologie,  la  Minéra- 
logie et  la  Paléontologie  au  Musée  d'Histoire  naturelle  d'Angers 
(Ang6r8,  Germain  et  G.  Grassin,  1898),  relève  ce  fait  que  Bastard 

Ï possédait  un  cabinet  de  minéralogie  d'un  très  grand  prix,  d'après 
es  journaux  du  temps ,  le  plus  beau  et  le  plus  riche  qu'un  homme 
puisse  posséder,  ce  qui  ferait  supposer  que  le  défaut  de  temps,  et 
non  le  manque  de  goût  pour  cette  science  fit  négliger  par  Bastard 
les  collections  du  Musée. 
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fonctions,  et,  le  31  mai,  le  maire  De  Villemorge  prend  un 
arrêté  portant  que  «  la  nomination  du  sieur  Bastard  à  la 
place  de  conservateur  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle  est 
révoquée  ». 

Bastard  écrit  au  maire  d'Angers  une  protestation  dont 
les  termes  semblent  devoir  confirmer  Topinion  que  Bastard 
s'occupait  beaucoup  plus  du  Jardin  des  Plantes  que  du 
Musée  d'Histoire  naturelle;  en  effet,  il  ne  dit  mot  des 
travaux  qu'il  a  exécutés  ou  fait  exécuter  dans  cet 
établissement. 

Le  20  juillet  1816,  Bastard  présente  à  Toussaint  Grille, 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Angers,  nommé  commissaire 
pour  la  remise  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle,  «  tout  et 
chacun  des  objets  portés  .tant  au  compte  qu'aux  notes 
additionnelles  et  supplémentaires  de  l'inventaire  ».  Tous- 
saint Grille  observe,  toutefois,  c  que,  sur  la  totalité  des 
objets,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui  s'y  trouvent 
sous  une  dénomination  étrangère  à  celle  qui  lui  est 
propre  ».  Bastard  laissait  «  en  pur  don  »  à  l'établissement 
plusieurs  objets,  c  notamment  cinq  boites  d'insectes  et 
papillons;  2^  une  énorme  table  de  grès-squartzeux,  cou- 
verte d'empreintes  végétales  exotiques,  mprceau  réputé 
précieux  ». 

Enfin  Bastard  laissait  au  Musée  une  botte  de  coquilles 
et  une  d'œufs  d'oiseaux  du  département.  Ces  deux  bottes 
provenant  d'un  héritage  fait  en  commun  avec  Millet  de  la 
Turtaudière. 

Le  31  mai  1816,  M.  de  Villemorge  charge  Toussaint 
Grille  de  la  direction  par  intérim  du  Musée  d'Histoire 
naturelle.  Il  y  reste  d'ailleurs  peu  de  temps  car,  dès  le 
19  octobre  1816,  le  chevalier  Richard  de  Tussac  est 
nommé  directeur.  Grille  dans  des  notes  sur  le  Cabinet 
d'Histoire  naturelle  d'Angers,  adressées  au  préfet  de 
Maine-et-Loire  en  janvier  1817,  traite  le  chevalier  de 
Tussac  de  «  célèbre  savant  si  connu  dans  la  capitale  », 
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toutefois  aucun  document  ne  nous  reste  sur  ce  haut  per- 
sonnage, car  sous  la  Restauration  loin  du  roi  est  égal  à- 
loin  des  faveurs,  aussi  de  Tussac  reste  à  Paris  où  il  était 
d'ailleurs  appelé  par  la  publication  de  sa  Flore  des  Antilles 
de  sorte  qu'il  s'occupe  très  peu  de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  dirige  de  loin  le  iM  usée  faisant,  il  faut  croire,  des  dépenses 
exagérées,  puisque  le  3  décembre  1818  on  lui  défend  «  de 
faire  des  dépenses  non  arrêtées  ».  La  conséquence  la  plus 
grave  de  son  absence  d'Angers  fut  la  perte,  pour  le  Musée, 
des  fossiles  et  empreintes  du  Cabinet  d'un  sîeur  Berthe,- 
relieur,  dont  il  ne  put  suffisamment  examiner  les  collec- 
tions proposées. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  de  Tussac  que  le  Musée 
d'Antiquités  fut  séparé  du  Mu^ée  d'Histoire  naturelle. 

Pendant  les  absences  du  Directeur,  c'est  Guilloteau  qui 
est  le  grand  maître  du  Musée,  il  s'adjoint  le  sieur  Beaujan- 
Dupont  qui  demande  la  survivance  de  Guilloteau  le  24  fé- 
vrier 1820.  Pour  la  mairie  et  TAdministration  départe- 
mentale, c'est  Grille  qui  remplace  officieusement  de  Tussac 
lorsqu'il  en  est  besoin,  ainsi  que  nous  le  montre  les  notes 
déjà  signalées  de  1817'.  En  1821  Richard  de  Tussac  s'ad- 
joint Desvaux,  homme  d'une  grande  valeur  qui  commence 
immédiatement  la  mise  en  ordre  des  collections.  Le 
29  mars  1822,  Guilloteau  devenu  trop  vieux  est  mis  à  la 
retraite  et  Beaujan-Dupont  lui  succède. 

Guilloteau  laissait  le  Musée  dans  un  désordre  tel  que  le 
20  mars  1822  Desvaux  écrit  : 

«  Monsieur  le  Maire, 

€  J'ai  fait  le  recollement  des  objets  dépendant  du  cabinet 
d'Histoire  naturelle...,  j'ai  trouvé  que  M.  Guilloteau  avait 


^  ,Dans  ces  notes  il  copie  un  rapport  antérieur  de  Guilloteau  et 
surtout  la  description  insérée  dans  V Annuaire  de  Maine-et-Loire,  Il 
termine  par  une  demande  des  principaux  objets  qui  manquent  au 
Musée. 
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mis  dans  la  garde  de  ces  objets  une  impéritie  telle  que 
vous  étiez  en  droit  de  Tattendre,  et  il  y  a  quelques  objets 
qui  ne  sont  pas  trouvés;  cela  est  indépendant  de  lui  car  je 
présume  que  quelques  échantillons  de  Minéralogie  ont  dû 
ëti*e  soustraits  par  toute  autre  main  que  la  sienne,  ou  bien 
les  objets  qui  en  tiennent  lieu  ne  s  y  trouvent  que  par  faute 
de  connaissance  de  la  nomenclature. 

«  Cet  état  de  chose  me  convainc  de  la  nécessité  de 
refaire  un  catalogue  général  du  Cabinet  et  c'est  à  ce  cata- 
logue que  je  travaille  et  dicte  6  M.  Dupont. 

€  Des  VAUX.  » 

A  la  suite  de  cette  lettre,  le  Maire  d'Angers  prend 
rarrété  suivant  le  11  avril  1822  : 

«  Nous,  Maire  de  la  Ville  d'Angers, 

c  ^yant  reconnu  combien  il  serait  avantageux  à  la 
prospérité  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de  cette  Ville 
d'en  confier  \$  surveillance  et  la  direction  à  un  professeur 
instruit  dans  cette  partie  importante  de  la  science  et  ayant 
fait  longtemps  des  recherches  inutiles  pour  remplir  ce 
but; 

c  Considérant  l'assiduité  avec  laquelle  M.  Desvaux, 
professeur  attaché  au  Jardin  botanique  d'Angers,  a  bien 
voulu,  sur  rinvilation  de  TAdministration,  donner  ses 
soins  ^à  uolre  Cabinet  qui  renferme  une  colleclion  pré- 
cieuse mais  trop  négligée  depuis  plusieurs  années  et  dans 
le  classement  de  laquelle  il  existe  un  grand  désordre; 

•  Considérant  que  le  soin  avec  lequel  il  s'est  déjà  occupé 
de  ce  travail  et  la  constance  avec  laquelle  il  le  continue 
sont  une  preuve  que  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de  la 
ville  ne  peut  être  dirigé  par  un  homme  plus  capable  et  qui 
y  apporte  plus  d'intérêt,  arrêtons  : 

«f  Article  premier.  —  M.  Desvaux. est  nommé  Conser- 
vateur du  Cabinet  d'Histoire  nalunllc  de  la  Ville. 
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c  Art.  2.  —  Il  veillera  avec  soin  à  ce  que  le  gardien  du 
Cabinet  s^acquitte  âdèlement  des  obligations  qui  lui  sont 
imposées  tant  pour  la  conservation  intacte  de  la  collection, 
son  entretien  dans'la  plus  grande  propreté»  et  il  tiendra 
un  catalogue  suivant  les  différents  règnes,  de  tous  les 
objets  existants  au  Cabinet,  il  sera  fait  tous  les  six  mois 
par  lui  sur  le  catalogue,  une  annotation  exacte  des  nouveaux 
sujets,  il  fera  également  mention  de  ceux  qui,  avec  le 
temps,  viendraient  à  se  perdre. 

«  De  Villemorge,  maire.  » 

Le  1®' juillet  suivant,  M.  de  Tussac  donne  sa  démission. 
Desvaux  commence  par  faire  révoquer,  le  6  juillet,  Dupont, 
et  fait  nommer  sous-directeur  le  sieur  Cottin. 

Nous  trouvons  en  Desvaux  un  digne  successeur  de  Merlet 
La  Boulaye  et  de  Renou,  mais  diverses  circonstances  ainsi 
que  nous  le  verrons  vont  Tempécher  de  faire  autant  ^u*il 
aurait  pu  pour  le  Musée. 

Desvaux  continue  le  classement  commencé  en  1820,  mais 
un  projet  de  translation  du  Musée  va  venir  l'arrêter. 

Par  une  lettre  au  préfet  en  date  du  29  mai  1823,  Tévêque 
d'Angers,  M^  Charles,  reprend  avec  la  ville  les  pourparlers 
de  1814.  La  transaction  est  en  bonne  voie  et,  le  13  juin  1823, 
Tarchitecte-voyer  de  la  ville  d'Angers  fait  un  rapport  sur 
les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Serge.  Dans  ce 
rapport  nous  voyons  qu'en  cas  où  l'échange  du  Séminaire 
aurait  eu  lieu  on  aurait  fait  construire  pour  le  Musée 
d'Histoire  naturelle  une  galerie  semblable  à  celle  longeant 
l'église  Saint-Serge.  Ce  projet  fut  bien  accueilli  de  la  Muni- 
cipalité, mais  l'exécution  en  fut  remise  à  deux  ou  trois 
ans,  par  suite  de  l'état  des  finances. 

Quatre  ans  plus  tard  on  reprend  cette  question  pendante 
depuis  1794.  L'Ëvèque  d'Angers  demande  au  Conseil 
municipal  rechange  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Serge 
contre  les  bâtiments  du  Grand-Séminaire.  Le  Consei. 
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Abbaye  S^Serge^Projet  oe  transfert  ou  Musée  d'Histoire  Naturelle  (  i8U) 

Plan  au  O'HÛOIÛ  par  mèire 


I  -  6a/er/€  longea  ni  5f  Serge, 

1  -  Ga/erie  projetée  en  l8Hpour/e  Mi/sée  dHisioire  Naturelle .  ■ 

3  ^Eglise  et  cure  S ^ Serge. 

k  ^Cloître, 

5-  Cours, 
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municipal  appelé  à  répondre  sur  cette  demande  considère 
que  les  avantages  seraient  tout  entiers  du  côté  du  diocèse; 
les  inconvénients  pour  la  Ville  seraient  nombreux  et  le 
Maire  d^Angers  les  énumère  dans  sa  réponse  du  23  avril 
1827  à  M^'  révoque  d'Hermopolis,  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques  et  grand  maître  de  TUniversité  royale.  Il 
commence  par  montrer  les  avantages  que  retireraient  le 
diocèse  d'un  tel  échange,  puis  passante  ceux  de  la  Ville  il 
dit: 

c  Les  avantages  que  la  Ville  peut  se  promettre  par  la 
cession  du  séminaire  actuel  (ancienne  maison  Saint-Serge) 
sont  faibles  comparativement.  Us  consistent  principalement 
à  procurer  à  la  Ville  la  jouissance  d'un  bâtiment  assez 
beau,  suffisant  pour  remploi  auquel  il  serait  consacré  et 
dont  le  jardin,  fort  rapproché  de  celui  des  plantes,  qui 
existe  dans  un  très  bon  état,  en  deviendrait  une  annexe 
fort  utile  pour  la  science  et  très  agréable  au  public.  Mais 
ces  convenances  dont  je  ne  chercherai  pas  à  affaiblir  les 
agréments,  sont  tellement  balancées  par  la  dépense  qui 
résultera  par  la  Ville  du  déménagement  (des  livres  de  la 
Bibliothèque,  des  tableaux  et  statues  du  Musée,  etc.)  des 
diverses  collections  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle,  par 
l'encaissement  et  transport  de  ces  objets,  par  leur  replace- 
ment et  surtout  par  les  frais  qu'il  faudra  faire  pour  dispo- 
ser en  vastes  salle»  une  maison  distribuée  par  classes  et 
par  petites  chambres  ou  cellules,  en  un  mot  pour  une 
destination  si  différente  de  celle  qu'elle  a  reçue  jusqu'à  ce 
jour,  cette  dépense.  Monseigneur,  parait  au  Conseil  muni- 
cipal une  charge  si  pesante  pour  la  Ville  qui  en  a  tant 
d'autres  à  supporter  que,  malgré  son  désir  de  seconder, 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  les  vœux  de  notre  hono- 
rable prélat  pour  le  bien  de  la  religion  et  celui  du  diocèse, 
il  ne  pourrait  accéder  à  cette  proposition  d'échange  qu'au- 
tant qu'il  fiaraît  accordé  à  la  Ville  sur  les  fonds  du  Minis- 
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tère  des  affaires  ecclésiastiques  une  somme  d*au  moins 
15.000  francs  et  qu'il  serait  pourvu,  sans  l'intervention  de 
la  Ville,  au  logement  de  M.  le  Recteur  et  de  MM.  les  Ins* 
pecteurs  de  TAcadémie  auxquels  on  a  accordé  jusqu'à  ce 
jour  celte  faveur  dans  l'ancien  Séminaire.  Certes,  la  com- 
pensation demandée  sera  jugée  aussi  juste  que  modérée 
par  votre  Excellence  si  elle  veut  bien  considérer  d'une  part 
que  la  cession  à  faire  par  la  Ville  et  l'abandon  à  faire  à 
celle-ci  par  le  gouvernement  du  Séminaire  actuel  sera  pour 
la  première  l'occasion  d'une  dépense  d'au  moins  60  000  fr. 
tandis  que  le  Gouvernement  épargnera  au  moins  la  moitié 
de  celle  qu'il  aurait  à  faire  pour  l'agrandissement  indis» 
pensable  du  bâtiment  de  Saint-Serge.  Bénéfice  de  50.000  fr. 
au  moins.  » 

Le  diocèse  d'un  côté  ^t  le  Maire  d'Angers  de  l'autre 
nomment  chacun  pour  estimer  d'une  part  l'ancienne 
abbaye  Saint- Serge,  d'autre  part  le  Grand-Séminaire  un 
architecte-expert.  Le  18  septembre  1827,  ces  deux  archi^ 
tectes  font  un  rapport  commun  accompagné  du  devis  des 
dépenses  à  effectuer.  De  ces  devis  il  ressort  que  l'abbaye 
Saint-Serge  a  une  plus-value  dç  19.647  francs. 

Le  Conseil  municipal  accepte  l'échange  moyennant  une 
somme  de  15.000  francs  qui  sera  demandée  à  son  ExceU 
lence  le  Ministre  des  affaires  ecclésiastiques. 

Le  7  janvier  1828,  M..  Lefeubvre,  juge  de  paix,  est 
nommé  par  le  Préfet  pour  procéder  à  l'enquête  au  sujet  de 
l'échange  projeté  entre  le  diocèse  et  la  Ville.  A  cet  échange 
il  n'y  eut  que  deux  opposants  et  le  25  février  1828,  se  fon- 
dant sur  de  nombreuses  considérations,  en  l'absence  du 
Préfet  siégeant  à  la  Chambre  des  députés,  le  Conseiller  de 
Préfecture  :  «  Estime  que  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  de 
la  religion  et  des  Arts,  il  y  a  lieu  d'autoriser  l'échange 
proposé  par  Monseigneur  l'Évêque  d'Angers,  »  L'échange 
allait  donc  avoir  lieu  lorsque,  le  26  avril  1828,  le  Ministre 
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de  riolérieur,  dans  une  lettre  au  Maire  d'Angers,  fait 
ressortir  les  inconvénients  suivants  : 

Transport  et  placement  des  objets  d'art  :  50.000  francs. 
Pour  compenser  cette  dépense,  on  avait  fait  valoir  : 

r  La  plus-value  du  bâtiment  cédé  à  la  ville  :  19.647  fr.  ; 

2^  L'indemnité  de  15.000  francs  que  Ton  espérait  obtenir 
de  Monseigneur  le  Ministre  des  affaires  ecclésiastiques  au 
profit  de  la  caisse  communale.  Cette  compensation  n'est 
qu'hypothétique; 

3°  16.000  francs  de  réparation  pour  le  Musée  actuel, 
mais  ces  16  000  francs  augmentent  d'autant  la  valeur  du 
local,  par  suite  la  plus-value  tombe  à  3.647  francs,  somme 
de  beaucoup  inférieure  au  montant  des  dépenses. 

En  outre,  pour  l'échange,  l'évêque  d'Angers  réclame  les 
bâtiments  Toussaint  où  se  trouve  présentement  la  Manu- 
tention. 

Le  projet  d'échange  n'est  pas  toutefois  complètement 
abandonné,  et  ce  n'est  qu'en  1831  qu'il  parait  rie  devoir 
pas  aboutir  \ 

Le  projet  d'échange  paraissant  abandonné  Desvaux  écrit 
aux  conseillers  municipaux  : 

c  Messieurs, 

«  L'augmentation  si  rapide  des  collections  de  votre  mueée 
d'histoire  naturelle,  rend  les  dispositions  du  local  actuel  si 
peu  propres  à  en  faire  valoir  toute  l'étendue  et  l'importance 
que  si  depuis  plusieurs  années  il  ne  se  fut  pas  agi  d'un 
projet  de  translation,  j'aurais  sollicité  les  moyens  de 
pourvoir  plus  convenablement  à  l'état  des  choses.  Cette 
translation  à  Saint-Serge  paraissant  abandonnée,  toute 
intéressante  qu'elle  serait,  je  pense,  Messieurs,  que  dans 

*  Si  nous  devons  regretter  pour  le  Musée  l'abandon  de  ce  projet 
d'échange,  au  point  de  vue  architectural  il  est  heureux  que  le  projet 
n'ait  point  abouti  car  l'architecte-  chargé  de  l'estimation  des  bâti- 
ments dit  en  parlant  de  la  tourelle  :  Cet  escalier  en  pierre  est  d'an- 
tique construction  et  usé  de  vétusté. 
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le  local  actuel  vous  pourriez  obtenir  pour  toutes  vos  col- 
lections scientifiques  et  d'art  retendue  nécessaire»  en  faisant 
compléter  Taile  de  Touest  ce  qui  pourrait  donner  deux 
vastes  salles. 

«  Dans  Fétat  actuel  des  choses,  pour  ce  qui  concerne  les 
collections  qui  me  sont  confiées  il  serait  possible  en  sup- 
primant le  laboratoire  actuel  et  en  le  transportant  près  du 
logement  du  préparateur,  en  supprimant  un  léger  pan  qui 
sépare  la  première  salle  du  couloir,  il  serait  possible,  en 
construisant  en  outre  quelques  armoires,  et  utilisant  celles 
existantes,  de  créer  une  première  belle  salle  au  devant  de 
la  grande  actuelle,  renfermant  les  principales  collections. 
Mais  en  attendant,  Messieurs,  que  ces  améliorations 
puissent  être  exécutées,  si  vous  les  adoptiez,  il  est  urgent 
de  pourvoir  à  la  construction  de  deux  armoires  vitrées  pour 
placer  convenablement  des  objets  qu'on  ne  peut  renfermer 
en  ce  moment.  » 

Le  travail  de  Desvaux  est  encore  entravé  par  l'état  des 
planchers  qui  est  tel  que  pendant  la  fin  de  1827  et  le  début 
de  1828  le  musée  est  fermé.  Ce  n'est  que  le  5  novembre  1828 
qu'a  lieu  la  réouverture  avec  précaution  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  le  musée  n'est  public  que  le  jeudi  pendant 
trois  heures,  et  pour  éviter  tout  encombrement  les  jours 
de  foire  on  place  au  musée  deux  sentinelles.  Le  10  juin  1830 
on  ferme  le  musée  pendant  toute  la  durée  de  la  foire  du 
Sacre.  De  1831  à  1833,  profitant  du  mauvais  état  du 
plancher,  Cottin  fait  payer  pour  entrer  au  musée,  sous 
prétexte  d'écarter  la  foule  et  de  ne  pas  laisser  entrer  plus 
de  trente  personnes  à  la  fois.  Toutefois,  aucune  réparation 
n'est  faite  au  musée. 

En  1835,  les  rapports  entre  la  mairie  et  Desvaux 
deviennent  de  plus  en  plus  tendus,  dès  le  6  janvier  1835, 
une  commission,  nommée  par  le  maire  et  composée  de 
MM.  Guitet,  Oriolle,  A.  Fourier,  examine  le  cabinet  d'his- 
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toire  nalurelle  et  demande  au  directeur  un  inventaire 
complet  des  collections,  mais  cet  inventaire^  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorsque  l'administration  aura  fourni  les  armoires 
indispensables  pour  placer  tout  ce  qui  concerne  les  col- 
lections de  minéralogie  et  de  conchyologie.  La  commission 
profite  aussi  de  la  circonstance  pour  diminuer  d'un  quart 
un  mémoire  de  coquilles  achetées  par  Desvaux  à  un  sieur 
Portier^ 

Le  rapport  de  la  commission,  tout  en  n^étant  pas  aussi 
élogieux  qu'il  aurait  pu  être  pour  le  savant  directeur  du 
musée,  ne  lui  est  pas  défavorable.  Desvaux  va  pouvoir 
continuer  tranquillement  son  œuvre,  aidé  par  Cotlin,  puis, 
celui  ci,  devenant  infirme  et  étant  admis  à  la  retraite,  le 
8  mai  1835,  par  son  successeur  Guillaume  Renaud',  taxi- 
dermiste remarquable  par  son  savoir  faire  et  son  habileté, 
lorsque  la  municipalité  se  décida  non  seulement  à  fournir 
les  armoires  réclamées,  mais  encore  à  agrandir  le  musée, 
d'où  changement  complet  dans  la  disposition  des  col- 
lections, par  suite  le  musée  est  fermé  depuis  sep- 
tembre 1835,  jusqu'en  avril  1836. 

Desvaux  fait  disposer  une  grande  salle  comprenant  tout 
l'espace  correspondant  au  vestibule  et  à  la  galerie  de  droite 
du  musée  de  peinture  actuel.  Cette  grande  salle  était  fort 
bien  éclairée  par  une  rangée  de  fenêtres  qui  régnait  au- 
dessus  de  l'entablement  des  armoires  indépendamment  de 
six  autres  fenêtres  à  hauteur  d'appui.  Malheureusement 
c'était  une  salle  carrelée,  ce  qui  produisait  une  poussière 
préjudiciable  aux  collections.  De  plus,  les  poutres  irrégu- 


*  Il  est  à  refaire  entièrement, 

'  Nous  trouvons  là  Torigine  de  Tune  des  fonctions  de  la  commis- 
sion actueUe  de  contrôle  et  de  surveillance. 

■  Renaud  né  en  1792,  ancien  servent  au  67«  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  fit  partie  du  corps  expéditionnaire  d'Afrique,  puis  s'installa 
pâtissier-traiteur  à  Poitiers  où  il  fit  de  mauvaises  affaires.  En  1822  il 
se  lança  dans  la  taxidermie  où  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande 
réputation. 
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lières  du  plafond  étaient  simplement  badigeonnées  à  la 
chaux,  de  sorte  que  des  parcelles  de  badigeon  tombaient 
sans  cesse. 

iMalgré  tout,  l'adjonclion  de  celte  salle  était  un  progrès 
sensible,  aussi  le  31  mars  1836,  Farroux,  adjoint  au  maire 
d'Angers,  fait  insérer  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire 
Tavis  suivant  : 

«  Les  dispositions  qu'il  a  fallu  prendre  pour  réunir  une 
grande  salle  à  la  galerie  unique  dans  laquelle  était  contenu 
autrefois  le  muséum  d'histoire  naturelle;  et  le  travail  de 
classement  qui  a  été  la  conséquence  de  ce  changement,  en 
ont  fait  suspendre  pendant  longtemps  rentrée  au  public. 
Aujourd'hui  tous  les  empêchements  sont  levés.  Le  maire 
d'Angers  annonce  donc,  avec  plaisir,  qu'à  partir  de 
dimanche  prochain,  3  avril,  ses  concitoyens  seront  admis, 
comme  par  le  passé,  à  visiter  cet  établissement  les 
dimanches  et  jeudis  de  chaque  semaine  de  midi  à  3  heures. 

«  La  partie  des  minéraux  a  reçu  un  accroissement  assez 
considérable,  dû  en  partie  à  un  envoi  gratuit  du  muséum 
de  Paris. 

((  A  l'Hôtel  de  Ville  d'Angers,  le  31  mars  1836. 

«  Pour  le  maire  :  Farroux,  adjoint.  » 

Dans  cet  avis,  Farroux  ne  nous  donne  la  provenance 
que  d'une  partie  de  la  nouvelle  collection  de  minéralogie; 
quant  à  l'autre,  la  plus  considérable,  il  la  passe  sous 
silence,  parce  qu'elle  provient  de  la  générosité  de  Desvaux. 
Celui-ci,  mécontent  du  procédé,  fait  paraître,  le  lendemain, 
à  la  même  place  et  dans  le  même  journal,  l'avis  suivant  : 

«  Muséum  d'Histoire  naturelle  d'Angers. 

«  Bien  que  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  puisse  encore 
exiger  quinze  à  dix-huit  mois  de  travail  pour  son  organi- 
sation définitive  et  lelablissement  de  la  nomenclature  de 
tous  les  objets  mis  en  exposition,  cependant,  dimanche 
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3  avril,  à  11  heures  du  matin,  le  public  sera  admis  à  le 
visiter,  ainsi  que  les  dimanches  et  jeudi  suivants,  et  à 
jouir  des  avantages  procurés  par  l'Administration  de  cet 
établissement,  par  Textension  remarquable  d'une  salle 
entière  qui  vient  d'être  créée  et  dans  laquelle  ont  pu  être 
organisés  convenablement  tous  les  objets  composant 
maintenant  la  riche  collection  minéralogique,  augmentée 
de  i.800  morceaux,  provenus  de  la  colleclion  du 
Conservateur  et  dont  il  a  fait  don  à  la  Ville,  ainsi  que 
de  toutes  ses  autres  collections. 

€  Encor^  quelques  travaux  et  la  ville  d'Angers  devra  se 
considérer  comme  Tune  des  villes  des  départements  de 
France  ayant  le  plus  riche  musée  d'histoire  naturelle  et 
qui  sera,  plus  tard,  lorsque  les  sciences  physiques  et 
naturelles  auront  regagné  le  rang  qu'on  leur  a  fait  perdre 
depuis  trente  ans,  un  moyen  de  grande  instruction.  Une 
collection  minéralogique  de  Maine-et-Loire  y  faite  par 
les  soins  du  Conservateur ,  qui  a  parcouru  le  départe- 
ment dans  tous  les  sens^  depuis  quatorze  années  y  vient 
ajouter  à  l'intérêt  des  collections,  mais  ne  pourra  être 
bien  exposée  que  par  des  travaux  postérieurs,  la  place 
manquant  en  ce  moment,  bien  que  le  local  ait  une  salle 
de  14  mètres  de  plus  que  par  le  p^ssé. 

«f  Desvaux.  » 

Le  lendemain  2  avril,  nouvel  avis  de  Desvaux,  cette  fois, 
dans  le  journal  V Indépendant;  Desvaux  y  déclare  que 
«  les  travaux  nécessités  par  l'organisation  nouvelle,  tout  en 
n'empêchant  pas  le  public  de  visiter  le  Musée,  demandent 
encore  18  à  20  mois  ». 

Il  ne  faut  donc  pas  ajouter  entièrement  foi  à  lartîcle 
qu'il  inséra,  le  29  avril  1836,  dans  le  Journal  de  Maine- 
et-Loire,  article  où  «  il  se  plaît  à  reconnaître  que,  sans 
cesse,  TAdministpation  a  secondé  la  sollicitude  du  Conser- 
vateur, ce  qui  a  soutenu  son  zèle  pour  répondre  à  la 
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confiaDce  qu'oD  lui  manifestait  ».  D  ailleurs,  que  n'aurait 
pas  fait  Desvaux  pour  obtenir  un  agrandissement  de  ce 
Musée  «  qu'il  afTectionne  et  dont  Tamélioration  est  sa  plus 
constante  préoccupation  ». 

Le  l«''mars  1837,  Desvaux  écrit  au  Maire,  lui  montrant 
Tétat  défavorable  des  collections  par  suile  du  manque 
d'armoires  : 

«  1**  L'ornithologie  est  exposée  d'une  manière  confuse  et 
l'ornithologie  départementale  n'est  pas  exposée  isolément, 
ainsi  que  le  désirerait  le  Directeur; 

«  2®  La  belle  collection  de  madrépores  est  trop  confuse, 
à  raison  de  ce  qu'elle  n'a  pas  l'entier  usage  de  l'espace  qui 
lui  est  destiné,  elle  est  gênée  par  des  objets  qui  doivent 
composer  une  armoire  distincte  lorsqu'il  y  en  aura  de 
disponible; 

«  3*  Les  poissons,  qui  peuvent  composer  deux  armoires, 
sont  à  la  poussière  dans  le  magasin  ; 

€  4°  La  minéralogie  départementale,  que  le  Directeur  a 
donnée  au  Cabinet,  est  composée  de  l.iO^  morceaux,  elle 
est  cataloguée  et  numérotée,  à  la  vérité,  mais  elle  est  sur 
cinq  rangs  de  profondeur  et,  par  cela  même,  de  nul  usage 
pour  l'étude; 

«  5°  Le  travail  d'organisation  des  fossiles  (plus  précieux, 
bien  que  moins  brillant  que  beaucoup  d'autres  parties  du 
même  établissement)  est  de  toute  impossibilité,  faute 
d'espace  et  d'armoires  ; 

«  6**  La  minéralogie  générale,  augmentée  de  1.800  mor- 
ceaux, déposés  par  le  Directeur  dans  l'établissement,  avec 
l'intention  de  les  abandonner,  sera  trop  gênée,  si  j'en  juge 
d'après  le  travail  de  réorganisation  définitive  de  la 
première  armoire  que  je  viens  de  terminer. 

«  T  Enfin,  la  curieuse  conchyliologie,  augmentée  des 
collections  du  Directeur  et  grossie  de  riches  acquisitions 
obtenues  à  peu  de  frais,  manque  de  place  suffisante.  » 
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Desvaux  termine  celte  lettre  en  proposant  au  Maire 
d'abattre  une  cloison  existant  au  fond  du  Cabinet  d'His- 
toire naturelle  et  de  gagner  ainsi  8  mètres. 

Au  lieu  de  donner  suite  à  la  demande  de  Desvaux,  la 
municipalité,  continuant  sa  politique  de  parti  pris  et  de 
soupçon  vis  à  vis  du  Directeur  du  Cabinet  d'Histoire 
naturelle,  crée,  le  6  janvier  1838,  une  Commission  de 
surveillance  eX  d'enquête.  L'arrêté  est  ainsi  conçu  : 

ce  Nous,  Maire  d'Angers,  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  considérant  que  le  jardin  botanique  et  le  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  cette  ville  ont  été  créés  non  seule- 
ment comme  objets  d'agrément  et  but  de  promenade  pour 
les  étrangers  et  les  habitants  de  la  cité,  mais  encore  et 
bien  plus  comme  établissement  d'utilité  publique,  où  le 
naturaliste,  Tagriculteur,  l'horliculteur  et  le  simple  ama- 
teur puissent  rencontrer  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  et 
les  instruire  en  les  mettant  constamment  au  courant  des 
sciences  que  ses  utiles  fondateurs  sont  appelés  à  faire 
connaître  et  propager 

«  Considérant  que,  pour  atteindre  ce  but,  il  importe 
essentiellement  que  les  nombreuses  collections  des  deux 
felablisstments  soient  classées  et  le  cours  spécial  professé 

d'après  la  méthode  du  jardin  du  roi  de^Paris, que 

des  catalogues  dressés  suivant  les  mêmes  bases  constatent 
les  richesses  qu'ils  recèlent,  afin  que  l'Administration  et 
le  public  soient  en  tout  temps  à  même  de  les  consul- 
ter. ... 

«  Persuadé  que  la  formation  d'uneCommission  d'enquête, 
composée  d'hommes  instruits  et  spéciaux,  sur  le  zèle  et 
la  coopération  desquels  l'Administration  puisse  compter, 
aura  pour  résultat  de  faire  apprécier  le  véritable  état  des 
deux   établissements  précités,   tant  sous   le  rapport  du 

matériel  que  sous  celui  du  personnel De  l'avis  de 

MM.  les  Adjoints,  arrêtons  : 
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«  Article  premier.  —  Une  commission  spéciale,  com- 
posée de  9  membres,  sera  appelée  à  examiner  le  jardin 
botanique,  sa  bibliothèque  et  le  muséum  d'histoire  naturelle 
d'Angers,  afin  de  constater  le  véritable  état  de  Tun  et  de 
l'autre  de  ces  établissements. 

<c  Art.  2.  —  Cette  commission  demeure  composée  de 
MM.  Guépin,  docteur-médecin,  Bigot,  docteur-médecin, 
Gaulti^r- Goupil,  propriétaire,  Guilet,  pharma/îien,  Oriolle, 
jeune,  pharmacien,  tous  les  cinq,  membres  du  conseil 
municipal,  MM.  Lebreton  aîné,  pépiniériste,  Leroy  André, 
pépiniériste,  Lebreton,  pharmacien,  et  Cadot,  ancien  phar- 
macien, tous  les  quatre  membres  du  conseil  de  salubrité 
publique. 

«  Art.  3.  —  La  commission  aura  à  répondre  aux 
questions  suivantes  : 

«  r,  2«,  3** 

«  4""  Les  collections  du  jardin  botanique  et  du  musée 
sont-elles  classées  d'après  les  méthodes  du  jardin  du  roi, 
de  Paris; 

«  5° 

«  6<*  Les  catalogues  du  jardin  botanique,  ceux  du  musée 
réclamés  constamment,  mais  inutilement,  par  Fadminis- 
tration,  depuis  1820,  existent-ils?  Sont-ils  classés  d'après' 
la  méthode  précitée,  s'ils  ne  sont  pas  faits,  quelles  causes 
se  sont  opposées  à  leur  confection  ; 

«  7**  S'il  est  vrai,  comme  on  croit  s'en  apercevoir,  que 
les  collections  diverses  aient  cessé  de  s'enrichir  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties  et  subissent  annuellement 
des  pertes  sensibles,  à  quoi  doit-on  l'attribuer?  Est-ce  défaut 
de  soin,  négligence  dans  l'emploi  des  moyens  de  conser- 
vation ou  incapacité  des  personnes  chargées  du  service? 
Est-ce  à  cette  circonstance  que  l'on  doit  attribuer  l'abandon 
dont  les  deux  établissements  sont  l'objet,  de  la  part  des 
hommes  généreux  qui,  autrefois,  étaient  toujours  prêts  à 
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s'imposer  des  sacrifices  dans  Tinlérêt  de  la  science?  S'il 
en  était  ainsi,  comment  pourrait-on  y  remédier? 

«  Art.  4.  —  Afin  de  mettre  la  commission  à  même  de 
remplir  la  mission  dont  nous  espérons  qu'elle  voudra  bien 
se  charger,  la  correspondance  et  toutes  les  pièces  con- 
cernant le  jardin  botanique  et  le  musée  d'histoire  naturelle 
susceptibles  de  l'éclairer  sur  le  but  et  l'objet  de  cette 
mission,  seront  mises  à  sa  disposition. 

«  A  l'Hôtel  de  Ville  d'Angers,  le  6  janvier  1838. 

«  Cheux,  adjoint.  » 

Combien  l'article  3,  priricipalement  dans  son  para- 
graphe 7,  nous  porle  loin  de  la  lettre  du  20  janvier  1806, 
lettre  où  Joubert-Bonnaire,  alors  maire  d'Angers,  félicitait 
Renou  de  son  zèle  et  de  son  ardeur  et  surtout  combien, 
avec  lui  nous  nous  sentons  loin  de  l'arrêté  du  11  avriH822 
nommant  D^svau^  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle. 
Le  mauvais  vouloir  d'une  partie  de  la  municipalité  va 
entraver  les  progrès  incontestables  du  musée.  C'est  ce  que 
comprirent  les  membres  de  la  commission  qui,  le 
16  janvier,  donnent  leur  démission.  Le  maire  ne  se  tient 
pas  pour  désarmé  et,  le  10  février  1838,  il  écrit  à  Renaud 
la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

t  II  résulte,  du  travail  qui  s'opère  en  ce  moment  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  dont  la  garde  vous  est 
confiée,  que  beaucoup  d'objets  en  sont  sortis  sans  que  rien 
ne  constate  pour  quel  usage,  soit  avant  votre  entrée  en 
exercice,  soit  depuis. 

t  Je  vous  rappelle,  Monsieur,  qu'aux  termes  des  ins- 
tructions relatives  à  la  tenue  de  cet  établissement, 
personne,  même  M.  le  Directeur,  n'a  le  droit  de  lien  y 
prendre  sans  une  autorisation  de  r Administration  et 
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que  l'infraction  commise  à  ces  instructions  est  de  nature 
à  compromettre  votre  responsabilité,  s'il  était  prouvé 
qu'elle  a  eu  lieu  depuis  que  vous  occupez  le  poste  de  sous- 
conservateur;  vous  devez  donc  veiller  avec  le  plus  grand 
soin  à  ce  qu'on  n'enlève  absolument  rien  des  collections 
que  renferme  le  Musée. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération. 

«  Cheux,  adjoint.  » 

Deux  jours  plus  tard,  nouvelle  lettre,  dans  laquelle  le 
Maire  revient  à  la  charge  et  défend  à  Renault  de  laisser 
sortir  du  Cabinet  «  quelque  objet  que  ce  soit,  fusse  le 
Directeur  qui  se  permît  de  vouloir  le  faire  ». 

Desvaux  ne  répond  pas  à  de  pareilles  attaques  ;  d'ailleurs, 
il  lui  suffit  de  voir  le  public  rendre  pleinement  justice  à 
son  savoir  et  à  son  habileté.  Pour  compenser  les  attaques 
.  de  la  Municipalité,  il  lui  suffisait  d'un  article  comme  le 
suivant,  paru  le  22  février  1838,  dans  le  Journal  de 
Maine-et-Loire  : 

€  Le  Cabinet  d'Histoire  naturelle  lui-même  s'agite  dans 
ses  combles  et  reçoit  un  aspect  savant  et  coquet  des  mains 
de  son  laborieux  préparateur;  mais  aucune  allocation 
extraordinaire  n'a  été  votée,  du  moins  que  nous  sachions, 
pour  son  embellissement.  Il  n'a  pas  eu,  cette  année,  la 
même  part  que  les  autres  établissements  scientiflques  aux 
faveurs  de  l'autorité;  à  nous  donc,  qui,  naguères,  avons 
remercié  le  Conseil  municipal  de  sa  sollicitude  pour  cet 
utile  Muséum,  à  nous  d'élever  la  voix  en  sa  faveur. 

€  Ce  qui  manque  surtout  à  notre  Cabinet  d'Histoire 
naturelle,  c'est  son  développement,  c'est  l'étendue,  quand 
il  serait  si  facile  de  lui  en  donner,  puisqu'il  existe,  auprès 
de  la  salle  actuelle  des  minéraux,  deux  grandes  pièces, 
l'une  de  25,  l'autre  de  60  pieds  de  longueur.  L'une  serait 
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réservée  à  l'anatomie  comparée  et  visible  par  carte.  La 
plus  grande  serait  réservée  pour  notre  galerie  minéralo- 
gique;  là,  nous  exposerions  aux  regards  des  curieux  et 
des  étudiants  les  5.000  échantillons  de  minéraux  que  nous 
devons  presque  entièrement  au  zèle  infatigable  de 
M.  Desvaux  et  qui,  faute  d'espace  et  d'armoires,  restent 
les  uns  derrière  les  autres,  dans  un  ordre  peu  convenable. 
((  Dans  la  salle  de  Zoologie,  à  remplacer  : 
€  Quelques  mammifères,  dont  la  peau  pelée  et  perdue 
de  vétusté  ne  leur  laisse  plus  guère  figure  animale.  Les 
poissons,  faute  d'espace,  sont  relégués  dans  un  réduit 
obscur  inaccessible  au  public.  La  collection  de  crustacés 
est  telle  qu'il  est  étonnant  que  les  deux  ou  trois  crabes, 
langoustes  ou  homards,  chargés  de  représenter  cette  classe 
d'animaux,  osent  encore  paraître  en  public  dan^  l'état  où 
ils  sont. 

«  La  collection  de  coquillages  est  digne  de  sa  destination, 
de  la  munificence  de  la  Ville  et  des  soins  de  son  habile 
conservateur.  • 

Non  seulement  cet  entrefilet  rendait  justice  à  Desvaux, 
mais  encore  il  venait  utilement  soutenir  ses  réclamations 
auprès  de  l'Administration.  En  effet,  le  l''  mars,  l'adjoint 
Cheux  fait  insérer  dans  les  journaux  l'avis  suivant  : 

€  L'Administration  municipale  étant  en  mesure  de  faire 
exécuter  les  travaux  volés  à  la  fin  de  1837  pour  l'agrandis- 
sement du  Muséum  d'Hisloire  naturelle,  le  Maire  de  la 
Ville  prévient  le  public  que  cet  établissement  cessera 
d'être  ouvert  jusqu'à  l'achèvement  de  ces  travaux,  à  partir 
de  lundi  prochain,  5  mars.  » 

D'ailleurs  les  travaux  annoncés  ne  furent  pas  exécutés 
et  il  faut  attendre  le  7  septembre  1838  pour  entendre 
reparler  d'agrandissement.  Nous  trouvons  en  effet,  à  cette 
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date,  le  passage  suivant  d'une  délibération  du  Conseil 
municipal. 

«  Malgré  quelques  Membres  du  Conseil  municipal  qui, 
d'accord  avec  l'Administration,  voulait  disposer  d'une 
légère  somme  pour  ne  pas  priver  le  public  pendant  long- 
temps de  la  jouissance  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  la 
majorité  a  été  d'un  avis  contraire,  elle  a  proposé  d'aban- 
donner le  projet  de  restaurer  le  bâtiment  où  se  trouve 
actuellement  placé  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle;  2°  d'in- 
viter l'Administration  à  presser  l'étude  de  projets  qui  ont 
pour  but  la  démolition  des  bâtiments  de  l'ancien  Sémi- 
naire, dans  lesquels  sont  placés,  avec  le  Cabinet  d'Histoire 
naturelle,  qui  serait  transféré  au  Jardin  des  Plantes,  le 
Muséum  de  peinture  et  de  sculpture,  la  Bibliothèque 
publique  et  le  cours  de  dessin  ;  3^  et  la  construction 
d'autres  bâtiments  mieux  appropriés  à  l'importance  de  ces 
établissements  scientifiques.  Cet  avis  a  été  pleinement 
adopté  par  le  Conseil.  »  , 

Desvaux  n'assistera  d'ailleurs  pas  comme  Directeur  à  la 
nouvelle  installation  du  Musée  car,  poussé  à  bout,  il  donne 
malheureusement,  pour  le  Musée,  sa  démission  le  16  mai 
1838.  La  Municipalité,  dont  le  but  était  atteint,  s'empresse 
d'accepter  et,  le  2  octobre  1838,  le  Maire  nomme  une 
Commission  pour  procéder  à  l'inventaire  de  ce  que  'Des- 
vaux remettra  à  son  successeur.  En  même  temps  que 
Desvaux  disparaissait  le  projet  de  translation. 


Olivier  Couffon, 

Membre  de  la  Commission  dn  Musée  d'Histoire  naturelle 
de  la  ville  d'Angers. 
(A  suivre.) 
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Nantes 

«  La  ville  est  grise.  A  toute  heure  du  jour,  un  filet  aux 
«  mailles  légères  Tenveloppe  et,  comme  tout  voile,  sa 
a  trame  visible  et  indistincte  a  su  donner  a  la  figure  quel- 
ce  conque  Tattrait  indéfinissable  d'un  visage  voilé. 

«  C'est  une  buée  de  lumière  diffuse  qui  éloigne  l'horizon 
«  et  le  transfigure,  une  cendre  d'eau  jetée  à  travers  le  ciel 
«  et  sur  les  toits  gris  qu'elle  couvre  de  sa  tristesse  un 
«  tulle  de  pluie  fine  qui  tremble  en  mille  rides  à  la  surface 
«  du  fleuve,  ou  s'applique^  frissonnant,  aux  façades  des 
«  maisons.  C'est  encore  le  brouillard  du  matin  qui  défait 
«  un  à  un  ses  voiles  gris  et  laisse  la  ville  arriver  lentement 
«  a  la  lumière  du  jour,  et  c'est  la  brume  du  soir  qui  monte 
«  de  la  vallée  de, la  Loire  et  se  fait  douce  pour  accueillir 
«  Nantes  et  l'ensevelir  dans  le  sommeil*.  » 

Oui,  c'est  un  voile,  et  c'est  un  voile  de  deuil.  La  galté 
pimpante  de  Saumur  parlait  d'un  trirmphe.  La  mollesse, 
le  calme  et  la  douceur  d'Angers  évoquaient  l'idée  d'une 
fête  pacifique.  La  tristesse  de  Nantes  rappelle  des  malheurs. 

Là  s'échelonnent  des  dates  fatales  que  la  vaste  cité 
bretonne,  sous  l'infinie  mélancolie  de  ses  brumes,  semble 

'  Grandjouan ,  Nantes  la  Grise. 
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encore  pleurer.  La  défaite  de  la  a  grande  armée  »,  la 
blessure  nnortelle  de  Calhelineau  y  nnarquent  la  fin  des 
victoires  successives  dont  le  Saint  de  TAnjou  reste  le 
héros.  Plus  lard,  le  désastre  de  Savenay  ensanglantera  les 
campagnes  nanlaises,  les  débris  de  l'armée  d'Outre-Loire 
se  feront  massacrer  aux  environs  de  la  ville  où  Carrier 
étalera  ses  orgies  et  ses  cruautés.  Enfin  Charetté,  vaincu, 
y  viendra  recevoir  le  prix  de  ses  exploits. 

Nantes,  Nantes  la  Grise,  ville  grande  et  triste,  décousue, 
étalée  dans  les  prairies  humides  où  la  Loire,  la  Sèvre  et 
TErdre  viennent  se  rejoindre,  à  l'orée  de  la  Bretagne,  dont 
s'ouvrent  derrière  elle  et  les  landes  sauvages  et  les  grèves 
monotones;  Nantes,  c'est  comme  le  tombeau  deTespérance 
restauratrice  que  la  Vendée  a  fait  naître  et  qui  vient 
s'abîmer  dans  ce  mélancolique  décor. 

Le  24  juin,  à  midi,  après  huit  jours  de  repos,  Tarmée 
vendéenne  prit  la  roule  de  Nanles.  Elle  s'était  fait  précéder 
d'une  sommation,  datée  du  20  juin  et  dont  les  termes 
révèlent  une  présomptueuse  confiance.  Dans  le  style 
ampoulé  à  la  mode  d'alors,  les  triomphateurs  de  Saumur 
se  vantaient  de  tenir  «  d'une  main  le  fer  vengeur,  de 
l'aulre  le  rameau  d'olivier  ».  Ils  posaient  leurs  conditions. 
Le  drapeau  blanc  serait  arboré  sur  les  murs  de  Nantes;  la 
garnison  sortirait  de  la  ville  sans  tambours  .ni  drapeaux 
et  prêterait  serment  de  fidélité  à  la  Religion  et  au  Roi  ; 
toutes  les  caisses  publiques  seraient  loyalement  déclarées 
pour  qu'il  en  soit  pris  possession  au  nom  de  Sa  Majesté 
très  chrétienne  Louis  XVII,  roi  de  P>ance  et  de  Navarre; 
les  députés  de  la  Convention,  actuellement  en  mission  à 
Nantes,  seraient  remis  comme  otages. 

Au  lieu  de  se  laisser  intimider  par  cellte  proclamation, 
les  Nantais  y  répondirent  par  le  serment  de  donner  «  à 
Tunivers  un  grand  et  terrible  exemple  de  ce  que  peut 
inspirera  un  peuple  Tamour  de  la  liberté,  la  haine  de  la 
tyrannie  ».  Avec  le  même  langage  déclamatoire  et  pom* 
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peux,  ils  appelèrent  à  leur  secours  les  départements 
voisins.  Ils  élevèrent  des  redoutes  et  accrurent  le  chiffre 
de  leur  garnison. 

Les  Vendéens,  sûrs  de  vaincre,  ne  se  pressaient  pas. 
Le  26,  ils  bivouaquaient  à  Saint-Georges-sur- Loire;  le  27, 
à  Ancenis;  le  28,  ils  se  séparaient  en  deux  colonnes. 
L'une,  sous  le  commandement  de  Cathelineau  et  de 
d'Elbée,  se  dirigea  vers  Nort,  pour  y  passer  TErdre  et 
pouvoir  attaquçr  Nantes  par  la  route  de  Rennes.  L'autre 
poursuivit  directement  son  chemin,  conduite  par  Bon- 
champs  et  Stofflet.  Le  28  au  soir,  les  Nantais  aperçurent 
des  feux  de  bivouac  et  entendirent  les  paysans  souffler 
dans  des  cornes  de  bœuf  pour  se  rassembler  par  paroisse. 
Le  29,  fête  de  saint  Pierre,  à  deux  heures  du  matin,  le 
premier  coup  de  canon  retentit.  C'était  Charette  qui  le 
tirait. 

Sur  les  instances  de  Lescure,  le  chef  de  la  Basse- Vendée 
avait  accepté  de  combiner  son  action  avec  celle  de  la 
<  grande  armée  »  que  commandait  Cathelineau.  Attaquée 
du  côté  de  Rennes  par  le  généralissime  et  par  d'Elbée,  du 
côté  d'Angers  par  Stofflet  et  Bonchamps,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  par  Tinlrépide  partisan  qui  tenait  le 
pays  de  Retz,  Nantes  devait  fatalement  succomber. 

Mais,  à  sept  heures,  Charette,  qui  canonnait  depuis 
Taube,  s'étonne  de  n'être  point  soutenu.  Il  est  seul  à 
supporter  le  feu  des  assiégés.  Qu'y  a-t-il?  Il  était  convenu 
qu'à  cinq  heures  les  deux  colonnes  de  la  <  grande  armée  » 
s'ébranleraient.  Des  événements  inattendus,  en  soi  peu 
importants,  décident  parfois  du  sort  des  batailles.  Cathe- 
lineau et  d'Elbée  croyaient  passer  TErdre  comme  en  se 
jouant;  mais  Nort  était  défendu  par  six  cents  hommes, 
deux  canons,  et,  après  dix  heures  de  combat  dans  la  nuit, 
ce  ne  fut  qu'à  la  découverte  d'un  gué  que  les  deux  généraux 
vendéens  durent  de  franchir  la  rivière.  A  huit  heures 
seulement,  ils  atteignirent  Nantes.  Les  assiégés  avaient 
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eu  le  temps  de  se  reconnaître,  de  diriger  toute  leur 
artillerie  contre  celle  de  Charette  et,  enfilant  avec  un  de 
leurs  canons  la  principale  rue  de  Pont-Rousseau,  d'y 
abattre  trois  fois  le  drapeau  blanc. 

Enfin  Gathelineau  parait.  Il  enlève  le  camp  de  Saint- 
Georges,  il  masse  ses  soldats  sur  la  route  de  Rennes»  il 
envahit  les  faubourgs.  En  même  temps  Bonchamips 
s'élance,  prend  la  porte  de  Paris,  fait  de  rapides  progrès 
dans  le  quartier  Saint-Clément.  Charette,  qui  s'était  retiré, 
revient  à  la  charge,  occupe  de  nouveau  Pont-Rousseau, 
^tandis  que  Tartillerie  de  Cathelineau,  des  hauteurs  de 
^Barbin  bombarde  la  vilte.  La  lutte  est  sanglante,  intrépide, 
sans  merci.  Fleuriot  a  une  jambe  emportée  par  un  boulet, 
d'Autichamp  voit  tomber  trente-sept  de  ses  canonniers, 
Gathelineau  a  deux  chevaux  tués  sous  lui,  Talmont  est 
blessé.  Malgré  des  prodiges  de  valeur,  les  républicains 
vont  être  obligés  de  lâcher  pied.  Ils  commencent  à  fuir  par 
la  route  de  Vannes. 

Un  zèle  malencontreux  arrêta  cette  débandade.  Cathe-  j 

lineau  avait  décidé  de  laisser  ce  passage  libre;  Talmont, 
dans  sa  fougue  juvénile,  oublia  Tordre  ou  n'en  comprit 
point  la  portée.  Il  fit  placer  deux  canons  sur  la  route  de 
Vannes,  courut  lui-même,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  refouler 
les  fuyards  dans  la  ville. 

Les  chefs  républicains  saisissent  les  conséquences  de 
cette  faute  et  se  hâtent  d'en  profiter.  Beysser,  qui  parcourt 
les  rues  sur  un  cheval  recouvert  d'une  peau  de  tigre 
magnifique,  rallie,  les  fuyards  et  les  rejette  sur  l'ennemi. 
C'est  maintenant  une  mêlée  pire  que  la  première.  C'est  le 
farouche  courage  du  désespoir  luttant  contre  la  ténacité 
inébranlable  de  la  confiance. 

Tout  s*est  réuni  pour  arracher  à  la  Vendée  cette  conquête 
qu'elle  croyait  tenir.  Le  nombre  des  paysans  qui  depuis 
Angers  ont  quitté  l'armée  est  incalculable.  Des  paroisses 
entières  ont  regagné  leurs  foyers.  L'échauffourée  de  Nort, 
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en  empêchant  Tatlaque  d^être  simultanée,  Ta  rendue  moins 
efficace.  Les  indécisions  de  Charelte,  mal  renseigné  sur  la 
marche  de  la  «  grande  armée  »,  ont  risqué  de  la  compro- 
mettre. L'étourderie  de  Talmont,  en  barrant  la  route  aux 
républicains  effrayés,  a  rendu  la  résistance  acharnée, 
presque  invincible.  Malgré  tout,  Cathelineau  triomphera. 
Il  met  pied  à  terre,  fait  le  signe  de  la  croix,  lance  comme 
cri  de  ralliement  :  «  Vive  la  Religion  !  » 

Il  pénètre  dans  la  ville. 

—  Nous  sommes  perdus,  les  Brigands  sont  entrés. 

Parmi  les  assiégés  le  désarroi  commence.  Ils  parlent  de 
se  réfugier  dans  le  château.  Cathelineau  a  emporté  une 
barricade.  Le  voici  sur  la  place  Viarmes.  Le  voyez-vous, 
répée  au  poing,  les  yeux  flambants,  la  tête  altière?  Rien 
ne  lui  résiste.  Il  est  invulnérable.  Jallais,Chemillé,Cholet, 
Beaupréau,  Thouars,  Fontenay,  Saumâr,  vous  allez  être 
dépassés  par  la  prise  de  Nantes.  Le  marguillier  du  Pin-en- 
Mauges  va  ouvrir  à  la  Vendée  la  route  de  triomphes 
nouveaux  près  desquels  les  victoires  passées  ne  seront  rien. 
La  prise  de  Nantes,  c'est  rentrée  de  la  Bretagne,  c'est  le 
signal  d'un  soulèvement  général;  c'est  Paimbœuf,  Indret, 
tous  les  postes  situés  sur  la  côle  depuis  la  Loire  jusqu'aux 
Sables;  c'est  Tîle  de  Bouin  et  Tîle  de  Noirmoutier.  Encore 
un  effort,  Cathelineau  marche  vers  la  place  Bretagne  :  il 
va  être  au  cœur  de  Nantes. 

Il  chancelle  et  tombe  tout-à-coup.  D'une  fenêtre,  un  cor- 
donnier qui  tiraille  a  reconnu  et  visé  le  généralissime.  La 
balle  a  fracassé  le  coude,  est  entrée  dans  la  poitrine.  Une 
immense  clameur  retentit.  C'est  le  signal  définitif  de  la 
déroule.  Les  paysans  ont  perdu  leur  chef  :  ils  ne  veulent 
plus  lutter,  ils  l'emportent,  ils  sentent  qu'avec  cet  homme 
sorti  de  leurs  rangs  va  disparaître  une  partie  du  caractère 
populaire  et  sacré  de  leur  entreprise.  Vainement  les  autres 
chefs  essaieront  de  les  rallier.  Bonchamps,  après  d'inutiles 
efforts,  ayant  atteint  déjà  le  cours  Saint-Pierre,  sera  forcé 
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de  sb  replier.  D'Autichamp,  malgré  sa  léDacité  héroïque, 
devra,  pour  ne  point  succomber  sous  les  coups  de  la  cava- 
lerie ennemie,  saisir  la  queue  du  cheval  de  Forestier  qui 
l'entraînera  dans  l'irrésistible  mouvement  de  la  retraite. 
C'en  est  fait  du  siège  de  Nantes.  C'en  est  fait  aussi  de  la 
Vendée  triomphante,  unie,  n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  pour  défendre  la  sainte  cause  qui  la  souleva.  Gatbe- 
lineau  est  emmené  à  Saint-Florent-Ie- Vieil,  où  il  vivra 
quinze  jours  encore.  La  blessure  qu'il  a  reçue  est  double- 
ment mortelle  :  comme  lui,  la  Vendée  ne  s'en  relèvera  pas. 

Nantes  aussi  souffrira  du  coup  fatal  qui  a  frappé  la  cause 
vendéenne  et  son  premier  chef.  Au  lieu  deCathelineau,  elle 
aura  Carrier.  Au  lieu  du  Sa-int  de  l'Anjou  commandant  sur 
elle  au  nom  de  Sa  Majesté  très  chrétienne,  elle  subira  la 
tyrannie  d'un  monstre  que  les  plus  hardis  panégyristes  de 
la  Révolution  répugneront  à  admettre  au  nombre  des 
éléments  constituant,  d'après  eux,  ce  bloc  intangible. 

Que  sont  les  fusillades  d'Angers  à  côté  des  noyades  de 
Nantes?  La  commission  militaire  a  prononcé,  du  30  dé- 
cembre au  26  janvier,  dix-neufcent  soixante-neuf  condam- 
nations à  mort.  Trouvant  insuffisante  celte  hécatombe, 
Carrier  fait  égorger  des  hommes  et  des  femmes  sans  dé- 
fense jusque  dans  les  prisons.  Il  les  remplit  par  des  arres- 
tations nouvelles,  t  Pour  n'être  pas  considéré  comme 
«  suspect,  il  faut  avoir  des  cheveux  mal  peignés,  la  tète  à 
«  demi  tondue,  des  habillements  malpropres  et  nullement 
«  décents'.  »  Il  suffit  d'avoir  un  fils  absent,  d'avoir  caché 
des  jetons  armoriés  dans  un  jardin,  d'avoir  dit  «  Bonjour 
Messieurs  »  à  des  officiers  municipaux,  d'avoir  fait  une  plai- 
santerie spirituelle,  ou  au  contraire  d'avoir  l'esprit  borné, 
pour  être  désigné  comme  victime.  Que  l'on  se  soit  battu 
parmi  les  Vendéens  ou  parmi  les  soldats  de  la  République, 
peu  importe  si  l'on  déplaît  aux  agents  du  proconsul.  La 

'  Histoire  anonyme,  aux  archives  de  Maine-et-Loire. 


Digitized  by 


Google 


dUR  LBS  CfiKIfINS  DB  VfiNDÉB  25? 

guillotine  est  en  permanence  sur  la  place  du  Bouffay.  Il  y 
tombe  plus  de  cent  têtes  par  jour.  Le  sang  coule  jusqu'à  la 
Loire;  on  est  obligé  de  lui  creuser  un  égoût.  Des  enfants 
de  sept  à  douze  ans  sont  massacrés  à  coups  de  sabre.  Des 
femmes,  des  jeunes  filles ,  sont  fusillées  sans  jugement, 
c  Je  voudrais,  dit  Carrier,  arracher  les  cœurs  de  tous  les 
«  contre -révolutionnaires  et  les  dévorer.  »  A  l'occasion 
d'une  défaite  de  l'armée  de  Gharette,  il  prend  cet  arrêté  : 
<i  Ordre  à  tous  les  habitants  d'illuminer  pour  fêter 
<v  l'anéantissement  des  Brigands.  Ce  soir,  tous  les  citoyens 
«  partageront  la  joie  des  vrais  sans-culottes,  ou  ils  diront 
€  pourquoi  au  rasoir  national,  qui  se  chargera  de  leur 

<  faire  une  dernière  barbe.  » 

Enfin,  pour  vider  plus  vite  les  prisons,  on  eut  recours 
aux  noyades.  D'après  l'aveu  de  Carrier  lui-même,  deux 
mille  huit  cents  personnes  furent  précipitées  par  des 
bateaux  à  soupape  dans  la  «  baignoire  nationale  ».  Deux 
mille  autres  périrent  dans  l'atmosphère  empestée  des 
cachots.  Une  femme  dit  avoir  vu,  dans  une  seule  salle , 
plusieurs  centaines  d'enfants  mourants.  La  contagion 
sévissait  sur  les  gardiens  eux-mêmes.  «  Nantes  était 
c  plongée  dans  une  stupeur  difficile  à  décrire.  Les  navires, 
«  les  marchandises  avaient  cessé  de  remonter  la  Loire 
«  et  vainement  le  commerce  était  parvenu  à  réaliser 

<  1.100.000  francs,  destinés  aux  approvisionnements 
<c  d*urgence.  La  plus  affreuse  disette  y  régnait,  les  habi- 
«  tants  n'avaient  qu'une  demi-livre  de  mauvais  pain  par 
«  jour.  L'épidémie  continuait;  des  prisons,  elle  était 
c  passée  dans  la  ville;  les  cadavres  restaient  sans  sépul- 
«  ture  et  l'odeur  infecte  qu'ils  jetaient  menaçait  la  popu- 
«  lation.  Carrier  était  son  bourreau  »  \ 

Arrivé  à  Nantes  le  22  octobre  1793,  cet  ignoble  repré- 
sentant de  la  Convention  en  partit  le  15  février  1794.  En 

*  Duchâteillier,  cité  par  Tabbé  Deniau,  t.  III,  p.  545. 
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moins  de  quatre  mois,  il  avait  fait  trente-deux  mille 
victimes. 

Un  an  plus  tard,  Nantes  était  le  théâtre  d'événements 
bien  différents.  Les  généraux  de  la  République,  reconnais- 
sant l'impossibilité  de  vaincre,  s'étaient  décidés  à  traiter. 
«  On  a  voulu  anéantir  la  Vendée,  disait  Canclaux,  et  c'est 
€  elle  qui  triomphe.  Nos  troupes  sont  épuisées;  je  crois 
«  plus  nécessaire  que  jamais  d'entrer  dans  une  voie  de 
«  pacification  ».  Le  2  décembre  1794,  Carnot  avait  rendu 
un  décret  qui  promettait  la  clémence  si  les  Vendéens 
déposaient  les  armes.  Le  28,  Ruelle,  représentant  d'Indre- 
et-Loire,  résidant  à  Nantes,  parvenait  à  faire  agréer  à 
Charette  des  propositions  pacifiques.  Le  6  janvier,  les 
ambassadeurs  de  la  République  tiraient  le  gâteau  des  rois, 
au  quartier  général,  de  Belleville,  avec  les  officiers  roya- 
listes. Enfin,  le  17  février  1795,  après  de  longs  pour- 
parlers, où  MM.  de  Béjarry  et  de  Bruc  avaient  énergi- 
quement  soutenu  les  revendications  de  la  cause  vendéenne, 
Charette  signait,  au  château  de  la  Jaunais,  à  une  lieue  de 
Nantes,  un  traité  glorieux  où  la  Convention  s*humiliait. 
Le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  une  indemnité 
de  deux  millions,  la  main-levée  du  séquestre  mis  sur  les 
biens  des  émigrés,  la  formation  d'une  garde  de  deux  mille 
hommes,  composée  des  anciens  soldats  vendéens,  payés 
par  le  trésor  de  l'État,  l'exemption  de  tout  impôt,  de 
toute  levée  d'hommes,  de  toute  réquisition,  telles  étaient 
les  ^clauses  qu'obtenait  l'héroïsme  persévérant  de  cette 
lutte  de  deux  années. 

Pour  sceller  cet  accord,  Charette  avait  promis  de  se 
rendre  à  Nantes,  escorté  de  son  état-major.  Il  y  fut  reçu 
en  triomphateur.  Le  26  février  1795,  une  salve  joyeuse 
annonçait  que  le  général  en  chef  de  la  Basse- Vendée  allait 
franchir  le  pont  de  Pirmil.  Le  voici  qui  s'avance,  à  cheval, 
ceint  de  son  écharpe  blanche  où  brillent  des  fleurs  de  lis 
d*or.  Caudaux  et  Beaupuy,  les  deux  généraux  républi- 


Digitized  by 


Google 


SUR  LES  CHEMINS  DE  VENDÉE  259 

cains,  accourus  à  sa  rencontre,  Tentourent.  Leurs  panaches 
tricolores  font  cortège  à  la  cocarde  blanche.  Derrière  eux, 
les  officiers  des  deux  partis  se  mêlent  en  une  cordiale 
confusion.  Les  troupes  de  la  garnison  font  la  haie,  les 
acclamations  de  la  foule  éclatent.  Gharette  salue  la  place  du 
Bouffay,  où  Carrier  avait  fait  dresser  la  guillotine.  Canclaux, 
Beaupuy,  les  deux  états-majors  de  ces  deux  armées  fran- 
çaises s'inclinent  respectueusement  pour  rendre  hommage 
aux  victimes  et  pour  flétrir  le  bourreau.  Les  cris  de  : 
«  Vive  Gharette  !  Vive  la  paix  !  »  retentissent.  La  foule  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  le  héros  vendéen.  On  le  conduit  à 
la  «  Société  populaire  »  ;  il  y  prononce  un  discours  haché 
de  frénétiques  applaudissements.  Au  théâtre,  on  chante 
un  hymne  en  son  honneur.  L'enthousiasme  témoigné  à  ce 
vainqueur  n'aura  d'égale  que  la  haine  qu'on  lui  crachera 
au  visage  quand  il  reviendra  vaincu. 

La  Convention  ne  tarda  pas  à  violer  le  traité  de  la 
Jaunais.  L'arrestation  de  La  Bouêre,  à  Jallais,  celle  d'un 
officier  supérieur  de  Gharette,  Allard,  invité  à  dîner  chez 
un  adjudant-général  et  fait  prisonnier  pendant  le  repas, 
au  mépris  des  lois  les  plus  sacrées  de  l'hospitalité,  les 
dangers  qu'eurent  à  courir  MM.  de  Béjarry  et  de  Scépeaux, 
envoyés  à  Paris  pour  réclamer  la  fidèle  observation  du 
traité,  la  tentative  faite,  à  Belleville,  contre  Gharette  lui- 
même,  par  un  escadron  républicain,  entraînèrent  une 
nouvelle  déclaration  de  guerre.  Pendant  neuf  mois  encore, 
le  héros  s'obstina  dans  une  lutte  bientôt  sans  espoir.  Le 
24  mars  1796,  il  n'avait  plus  que  trente-deux  soldats. 
Attaqué  par  quatre  colonnes  républicaines,  il  fonce  sur 
l'ennemi  et,  trouant  ses  rangs,  parvient  à  échapper.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  d'un  coup  de  sabre  à  la  main, 
il  tombe  épuisé  près  du  bois  delà  Ghaboterie.  Les  quelques 
fidèles  qui  lui  restent  parviennent  à  le  cacher  dans  un 
épais  fourré,  où,  seule,  la  trahison  d'un  paysan  du  voisi- 
nage le  fait  découvrir  par  les  soldats  de  Travot. 
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Traîné  d'abord  à  Angers,  de  là  embarqué  pour  Nantes» 
rillustre  captif  arrivait  le  28  mars  à  une  heure  du  matin 
dans  la  ville  qui,  un  an  plus  tôt,  lui  avait  fait  une  ovation 
enthousiaste.  Aujourd'hui  le  peuple  ne  lui  réserve  que  des 
insultes.  On  Toblige  à  les  subir  en  lui  faisant  suivre  à  pied^ 
et  tout  sanglant,  les  rues  qu'il  avait  triomphalement  par-  ' 
courues.  On  l'enferme  dans  cette  prison  du  Bouffay  qu'il 
saluait  naguère  avec  tant  de  respect. 

Sa  condamnation  fut  brève.  Il  ne  daigna  pas  se  défendre. 
Il  entendit  la  sentence  de  mort  sans  émotion,  demanda 
seulement  la  grâce  d'être  absous  par  un  prêtre  insermenté. 
On  lui  répondit  que  la  loi  n'en  connaissait  pas.  Guibert, 
curé  intrus  de  Sainte-Croîx,  se  présenta  pour  entendre  sa 
confession.  Lâche  comme  tous  ceux  qui  ont  renié  leur  foi, 
il  voulut  exiger  qu'on  fouillât  le  prisonnier  pour  s'assurer 
qu'il  était  sans  armes. 

—  Prend-il  donc  le  général  des  armées  catholiques  et 
royales  pour  un  assassin?  s'écria  Charette.  Qu'il  vienne  et 
n'ait  pas  peur. 

—  Je  viens.  Monsieur,  dit  le  prêtre  constitutionnel,  vous 
ofiFrir  les  consolations  de  la  religion  chrétienne. 

Charette  répliqua,  avec  un  mélange  de  confiance  dans  le 
pouvoir  sacerdotal  et  de  répr-obation  pour  le  schisme  : 

—  C'est  pour  cela  que  je  vous  fais  venir.  J'abhorre  vos 
principes.  Je  ne  vous  connais  pas  pour  un  curé  légitime, 
mais  je  sais  qu'à  l'heure  de  la  mort  vous  avez  le  pouvoir 
d'absoudre.  Épargnez-moi  vos  exhortations;  je  ne  vous 
demande  que  l'absolution  de  mes  péchés. 

Il  reste  deux  heures  à  genoux  malgré  l'état  de  faiblesse 
où  ses  blessures  l'ont  jeté. 

Il  se  relève  calme,  résigné,  plein  de  confiance  en  Dieu. 

Quand  l'heure  est  venue,  il  sort  de  sa  prison,  accompagné 
du  prêtre,  récite  avec  lui  le  Miserere.  On  le  conduit  vers 
la  place  Viarmes.  Charette  doit  tomber  au  même  endroit 
que  Gathelineau.  Mais  voici  que  le  funèbre  cortège  ralentit 
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sa  marche  tout  à  coup.  Le  condamné  s^ncline.  Un  signal 
convenu  vient  de  lui  révéler,  à  la  fenêtre  d'une  maison, 
la  présence  d'un  prêtre  fidèle.  Ce  chrétien  a  eu  la  doulou- 
reuse obligation  d'avouer  ses  fautes  à  un  prêtre  égaré  dont 
il  flétrit  les  erreurs;  il  a  la  consolation  providentielle d  être 
absous  par  un  prêtre  dont  il  vénère  la  généreuse  constance 
dans  la  foi. 

Arrivé  au  lieu  de  son  supplice,  Charette  demande  la 
liberté  d'un  de  ses  ennemis,  embrasse  le  curé  intrus,  le 
remercie  et  va  de  lui-même  se  placer  devant  le  peloton 
d'exécution.  Alors,  retirant  sa  main  blessée  de  l'écharpe 
qui  la  soutient,  il  étend  les  bras,  puis  montre  son  cœur 
et  commande  : 

—  C'est  ici  qu'il  faut  frapper. 

Après  révocation  de  pareils  souvenirs,  n'est-ce  pas  d'un 
voile  de  deuil  que  s'enveloppe  la  cité?  Le  Bouffay ,  la  place 
Viarmes,  l'image  de  Cathelineau  mourant  et  de  Charette 
tombé,  le  spectre  de  tant  de  victimes,  la  guillotine,  la 
fusillade,  les  égorgements  et  la  peste  au  fond  des  cachots, 
la  Loire  rougie  de  tant  de  sang  et  roulant  tant  de  cadavres, 
n'est-ce  pas  tout  cela  qui  revit  dans  la  brume  de  la  vallée, 
qui  jette  comme  une  tristesse  sur  les  horizons  indécis  de 
la  prairie  de  Mauves?  L'Histoire  sait  choisir  ses  cadres.  Il 
n'est  pas  de  tableaux  plus  lugubres,  plus  poignants  que 
ceux  déroulés  par  Nantes,  sous  des  yeux  attachés  aux 
souvenirs  vendéens;  la  mélancolie  qui  plane  sur  la  ville 
les  sertit  harmonieusement.  Pour  celui  qui  veut  y  suivre 
pieusement  la  trace  de  la  Vendée  meurtrie,  plus  encore 
que  pour  le  peintre,  l'observateur  ou  le  poète,  cette  ville 
restera  Nantes  la  Grise. 

Pierre  Gourdon. 
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Chateauguyon  et  moi  nous  étions  entrés,  au  hasard, 
dans  un  rausic-hall  des  grands  boulevards,  pour  combattre 
la  tristesse  morne  d'un  soir  de  désœuvrement.  Nous  ne 
pouvions  trouver  pire  remède.  Dès  l'entrée,  nous  fûmes 
saisis  par  ratmosphère  lourde  de  parfums  violents  et  de 
tabac,  et  par  Tair  d'ennui  incurable  des  habitués,  que  ne 
secouent  plus  ni  un  couplet  risqué  ni  des  tableaux  à  sen- 
sations. Nous  nous  installâmes,  résignés. 

Comme  nous  finissions  nos  cigares,  le  rideau  se  leva 
sur  l'apparition  de  deux  jolies  filles,  marquis  et  marquise, 
dans  le  costume  classique.  Sur  une  attaque  lente  de 
l'orchestre,  le  menuet  commença.  J'adore  ces  vieilles 
danses  qu'on  ne  danse  plus  ;  mais  comment  en  évoquer  le 
charme  suranné,  dans  ce  décor  criard,  au  milieu  d'une 
foule  dont  les  appétits  tendaient  ailleurs?  Chateauguyon, 
comme  moi,  en  avait  assez  : 

—  Allons-nous  en! 

Et,  tandis  que  les  deux  jolies  filles  s'évertuaient  en 
révérences  et  en  pas  arrondis,  nops  sortîmes. 

—  Viens  prendre  l'air,  me  dit  Chateauguyon,  cette 
parodie  de  menuet  m'a  crispé. 

—  Et,  pourtant,  mon  vieux,  si  ce  n'est  pas  là,  où  le 
verrons-nous  danser? 

—  Chez  moi ,  quand  tu  voudras.  Le  menuet  est  resté 
une  tradition  dans  ma  famille  depuis. . .  attends  un  peu  : 
depuis  mon  arrière,  arrière  et  encore  arrière-grand'mère. 
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—  Ah  1  il  y  a  une  histoire  là-dessous?  Eh  bien,  viens 
fasseoir  et  dis-la  moi. 

Ce  fut  ainsi,  à  la  terrasse  d'un  café,  que  j*appris  This- 
toire  de  l'arrière,  arrière  et  encore  arrière-grand'mère  de 
mon  ami,  Françoise,  marquise  de  Ghateauguyon. 

«  Ma  grand'mëre  n'était  pas  une  sainte,  mais  on  en 
faisait  peu  de  son  temps.  Dans  les  salons,  elle  n'admettait 
que  les  hommages  de  bon  ton;  dans  l'intimité,  elle 
acceptait  les  autres.  Son  mari  se  souciait  peu  d'elle  et  la 
laissait  courir  les  petits  soupers  du  Régent.  Quelle  diable 
d'époque  était-ce  donc  que  celle-là ,  où  toutes  les  femmes 
étaient  jolies  et  avaient  de  Tesprit?  J'ai  un  pastel  de  cette 
petite  marquise  :  si  je  te  le  montrais,  tu  en  deviendrais 
amoureux  fou.  Qu'y  avait-il  de  sérieux,  sous  sa  perruque 
poudrée?  Rien,  peut-être;  mais  n'est-ce  pas  beaucoup, 
alors  qu'il  existe  des  gens  graves  pour  penser  et  agir, 
d'avoir  semé  à  la  traîne  de  sa  robe  tant  de  grâce,  de  jeu- 
nesse et  de  galté?  Mon  cher,  aujourd'hui,  on  ne  pense  pas 
plus  qu'autrefois,  mais  on  invente  de  grands  mots  :  c'est 
une  hypocrisie  qu'on  n'avait  pas  jadis.  Et,  parmi  les 
grands  mots  modernes,  on  a  trouvé  celui  de  fonction 
sociale.  Eh  bien  !  au  temps  dont  je  te  parle,  le  bon  renom 
du  pays  exigeait  que  la  Cour  de  France  éclipsât  les  autres, 
et  le  devoir  des  dames  était  d'y  briller  :  c'était  leuj  fonction 
sociale  qu'elles  remplissaient  et  elles  le  savaient  bien, 
elles  qui  mouraient  au  plaisir  comme  d'autres  meurent  à 
la  peine.  Ma  grand'mère  était  de  ces  dames  là.  » 

J'étais  loin,  maintenant,  des  danses  de  music-halls  et 
de  la  foule  béte  qui  passait  devant  nous!  Ghateauguyon 
reprit  : 

«r  Elle  avait  eu  bien  des  caprices,  elle  n'eut  jamais 
qu'une  passion  ;  elle  eût  quitté  le  Paradis  pour  venir  dans 
les  salons  de  Versailles.  Et  elle  dansait  à  ravir,  avec  un 
balancement  souple  de  sa  taille  longue  et  de  sa  robe  à 
paniers,  et  un  sourire!  Un  soir>  le  roi,  quittant  son  cercle 
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de  belles  dames,  avait  dit  :  «  Je  voudrais  danser  un 
joli  menuet;  où  donc  est  la  marquise?  »  La  marquise, 
c'était  alors  ma  grand'mère  ;  comme  plus  tard  M°*®  de 
Pompadour. . . 

a  Voilà  pourquoi,  au  palais  de  Versailles,  les  grands 
jardins  de  Lenôtre  me  laissent  froid  comme  eux.  Je  ne 
vais  point  y  rechercher  la  trace  des  idylles  disparues  ;  je 
n'accorde  pas  un  regard  aux  tableaux  où  Van  der  Meulen 
illustra  notre  histoire;  mais  j*aime  à  me  promener  dans 
ces  grandes  salles  où  passait  la  Cour  et  que  traversa  mon 
aïeule.  Nous  ferons  un  jour  ce  pèlerinage;  nous  évoque- 
rons, dans  la  galerie  des  Glaces,  les  habits  brodés,  les 
talons  rouges»  les  dentelles  légères  des  robes,  les  sujets 
galants  des  éventails  qui  s*inclinaient  pour  les  confidences, 
toute  cette  foule  parfumée  et  discrète  comme  un  billet 
d'amour,  tournée  vers  le  fond  où  le  Roi ,  sous  la  lumière 
miroitante  des  lustres,  danse  le  menuet  avec  la  marquise 
de  Ghateauguyon. 

«  Pendant  dix  ans  le  Roi,  les  hauts  seigneurs,  les 
dames,  et  les  généraux  qui  gagnent  des  batailles,  et  les 
diplomates  qui  en  profitent,  et  les  ministres  graves,  et  les 
ambassadeurs  compassés»  tout  ce  qui  parut  d*illustre  et 
de  brillant  à  la  Cour  vit  danser  ma  grand'mère.  Elle 
inspira  des  passions,  répondit  à  quelques-unes,  causa 
quelques  duels  et  beaucoup  de  jolis  vers  :  elle  était  dame 
de  la  Cour,  elle  y  jouait  son  rôle.  Elle  y  donna  toute  son 
âme,  tout  son  esprit,  toute  sa  jeunesse.  Puis,  le  jour  où 
elle- se  sentit  vieillir,  elle  dansa  un  dernier  menuet  et,  le 
lendemain,  quitta  discrètement  la  Cour.  Elle  se  retira 
dans  ses  terres  de  Bretagne,  près  de  Rennes,  et  on  ne 
parla  plus  d*elle  à  Versailles.  C'était  ce  qu'elle  voulait  :  les 
femmes  de  ce  temps-là,  mon  cher,  étaient  des  femmes  de 
goût.  Elle  ne  connut  point  M"'''  de  Pompadour,  elle  ignora 
la  du  Barry  et  acheva  de  vieillir  parmi  ses  souvenirs. 

«  Un  jour  —  oh  !  bien  longtemps  après  —  le  Roi  vint 
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en  Bretagne;  la  Cour  le  suivit  et,  comme  il  était  à  Rennes, 
on  lui  parla  de  Chateauguyon,  où  était  ma  grand'mère. 
Le  Roi  eut  un  sourire  triste  et  dit  :  «  Faites  demander  à 
M"^®  la  Marquise  si  elle  veut  bien  me  recevoir  ».  C'était  sa 
jeunesse  qui  lui  revenait  en  tête  ! 

«  M°*®  la  Marquise  reçut  le  Roi  :  ce  fut  l'arrivée  du 
prince  Charmant  dans  le  palais  de  la  Belle  au  bois  dor- 
mant. Le  grand  parc  ouvrisses  grilles,  le  vieux  château 
s'illumina  et,  sur  les  marches  du  haut  perron,  les  laquais 
poudrés,  à  la  livrée  des  Chateauguyon,  attendirent,  tout 
raides  et  torches  en  mains,  l'arrivée  du  visiteur. 

«  Ma  grand'mère  s'était  réveillée  d'un  seul  coup.  Deux 
doigts  de  rouge  lui  avaient  rendu  sa  jeunesse,  et  la  mouche 
avait  repris  sa  place  familière  sur  la  fossette,  fraîche 
comme  jadis.  Elle  mit  sa  robe  de  cour,  celle  du  dernier 
bal,  jeta  un  coup  d'œil  à  son  miroir  et  sourit  :  la  marquise 
de  Chateauguyon  pouvait  reparaître  devant  la  Cour. 

«  Et,  quand  le  Roi,  le  vieux  roi,  descendit  de  son 
carrosse  au  bas  de  l'escalier,  il  s'arrêta  stupéfait  devant 
cette  petite  marquise  qui  venait  à  lui  avec  les  trois  révé- 
rences d'honneur.  Il  lui  baisa  les  doigts  et  dit,  en  soupi- 
rant un  peu  :  «  Marquise,  c'est  donc  toujours  le  printemps, 
en  Bretagne?  »  —  t  Sire,  lui  répondit-elle,  c'est  qu'on  y  vit 
des  souvenirs  de  Versailles!  »  Le  Roi  sourit  tristement  et 
entra. 

«  Comme  sa  suite  entrait  derrière  lui,  un  orchestre 
éclata.  C'était  le  dernier  désir  de  ma  grand'mère.  qui 
s'exprimait  en  musique.  Le  roi  comprit,  prit  la  main  de 
la  marquise  et,  étant  venus  tous  deux  en  place,  ils 
cojmimencèrent  le  menuet, 

<t  Ma  grand'mère  dansait,  toute  souriante  sous  ses  che- 
veux blancs  qu'elle  ne  poudrait  plus.  La  taille  et  les 
paniers  de  la  robe  ondulaient  comme  jadis,  les  pas  sau- 
tillaient gaîment  et  les  révérences  glissaient,  longues  et 
souples.  Le  vieux  Roi,  gagné  par  cette  jeunesse ,  pressait 
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doucement  la  petite  main  fine,  et  ma  grand 'mère  souriait. 
Ébahie,  n'ayant  pas  vu  danser  ainsi  depuis  cinquante  ans, 
la  Cour  regardait.  Et  le  vieux  clavecin  de  l'orchestre 
égrenait  les  motifs  vieillots,  comme  avec  recueillement  : 
ma  grand'mère  dansait. 

«  Elle  souriait  toujours  et,  les  yeux  mi-clos,  suivait  la 
cadence  de  l'air,  mais  elle  la  suivait  machinalement  et 
souriait  comme  en  un  rêve. 

«  Et,  comme  le  menuet  finissait,  sur  le  dernier  accord 
du  clavecin  et  sur  une  dernière  révérence,  elle  eut  un  petit 
soupir  et  s'affaissa  doucement. 

«  Du  haut  de  leurs  cadres,  les  vieux  seigneurs  de 
Chateauguyon,  qui  avaient  donné  leur  sang  au  service  des 
Rois,  regardaient  ma  grand'mère,  morte  en  dansant  le 
menuet  de  Sa  Majesté.  » 

L.    LiMAG. 
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Conférence 

faite  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  d'Angers 

le  9  mare  4906 


Parler  de  la  Grèce^  c'est  évoquer  en  tout  esprit  cultivé 
une  foule  de  souvenirs  réputés  glorieux.  Depuis  Texpédi- 
tioQ  des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie  jusqu*aux  con- 
quêtes d'Alexandre,  on  ne  sait  pas  bien  où  finit  la  légende 
et  où  commence  Thistoire.  Les  noms  de  Thémistocle»  de 
Léonidas,  de  Périclès,  de  Platon  ou  de  Phidias,  rappellent 
des  héros  ou  des  artistes  dont  les  exploits  ou  les  ouvrages 
sont  de  même  sorte  que  ceux  d'Hercule  ou  d'Achille, 
d*Orphée  ou  d*Homère.  C'est  en  effet  la  beauté  de  ce  peuple 
d'avoir  fait  ses  aimables  dieux  à  son  image,  ou  de  s'être 
modelé  sur  la  divinité  qu'il  avait  conçue.  Cette  Grèce  mer- 
veilleuse on  la  connaît,  ou  du  moins  on  croit  la  connaître, 
et  c'est  à  peu  près  la  même  chose. 

Ce  que  Ton  ignore  davantage,  c'est  la  Grèce  d'aujourd'hui. 
Elle  n'est  pas  une  contrée  sauvage,  qui  attire  les  audaces 
des  grands  explorateurs,  ou  les  recherches  des  hommes 
curieux  de  mœurs  barbares.  Elle  n'est  pas  non  plus  une 
grande  nation  ;  elle  ne  joue  pas  d'un  gros  instrument  dans 
le  concert  européen.  On  sait  toutefois  que  sa  petite  flûte 
champêtre  a  eu  parfois  des  accents  guerriers.  On  a  de  temps 
en  temps  des  nouvelles  de  sa  vie  politique  :  les  journaux 
ne  manquent  pas  de  nous  annoncer  que  la  Chambre  hellène 
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a  été  dissoute,  ou  que  le  ministère  est  tombé  :  phénomènes 
trop  fréquents.  Quant  au  Gréé,  on  admet  que  c'est  un 
monsieur  trop  bien  mis,  dont  le  nom  se  termine  tou- 
jours en  pouloj  et  avec  lequel  il  n'est  pas  prudent  de  jouer 
aux  cartes.  Ce  n'est  pas  assez.  Il  est  impossible  qu'on  ne 
se  demande  pas  ce  qu'est  devenu  un  peuple  autrefois  si 
riche,  dont  le  passé  est  resté  si  étonnamment  vivant  parmi 
nous.  Les  Grecs  sont  les  héritiers  d'un  nom  si  grand  dans 
l'histoire  de  la  civilisation,  qu'on  sera  heureux,  j'espère,' 
d'apprendre  jusqu'à  quel  point  ils  en  sont  les  continuateurs, 
et  ce  qu'ils  ont  fait  d'un  si  lourd  héritage.  Après  une  ra- 
pide description  du  pays,  je  parlerai  donc  de  ses  habitants, 
de  ceux  qu'on  rencontre  dans  leurs  villages,  dont  il  faut 
parler  la  langue  pour  les  bien  connaître;  je  parlerai  de  sa 
religion  et  de  sa  langue,  de  ses  ressources  et  de  ses  espé- 
rances, de  son  gouvernement,  de  la  façon  dont  on  y  voyage 
et  de  la  sécurité  dont  on  jouit.  Et,  afin  de  ne  pas  répéter 
seulement  ce  qu'on  trouve  dans  les  livres,  je  m'efforcerai 
—  et  m'excuserai  —  de  mêler  à  cela  messouvenirs  person- 
nels d'un  séjour  de  deux  ans  et  d'une  récente  visite. 

LE   PAYS 

La  Grèce  est  toute  en  montagnes.  Montagnes  dénu- 
dées et  sèches,  dont  quelques-unes  s'élèvent  à  plus  de 
2.000  mètres  :  le  Parnasse,  le  Korax,  le  Kyllène,  leTaygète. 
Les  moins  hautes  n'ont  pas  l'aspect  verdoyant,  les  contours 
moelleux  des  collines  d'Italie.  Ce  qui  fait  leur  beauté,  c'est 
la  netteté  de  leur  dessin,  la  grâce  de  leurs  courbes  qui  se 
précisent  et  se  superposent  sur  l'horizon  lumineux,  c'est 
leurs  couleurs  changeantes,  le  gris-blanc  éclatant  sous  le 
soleil,  ou  les  roses,  les  lilas  et  les  violettes  dont  l'aube  et 
le  couchant  les  parsèment. 

Les  Iles  ne  sont  que  des  sommets  de  ces  chaînes,  émer- 
geant du  bleu  intense  de  la  mer,  arides  et  colorés  dans 
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r Archipel,  comme  Théra  la  Volcanique,  Poros,  Syra, 
Tinos;  plus  boisés  et  plus  assouplis  dans  la  mer  Ionienne, 
tels  que  Zante,  Ithaque,  et  cette  délicieuse  Corfou,  où  une 
assez  longue  escale  permet  toujours  de  visiter  les  jardins 
de  palmiers  et  d'iris  de  Mon -Repos,  ou  le  paysage  élyséen 
de  Pondiconisi. 

On  se  représente  la  Grèce  comme  un  pays  de  soleil  et  de 
chaleur.  Cela  est  exact.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
le  ciel  est  toujours  bleu,  et  qu'il  ne  pleut  jamais.  L'hiver 
est  doux  et  sa  température  habituelle  est  rappelée  par  nos 
plus  tièdes  journées  de  printemps.  Mais  parfois  s'élève  le 
vent  du  Nord,  le  Boréas,  comme  ils  le  nomment  encore  ; 
pendant  trois  jours,  il  secoue  les  portes  et  les  fenêtres, 
soulève  la  poussière  et  apporte  le  froid  des  montagnes  de 
Thrace.  Les  monts  d'Attique  eux-mêmes  reçoivent  une 
couche  de  neige  et,  au  T' jour  de  Tan  1900,  j'ai  vu  les 
rues  d'Athènes  toutes  blanches.  Il  y  a  aussi  une  période 
d'orages  en  mai  et  de  longues  journées  de  pluie  en  no- 
vembre ou  décembre.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
sécheresse  domine  et  que  des  fleuves  aux  noms  illustres 
ne  sont- presque  toute  Tannée  que  des  ravins  poudreux. 
Ainsi ,  en  Attique ,  le  Géphise  conserve  un  filet  d'eau ,  tandis 
que  rilissos  ne  m'a  jamais  montré,  après  une  pluie  d'orage, 
que  quelques  flaques,  bientôt  filtrées  à  travers  les  cailloux. 
Au  printemps,  les  eaux  descendent  des  montagnes,  en- 
traînant le  peu  de  terre  qui  y  reste,  s'accumulent  dans  les 
dépressions,  où  elles  engendrent  la  fièvre,  ou  bien  fi- 
nissent par  se  creuser  dans  le  calcaire  des  passages  sou- 
terrains ,  qu'on  appelle  des  catavothres.  J'ai  visité  la  Grande 
Catavothre,  celle  qui  déversait  dans  l'Euripe  le  trop-plein 
du  lac  Copaïs,  aujourd'hui  en  partie  desséché.  G'est  une 
caverne  tortueuse,  haute  et  large,  refuge  des  troupeaux, 
des  bergers  et  de  leurs  redoutables  chiens. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  grande  ville  :  Athènes.  Elle  ren- 
ferme environ  120,000  habitants.  On  pourrait  la  comparer 
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à  Tuû  de  ûos  coquets  chefs-lieux  de  province,  plus  blanche 
avec  ses  façades  de  marbre  Pentélique»  dans  son  horizon 
de  montagnes,  assise  entre  le  rocher  de  TAcropole  et  les 
pentes  du  Lycabète,  qu'un  quartier  neuf  commence  à 
escalader.  Les  rues  ne  sont  pas  pavées,  mais  elles  sont 
larges.  Les  plus  modernes  sont  bordées  de  beaux  magasins 
où  s'étalent  les  lingeries  les  plus  fines,  les  modes  de  Paris, 
les  chaussures  élégantes,  les  bottes  enluminées  des  blondes 
cigarettes  de  tabac  dOrient.  Les  restaurants  et  les  hôtels 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux,  comme  il  sied  à  un 
pays  où  l'industrie  du  voyageur  est  en  prospérité.  Le  Grec 
aime  toujours  la  vie  au  dehors.  La  société  encombre  en 
gesticulant  les  trottoirs  de  la  rue  du  Stade,  ou  d'Hermôs, 
les  places  de  la. Concorde  et  de  la  Constitution;  le  simple 
citoyen  discute  sur  la  porte  du  bakal  en  grignotant  une 
olive  confite,  ou  devant  le  modeste  cafénion,  qui  les  régale 
d'une  petite  tasse  de  café  et  d'un  grand  verre  d'eau.  Le 
loustro  court  aux  commissions,  ou,  frappant  sur  sa  boite 
à  cirage,  vous  invite  à  vous  payer  pour  une  décare  (10  cent.) 
le  luxe  indispensable  en  ces  royaumes  de  la  poussière.  Des 
groupes  d'étrangers  s'amusent  à  déchiffrer  les  majuscules 
classiques  des  enseignes,  ou  se  font  transporter  en  landau 
du  Musée  central  à  l'ancienne  Agora,  du  Céramique  à 
l'Acropole. 

A  huit  kilomètres  d'Athènes,  le  Pirée  déroule  autour  des 
bassins  ses  quais  tumultueux.  C'est  un  port  dont  l'avenir 
reste  incertain,  mais  qui  est  pour  l'instant  très  mouve- 
menté. Toutes  les  grandes  lignes  qui  assurent  le  service 
du  Levant  y  font  escale.  Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  s'aligner 
les  carènes  puissantes  des  cuirassés  étrangers,  ou  le  profil 
élancé  de  quelque  yatch  de  plaisance.  La  marine  grecque 
y  est  représentée  par  des  quantités  de  barques,  de  voiliers 
et  de  petits  vapeurs,  qui  manquent  de  confortable  et  de 
brillant,  mais  qui  attestent  le  génie  commercial  de  la  race. 

D'autres  noms  célèbres  ne  décorent  plus  que  des  cités 
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déchues,  au  pied  de  ruines  à  demi  déterrées.  Corinlhe, 

autrefois  assise  sur  deux  mers,  est  un  vaste  village  aux 

rues  cahoteuses,  tristement  accroupi  au  bord  du  golfe,  à  ] 

la  sortie  du  canal  qui  n'a  pas  su  attirer  les  bateaux.  Sparte,  \ 

sur  sa  colline,  sépare  par  de  larges  avenues  quelques 

carrés  de  maisons  basses.  Thèbes  plus  riante  ne  couvre 

que  l'ancienne  forteresse  de  Cadmos.  Vers  le  soir,  des  j 

troupes  de  chevaux  en  liberté ,  poursuivis  par  des  gamins,  , 

vont  s'abreuver  aux   sources  de  Dircé  et  remontent  au 

galop,  évocation  un  peu  caricaturale  d'une  vision  antique. 

Argos,  dans  sa  plaine  fertile,  que  bornent  les  hauteurs 

pelées  de  Mycènes,  rassemble  sous  ses  auvents,  aux  jours 

de  marché,  les  costumes  bariolés  des  paysans  d'alentour, 

puis  s'endort  sous  le  clair  soleil  apaisant.  Mantinée  est 

un  marais  inhabitable,  Tégée,  un  groupe  de  hameaux. 
Depuis  la  Guerre  d'Indépendance,  qui  leur  a  rendu  une 

patrie,  les  Grecs,  impuissants  à  se  concentrer,  n'ont  cessé 

de  s'étendre.  Cet  héroïque  effort,  cette  gigantomachie  de 

1821 ,  comme  ils  disent  avec  un  légitime  orgueil ,  a  eu  un 

tel  retentissement  qu'ils  en  profilent  encore  et  qu'on  peut 

les  félicitera  présent  de  compter  leurs  conquêtes  par  leurs 

défaites.  En  1864,  les  Anglais   leur  ont  cédé   les  Iles 

Ioniennes.  En  1881,  sans  nulle  victoire,  ils  obtiennent  la 

Thessalie  et  une  partie  de  l'Épire.  On  n'a  pas  perdu  le  sou- 
venir de  leurs  fuites  de  1897,  d'ailleurs  très  explicables 

et  excusables,  l'angoissante  invasion  des  Turcs  et  le  traité 

qui  n'imposa  aux  vaincus  qu'une  peu  dommageable  déli- 
mitation de  frontières.  Mais  la  Crète  était  en  cause.  Les 

puissances  intervinrent.  On  n'osa  pas  enlever  la  Crète  au 

Sultan;  on  lui  donna  une  sorte  d'indépendance,  avec  un 

gouverneur,  qui  n'est  autre  que  le  deuxième  fils  du  roi  de 

Grèce.  Un  corps  de  troupes  franco-italien  exerce  la  sur- 
veillance et  l'opinion  européenne  ne  s'occupe  plus  de  la 
question.  Elle  est  restée  très  actuelle  et  très  aiguë  à  Athènes 
et  à  La  Canée.  Au  mois  d'avril  dernier,  j  ai  pu  constater 

18 


Digitized  by 


Google 


274  REVUE  DE  l' ANJOU 

que  les  journaux  en  étaient  remplis  :  longs  articles  de  thèse, 
télégrammes  sensationnels,  discours,  interviews,  tout 
plaidait  pour  Vénosis.  Il  n'y  a  plus  de  Turcs  en  Crète;  les 
Cretois  sont  Grecs  ;  la  Grèce  n'est  pas  riche  ;  mais  les  Cretois 
ne  peuvent  pas  vivre  seuls,  et  ils  pensent  que  leur  pau- 
vreté, unie  à  celle  de  la  mère-patrie,  sera  plus  suppor- 
table. 

Si  la  Macédoine  aussi  ne  devient  pas  grecque  un  jour, 
ce  sera  une  grosse  déception  pour  nos  Palikares,  et  ils  ne 
Taccepteront  pas  sans  protestations,  je  dis  sans  protesta- 
tions à  main  armée.  Ils  surveillent  jalousement  tout  ce  qui 
se  passe  là-bas,  les  agitations  intérieures  et  les  remèdes 
que  l'Europe  y  pense  appliquer.  Il  n'est  pas  rare  que  des 
klephtes,  ou  même  des  officiers  de  Tarmée,  aillent  Opposer 
des  bandes  aux  bandes  bulgareà,  pour  entretenir  au  delà 
de  la  frontière  la  mémoire  et  le  respect  du  nom  grec.  Mais 
ici  leurs  frères  Macédoniens  ne  sont  pas  les  seuls  habitants  : 
ce  n'est  que  dans  les  vilayets  de  Salonique  et  de  Monastir 
qu'ils  arrivent  à  contrebalancer  l'élément  musulman  ou 
slav^,  par  639.000 Grecs,  sur  une  population  de  1.564.000. 
Leurs  prétentions  ne  s'appuient  donc  pas  tant  sur  le  nombre 
que  sur  la  tradition.  La  Macédoine  est  une  terre  des  an- 
cêtres, c'est  le  royaume  d'Alexandre,  du  plus  illustre  des 
Grecs.  L'hellénisme  a  pu  être  dompté,  il  n'a  jamais  dis- 
paru. Il  a  gardé  sa  langue;  à  la  tradition  païenne  s'est 
substituée  la  tradition  chrétienne  :  cela  représente  encore 
en  Orient  un  degré  de  civilisation  supérieur.  Si  l'hellénisme 
actuel  n'est  plus  une  force  militaire,  c'est  une  puissance 
morale,  très  déliée,  très  active  dans  cette  partie  de  la 
Méditerranée,  très  consciente  de  soi,  chatouilleuse  et 
tenace. 

Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  d'apprendre  que  son  am- 
bition vise  plus  haut  :  elle  ne  réclame  rien  moins  que  Cons- 
tantinople.  Byzance  est  une  fondation  grecque  ;  elle  fut  la 
capitale  de  Constantin  le  Grand,  et,  si  la  brutale  victoire 
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de  Mahomet  II  lui  a  imposé  un  joug  détesté,  la  Giganto- 
machie  de  1821  relève  tous  les  droits  et  ranime  toutes  les 
espérances.  Ces  revendications,  qui  nous  paraissent  presque 
insensées,  se  trouvent  dans  la  bouche  aussi  bien  d'un 
professeur  de  TUniversité  d'Athènes  que  d'un  modeste 
«  romios  ».  On  discute  beaucoup  politique,  nationale  et 
internationale,  dans  les  cabarets  hellènes,  et  c*est  ainsi 
que  j'ai  plus  d'une  fois  assisté  moi-même  à  la  reprise  de 
Constantinople,  entre  un  carré  de  loukoumi  et  un  verrp 
de  mastique. 

LES    HABITANTS 

A  quelle  race  donc  appartiennentces conquérants  diserts? 
Quel  sang  coule  dans  leurs  veines?  Si  nous  posons  la 
question  à  un  Grec,  il  n'hésite  pas  :  Saint  Jean  Chrysos- 
tôme  est  son  oncle,  Thémistocle  est  son  grand-père,  Aga- 
memnon  son  aïeul.  Nous  admirons  le  noble  idéal  qu'il 
affirme  ainsi,  mais  nous  n'avons  pas  les  mêmes  raisons 
de  lui  accorder  une  origine  si  illustre.  Je  ne  sais  si  les 
données  ethnologiques  nous  fourniraient  une  réponse  cer- 
taine. En  tout  cas,  un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  leur  his- 
toire depuis  la  domination  romaine  nous  montrera  quels 
doutes  on  doit  avoir  et  combien  il  est  difficile,  sinon  im- 
possible, de  résoudre  un  pareil  problème. 

Il  semble  que  cette  langue  de  terre  déchiquetée  ait  été 
le  rendez-vous  de  tous  les  barbares  venus  d'Asie  ou  d'Eu- 
rope. Vers  260  après  J. -G.,  les  Goths  apparaissent.  En  395, 
sous  la  conduite  d'Alaric,  ils  ravagent  TAttique  et  le  Pélo- 
ponèse.  En  470,  ce  sont  les  Vandales;  puis  les  Avares  et 
les  Slaves  à  plusieurs  reprises  jusqu'en  860.  Les  Arabes 
sont  en  Crète  depuis  823.  En  1019,  invasion  des  Bulgares; 
apparition  des  Albanais.  Les  Normands  surviennent  en 
1080,  avec  Robert  Guiscard.  A  partir  de  1204,  ce  sont  les 
Francs  de  la  première  croisade,  qui  établissent  leur  régime 
féodal  sur  toute  la  terre  hellène.  Ils  défendent  leyr  con- 
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quête  contre  les  Bulgares,  les  Gênoii?,  les  Vénitiens.  De 
1435  à  1715,  ceux-ci  ne  cessent  de  s'en  disputer  la  posses- 
sion avec  les  Turcs.  Les  révoltes  des  habitants  commencent 
vers  1770.  Est-ce  le  pur  élément  grec  qui  s'est  conservé 
parmi  ces  tourmentes,  et  qui  va  enfin  chasser  les  hordes 
d'oppresseurs?  Peut-être.  Il  est  certain  que  la  langue  a 
survécu,  sauf  en  certaines  parties  du  Péloponèse,  de 
TAttique,  delà  Béotie,  de  TEubée,  où  l'albanais  est  encore 
le  patois  courant.  Il  faut  admettre  aussi  que  la  plupart  des 
envahisseurs  n'ont  pas  fait  de  séjour  durable,  ou  ne  se  sont 
imposés  que  par  la  force,  peu  favorable  aux  mélanges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Grec  actuel  est  très  brun;  il  est 
généralement  svelte  et  élancé;  la  démarche  du  berger  en 
fustanelle  que  Ton  rencontre  dans  la  montagne  est  remar- 
quable de  souplesse  et  d'élégance.  Quelques  figures  pa- 
raissent détachées  d'un  vase  du  V  siècle.  Les  femmes  sont 
lourdes,  épaissies  par  le,  vêtement,  vite  déformées  par  le 
travail.  Parfois  pourtant  il  arrive  qu'on  aperçoive  un  visage 
régulier  et  plein,  qui  répond  assez  à  ce  qu'on  appelle  le 
type  grec. 

Quand  même  la  descendance  serait  mal  prouvée,  on  peut 
croire  que  le  climat  et  les  conditions  géographiques  fi- 
nissent par  imposer  un  genre  de  vie  et  imprimer  certains 
caractères,  toujours  les  mêmes,  à  des  races  différentes. 
Demandons  à  quelqu'un  qui  a  beaucoup  étudié  les  Grecs 
d'autrefois  de  nous  les  dépeindre  sous  la  domination 
Romaine.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

a  Léger  et  subtil,  il  est  né  sophiste...  Généreux,  hospi- 
«  talier,  indulgent,  aimable,  incapable  de  cruauté,  le 
«  Grec  connaît  ses  qualités  et  croit  qu'elles  suffisent  à 
«  tout.  Aucun  malheur  ne  l'accable;  il  a  l'espérance  éter- 
«  nelle,  l'invincible  confiance  dans  l'avenir.  Le  grand  et 
«  magnifique  passé  de  sa  race  l'enchante...  Intelligent,  il 
«  comprend  vite  et  paraît  comprendre  tout.  L'étude  pour 
«  lui  est  un  jeu  ;  étudierait-il  s'il  devait  s'imposer  un  effort 
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«  pénible  ?...  On  reconnaît  bientôt  ce  que  cette  intelligence 
«  a  d'imparfait;  plus  superficielle  que  profonde,  rarement 
«  guidée  par  l'intérêt  bien  entendu,  par  le  tact  et  le  sérieux. 
«  D'une  admiration  trophàtive,il  passe  à  un  injuste  mépris. 
«  Le  Grec  n'est  ni  avare  ni  sensuel;  la  grossièreté  ne  le 
<v  séduit  jamais.  Si  loin  qu'il  aille  dans  la  décadence,  son 
«  génie  le  mettra  en  garde  contre  la  vulgarité  et  la  laideur. 
«c  II  ignore  le  vice  profond  comme  la  grande  vertu.  Ses 
<c  défauts  comme  ses  qualités  resteront  toujours  intellec- 
<f  tuels;  quelque  mauvaise  action  qu'il  commette,  il  pèche 
«  surtout  par  l'esprit.  »  ' 

Quand  on  a  fréquenté  le  Grec  d'aujourd'hui,  on  recon- 
naît en  lui  plus  d'un  de  ces  traits.  Il  est  intelligent;  s'il 
vient  en  Europe  étudier  le  droit  ou  la  médecine,  il  s'assi- 
mile très  vite  lés  connaissances  et  le  tour  de  main.  L'homme 
du  peuple,  qui  n'est  jamais  sorti  de  sa  province,  a  le  visage 
ouvert,  la  curiosité  très  éveillée.  S'il  vous  rencontre  chemi- 
nant à  dos  de  mulet,  il  s'approche  de  votre  c  agoyate  » 
lui  demande  qui  vous  êtes,  d'où  vous  venez,  où  vous  allez. 
Apprend-il  que  le  kyrios  sait  le  grec,  il  sourit  avec  plaisir 
et  s'adresse  à  vous.  De  même  qu'il  s'informe  de  votre  patrie 
et  de  Vos  projets,  il  vous  raconte  ses  petites  affaires.  Il  a 
ouï  dire  qu'on  a  fait  des  fouilles  ici  ou  là,  il  est  fier  des 
antiquités  qu'on  recherche  dans  son  vieux  sol.  Il  vous 
citera  un  mot  de  grec  ancien,  appris  à  l'école.  Faites-lui 
un  jeu  de  mots,  un  trait  d'esprit,  il  est  ravi  ;  il  rit  de  tout 
son  cœur,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  gaulois.  Avec  inquié- 
tude, il  se  décide  à  la  question  brûlante:  Que  pense-t-on 
de  son  pays?  Il  en  dira  du  mal  le  premier  pour  vous 
fermer  la  bouche.  N'ayez  pas  le  mauvais  goût  de  faire 
cborus;  il  rejettera  la  faute  sur  le  «  gouvernement  ï  et 
vous  traitera  en  lui-même  de  c  petit  homme  »,  peut-être 
de  <  vieil  homme  >•  Admirez  son  ciel,  ses  montagnes,  ses 

*  Albert  Damont.  Eâsai  sur  PEphébie  atiiqne,  I,  p.  190  et  suiv. 
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raisins,  ses  bonnes  manières,  vous  serez  son  ami,  il  vous 
cueillera  quelques  fleurettes  des  champs,  vous  souhaitera 
bonne  santé  et  bon  voyage.  Car  il  est  très  vaniteux.  Il 
reconnaît  pourtant  une  sorte  de  supériorité  à  l'Européen. 
Il  faut  le  traiter  comme  un  enfant  :  si  on  le  brusque,  il  se 
froisse  et  est  capable  d'un  coup  de  tête.  S'il  constate  qu'on 
sait  ce  qu'on  veut,  qu'on  est  froid  et  résolu,  il  renonce  à 
son  indiscipline  naturelle  et  devient  même^dévoué. 

Il  se  plaint  toujours  de  sa  pauvreté;  mais  il  est  d'une 
sobriété  extrême,  et  il  ne  mendie  pas.  Sur  la  route  parfois 
un  enfant  sort  d'un  fourré,  et  vous  suit  quelque  temps 
avant  d'oser  tendre  la  main;  leplussouvent,  il  vous  jettera 
un  bouquet  cueilli  à  la  hâte  au  bord  du  chemin,  et  il 
attendra  que  l'admiration  du  lordos  pour  ce  geste  charmant 
lui  rapporte  son  petit  profit.  Si  vous  le  décevez,  il  vous 
fera  le  geste  de  malédiction.  Mais  on  n'est  jamais  harcelé 
comme  en  Italie. 

Quand  il  le  peut,  il  est  hospitalier.  Il  vous  fait  coucher 
sur  le  plancher  parce  qu'il  n'a  pas  de  lit ,  mais  il  vous 
abandonne  la  meilleure  chambre.  Sa  table  n'est  pas  abon- 
dante ;  mais,  s'il  a  dans  son  assiette  un  bon  morceau,  il 
le  fera  passer  dans  la  vôtre,  à  peine  goûté.  Il  supplée  à  la 
quantité  des  plats  par  celle  des  paroles.  Sa  conversation 
n'est  jamais  sotte.  Il  devient  facilement  éloquent  :  je  l'ai 
vu  gracieux  à  la  fin  d'un  repas  de  noces,  véhément  dans 
une  discussion  politique,  pompeux  pour  célébrer  notre 
14  juillet.  «  Tous  orateurs  »,  leur  disais-je  parfois. 

En  France  surtout,  on  juge  trop  facilement  un  peuple 
sur  quelques  spécimens  rencontrés  au  hasard,  et  qui  sont 
presque  fatalement  des  pires.  Un  voyageur  parcourt  en 
hâte  l'Italie;  il  soufl're  de  la  nonchalance  du  facchino,  de 
l'insolence  des  cochers  de  Naples,  du  cynisme  des  garçons 
d'hôtel,  de  l'inlassable  lamentation  de  la  tribu  quéman- 
deuse, des  importunités  et  des  filouteries  de  ce  monde  de 
la  rue.  Quel  beau  pays,  dit-il,  mais  quel  sale  peuple! 
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C'est  qu'il  n'a  pu  goûter  la  «  gentileza  »  d^  vrai  Italien, 
sa  courtoisie,  son  obligeance  désintéressée,  —  parfaite- 
ment !  —  et  cette  hospitalité  cordiale  du  patron  de  Talbergo, 
qui  vous  fait  une  famille  pour  vos  quelques  jours  de  pas- 
sage y  et  n'en  grossit  pas  sa  note. 

Parce  qu'un  aventurier  levantin  a  eu  la  main  trop  agile 
sur  le  tapis  vert,  ou  parce  qu'un  Calchas  d'opérette  triche 
au  jeu,  le  nom  de  Grec  est  devenu  synonyme  d'escroquerie 
ou  de  déloyauté.  Le  meilleur  moyen  peut  être  dç  fuir  ce 
Grec  de  légende  c'est  d'aller  en  Grèce.  Comme  toute  région 
qui  vit  du  voyageur,  Athènes,  Olympie,  Delphes,  Patras 
ont  leurs  hôteliers  rapaces,  les  exigences  de  leurs  voitu- 
riers  et  la  surenchère  de  leurs  commerçants.  Mais  il  est 
presque  toujours  facile  d'obtenir  des  «  symphonies  »  rai- 
sonnables. Le  vrai  vol  est  à  peu  près  inconnu.  II  n'y  a  peut- 
être  pas  de  pays  où  les  bagages  se  gardent  mieux  tout  seuls. 
Je  me  reproche  encore  la  surprise  un  peu  douloureuse  qui 
altéra  le  visage  d'un  chef  de  gare,  de  qui  je  sollicitais  un 
bulletin,  pour  une  malle  qui  devait  rester  trois  jours  dans 
un  hall,  exposé  à  tous  les  vents...  et  à  tous  les  passants. 

Dans  les  campagnes,  on  juge  que  l'opulent  étranger  doit 
payer  un  tribut  à  la  nation  pauvre  qui  l'attire  de  si  loin, 
elles  prix  sont  d'une  exagération  naïve.  Une  cuiller  est  un 
instrument  utile,  deux  cuillers  sont  du  luxe,  trois  cuillers 
deviennent  une  magnificence  qu'on  n'évaluera  jamais  trop 
cher.  Lorsqu'on  a  passé  la  nuit  dans  une  maisonnette 
transformée  pour  l'occasion  eq  hôtellerie,  et  qu'on  a 
chaussé  ses  guêtres  pour  le  départ,  c'est  le  moment  de 
régler  ses  comptes.  Le  total  est  stupéfiant.  On  discute  ;  les 
badauds  s'assemblent.  Chacun  vous  affirme  d'abord  que 
la  note  est  exacte,  mais  tout  le  monde  sourit.  Qui  va  être 
attrapé  ?  Le  lordos  ne  le  prendra  pas  au  tragique;  le 
lordos  doit  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  Il  plaisantera  ; 
puis  il  fera  lui-même  son  compte,  posément,  résolument, 
montrera  qu'il  accorde  le  double  du  juste  prix  et  déposera 
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ses  drachmes  dans  une  main  qui  ne  les  refusera  pas.  L'opi- 
nion est  pour  lui  ;  un  peu  jalouse  d*un  argent  si  vite  gagné, 
elle  murmure  :  Après  tout,  c'est  vrai  ;  ces  gens  ne  sont  pas 
des  Turcs;  ce  sont  des  chrétiens  comme  nous  !  —  Et  Ton 
se  quitte  bons  amis. 

Les  saints  sont  beaucoup  fêtés  en  Grèce.  Je  raconterai 
ici  la  Saint-Georges,  à  Arachova,  riche  village  du  Parnasse. 
Nos  amis  de  Delphes  nous  promettent  depuis  longtemps 
que  nou«  «  la  passerons  bonne  ».  Il  faut  partir  dès  le  malin  ; 
car  il  y  a  plus  de  deux  heures  de  chemin.  Bientôt  la  cara- 
vane de  mulets  s'avance  sur  la  grand'route;  les  bêtes 
secouent  leurs  clochettes,  qui  en\plissent  le  ravin  sonore 
d'une  joyeuse  harmonie;  les^  cavaliers,  la  plupart  assis, 
laissent  pendre,  sous  la  fustanelle  bien  blanche,  leurs 
jambes,  chaussées  de  galoches  à  pompons.  Leur  gaieté  s'ex- 
prime par  des  chants,  dont  le  chromatisme  nasillard  nous 
paraîtrait  un  peu  funèbre,  si  le  bleu  du  ciel  et  la  pureté  de 
l'air  ne  nous  dilataient  largement  les  poumons  et  Tâme. 
On  arrive  à  la  région  des  vignes;  elles  s'accrochent  déses- 
pérément au  flanc  de  la  montagne.  La  large  route  fait  des 
lacets  que  nous  abrégerons:  voici  le. sentier  étroit  et  pier- 
reux qui  escalade  les  pentes.  Les  montures  se  mettent  à  la 
file.  A  force  de  coups  de  reins,  et  se  retenant  des  quatre 
pieds  dans  les  descentes,  elles  nous  amènent  en  vue  du 
village  en  fête.  On  entend  le  tintement  aigu  du  modeste 
bourdon  de  Téglise:  l'office  est  commencé.  Sur  la  place, 
des  groupes  bavardent;  dans  la  nef,  on  en  fait  autant, 
tandis  que  les  chantres,psalmodient  du  nez  en  deux  chœurs 
qui  ne  manifestent  aucun  souci  de  s'accorder.  Parfois,  une 
sorte  de  guichet  s'ouvre  dans  la  paroi  historiée,  qui  sépare 
les  fidèles  du  sanctuaire.  Un  pappas  à  longue  barbe  lance  une 
bénédiction  farouche.  Le  volet  se  referme,  et  la  cérémonie 
mystérieuse  s'achève  loin  des  regards.  Un  pétard  éclate 
sur  le  seuil.  La  foule  se  range  autour  de  la  place;  la  gar- 
nison, qui  comprend  sept  hommes  de  diverses  armes. 
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rend  mollement  les  honneurs.  Une  courte  procession 
s'avance,  de  pappas  chevelus  et  barbus,  et  d'enfants  de 
chœur  portant  avec  une  sainte  familiarité  les  icônes  décou- 
pées au  haut  d'un  bâton.  L'officiant,  avant  de  terminer  les 
prières,  envoie  dire  que  c'est  le  moment  de  braquer  les 
appareils  photographiques.  On  prend  des  vues.  L'astynome 
commandant  lève  son  képi  et  pousse  les  vivats  en  l'hon- 
neur de  la  famille  royale.  C'est  fini.  Il  faut  songer  mainte- 
nant au  festin.  / 

Nous  parcourons  les  ruelles  cahoteuses.  A  chaque  carre- 
four, un  large  brasier  a  été  étendu.  Enfilés  sur  de  longues 
perches,  des  agneaux  entiers,  victimes  obligées  de  ces 
réjouissances,  sont  tournés  lentement  et  emplissent  l'air 
d'une  odeur  de  rôti ,  qui  n'a  plus  été  sentie  depuis  Pâques. 
On  nous  offre  partout  des  apéritifs  variés:  entrailles  grillées, 
fromage  à  la  crème,  verres  de  vin.  Monsieur  le  Maire,  qui 
est  nçiédecin,  et  qui  sait  les  bonnes  façons,  y  ajoute  la 
tasse  de  café,  les  confitures  de  cerises  et  la  chartreuse.  Il 
est  temps  de  se  mettre  à  table.  Autant  de  services,  autant 
de  plats  d'agneau.  Quelques  tiges  d'ail  nouveau  aiguisent 
Tappétit.  Le  vin  est  excellent.  Le  dessert  nous  apporte  des 
fruits  cueillis  avant  l'heure,  la  tasse  de  café  turc  et  le  verre 
de  mastique. 

Pendant  ce  temps,  les  jeux  se  sont  organisés.  La  course 
se  fait  sur  une  pente  semée  de  cailloux  coupants,  où  Tassis- 
tance  a  peine  à  s'agripper.  Deux  bergers,  pieds  nus, 
s'élancent  d'en  bas.  Nous  admirons  leur  agilité  et  leur 
endurance,  et,  comme  certains  profils  ont  des  lignes  clas- 
siques, que  le  prix  est  un  agneau  tenu  dans  les  bras,  que 
le  départ  est  précédé  d'au  moins  trois  discours,  dont  l'un 
pour  recommander  le  silence,  nous  n'avons  pas  de  peine 
à  évoquer  les  tableaux  champêtres  de  Moschos  ou  de 
Théocrite. 

Ce  sont  les  danses  qui  attirent  le  plus  la  foule.  Elle  y 
trouve  la  meilleure  expression  de  sa  joie  tranquille,  et  des 
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traditions  nationales,  sauvées  de  la  domination  musul- 
mane. Les  hommes  et  les  femmes  ont  formé  deux  chœurs 
distincts.  Celles-ci,  qu'on  nous  avait  vantées,  ont  revêtu, 
pardessus  leurs  robes,  une  longue  tunique  blanche  qui, 
peu  serrée  à  la  taille,  ne  leur  confère  aucune  élégance.  Le 
tablier  qu'elles  ajoutent,  et  une  sorte  de  basque  à  poils 
ras,  les  alourdit  encore.  Elles  ont  les  cheveux  nattés  et 
séparés  en  bandeaux.  Quelques-unes  se  sont  cuirassées  de 
médailles  dorées,  qui  leur  font  une  poitrine  étincelante  et 
barbare.  Les  hommes  ont  plus  de  grâce  et  de  souplesse. 
Dix  de  part  et  d'autre,  ils  se  tiennent  par  la  main,  et  la 
file  évolue  lentement.  Le  premier,  le  coryphée,  est  le  seul 
qui  danse  vraiment,  de  la  main  libre  et  des  jambes.  Ses 
mouvements  sont  variés  et  onduleux;  ce  sont  plutôt  des 
attitudes  rythmées,  qu'il  semble  choisir  à  son  gré,  bien 
que  toujours  dans^le  même  ordre  de  gestes,  et  qui  sont  à 
peine  esquissées  par  les  autres,  jusqu'au  dernier,  où  l'im- 
pulsion donnée  parait  s'éteindre.  Parfois,  le  jeune  hdmme 
s'anime  et  se  permet  un  ou  deux  bonds.  Le  chœur  des 
femmes  reste  toujours  mesuré  et  presque  solennel.  Il  y  a 
un  vrai  contraste  entre  cette  danse  calme,  un  peu  mélan- 
colique et  pourtant  impressionnante,  et  la  musique  qui  la 
soutient.  L'orchestre  essentiel  ne  comporte  que  deux  ins- 
truments :  une  sorte  de  grosse  caisse  et  une  flûte.  Tandis 
que  la  peau  tendue  est  frappée  à  tour  de  bras,  et  vous 
secoue  de  ses  vibrations  sourdes,  la  flûte  vous  perce  les 
oreilles  de  ses  trilles  aigus  et  précipités.  Les  joues  gonflées, 
les  yeux  brillants,  le  flûtiste  se  livre  à  son  inspiration  mo- 
notone; il  poursuit  le  danseur,  comme  pour  l'exciter,  . 
l'enivrer,  lui  communiquer  peu  à  peu  l'influence  du  dieu 
qui  l'anime.  Je  ne  sais  si  c'est  Apollon  ;  mais  il  est  évident 
que  nous  ne  sommes  plus  de  cette  école  de  musique. 

Nous  songeons  au  retour.  Le  village  continuera  à  se 
divertir  ainsi,  sans  cris,  sans  désordre,  dans  la  paix  dorée 
du  soleil  couchant.  Si  les  gestes  ne  sont  pas  les  mêmes. 
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si  nous  accordons  aux  anciens  une  réalisation  plus  satis- 
faisante de  la  beauté,  n'est-il  pas  vrai  que  les  successeurs 
n'ont  pas  des  mœurs  tellement  différentes?  Que  ce  soient 
le  sang  et  la  tradition  »  ou  que  le  climat  et  le  pays  leur 
aient  imposé  des  coutumes  semblables,  un  peu  du  passé 
classique  revit  parmi  eux ,  et  il  suffit  d'un  désir  bienveillant 
pour  le  découvrir  sans  trop  de  peine. 

LA    RELIGION   ET   LA   LANGUE 

Les  Hellènes  appartiennent  à  la  religion  grecque  ortho- 
doxe. C'est  un  christianisme  qui  a  moins  évolué  que  celui 
d'Occident.  Comme  tout  ce  qui  vit  en  Orient,  il  semble 
s'être  figé  dans  ses  formules,  dans  ses  rites  et  dans  ses 
observances.  Je  ne  voudrais  rien  dire  de  choquant  ni  d'aven- 
turé, dans  un  sujet  toujours  délicat,  et  que  je  n'ai  pu 
pénétrer  beaucoup.  Il  m'a  paru  que  la  morale  chrétienne 
n'avait  plus  qu'une  influence  d'habitude,  chez  un  peuple 
qui  sourit  de  tout,  mais  qui  conserve  des  foyers  secrets. 
J'ai  rencontré,  même  dans  les  campagnes,  plus  d'un  Grec 
sceptique  :  mais  ce  scepticisme  est  intellectuel,  et  s'allie 
aveaun  respect  irraisonné  et  tenace  de  superstition  :  ainsi 
autrefois  les  Athéniens  se  moquaient  agréablement  de 
leurs  divinités  et  condamnaient  à  mort  Socrate  pour  avoir 
nié  les  dieux  nationaux. 

Le  triple  signe  de  croix,  les  cierges  devant  les  images 
saintes,  et  surtout  les  jeûnes  nombreux  et  longs,  rigou- 
reusement observés,  de  fréquentes  fêtes  chômées  :  telles 
sont  les  principales  manifestations  de  leur  vie  religieuse. 
Pendant  le  jeûne  qui  précède  la  Panaghia  d'Août  (Assomp- 
tion), je  faisais  une  excursion  en  Béotie,  guidé  par  le 
fidèle  et  industrieux  Tsacalos.  C'était  au  plus  fort  de  la 
chaleur.  Mon  programme  prévoyait  dix  jours  bien  remplis. 
Aussi  partions-nous  dès  le  matin.  Je  m'asseyais  sur  le  dos 
d'un  mulet,  le  vigoureux  et  ardent  iMarco,  chéri  de  son 
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maître,  et  qui  le  méritait  bien.  Mdn  agoyate  suivait  à  pied. 
De  temps  en  temps  rEffendi  descendait  et  était  assez 
oublieux  de  sa  dignité  pour  céder  sa  place  au  Romios,  et 
se  dégourdir  les  jambes.  Le  soleil  de  midi  ne  nous  arrêtait 
que  le  moment  du  repas.  Les  vivres  étaient  peu  abondants  : 
des  œufs  durs,  une  boîte  de  sardines  à  Thuile  vite  épuisée, 
deux  petits  canards  sauvages  achetés  une  drachme  à  un 
chasseur  du  Gopaïs,  du  fromage  sec,  quelques  raisins 
dorés  subrepticement  cueillis.  «  Jamais  je  n'ai  tant  marché, 
me  disait  Tsacalos;  Monsieur,  vous  me  ferez  mourir.  i> 
Il  ne  ma  pas  expliqué  ses  idées  religieuses;  mais,  malgré 
mes  exhortations,  et  ma  casuistique  sans  doute  relâchée, 
il  ne  voulait  rien  tempérer  de  son  abstinence,  ne  mangeant 
que  le  matin  et  le  soir.  A  vrai  dire,  je  n'ai  jamais  pu 
découvrir  quelle  était  sa  nourriture,  probablement  à  base 
de  pain  trempé  dans  l'eau  fraîche,  comme  je  Tai  vu  faire 
maintes  fois  aux  ouvriers  des  fouilles.  Dans  la  solitude  des 
montagnes,  nous  rencontrions  parfois  une  modeste  cha- 
pelle, consacrée  à  Saint  Hélie,  ou  à  Saint  Jean,  ombragée 
de  deux  ou  trois  platanes.  Il  y  déposait  sa  modeste  offrande, 
et  il  avait  bien  1-air  de  consentir  ce  sacrifice  comme  rançon 
des  chutes,  mauvaises  rencontres,  fièvres  et  autres  malé- 
fices. 

Le  clergé  séculier  est  marié,  et  ne  semble  pas  jouir  d'un 
prestige  spécial.  Les  moines  habitent  des  couvents, 
presque  toujours  bâtis  dans  des  sites  admirables.  Ils  ont 
des  terres,  qu'ils  cultivent  ou  font  cultiver,  et  des  trou- 
peaux. Quelques-uns  sont  des  sortes  de  retraités,  qui 
viennent  habiter  une  petite  maison  dans  l'enceinte  du 
monastère,  et  finir  leur  vie  dans  le  calme.  A  certaines 
heures,  la  cloche  de  Téglise  les  appelle  à  la  prière.  Ils 
semblent  avoir  une  dévotion  de  tout  repos,  et  tenir  leur 
sérénité  en  garde  contre  les  préoccupations  scientifiques. 
Quand  on  passe  le  seuil  voûté  de  leur  enceinte,  ils  vous 
accueillent  aimablement;  un  papous  en  robe  noire,  jaunie 
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par  Tusage,  conduit  à  Técurie  votre^mulet;  un  pupille 
imberbe,  le  chignon  attaché  derrière  la  tête,  vous  mène 
versThigoumène,  ou  vers  quelque  autre  dignitaire,  dont 
vous  serez  l'hôte  tant  que  vous  voudrez  demeurer,  à  charge 
d'une  offrande  proportionnée  et  volontaire. 

Toute  cette  Église  relève  du  Synod^  sacré,  dont  le  pré- 
sident est  le  métropolite  d'Athènes.  Elle  ne  dépend  d'au- 
cune autre,  et  elle  est  ainsi  purement  nationale.  C'est  ce 
qui  lui  conserve  une  puissance  réelle.  Les  Grecs  la  consi- 
dèrent comme  un  lien  qui  les  rattache,  même  au  loin,  à 
la  patrie  commune.  Ainsi  les  colonies  antiques  empor- 
taient les  dieux  de  la  cité  et  pouvaient,  en  leur  nom,  récla- 
mer protection  et  assistance. 

Une  autre  part  de  leur  patrimoine  sacré,  c'est  leur 
langue.  C'est  encore  un  bien  qui  leur  tient  à  cœur,  et  auquel 
ils  ne  souffrent  pas  d'attaque.  D'abord,  il  n'y  a  pas  de 
doute  là-dessus,  ce  qu'ils  parlent,  c'est  bien  le  grec,  celui- 
là  même  que  nous  étudions  dans  nos  classes.  Entendons- 
nous  :  aucune  langue  parlée  ne  peut  rester  invariable  dans 
le  cours  de  plusieurs  siècles.  Joinville  et  Rabelais  ont  écrit 
en  français  :  nous  ne  les  lisons  pas  sans  difficulté.  C'est 
ainsi  que,  si  l'on  joue  Antigène  dans  le  texte  de  Sophocle, 
comme  je  l'ai  vu  en  avril  1905,  au  Stade  d'Athènes,  les 
modernes  Hellènes  n'en  comprennent  pas  tout,  et  tant  s'en 
faut.  Mais,  vocabulaire,  flexions  des  noms  et  des  verbes, 
accent  :  le  fonds  est  le  même,  modifié,  simplifié,  suivant 
les  lois  d'évolution  des  langues.  La  syntaxe  est  ce  qui  a  été 
le  plus  altéré  :  sauf  quelques  tournures  spéciales,  elle  s'est 
beaucoup  rapprochée  de  nos  constructions  de  phrases. 
Notre  prononciation  classique  est  artificielle,  nous  le  savons. 
Ils  prétendent  que  la  leur  est  conforme  à  l'ancienne,  et  il 
est  vrai  que  l'orthographe  de  certaines  inscriptions  d'époque 
romaine  leur  donne  raison  surplus  d'un  point,  notamment 
sur  le  son  i,  attribué  à  plusieurs  voyelles  et  diphtongues. 
Il  est  impossible  toutefois  que  l'évolution  n'ait  pas  agi 
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aussi  là-dessus.  Gefa  déroute  en  tout  cas  rhelléniste  euro- 
péen, qui  trouve  encore,  dans  certaines  gutturales  ou 
sifflantes,  un  obstacle  à  la  conversation  courante. 

Le  long  asservissement  des  Grecs,  en  comprimant  leur 
vie  nationale,  avait  aussi  appauvri  et  contaminé  leur 
langue.  Plus  d'administration  indigène,  plus  de  littéra- 
ture, plus  d'art.  Les  termes  qui  les  nomment,  ou  dont  on 
en  discute,  avaient  disparu.  Beaucoup  d'objets  usuels  même 
avaient  reçu  des  noms  turcs,  ou  italiens.  L'indépendance 
donna  un  renouveau  à  tout.  La  langue  devait  suivie  le 
mouvement  ;  chasser  les  mots  étrangers,  compléter  le  voca- 
bulaire, à  mesure  que  les  institutions  se  créaient  et  que 
les  horizons  s'élargissaient  :  tel  fut  le  programme  de  Télite 
intellectuelle  et  sociale  qui  se  dégagea  d'abord.  Peut-on  leur 
reprocher,  quand  ils  avaient  besoin  de  mots  pour  nommer 
un  préfet  ou  un  chemin  de  fer,  d'en  avoir  demandé  à  leurs 
ancêtres?  Mais  ils  n'ont  pas  cru  que  ce  fût  assez  :  ils  ont 
dès  lors  entrepris  une  réforme  de  leur  langage,  cherchant 
à  reproduire  les  expressions  et  les  tournures  de  phrases 
des  grands  classiques,  essayant  de  remonter  le  cours  des 
âges  et  n'y  réussissant  qu'à  moitié,  créant  ainsi  une  langue 
artificielle  sans  saveur,  sans  grâce,  sans  souplesse,  qu'ils 
appellent  purifiée^  et  dont  ils  ne  savent  nettement  jusqu^à 
quel  point  ils  la  purifieront. 

Pour  rinstant,  les  «  puristes  »  triomphent.  Grâce  aux 
livres,  aux  journaux  —  qui  sont  très  nombreux  et  avide- 
ment lus  partout  —  et  aux  écoles,  cette  langue  est  connue 
de  tous.  Elle  a  été  adoptée  par  les  salons  et  est  devenue  la 
marque  du  bon  ton.  Le  vieux  dialecte  sert  dans  le  peuple; 
il  est  réputé  campagnard  et  grossier.  Quelques  érudits 
formés  aux  Universités  étrangères  ont  bien  essayé  de 
réagir.  Ils  ont  soutenu  qu'une  langue  ne  se  manipule  pas 
de  la  sorte,  que  c'est  un  organisme  vivant  qui  ne  s'accroît 
que  par  une  nourriture  bien  digérée,  et  qui  doit  suivre  son 
évolution  naturelle;  que  le  grec  moderne,  avec  ses  alliages 
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et  sa  rudesse,  est  imagé,  solide,  plus  riche  qu'on  ne  le 
croit,  plus  apte  à  créer  une  littérature  vraiment  nationale. 
Mais  on  ne  les  écoute  pas.  MM.  Psichari  et  Palli  sont 
traités  de  barbares  et  de  faux  frères.  Ils  ont  composé  des 
livres  qu'on  accuse  d'être  un  ramassis  polyglotte  et  caco- 
phonique, écume  sur  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée. 
La  querelle  est  vive.  En  décembre  1901,  elle  a  été  san- 
glante. Nous  avons  vu  les  rues"  d'Athènes  pleines  d'un 
peuple  en  révolte,  l'Université  en  état  de  siège,  l'armée 
de  terre  tenue  en  échec,  les  marins  s'avançant  en  colonnes 
et,  attaqués  à  coups  de  revolver,  faisant  feu  sur  la  foule. 
J'entends  encore  ces  salves  retentissantes  et  je  vois  ces 
fuites  éperdues,  ces  cadavres  sanglants  emportés  à  la  hâte. 
La  religion  et  la  langue  étaient  en  cause.  Un  journal 
avait  osé  publier  une  traduction  des  Évangiles  en  grec 
populaire.  Ce  n'était  pas  seulement  une  œuvre  antipatrio- 
tique; la  vulgarité  du  style  en  faisait  une  profanation. 
La  reine,  qui  l'avait  provoquée  par  piété,  le  itoétropolite, 
qui  l'avait  approuvée,  durent  reconnaître  leur  erreur. 
Il  fallut  excommunier,  brûler  les  exemplaires.  Nos  histo- 
riens à  la  minute  évoquèrent  Byzance'  et  le  filioque  et 
traitèrent  ces  émeutes  de  théologiques.  En  réalité,  c'était 
le  soulèvement  d'un  peuple  ombrageux  qui  croyait 
menacée  sa  double  tradition  nationale,  la  païenne  dans  la 
langue,  la  chrétienne  dans  l'Évangile. 

LE   GOUVERNEMENT  ET  LA   POLITIQUE 

En  1830,  les  puissances  protectrices  décidèrent  de  donner 
un  roi  aux  Hellènes.  Ce  fut  un  prince  bavarois,  Othoiï, 
qui  accepta  ce  trône  tout  neuf.  Il  y  resta  assis  trente  ans , 
sans  sécurité.  En  1862,  s'étant  absenté,  il  fut  prié  de 
rester  chez  lui ,  en  compagnie  de  sa  virile  épouse ,  la  reine 
Amélie.  Depuis  1863,  c'est  le  roi  Georges,  venu  de  Dane- 
mark, qui  règne.  Autant  qu'il  m'a  semblé,  les  Grecs  se 
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sont  fait,  à  Tégard  de  la  famille  royale,  une  sorte  de  loya* 
lisme.  Habilement,  le  roi  s'est  maintenu  au-dessus  où  à 
l'écart  de  leurs  querelles  politiques,  fortifiant  sa  situation 
et  assurant  à  ses  enfants  de  bonnes  alliances. 

Le  gouvernement  est  exercé  par  un  Conseil  des  Ministres 
et  par  une  seule  Chambre,  issue  du  suffrage  universel. 
L'électeur  a  une  haute  opinion  de  ses  droits  et  de  son 
pouvoir.  II  se  dit  :  Par, mon  bulletin  de  vote,  je  suis  le 
maître.  C'est  moi  qui  fais  mon  député,  et  mon  député  fait 
les  lois.  La  loi  est  donc  mon  œuvre.  On  est  toujours  supé- 
rieur à  son  œuvre.  Si  une  loi  me  gêne  trop,  je  me  dispense 
de  Tobserver.  Si  les  pierres  d'un  pont,  d'une  ruine,  d'un 
parapet  s'adaptent  bien  à  une  bâtisse  personnelle,  il  est 
assez  juste  que  j'en  profite.  Cela  appartient  à  l'Etat?  Mais 
l'État,  c'est  moi.  Si  l'on  a  besoin  d'un  emploi  dans  ma 
famille,  à  quoi  sera  bon  le  député  que  j'ai  nommé,  sinon 
à  me  le  procurer?  Si  j'ai  un  procès,  à  qui  appartient  son 
influence  sinon  à  ma  cause? 

Le  député,  à  son  tour,  soutient  les  ministres,  tant  qu'ils 
lui  procurent  les  moyens  d'aider  ses  électeurs  et  surtout 
ses  comatarques  ou  chefs  de  groupes.  Comme  ces  liens 
politiques  sont  sujets  à  ruptures,  les  majorités  sont 
instables  et  les  barrières  entre  lé  gouvernement  et  l'oppo- 
sition aisément  franchies. 

De  là,  non  pas  une  véritable  anarchie,  car  ce  peuple, 
d'abord  enivré  de  liberté,  s'est  peu  à  peu  assagi,  a  senti  la 
nécessité  du  contrat  social  et,  capable  de  coups  de  tète, 
conserve  toutefois  habituellement  un  certain  laisser-aller 
qui  permet  à  la  machine  administrative  de  fonctionner 
vaille  que  vaille;  mais  l'indiscipline,  l'intrigue,  une 
surabondance  de  fonctionnaires,  le  délabrement  des  tra- 
vaux publics,  de  mauvaises  finances,  enfin  un  état 
politique  ruineux,  dont  tout  le  monde  est  cause  et  dont 
tout  le  monde  souffre. 

Bien  que  les  conceptions  gouvernementales  ou  sociales 
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soient  sensiblement  les  mêmes  chez  tous  les  citoyens,  il 
s'est  pourtant  formé  des  partis.  Ce  sont  plutôt  des  groupe- 
ments autour  d'un  homme.  Il  y  en  avait  récemment  deux 
principaux  :  les  Théotokistes  et  les  Delyannistes.  On  se 
battait  à   force  de  discours,    de  manifestations  et   de 
manœuvres  parlementaires,  surtout  à  chaque  fin  d'année, 
au  moment  de  voter  le  budget.  Ce  n'était  pas,  d'ailleurs, 
que  les  programmes  fussent  très  différents.  On  s*accordait 
pour  promettre  le  renforcement  de  l'armée,  une  réforme 
de  l'administration,  et  surtout  un  équilibre  plus  exact  des 
finances.  Seulement,  tenu  par  sa  clientèle  électorale,  le 
gouvernement  ne  pouvait  rien  accomplir  de  tout  cela. 
L'opposition  le  réclamait  avec  une  énergie  croissante, 
jusqu'à  ce  que,  devenue  la  majorité  et  appelée  aux  affaires, 
elle  faillit  à  toutes  ses  promesses  et  que,  les  rôles  étant 
intervertis,  la  situation  restât  absolument  la  même.  Ce  qui 
changeait,  c'était  la  tribu  fidèle  des  fonctionnaires,  qui 
suivait  ses  ministres  dans  leur  disgrâce  et  dans  leur 
restauration.  Cela  ne  pouvait  durer.  La  pauvreté  générale 
diminuait;  le  désir  de  tous  en  devenait  plus  pressant  de 
porter  remède  au  mal  d'argent  auquel  l'État  était  sur  le 
point  de  succomber  encore.  (On  n'a  pas  oublié  la  faillite 
officielle  de  1893.)  J'emprunte  ici  à  une  récente  lettre, 
signée  Andréadès,  et  publiée  dans  la  Revue  des  Études 
grecques,  le  récit  des  améliorations  enfin  votées   par 
Tunion  de  tous  les  partis  : 

«  L'administration  était  devenueTesclave  de  la  politique. 
Depuis  quelques  aûnées  des  efforts  méritoires  ont  été  faits 
en  vue  de  son  affranchissement.  Ils  ont  pris  la  forme  de 
lois  décentralisatrices.  La  première  en  date  est  la  loi 
de  1896,  sur  l'instruction  primaire;  elle  a  débarrassé  les 
instituteurs  des  interventions  des  députés  en  les  soumet- 
tant au  contrôle  des  inspecteurs  généraux,  fonctionnaires 
que  le  ministre  ne  peut  ni  révoquer  ni  déplacer.  La  loi 
de  1900  sur  le  commandement  général  de  l'armée,  votée 
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par  une  Chambre  Théotokiste,  a  eu  un  but  analogue  à  la 
loi  précédente,  œuvre  d'un  cabinet  Délyannis.  La  loi  votée 
il  y  a  deux  mois  (septembre  1905)  met  également  l'ensei- 
gnement secondaire  à  Tabri  d'interventions  extérieures. 
Enfin,  la  loi  sur  les  pensions  édicté  que  les  fonctionnaires 
ayant  quinze  ans  de  service  ne  pourront  être  révoqués 
que  pour  des  raisons  déterminées  et  sur  la  décision  d'un 
conseil  supérieur  indépendant  de  l'exécutif... 

«  Indépendamment  de  la  confection  de  ces  lois,  la 
Chambre  s'est  montrée  très  laborieuse  ;  elle  a  voté  la  con- 
vention relative  au  raisin  de  Corinthe  et  a  eu  le  rare  cou- 
rage de  réduire  le  nombre  de  ses  membres  de  234  à  175.  » 

Oa  appréciera  en  effet  cette  amputation  faite  sur  elle- 
même  par  une  assemblée.  Mais  on  remarquera  aussi  qu'il 
reste  encore  beaucoup  de  représentants,  pour  un  pays  dont 
la  population  égale  celle  de  quatre  ou  cinq  de  nos  départe- 
ments moyens.  Chacun  touche  2.000  drachmes  (2.000  fr.) 
par  session.  Les  nomarchies  ou  préfectures  sont  au  nombre 
de  16,  et  les  éparchies,  ou  sous-préfectures,  de  72. 

Comme  j'assistais  aux  dernières  fouilles  de  Delphes,  il 
y  avait  trois  groupes  d'ouvriers,  un  au  Musée,  un  autre  à 
Marmaria;  le  troisième  explorait  la  Nécropole  sous  ma 
direction.  Les  deux  premiers  étaient  surveillés  par  deux 
épistates,  fonctionnaires  à  60  drachmes  par  mois,  choisis 
parmi  les  citoyens  influents  du  village.  Je  n'avais  pas 
d'épistate.  Huit  jours  avant  déterminer,  je  vis  un  palikare 
cossu  assis  dans  mes  tranchées,  un  brin  de  paille  entre 
les  dents.  «  Que  viens-tu  faire  ici  ?  »  lui  dis-je.  «  Je  suis 
épistate,  me  répondit-il;  nous  sommes  deux  nouveaux. 
On  a  enlevé  20  drachmes  à  chacun  des  deux  anciens,  pour 
constituer  ainsi  trois  traitements  de  40  drachmes,  et  on  a 
voté  une  égale  somme  pour  le  quatrième.  »  —  «  Mais, 
repartis-je,  nos  fouilles  vont  s'achever  bientôt.  Ton  emploi, 
qui  n'est  pas  fatigante  va  se  réduire  à  rien.  »  Il  se  contenta 
de  sourire  ;  et  son  sourire  disait  :  «  Qu'importe  !  Tant  que 
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mon  député  sera  au  pouvoir,  il  trouvera  bon  que  je  sur- 
veille des  fouilles  qui  n'existent  pas,  et  que  je  sois  ainsi 
récompensé  de  services  autres,  mais  réels.  » 

Ces  histoires  sont  d'hier,  ou  d'avant-hier.  L'excès  du  mal 
appelle  les  remèdes,  et  je  pense  que  le  vent  de  réformes 
qui  souffle  aujourd'hui  a  emporté  tous  nos  épistates  de 
paille. 

LES    RESSOURCES 

Le  moderne  Hellène  a  du  goût  pour  le  négoce  et  la 
banque.  Il  ne  trouve  à  l'exercer  chez  lui  que  dans  de  mi- 
nimes proportions.  Aussi  n'hésite-t-il  pas  à  s'expatrier. 
Beaucoup  vont  à  Constantinople,  à  Smyrne,  à  Alexandrie, 
à  Marseille.  Il  n'est  pas  rare  qu'ils  y  fassent  d'honnêtes 
fortunes.  Les  heureux  n'oublient  pas  leur  patrie,  et  quan- 
tité d'établissements,  hôpitaux,  lycées,  musées,  biblio- 
thèques, proclament  sur  le  sol  Athénien  la  générosité  des 
fils  lointains. 

Une  émigration  assez  considérable  a  pour  rendez-vous 
l'Amérique.  Il  parait  que  l'Arcadie  n'est  plus  la  terre  for- 
tunée ,  car  elle  en  fournit  une  grande  part.  Les  premiers  qui 
se  sont  installés  là-bas  ont  prouvé  leur  succès  en  envoyant 
au  village  quelque  argent;  ils  ont  fait  venir  leurs  frères 
et  cousins.  Une  étude  de  leurs  colonies  américaines  nous 
dirait  qu'ils  vendent  surtout  des  fruits  et  des  denrées, 
et  que  peut-être  Plutus  n'est  pas  aussi  favorable  à  tous. 

J'en  ai  rencontré  qui  partaient  pleins  d'espoir,  et  d'autres 
qui  sont  revenus  riches  seulement  de  désillusion.  Ceux-là 
sont  d'ailleurs,  je  crois,  peu  nombreux. 

Le  Grec  n'aime  guère  le  sillon  journalier.  Mais  s'il  est 
resté  amateur  d'aventures,  il  faut  en  accuser  ses  mon- 
tagnes. Depuis  longtemps  déboisées,  elles  ne  recueillent 
plus  l'eau  des  pluies.  C'est  à  grand  peine  que,  sur  les 
dernières  pentes,  des  terrasses  consolidées  de  murs, 
retiennent  la  terre.  On  y  plante  des  oliviers,  aussi  loin 
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que  la  source  voisine  veut  bien  aller  les  arroser  :  ainsi  eu 
est-il  de  la  sainte  fontaine  de  Gastalie.  Mais  ces  oliviers 
donnent  des  fruits  et  une  huile  qui  ne  passent  pas  la  fron- 
tière. 

Le  tabac  est  cultivé  avec  succès,  dans  la  plaine  de  Thes- 
salie,  et  maintenant  aussi  le  coton  dans  l'ancien  lit  du 
Gopaïs. 

Ce  que  Ton  rencontre  en  excursion,  ce  sont  de  grands 
troupeaux  de  brebis  et  surtout  de  chèvres.  Celles-ci  s'ac- 
crochent ^ux  rochers,  rongeant  l'espoir  de  la  végétation, 
ou  se  réunissent  autour  d'une  citerne,  tandis  que  le  berger, 
son  fusil  sur  Tépaule,  appuyé  sur  son  long  bâton  recourbé, 
découpe  sur  l'horizon  une  silhouette  qui  n'est  pas  sans 
noblesse.  Ces  bêtes  fournissent  d'abord  le  lait  et  le  fro- 
mage, et  alimentent  ensuite  le  marché  des  cuirs. 

En  réalité,  la  seule  production  facile  et  abondante  de  la 
Grèce,  c'est  le  raisin.  Les  vignes  s'épanouissent  dans  les 
dépressions   ou    tapissent    les    pentes   jusqu'à   plus  de 
700  mètres.  Quand  les  grains  dorés  mûrissent  sous  les 
feuilles,  le  garde-champêtr§  s'établit,  son  fusil  entre  les 
jambes,  dans  une  cabane  de  branchages ,  élevée  sur  quatre 
longues  perches,  pour  dominer  la  situation.  Redoutable 
au  voleur,  il  consent  à  descendre  de  sa  forteresse  pour 
offrir  lui-même  une  lourde  grappe  au  voyageur  altéré.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  tous  les  vins  ont  la  saveur  douce- 
reuse du  Samos,  bien  connu  chez  nous.  Il  y  en  a  de  forts, 
de  piquants  et  de  mousseux.  Ils  sont  tous  généreux  et  très 
bons.  Mais  ceux  qu'on  boit  sur  place  sont  une  déception 
pour  le  palais  de  l'étranger;  ils  sont  toujours  additionnés 
de  résine.  On  prétend  que  cela  supplée  à  l'habileté  du  vigne- 
ron, et  qu'on  ne  les  conserve  qu'à  ce  prix.  Pour  mon 
compte,  je  le  trouvais  tonique  et  j'ai  gardé  du  rézinato  le 
meilleur  souvenir  ;  mais  je  dois  avouer  que  très  peu  d'Euro- 
péens partageaient  mon  goût. 
Le  vin  grec  ne  s'exporte  pas  en  grandes  quantités.  Le 
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vrai  commerce,  le  seul ,  est  celui  du  raisin  sec.  Aussi  est-il 
la  grande  préoccupation  nationale,  le  thermomètre  de  la 
prospérité  publique.  Et  je^laisserais  ici  une  grave  lacune, 
si  je  ne  parlais  de  la  crise  du  raisin  sec. 

Elle  est  née  de  la  surproduction.  Comme  il  arrive  tou- 
jours pour  les  industries  rémui^ératrices,  quand  le  paysan 
a  vu  son  voisin  vivre  facilement  de  sa  vigne,  il  n*a  plus 
eu  qu'une  ambition  :  planter,  et  planter  encore.  Mais  le 
plum-pudding  n'est  pas  extensible  à  Tinflni.  D'autre  part, 
la  crise  viticole  qui  sévissait  en  Espagne,  et  surtout  en 
France,  s'est  arrêtée.  Notre  vigneron,  récoltant  assez  de 
vin  et  presque  trop,  n'a  plus  eu  besoin  du  raisin  sec  pour 
en  fabriquer.  La  Grèce  s'est  vu  fermer  un  de  ses  débou- 
chés. Les  producteurs  n'ont  plus  trouv^à  vendre.  Le  gou- 
vernement lui-même  a  été  pris  dans  le  malaise,  parce  qu'il 
touchait  en  nature  un  impôt  de  35  p.  100.  De  là  accumu- 
lation chez  les  particuliers  et  dans  les  greniers  de  l'État 
d'une  marchandise  qui  ne  s'améliore  pas  en  vieillissant. 
Les  paysans  de  Pyrgos  commençaient  à  Vimpatienter  dan- 
gereusenient.  On  proposa  plusieurs  solutions,  entre  autres, 
d'accorder  un  monopole  à  une  compagnie  anglaise.  Gela  ne 
sa^fit  pas.  On  vient  enfin  de  dénouer  la  situation  d'une  ma- 
nière qui  parait  salutaire.  Je  l'expliquerai  en  peu  de  mots. 

Il  s'est  fondé  une  société  qui ,  ayant  réuni  un  capital ,  se 
charge  d'être  intermédiaire  entre  le  producteur,  le  con- 
sommateur et  le  gouvernement.  Au  producteur,  elle 
achète  sa  récolte  à  des  prix  moyens,  suffisamment  rému- 
nérateurs. Elle  s'occupe  de  trouver  des  clients  et  de  main- 
tenir ses  tarifs,  pour  en  tirer  un  bénéfice.  Elle  assure  à 
l'État  une  redevance  fixe  et  le  débarrasse  à  bas  prix  d'un 
vieux  stock  qu'il  n'avait  plus  espoir  de  placer. 

Grâce  à  cette  convention,  l'espoir  Venait,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  l'argent  deviendra  moins  rare.  Diverses  autres 
entreprises  ont  apporté  de  l'or,  et  le  change,  qui  était 
encore  à  170  pour  100,  en  1900,  était  tombé,  en  1905,  à  125, 
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LES  VOYAGES   ET   LA   SÉCURITÉ 

Il  y  a  trois  moyens  de  transport  en  Grèce  :  les  chemins 
de  fer,  les  voitures  et  le  mulet. 

En  1900,  il  existait  deux  grandes  lignes  :  celle  de  Volo- 
Kalabaka  pour  la  Thessalie,  celle  de  Pirée-Athènes-Pélopo- 
nèse,  qui,  bifurquante  Corinthe  d'une  part  vers  l'Ouest  sur 
Patras  et  Olympie,  descendait  d'autre  part  au  sud  jusqu'à 
Calamata,  extrême  pointedela  Morée,  après  avoir  envoyé  un 
embranchement  sur  Nauplie,  à  TEst.  Depuis  cette  époque, 
des  progrès  importants  ont  été  accomplis.  Pyrgos-Olympie 
a  été  relié  à  Calamata,  en  sorte  qu'on  peut  faire  le  tour  du 
Péloponèse,  sans  malheureusement  passer  par  Sparte, 
qu'on  laisse  sur  sa  droite  en  remontant.  L'amélioration  la 
plus  féconde  a  été  la  construction  de  la  ligne  Pirée-Macé- 
doine.  Je  l'appelle  ainsi  pour  indiquer  tout  de  suite  le  but 
qu'elle  cherche  à  aUeindre.  Pour  l'instant,  elle  s'arrête  à 
Dadi,  un  peu  au-dessus  de  Chéronée.  Elle  traversera  la 
Thessalie  du  Sud  au  Nord,  et  se  heurtera  à  la  frontière 
turque.  Son  avenir  est  évidemment  de  rejoindre  le  Grand 
Orient,  et  de  se  mettre  ainsi  en  relations  avec  l'Europe 
centrale.  Mais,  quand  cette  ambition  se  réalisera-t-elle? 
Il  faudrait  pour  cela  que  la  Macédoine  fût  pacifiée;  et  les 
affaires  de  ce  pays  encore  soumis  au  Sultan  paraissent  si 
inextricables,  les  compétitions  si  vives  et  si  malaisées  à 
satisfaire,  que  le  jour  de  la  solution  est  lointain,  et  qu'il 
ne  sera  pas  possible  avant  longtemps  de  gagner  Athènes 
sans  poser  le  pied  sur  un  bateau. 

Le  voyageur  venu  d'Occident  reproche  aux  trains  grecs 
de  manquer  de  rapidité.  Habitué  qu'il  est  à  brûler  les 
étapes,  il  ne  montre  aucune  indulgence  pour  le  flegme 
oriental,  et  il  oublie  qu'à  mesure  qu'on  avance  vers  les 
pays  du  soleil,  le  temps  cesse  peu  à  peu  d'être  de  l'argent. 
S'il  a  tout  loisir  pour  admirer  le  paysage,  il  doit  aussi 
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constater  quelles  difficultés  perpétuelles  on  a  dû  vaincre, 
que  la  ligne  est  presque  toujours  à  flanc  de  montagne,  avec 
de  multiples  sinuosités,  qu'une  fois  entré  dans  une  cuvette, 
il  faut  souvent  en  faire  le  tour  pour  trouver  la  porte  de 
sortie,  qu'enfin  des  chemins  de  fer  de  petit  trafic  ne 
peuvent  ni  dépenser  beaucoup  de  charbon,  ni  se  dispenser 
de  desservir  toutes  les  stations.  Les  wagons  sont  d'ailleurs 
assez  confortables.  Les  gares  sont  presque  toujours 
munies  d'un  petit  buffet  en  plein  vent,  où  Ton  peut  se 
procurer  soit  la  nourriture  suffisante  :  pain,  poissons  frits, 
œufs  durs,  fromage,  soit  des  douceurs,  comme  les  oranges, 
le  loukoumi  ou  le  verre  de  mastique. 

Des  voitures,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  ce  sont  des  lan- 
daus, habituellement  attelés  de  deux  chevaux.  Dans 
Athènes,  ils  l'emportent  souvent  en  somptuosité  sur  nos 
fiacres  parisiens.  Mais  il  leur  arrive  d'aller  dans  quelque 
petite  ville,  continuer,  à  la  queue  de  deux  haridelles  dispro- 
portionnées, une  vie  de  poussière  et  de  cahots,  qu'ils 
n'achèvent  jamais. 

Faute  de  routes,  le  charroi  n'existe  pas.  Les  transports 
se  font  à  dos  de  mulets.  Dans  les  lentes  chevauchées  soli- 
taires par  les  sentiers  abrupts,  on  entend  parfois  une  har- 
monie de  clochettes  qui  s'avance.  C'est  une  caravane  ;  et, 
la  rencontre  mettant  en  présence  deux  bêtes  entêtées,  les 
conducteurs  ont  peine  à  dégager  l'étroit  chemin.  Bien  que 
j'aie  plutôt  trouvé  des  chevaux  pour  traverser  l'Arcadie, 
c'est  le  roussin  célèbre  qui  est  l'animal  ordinaire  du 
paysan  grec.  Il  n'est  pas  de  grande  taille  ;  il  ne  dépasse 
qu'à  peine  son  frère  plus  faible,  l'âne,  dont  se  contentent 
les  familles  pauvres.  Mais  il  est  robuste,  sobre,  résistant, 
et  il  a  le  pied  d'une  sûreté  faite  exprès  pour  les  raboteux 
escaliers  que  l'on  monte  ou  descend  sans  relâche,  dès  qu'on 
pénètre  à  l'intérieur  du  pays. 

Quand  on  veut  se  donner  la  joie  peu  confortable,  mais 
vraiment  pittoresque,  de  passer  le  Taygète,  ou  de  décou- 
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vrir  dans  sa  magnifique  solitude  le  temple  de  Bassai,  ou 
de  reprendre  les  expéditions  d'Hercule  au  Stymphale  et 
dans  rÉrymanlhe,  il  faut  d'abord  négocier  le  louage  d'une 
.  monture  et  de  son  inséparable  maître.  Ce  n'est  pas  très 
difficile,  parce  que  le  paysan,  rarement  retenu  dans  son 
village  par  son  travail,  joint  au  désir  du  gain  inusité  un 
goût  d'aventures  et  de  nouveauté  qu'on  ne  rencontrerait 
guère  chez  nous. 

Sur  la  place  ou  dans  le  cabaret,  on  fait  connaître  sa 
requête.  Alors,  les  hommes  se  consultent.  Bientôt  un  négo- 
ciateur s'avance  :  c'est  le  cafetier  ou  le  maître  d'école,  ou  un 
agoyate  déjà  éprouvé.  Les  conditions  se  discutent,  aimable- 
ment, mais  sans  hâte.  Il  faut  savoir  prendre  un  air  détaché, 
ne  pas  ramener  toujours  la  conversation  sur  le  marché  en 
cours  —  à  moins  qu'on  ne  soit  décidé  à  semer  lor  dans  la 
contrée  —  manifestermêmeunecertainevelléité  de  renoncer 
à  son  excursion.  La  question  mûrit  peu  à  peu.  Il  ne  reste 
plus  que  des  détails  à  arranger  :  il  n'est  pas  inutile  de  tout 
prévoir  et  de  tout  régler  avec  précision.  Déjà,  on  installe  sur 
le  dos  des  bêtes  une  armature  de  bois  faite  pour  porter  les  , 
fardeaux  plutôt  que  les  hommes,  et  qui,  malgré  un  renfort 
de  couvertures,  n'aura  jamais  le  moelleux  désirable.  Au 
moment  de  partir,  et  déjà  assis  au  milieu  de  vos  bagages, 
dans  un   réseau   de  ficelles,   il   vous  vient  à  l'idée  de 
demander  à  vos  guides  s'ils  savent  bien  la  route.  —  Par- 
faitement !  répond  le  chœur  des  agoyates.  A  moins  d'une 
journée  de  leur  village,  vous  vous  apercevez  que  le  chemin 
qu'ils  connaissent  n'est  pas  celui  que  vous  projetiez  de 
suivre.  C'est  alors  qu'il  est  nécessaire  de  se  montrer  résolu. 
Votre  Joanne  vous  créera  une  supériorité.  Quand  vous  les 
aurez  une  fois  forcés  à  quelques  heures  de  marche  noc- 
turne pour  grimper  au  gîte  fixé,  ils  ne  tenteront  plus  de 
vous  conduire  sournoisement  au  kani  de  la  vallée.  Ils  s'in- 
génieront à  découvrir  la  bonne  direction  parmi  les  sentiers 
de  chèvres  qui  s'entrecroisent.  Alors,  ce  seront  des  conci- 
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lîabules  aux  carrefours,  des  appels  jetés  au  tsopani  solitaire, 

dressé  parmi  sa  forêt  de  cornes  bêlantes,  ou  accroupi 

auprès  de  son  feu.  —  Nous  allons  bien  à  Andritzena?  — 

Oui!  —  Le  chemin  est  direct?  —  Oui,  isia,  isial  (tout 

droit).  Enfin  la  meilleure  volonté  pour  ne  pas  s'égarer,  et 

la  vigilance  dans  les  mauvais  passages.  Et  ils  ne  sont  pas 

rares,  ces  mauvais  passages.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 

plus  cahoteux,  abrupt,  zigzagant,  pierreux  et  glissant  que 

ces  escaliers  usés  par  le  pied  des  mulets.  Les  montées  ne 

donnent  que  des  secousses.  Les  descentes  sont  fertiles  en 

émotions.  Voir  les  oreilles  de  sa  monture  s'abaisser  peu  à 

peu,  sentir  son  arrière  train  tendre  vers  la  perpendiculaire, 

suivre  les  deux  pieds  de  devant  qui  hésitent  avant  le 

ressaut,  risquer  un  œil  vers  le  précipice  prochain  :  il  y  a 

des  minutes  angoissantes.  Pour  un  peu  on  négligerait  de 

regarder  le  paysage.  Et  pourtant,  malgré  la  lenteur  du 

voyage,   rien  de  plus  varié.   Les  aspects  de  Thorizon 

changent  à  chaque  détour.  On  longe  un  étroit  ravin ,  où 

rbumidité  du  ruisseau  a  fait  pousser  les  lauriers  roses  et 

le  platane;  bientôt  on  traverse  ce  ruisseau  à  gué,  auprès 

des  ruines  d'un  pont;  puis,  on  escalade  la  pente  opposée. 

Le  spectacle  s'élargit  :  les  lignes  des  sommets  se  dessinent 

avec  précision.  Presque  toujours  le  bleu  foncé  d'un  golfe 

apparaît,  à  moins  que  ce  ne  soit  retendue  irisée  de  la  mer 

elle-même,  assoupie  sous  le  soleil. 

Ce  qui  est  le  plus  intense  et  le  plus  délicieux,  à  mon 
avis,  c'est  l'impression  de  solitude  qui  vous  pénètre.  On 
chemine  de  longues  heures  sans  rencontrer  personne;  le 
guide  qui  s'attarde  en  chantonnant  sa  mélopée  étrange 
vous  devient  lointain;  on  oublie  tous  les  liens  qui  vous 
rattachent  au  monde;  l'air  est  léger;  on  va  sans  souvenirs, 
sans  espoirs,  tout  à  Theure  présente.  Les  vagues  réminis- 
cences qui  vous  flottent  par  l'esprit  évoquent  des  divinités 
bienveillantes  et  discrètes  ;  on  a  bu  de  Teau  du  Léthé,  on 
est  transporté  avec  un  corps  aérien  dans  les  Champs- 
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Élysées,  pour  une  vie  sans  joie  et  sans  douleur,  d'une 
sérénité  immuable  et  douce. 

Serons-nous  éveillés  de  ce  rêve  par  Tescopette  du  Roi  de 
la  Montagne  ?  Il  n'est  pas  probable.  Peu  de  pays  sont  aussi 
sûrs  que  la  Grèce  d'aujourd'hui  :  il  y  a  des  brigands,  mais 
point  d'apaches.  Les  temps  héroïques  du  brigandage  sont 
passés.  Les  bandes  qui  opéraient  naguère  aux  portes  même 
d'Athènes  pouvaient  prétendre  continuer  la  guerre  de  par- 
tisans; sans  doute  il  ne  restait  plus  de  Turcs  à  chasser. 
Mais  que  le  gibier  fût  l'Européen  ou  le  frère  Hellène, 
c'était  toujours  la  même  vie  libre  et  accidentée,  c'était 
l'affût  derrière  le  rocher,  la  bataille  rangée  contre  les  uni- 
formes réguliers,  l'influence,  le  profit,  même  un  peu  de 
gloire.  Un  ministre  vigoureux,  Tricoupis,  si  je  ne  me 
trompe,  mit  fin  à  de  si  beaux  exploits.  Depuis  lors  le  bri- 
gand n'a  plus  rien  de  patriotique.  Chaque  province  a  le 
sien,  mais  il  est  isolé.  Ce  n'est  plus  une  nature  chevale- 
resque, éprise  de  hauts  faits,  c'est  un  contumace;  Chez  un 
peuple  nerveux,  où  la  loi  n'a.\)as  encore  pu  empêcher  le 
port  des  armes,  une  querelle  est  dangereuse;  on  tire  son 
couteau,  on  épaule  son  fusil,  un  mauvais  coup  est  vite 
donné.  Que  faire  en  présence  d'un  cadavre?  L'air  des  pri- 
sons n'est  pas  aussi  sain  que  celui  de  la  montagne.  Le 
mieux  est  de  fuir.  Sans  doute  il  faudra  désormais  vivre  de 
rapines  et  éviter  la  rencontre  des  gendarmes.  Mais  les 
amis  sont  là  :  on  pourvoira  au  ravitaillement,  on  ralentira 
le  zèle  de  la  maréchaussée.  Si  le  fugitif  est  modéré,  il 
pourra  se  maintenir  longtemps  en  marge  de  la  loi.  Sa 
situation  se  gâte  s'il  devient  trop  actif,  trop  exigeant.  La 
suprême  maladresse  serait  de  s'attaquer  à  un  étranger. 
Dans  ce  cas,  les  ambassades  réclament,  les  brigades  se 
mobilisent  et  surtout^la  tête  du  malheureux  est  mise  à 
prix.  Mille  drachmes  !  Il  y  a  des  amitiés  qui  résistent  à 
cela,  mais  pas  toutes,  jamais  toutes!  On  raconte  dans  le 
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pays  beaucoup  d'histoires  de  trahisons;   certains  faux- 
frères  portent  le  poids  de  la  réprobation  publique. 

Comme  j'étais  à  Delphes,  Tan  dernier,  on  m'a  montré 
sur  la  route  un  homme  qui  passait,  le  fusil  sur  Tépaule, 
l'œil  inquiet  :  «  C'est  un  berger,  me  dit-on;  il  a  ces  jours 
derniers  tué  un  brigand  ;  sa  vie  n'est  pas  sûre.  »  Ainsi 
s'établissent  de  véritables  vendettas.  Dans  mon  récent 
voyage  d'ailleurs,  j'ai  vécu  dans  une  atmosphère  de  bri- 
gandage. C'était  le  juge  d'instruction  qui,  sur  la  ligne  de 
Pyrgos  à  Patras,  descendait  a  toutes  les  stations  et  tenait 
de  mystérieux  conciliabules  avec  l'astynomie  convoquée  ; 
un  brigand  courait  dans  le  pays;  les  journaux  en  parlaient, 
mais  la  femme  que  j'interrogeai  dans  le  v^agon  prit  la 
mine  de  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  se  compromettre. 
C'était  encore  l'inquiétude  de  l'astynome  de  Distomo,  en 
apprenant  que  je  voulais  traverser  le  Kirphis,  et  la  diplo- 
matie de  mon  hôtesse,  M"«  Loukas,  pour  me  diriger  sur 
un  autre  chemin.  Je  fus  contraint  d'accepter  l'escorte  de 
deux  gendarmes,  c  Vous  avez  donc  des  brigands  par  ici  ?  » 
leur  disais-je.  «  Non,  non,  mais  enfin  les  précautions  ne 
font  pas  de  mal.  » 

La  vaillance  de  nos  gardes  ne  fut  pas  mise  à  l'épreuve 
et  l'astynomie  provinciale,  après  nous  avoir  déposés  sains 
et  saufs  en  des  lieux  mieux  famés,  reprit  son  poste  et  sa 
sérénité.  Ainsi  nul  ne  sera  détourné,  par  crainte,  de  par- 
courir cette  terre  de  nos  ancêtres  à  tous'.  L'ami  des  choses 
d'autrefois  y  verra  ses  souvenirs  classiques  prendre  couleur 
et  s'animer,  et  la  beauté  harmonieuse  se  révélera  à  lui 
parmi  les  ruines  dont  les  habitants  d'aujourd'hui  ne  sont 
pas  de  trop  indignes  gardiens. 

D.  Brizemur. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


QooglQ 


Pourquoi  ?... 


Hier,  passant  devant  ta  porte 
A  rheure  douce  où  le  jour  fuit, 
Lorsque  la  brise  tiède  apporte 
Le  premier  souffle  de  la  nuit, 
récoutais  si,  de  ta  voix  claire, 
J'allais  reconnaître  l'accent; 
Et  te  devinais,  jeune  mère. 
Endormant  ton  petit  enfant. 
Car,  l'an  dernier,  sous  le  vieux  tremble. 
Dans  la  fraîcheur  des  soirs  d*été. 
Sur  ce  banc  nous  causions  ensemble 
De  ta  proche  maternité- 
Eh  bien  !  cet  ange  à  tête  blonde 
Que  le  Seigneur  te  promettait, 
Est-il  apparu  dans  ce  monde 
Tel  que  ton  cœur  le  souhaitait? 
Est-ce  un  garçon?. . .  Sa  lèvre  rose 
A-t-elle  un  céleste  souris? 
Quand  sur  toi  son  œil  bleu  se  pose 
Penses-tu>  mère,  au  paradis?. . . 

Tout  en  devisant  de  la  sorte 
Je  fixais  longuement  ta  porte. 
Quand  un  vieux,  sortant  du  jardin, 
Me  ditp  en  étendant  la  main  : 
«  Voici  la  maison  de  la  morte.  » 
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Ce  fut  un  matin  de  printemps 
Qu'on  vint  chercher  la  jeune  mère. 
Les  voisins  avaient,  sur  sa  bière, 
Mis  des  gerbes  de  fleurs  des  champs; 
Tout  en  égrenant  leur  rosaire, 
A  travers  Tépaisse  bruyère 
Ils  la  suivirent  à  pas  lents. 
Dans  la  nef  de  Téglise  antique 
On  la  déposa  près  du  chœur, 
Devant  le  même  autel  rustique, 
Où,  dans  sa  parure  angélique, 
Elle  avait  rêvé  de  bonheur. 
Puis  vers  la  funèbre  vallée 
Qu'arrosent,  hélas  !  tant  de  pleurs, 
La  foule  partit,  désolée, 
Le  long  de  la  route  isolée 
Où  neigeait  l'aubépine  en  fleurs.' 

Tandis  qu'une  main  étrangère 
Agite  le  frêle  berceau, 
Tu  dors  au  lit  froid  du  tombeau 
L'étrange  sommeil,  jeune  mère. 

Tu  dors. . .  et  le  matin  vermeil 
Caresse  tes  fenêtres  closes  ; 
Et  ton  seuil  se  couvre  de  roses 
Comme  pour  fêter  ton  réveil  ! . . . 

Tu  dors...  et  les  rayons  de  feu 
A  midi  baignent  ta  demeure  ; 
Au-dessus  du  toit  où  l'on  pleure 
Le  ciel  est  toujours  aussi  bleu!... 

Là-bas  l'horizon  radieux, 
Tout  auréolé  de  lumière. 
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Me  parle  encore  de  prière 
Et  d'infinis  mystérieux  ! . . . 

Les  arbres  que  tu  préférais 
Versent  toujours  leur  frais  ombrage 
Sur  le  banc,  tout  verdi  par  Tâge, 
Où  tu  ne  reviendras  jamais  ! . . . 

Et  bientôt  ton  fils,  en  tremblant. 
Fera,  dans  l'aube  ensoleillée, 
Ses  premiers  pas  sous  la  feuillée 
Où  tu  Tattendais  en  rêvant! . . . 

Tu  dors. . .  et  Tesprit  plein  de  toi, 
Lorsque  tombe  l'heure  du  rêve, 
J'erre  en  me  demandant  pourquoi 
Tout  par  une  larme  s'achève  ? 

Pourquoi  le  flot  coule  toujours 
Sans  jamais  baigner  même  rive? 
Pourquoi  je  ne  puis,  en  son  cours, 
Suspendre  l'heure  fugitive  ? 

Pourquoi  la  fleur  qui,  ce  matin. 
S'ouvrait,  embaumant  la  prairie, 
Sur  la  pâle  mousse,  demain, 
Sera  déjà  toute  flétrie  ? 

Pourquoi,  pourquoi  ne  pas  pouvoir 
Vivre  près  de  tous  ceux  qu'on  aime, 
Bien  longtemps. .  •  jusqu'au  dernier  soir 
Où  sonne  le  départ  suprême? 

Et  pourquoi  Dieu  prive,  ici-bas, 
De  l'amour  le  plus  vrai  sur  terre. 
Tant  d'êtres  qui  ne  sauront  pas 
I^  douceur  d'iin  baiser  de  mère?. . . 

Juliette  Saillant. 
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VII 

Lourdes  (suite) 

Les  événements  de  1870  ouvrirent  Tère  des  pèlerinages 
à  Lourdes  par  trains  spéciaux  :  j'ai  eu  déjà,  en  parlant  de 
M.  Houdet,  l'occasion  d'en  raconter  les  débuts.  Ce  mouve- 
ment extraordinaire  et  inattendu  dure  encore;  comme  le 
disait  de  la  Renommée  le  poète  antique,  il  semble  alimen- 
ter sa  vigueur  par  son  activité  même,  et  puiser  sans  cesse 
des  forces  nouvelles  dans  son  propre  élan  : 

Mobilitate  viget,  viresqae  acquirit  eundo. 

On  pourrait  en  expliquer  les  origines  par  une  raison  fami- 
lière, mais  qui  a  le  mérite  de  tenir  en  deux  lignes  :  c'est 
que  le  peuple  est  un  grand  enfant,  et  que  les  enfants  se 
jettent  à  genoux  au  coup  de  tonnerre.  Devant  les  malheurs 
publics,  un  scepticisme  de  surface  ne  saurait  tenir.  Après 
les  désastres  de  Tannée  terrible,  Tânie  de  la  nation  s'était 
comme  ressaisie,  et  les  traditions  séculaires  de  la  France 
se  réveillaient,  en  ranimant  cette  foi  chrétienne  que  les 
tempêtes  peuvent  ébranler  parfois,  sans  la  déraciner 
jamais. 

Le  premier  pèlerinage  dtocésain  d'Angers  à  Lourdes  eut 
lieu  en  1872.  Il  y  avait  alors  à  Angers  une  modeste  librai- 
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rie  religieuse  dont  l'adresse  était  rue  Baudrière,  près  la 
fontaine  Pied-Boulet.  Noms  vieillots  et  charmants,  tout 
parfumés  de  moyen  âge  !  Ils  semblent  suffire  à  évoquer 
d'eux-mêmes,  par-delà  les  ravages  des  «  rescindements  > 
contemporains  et  les  placages  de  façades  insipides  ou  tapa- 
geuses, rimage  de  la  vieille  rue.  Ne  la  revoyez- vous  pas 
grimper  en  tire-bouchon ,  au  milieu  des  maisons  à  pans  de 
bois,  alignées  en  coup  de  vent  et  surplombées  par  de  vieux 
pignons  curieux  qui  se  penchent  pour  regarder  les  pas- 
sants? Vers  le  bas  Tantique  fontaine,  surmontée  de  la 
classique  pyramide  en  granit,  et  dégorgeant  Teau  pardon 
griffon  de  cuivre,  abreuve  et  arrose  le  quartier.  Et  quand 
la  Maine,  à  la  moindre  crue,  y  déverse  l'inondation,  à 
toutes  les  portes  se  b&tissent  des  appontements  et  des 
trottoirs  de  fortune  :  le  cas  est  prévu ,  et  le  matériel  fait 
partie  du  mobilier  obligatoire  des  maisons.  Vieux  tableaux, 
vieux  souvenirs  !  Les  noms  survivent  encore  :  mais  la  rue 
de  jadis  est  en  train  de  mourir.  Quant  au  libraire,  il  est 
mort,  lui,  depuis  longtemps  :  il  s'appelait  Gastineau. 

Â  sa  clientèle  religieuse  et  cléricale  le  père  Gastineau 
débitait  volontiers  le  mysticisme  sur  le  comptoir,  et  le 
mystère  dans  son  arrière-boiltique.  C'est  là  que  grâce  à  la 
confiance  dont  il  ne  se  montrait  pas  prodigue,  et  dont  il 
m'honorait  d'autant  plus,  je  lus  dans  le  plus  grand  secret, 
après  des  serments  dignes  de  conjurés  antiques,  le  pam- 
phlet des  Propos  de  Labiénus,  l'un  des  plus  virulents 
qu'ait  inspirés  le  second  Empire,  dont  alors  Topinion 
publique  commençait  à  pressentir  la  chute.  De  foi  ardente, 
d'opinions  tranchées  et  d'humeur  facilement  belliqueuse, 
«  Henriquinquiste  »  comme  lé  roi  et  «  Veuillotiste  •  comme 
VUniverSy  le  bon  Gastineau  traitait  de  Turc  à  More  l'usur- 
pateur du  trône  de  France,  le  créateur  de  l'unité  italienne, 
et  le  complice  de  la  spoliation  de  la  Papauté.  Survinrent 
la  guerre  et  ses  désastres  :  alof  s  le  digne  homme  versa  à 
corps  perdu  dans  les  prophéties.  II  en  sortait  de  terre,  à 


Digitized  by 


Google 


^> 


ddUVENIRS  D*BGLISfi  àÛt 

ee  moment-là;  les  vieilles  reverdissaient,  les  nouvelles 
germaient  tous  les  jours.  Pour  lui ,  et  grâce  à  lui  bientôt 
pour  moi,  Nostradamus,  le  solitaire  d'Orval,  la  religieuse 
de  Blois»  le  curé  Souffrant  n'eurent  plus  de  secrets.  Il 
m'attirait  dans  ses  coulisses,  et  là,  une  main  en  cornet  à 
mon  oreille,  Toeil  au  guet  sur  la  porte  fermée»  me  révélait 
la  date  assurée  et  prochaine  du  retour  du  grand  Monarque. 
Il  ajoutait  par  malheur,  de  temps  à  autre,  quelques  nou- 
velles sensationnelles  et  décisives  que  les  journaux,  sui- 
vant lui ,  ou  ignoraient,  ou  avaient  défense  de  publier. 
C'est  ainsi  que  j'appris,  pendant  le  siège  de  Paris  par  les 
Allemands,  qu'un  cercueil  magnifique  avait  été  transporté 
en  grande  hâte  et  en  grand  mystère  de  Versailles  à  la 
frontière,  renfermant  le  corps  de  l'empereur  Guillaume, 
tué  par  un  éclat  d'obus.  Le  moyen,  après  cela *, de  mettre 
en  doute  Timminehce  de  la  victoire  et  la  certitude  de  la 
Restauration  ! 

Que  le  lecteur  ait  bien  garde,  je  l'en  prie,  de  chercher 
dans  ce  souvenir  ce  que  je  me  défends  absolument  d'y 
mettre  :  une  intention  satirique  et  l'esquisse  d'une  carica- 
ture. J'ai  un  trop  sincère  respect  pour  la  foi  et  le  dévoue- 
ment d'un  brave  homme  à  l'honneur  de  qui  je  vais  dire 
tout-à-l'heure  la  part  méritoire  d'initiative  qu'il  a  prise 
k  l'organisation  de  nos  pèlerinages  angevins  à  Lourdes. 
Ce  n'est  pas  même  un  portrait  individuel  que  j'entends 
retracer.  Pour  être  sincères,  sachons  l'avouer,  nous  qui 
avons  traversé  ces  temps  calamiteux  :  secoués,  s'il  m'est 
permis  de  me  servir  ici  de  cette  image  nautique,  pendant 
de  longs  mois  de  tempête,  par  un  effrayant  tangage  entre 
le  désespoir  et  l'espérance,  sans  pouvoir  connaître  au  juste 
ce  qui  se  passait  et  d'où  nous  en  étions;  semblables  à  un 
navigateur  qui  trouve  sa  boussole  affolée  et  les  phares 
éteints,  nous  ne  savions  pas  nous  défendre  de  l'obsession 
de  ces  prophéties.  Il  y  avait  des  degrés,  évidemment, 
selon  la  tournure  et  la  culture  des  esprits.  Tel  savant  com« 
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mentait  l'Apocalypse;  tel  chanoine,  ancien  professeur 
crhistoire,  mettait  d'accord  la  religieuse  de  Blois  avec  les 
Écritures.  Quant  au  bon  peuple,  sa  part,  on  se  l'imagine 
assez,  c*étaient  Tengouement,  Temballement,  la  folie.  Si 
encore  Ton  n'eût  déraisonné  que  sur  l'avenir!  Mais,  sans 
parler  d'autres  sentiments  moins  avouables,  la  crédulité 
des  g^s  ne  connaissait  vraiment  plus  de  bornes.  Je  ne 
puis  me  défendre  d'en  citer  un  invraisemblable  et  authen- 
tique exemple.  Dans  mon  propre  canton,  un  maire  averti, 
et  pour  le  moins  aussi  vigilant  qu'une  oie  du  Capitole, 
avait  posté  à  demeure  sur  le  bord  de  la  rivière  des  gardes 
nationaux  chargés  de  saluer  à  balle  et  de  couler  à  fond 
—  j'ai  besoin  de  protester  que  je  n'invente  rien  —  un 
grand  tonneau  qui  devait  descendre  nuitamment  au  fil  de 
Teau,  cachant  dans  ses  flancs  le  Roi  et  le  Pape  :  ces  deux 
conspirateurs  venaient  renverser  la  République  et  dans 
ce  but  livrer  la  France  aux  Prussiens!  Décidément,  la 
garde  nationale  avait  du  bon.  On  a  pu  voir  déjà,  par  mon 
propre  exemple,  qu'elle  servait  au  besoin  à  rendre  mo- 
destes les  chefs  de  bataillon  :  on  voit  maintenant  qu'elle 
avait  son  utilité  pour  révéler  les  imbéciles.  Que  d'ailleurs 
on  ne  recherche  ni  la  commune  ni  le  nom  du  magistrat 
municipal  dont  je  raconte  les  hauts  faits.  Il  est  mort  depuis 
longtemps  :  quand  ils  ont  tant  d'esprit,  les  maires  vivent 
peu. 

Le  généreux  élan  des  Nantais  vers  Lourdes  enthousiasma 
le  bon  Gastineau.  Centre  d'une  clientèle  religieuse  et  ecclé- 
siastique, il  n'eut  pas  de  peine  à  l'enflammer  au  contact 
de  sa  propre  ardeur,  et  l'idée  de  partir  d'Angers  à  Lourdes 
pour  la  première  fois  en  pèlerinage  diocésain  se  répandît 
comme  une  traînée  de  poudre.  Un  vicaire  général  accepta 
volontiers  de  propager  et  de  diriger  le  mouvement.  Seule- 
ment il  y  fallait  une  autorité  plus  haute,  et  le  consente- 
ment de  l'évoque  d'Angers.  Cet  évèque  était  alors 
m  FreppeL 
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•  Il  suffit  de  prononcer  ce  nom  pour  évoquer  le  souvenir 
de  resprit  le  plus  élevé ,  le  plus  ouvert  aux  idées  supérieures 
et  généreuses,  et  par  un  don  qui  est  le  signe  des  grandes 
intelligences,  le  plus  prompt  à  abandonner  une  conviction, 
quelques  nombreuses  et  puissantes  raisons  qu'il  eût  accu 
mulées  pour  la  défendre,  dès  qu'on  lui  présentait  un  seul 
argument  dans  lequel,  à  rencontre  de  son  propre  avis,  il 
reconnût  la  vérité.  Mais  ce  n  était  pas  toujours  chose  facile 
que  de  découvrir  et  de  formuler  cet  argument  vainqueur. 
Qui  n'allait  pas  droit  au  fait,  ne  touchait  pas  du  premier 
coup  au  tuf  de  la  question,  perdait  son  temps,  et  facile- 
ment TÉ  véque,  qui  ménageait  et  défendait  le  sien,  mettait 
fin  par  un  geste  significatif  à  une  visite  inutile.  Gastineau 
en  fit  répreuve.  Là  où  il  s'attendait  peut-être  à  être  accueilli 
par  des  félicitations,  il  fut  repoussé  avec  perte.  Je  me  hâte 
d'ajouter  que  des  interventions  plus  autorisées  triom- 
phèrent de  rhésitation  épiscopale,  et  que  le  pèlerinage, 
véritablement  et  canoniquement  diocésain,  partit  sous  la 
direction  de  Tabbé,  depuis  lors  M»'  Chesneau,  le  vicaire 
général  qui  en  avait  accepté  le  patronage. 

Les  années  suivantes,  et  tant  qu'il  vécut,  Gastineau 
demeura  mêlé  à  l'organisation  des  caravanes  d'Angers  à 
Lourdes.  Son  fils  Emile  succéda  longtemps  à  ses  fonctions 
et  à  son  dévouement  :  il  en  reçut  une  récompense  dont 
seule  la  foi  d'un  vrai  chrétien  peut  goûter  l'austère  et  sur- 
naturelle beauté.  En  mai  1899,  depuis  longtemps  malade, 
irrémédiablement  condamné,  il  demanda  comme  une 
grâce  d'être  emmené  par  nos  Hospitaliers  angevins  à  un 
dernier  pèlerinage  de  Lourdes.  Pendant  quatre  jours  ce  qui 
restait  de  vivant  de  lui,  apporté  sur  un  brancard  au  pied 
de  la  Grotte,  excita  notre  admiration  et  émut  notre  pitié. 
Il  expira  dans  le  train  du  retour  :  son  corps  seul  rentra  à 
Angers,  enveloppé  des  prières  et  couvert  des  larmes  de  sa 
veuve,  qui  avait  eu  le  courage  de  consentir  au  voyage  et 
de  l'y  accompagner.  Et  nous,  déjà  vieux  fidèles  des  routes 
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de  Lourdes,  dous  qui  tant  de  fois,  en  chaDtant  le  dermer 
vers  de  notre  cantique  angevin,  avions  demandé 

De  terminer  au  Ciel  notre  pèlerinage, 

nous  nous  disions  que  l'âme  d'Emile  Gastineau  avait  pris 
une  voie  meilleure,  et  bifurqué  vers  le  Paradis. 

W^  Freppel  ne  consentit  à  aucune  époque  à  conduire 
en  personne  ses  diocésains  à  Lourdes.  De  nombreux  et 
brillants  pèlerinages  angevins  s*y  succédèrent  cependant 
sous  son  épiscopat  :   il  les  autorisa  toujours,  sans  les 
provoquer  ni  même  les  encourager  jamais.  A  plusieurs 
reprises  j'eus  l'honneur  de  l'entretenir  de  ce  sujet,  j'en- 
tendis chaque  fois  des  objections  dont  la  valeur  ne  se 
mesurait  pas  à  celle  de  l'esprit  érainent  qui  me  les  oppo- 
sait. Je  ne  fais  nulle  difficulté  de  le  reconnaître,  il  ne 
m*appartenait  à  aucun  titre  d'exiger  que  là-dessus  ua 
évèque  me  livrât  le  fond  de  sa  pensée.  De  plus  qualifiés 
que  moi  n'en  ont  pas  eu  davantage  la  confidence.  Mais  il 
est  permis  peut-être  aujourd'hui,  sans  manquer  de  respect 
à  une  si  grande  mémoire,  et  bien  au  contraire  en  lui  ren- 
dant hommage  par  cette  recherche,  de  se  demander  les 
raisons  intimes  de  l'abstention  de  M«'  Freppel,  car  per- 
sonne ne  se  contenterait  de  les  trouver  dans  une  suspicion 
de  tourisme  profane  aux  Pyrénées,  ou  dans  une  accusation 
de  concurrence  aux  pèlerinages  à  des  sanctuaires  diocé- 
sains que  l'illustre  évèque  avait  relevés  de  leurs  ruines  ou 
de  leur  oubli,  et  remis  en  honneur. 

L'éminent  Alsacien  devait  sans  doute  à  son  origine  une 
volonté  d'acier  et  une  ténacité  de  granit.  Vers  une  œuvre 
longuement  mûrie  et  résolument  fondée  il  faisait  converger, 
sans  en  rien  laisser  distraire  ni  détourner,  toutes  les  forces 
et  toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer.  Ce  fut  par 
excellence  sa  conduite  inflexible  dans  la  restauration  de 
l'Université  d'Angers  ^  l'acte  le  plus  fécond  de  son  épisoo- 
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pat,  comme  le  plus  durable  honneur  de  sa  vie.  On  sait, 
pour  le  dire  en  passant,  que  3*il  releva  la  gloire  de  cette 
fondation,  une  loi  jalouse  lui  interdit  d'en  relever  le  nom« 
L'avenir  se  montrera  à  la  fois  plus  libéral  et  plus  équitable. 
Et  c'est  pourquoi ,  je  Tespère  bien,  quand  sera  dissipée 
répaisse  fumée  de  nos  discussions  civiles,  quand  l'histoire 
et  la  justice  auront  retrouvé  leur  sincérité  et  leurs  droits, 
on  pourra  lire,  sur  les  murs  de  la  grande  rue  aboutissant 
comme  une  avenue  à  TUniversité  d'Angers,  le  nom  de 
Freppel  plutôt  que  celui  de  Paul  Bert! 

L'évoque  d'Angers  ne  perdait  aucune  occasion  de  mani- 
fester sa  reconnaissance  envers  ceux  qui  alimentaient  ou 
administraient,  en  faveur  de  TUniversité  naissante,  des 
ressources  financières  qu'il  considérait  à  juste  titre  comme 
le  trésor  de  guerre  de  la  liberté  d'enseignement.  Ce  senti- 
ment trouvait  une  contre-partie  naturelle  dans  sa  défiance 
vis-à-vis  de  tout  ce  qui  pouvait,  à  ses  yeux,  compromettre 
ces  libéralités,  menacer  d'en  tarir  les  sources  ou  d'en 
dériver  les  affluents.  De  là,  très  certainement,  l'un  des 
motifs  de  sa  froideur  envers  les  pèlerinages  lointains.  Ce 
sentiment  était-il  justifié?  Ma  longue  fréquentation  des 
pèlerins  m'a  de  plus  en  plus  porté  à  en  douter.  Ni  l'éco- 
nomie du  pauvre,  souvent  péniblement  amassée  en  vue  d'un 
pèlerinage  à  Lourdes  longtemps  rêvé,  ne  fût  allée  à  la 
quête  pour  l'Université  d'Angers;  ni  l'opulente  offrande  du 
riche  ne  se  fût  augmentée  de  la  somme  dépensée  pour  le 
voyage.  Il  m'a  toujours  semblé  que  ces  courants  de  géné- 
rosité, alimentant  des  œuvres  essentiellement  diverses, 
bien  qu'également  chrétiennes,  ressemblaient  à  ces  grands 
fleuves  dont  des  montagnes  délimitent  nettement  les 
bassins  et  qui  se  jettent  dans  le  même  océan  sans  avoir  pu 
jamais  mêler  leurs  cours  et  confondre  leurs  eaux. 

Un  argument  sonnant  et  matériel  était-il  le  seul  contre 
lequel  nous  ayons  eu  à  lutter  dans  la  pensée  de  M^  Freppel? 
y  ose  formuler  ici  une  autre  conjecture.  Cet  esprit,  d'une 
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rigueur  puissante,  d'une  perspicacité  prophétique»  redou- 
tait à  régal  d'une  erreur  les  exagérations  dans  l'interpré- 
tation de  la  vérité.  S'il  admettait,  de  toute  la  fermeté  de  sa 
foi  catholique  et  de  toute  la  solidité  de  sa  science  théolo- 
gique, le  pouvoir  de  la  prière  et  l'efficacité  des  moyens 
surnaturels,  jamais,  plus  encore  par  doctrine  que  par  tem- 
pérament —  et  certes  ce  n'est  pas  peu  dire  —  il  ne 
consentit  à  les  séparer  de  l'action,  de  la  lutte,  du  combat. 
La  prière  de  Moïse  sur  la  montagne  avait  à  ses  yeux  pour 
corollaire,  je  serais  tenté  de  dire  pour  justification,  la 
bataille  des  Israélites  dans  la  plaine.  Or,  que  pouvait-il 
voir?  Les  foules,  épouvantées  des  événements  de  la  veille, 
anxieuses  de  ceux  du  lendemain,  se  précipitaient  aux 
sanctuaires  lointains  pour  y  entendre  affirmer  avec  une 
conviction  sincère  et  communicative,  en  prose  par  les  ora- 
teurs, en  vers  par  les  auteurs  de  cantiques,  que  le  Sacré- 
Cœur,  Notre-Dame  de  Lourdes,  saint  Michel  sauveraient 
la  France,  que  la  France  ne  pouvait  périr...  Mais  en  même 
temps,  —  affligeant  et  décevant  contraste  I  —  de  jour  en 
jour,  dans  les  affaires  publiques.,  dans  la  direction  donnée 
à  la  défense  religieuse,  on  sentait  uU/Coup  de  plus  vers  la 
gauche  à  la  barre  du  gouvernail  ;  les  catholiques  reculaient 
sans  cesse  et  les  libertés  chrétiennes  reculaient  avec  eux... 
N'a-t-il  donc  jamais  pu  redouter  que  pour  toutes  cesmasscB 
populaires,  enivrées,  au  nom  de  leur  foi,  d'espérances 
enthousiastes,  un  excès  de  confiance  spéculative  ne  se  tra- 
duisit parfois  en  inertie  pratique?  N'a-t*il  pas  craint,  je  le 
répète,  que  ce  sentiment  si  légitime  du  recours  à  la  misé- 
ricorde et  à  la  puissance  de  Dieu,  sentiment  qui  trouvait 
partout  des  encouragements  dans  la  presse  populaire  catho- 
lique, dans  la  création  de  ligues  de  propagande  et  de 
prières,  dans  l'appel  même  aux  grands  pèlerinages,  ne 
dégénérât  pour  beaucoup  d'esprits  en  une  sorte  de  mysti- 
cisme politique,  énervant  les  volontés  par  une  attente 
vaine  et  inconsciente  du  miracle?  Ne  prévoyait-il  point  là, 
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grâce  à  la  netteté  et  à  la  portée  prodigieuse  de  son  coup 
d'œil,  un  danger  d'affaiblissement  pour  la  résistance  catho- 
lique, une  préface  à  des  événements  où  son  rôle  devait  un 
jour  devenir  aussi  douloureux  qu'impuissant?  Voilà  mon 
hypothèse  et  je  ne  la  donne  qu'à  ce  titre.  On  saura  peut- 
être  quelque  jour  si  je  me  suis  trompé.  Une  plume  dont 
rien  ne  peut  égaler  Tautorilé,  si  ce  n'est  la  finesse»  retrace 
en  ce  moment  les  souvenirs  d'un  homme  d^église  mêlé  de 
près,  à  titre  de  secrétaire  particulier,  aux  épisodes  les 
plus  intéressants  et  les  moins  connus  de  la  vie  religieuse 
et  politique  deM*'  Freppel.  Cette  considération  seule  aurait 
dû  m'interdire  de  parler  ici,  avec  tant  d'étendue  et  d'in- 
compétence, de  Tillustre  évoque.  J'ai  pour  excuse  la  valeur 
et  la  taille  de  cette  grande  figure,  dont  Ta  venir,  quand  les 
événements  contemporains  seront  connus  et  remis  au  point, 
révélera  la  véritable  mesure.  Ainsi,  vu  du  pied  de  ses 
glaciers,  le  Mont-Blanc  confond  sa  cime  avec  les  autres 
sommités  neigeuses  :  le  recul  seul  fait  apparaître  le  colosse. 
Ce  que  Tévêque  d'Angers  n'avait  pas  consenti  à  faire 
avec  nous,  il  le  fit  seul  en  1891.  Il  visita  Lourdes,  et  cette 
visite  suffit  à  anéantir  en  un  moment  toutes  ses  objections 
d'autrefois.  Il  ne  fit  pas  difficulté  de  Tavouer  :  il  n'avait 
pas  soupçonné  un  pareil  spectacle.  C'est  le  spectacle  surna- 
turel —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  dont  il  entendait 
parler,  et  qui  l'avait  surpris,  ravi,  ému  dans  l'âme  ;  c'est 
à  celui-là  d'abord  que  s'ouvrent  des  yeux  tels  que  les  siens. 
<  Lourdes  »,  disait-il  aux  pèlerins  rencontrés  par  lui  et 
avides  de  sa  parole,  «  c'est  la  protestation  de  Dieu  et  de 
l'humanité  chrétienne  contre  la  grande  hérésie  de  notre 
époque,  qui  est  le  naturalisme  ».  Il  revint  émerveillé,  et 
disposé  peut-être  à  retourner ^à  Lourdes  à  notre  tête.  Dieu, 
la  maladie  et  la  mort  en  disposèrent  autrement. 

Les  premiers  pèlerins  d'Angers  à  Lourdes  furent,  par 
4eur  enthousiasme  et  leurs  récits,  les  meilleurs  prédica- 
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teurs  d'une  seconde  croisade.  Beaucoup  d'entre  eux  apparte- 
naient à  cette  partie  profondément  chrétienne  et  glorieuse- 
ment historique  de  notre  province  d'Anjou,  qui  fut  le 
berceau  de  la  Vendée  militaire.  Elle  en  a  conservé  le  nom  j 
comme  un  signe  de  noblesse,  môme  après  èt^e  devenue 
officiellement  Tarrondissement  de  Cholet,  dans  le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire.  Plus  d'un  siècle  d'ailleurs  a  passé 
sans  pouvoir  faire  entrer,  ni  dans  les  habitudes  du  lan- 
gage populaire,  ni  même  dans  celles  de  la  science  géogra- 
phique la  plus  moderne,  le  découpage  arbitraire  de  la 
France  en  jeu  de  patience  administratif.  Il  n'est  apparu 
jusqu'ici  à  cette  conception  révolutionnaire  d'autre  but  et 
d'autre  résultat  que  l'excès  d'une  centralisation  ruineuse 
et  tyrannique  contre  laquelle,  depuis  longtemps,  protestent 
à  l'envi  les  politiques  les  plus  prévoyants,  les  esprits  les 
plus  libéraux  et  les  économistes  les  plus  avertis.  Les  vieux 
noms  du  pays  sont  justement  demeurés  en  honneur,  et 
qui  prononce  celui  de  la  Vendée  angevine  évoque  du  même 
coup  l'image  d'une  r"8gion  bien  délimitée,  et  d'une  terre 
méritant  l'élogieuse  épithète  de  la  parabole  évaogélique, 
car  toute  bonne  semence  y  lève  et  rend  au  centuple. 

Il  y  tomba  des  récits  enflammés  :  il  en  germa,  dès  Je 
printemps  suivant,  une  moisson  de  pèlerins.  Cholet  avait 
alors,  à  la  tête  de  sa  paroisse  principale,  Notre-Dame,  un 
vieux  curé  tout  plein  encore  d'énergie,  dont  j'ai  surtout 
connu  le  frère  cadet.  Celui-ci  était,  au  temps  de  mes  études 
classiques»  économe  du  collège  de  Combrée.  Je  Ty  avais 
trouvé  à  mon  arrivée  :  je  l'y  ai  laissé  à  mgn  départ.  Entre 
temps  il  avait  participé,  pour  sa  part  d'économe,  et  c'est 
assez  dire  dans  quelle  laborieuse  mesure,  à  la  reconstruc- 
tion du  collège,  entreprise  par  M^'  Angebsiult.  On  sait  de 
reste  que  le  projet  aboutit  à  l'érection  d^  l'un  des  plus 
remarquables  assurément  parmi  les  monuments  élevés  au 
siècle  dernier  à  l'honneur  de  l'enseignement  chrétien.  Sans 
avoir  égaré  un  centime,  sans  avoir  perdu  une  minute  de 
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son  calme  flegmatique  et  muet,  sans  avoir  omis  ou  précipité 
une  seule  de  ses  solennelles  aspirations  de  tabac,  Téco- 
nome  acheva  le  grand  œuvre,  et  illustra  pour  toujours  à 
Gombrée  le  nom  de  Goûtant.  Son  frère  de  Cbolet  n'était  ni 
plus  expansif ,  ni  moins  résolu  que  lui.  Beaucoup  de  ses 
paroissiens  voulaient  retourner  à  Lourdes  :  plusieurs 
vinrent  lui  demander  de  les  y  conduire.  Il  y  réfléchit,  puis, 
s'étant  déterminé,  il  se  lança  sans  retard.  La  formule  est 
vieille;  elle  remonte  à  Salluste  :  Postquam  consulueriSj 
mature  faclq^  opus  est.  C'est  encore  la  bonne,  même  de 
notre  temps. 

Demander  à  la  gare  de  Gholet  deux  trains  spéciaux, 
publier  des  avis  dans  les  journaux,  et  répandre  de  toutes' 
parts  des  circulaires  qui  parvinrent  dans  toutes  les  cures 
du  diocèse,  tout  cela  fut  ppur  le  curé  Goûtant  Taff'aire  de 
quelques  jours.  Il  avait  frappé  la  terre  :  des  légions  en  sor- 
tirent, et  ses  deux  trains  avec  lui  partirent  au  grand 
complet.  Quant  à  ce  qui  avait  si  fort  embarrassé  le  bon 
Gastineau  Tannée  précédente,  Tagrément  épiscopal,  il  faut 
croire  que  le  curé  ne  s'en  était  pas  trop  mis  en  peine  avant 
d'envoyer  à  tous  ses  collègues  sa  pelite  lettre  pastorale.  Si 
bien  qu'en  la  lisant  avec  surprise,  M«'  Freppel  se  borna, 
dit-on,  à  cette  réflexion  caustique  :  «  Mais  je  ne  savais  pas 
encore  qu'il  y  eût  un  évêque  à  Gholet  !  » 

J'étais  du  voyage  :  ce  fut  mon  premier  pèlerinage  à 
Lourdes  par  trains  spéciaux.  De  tous  les  souvenirs  que  j'en 
rapportais  le  dernier  ne  fût  pas  le  moins  réjouissant.  Un 
ami  m'avait  demandé  de  commettre,  en  faveur  d'un  bon 
petit  journal  local,  l'un  de  mes  premiers  péchés  de  presse 
en  écrivant  un  compte-rendu.  Je  succombai  à  la  tentation, 
"et  voulus  agrémenter  d'une  note  plus  personnelle  le  récit 
de  notre  procession  aux  flambeaux.  De  l'esplanade  rudi- 
mentaire  en  avant  de  la  Grotte  les  pèlerins,  en  ces  temps 
primitifs,  s'élevaient  au  niveau  de  la  Basilique,  de  la 
Chapelle^  comme  on  l'appelait  alors,  par  .les  lacets  char- 
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mants  et  bien  connus  :  ils  semblaient  tracer,  sur  les  flancs 
et  sous  les  ombrages  du  coteau,  on  Ta  cent  fois  remarqué, 
la  majestueuse  initiale  du  nom  béni  de  Marie.  Dans  le 
sillon  de  lumière,  dans  l'enthousiasme  de  nos  chants,  dans 
l'enivrement  d*un  spectacle  nouveau  pour  nous,  dans  le 
saisissement  d'une  atmosphère  surnaturelle,  émus,  élec- 
trisés,  ravis,  nous  croyions,  en  vérité,  plutôt  voler  que 
gravir  :  nos  voix,  nos  pensées,  nos  cœurs  avaient  desailes. 
C'est  alors  que,  se  retournant  vers  moi,  mon  voisin  de 
procession,  un  bon  curé  que  je  connaissais  à  peine,  saint 
homme  toujours,  et  imagmatif  à  ses  heures,  me  lança  à 
demi-voix  cette  exclamation  enflammée  :  «  Mais  nous 
montons  au  Ciel!  »  —  Le  mot  me  parut  charmant  pour 
peindre  notre  état  d'âme  :  faisant  main  basse  sur  cette 
bonne  aubaine,  dans  mon  modeste  récit  je  reproduisis  le 
propos  :  t  Nous  montons  au  Ciel  !  »  —  Pieuse  exagéra^ 
tion!  voulut  bien  en  cet  endroit  ajouter  à  mon  texte  la 
main  d'un  obligeant  correcteur. 

A.  Mauvip  de  Montergon. 
(A  suivre,) 
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Ilésumê  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baiimette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 

Mars  1906 

Moyenne  barométrique  :  TGO^^tSâ;  minimum  le  26,  à 
4  h.  du  soir,  747"'",50;  maximum  le  3,  à  10  h.  du  soir, 
TTl-'-SS,  ;  écart  extrême,  24'"",85. 

Moyennes  tbermométriques  :  des  minima  (sous  Tabri), 
2^,84;  des  minima  (sans  abri),  2^36;  desmioima  (sur  le 
sol  g;azonné),  1^92,  ;  des  maxima  (sous  l'abri),  10^97;  des 
maxima  (sans  abri),  IS^'fld;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  i3^36,•  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  17^09; 
d'une  eau  de  source,  7%05;  du  mois,  7^,24. 

Minimum  absolu  (sous  l'abri),  le  24,  —  1°,9;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  23,  —  2^,7;  minimum  absolu  (sur 
le  sol  gazonné),  le  23,  —  2%7;  maximum  absolu  (sous 
l'abri),  le  18,  20^,5;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  18, 
22^4;  maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  17, 
26*»,8;  maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  18,  30*K). 

Humidité  relative  moyetine  du  mois,  72  ;  minimum,  20, 
le  13,  à  1  h.  du  soir;  maximum,  100,  les  8, 17,  à  7  h.  et 
10  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  5,96;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  le  28;  la  plus  forte,  10,Ô  les  2,  10,  16. 
Nombre  de  jours  de  soleil,  26;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  168  h.  60  environ  ; 
fraction  d'insolation ,  0,58. 

Pluie  totale  du  mois,  27'"'",0,  en  10  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  2  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte  9?'°,8,  le  2.  Evapora tion ,  90"'™,00. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  1  jour  du  N; 
1  jour  du  NN-E  ;  9  jours  du  N-E;  1  jour'de  TEN-E;  1  jour 
de  TE;  1  jour  du  S-E;  5  jours  du  S-W;  5  joursde  l'WS-W; 
3  jours  de  TW;  1  jour  de  TWN  W;  2  jours  du  N-W; 
1  jour  du  NN-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  7",7.  Vitesse  maximum  du  vent  le  26,  à  3  h.  45  du 
soir,  20'",4,  par  seconde  (vent  du  N-E). 

Gelées  les  13,  22,  23,  "i4,  26,  30,  31  ;  gelées  blanches 

.les  4,  13,  20,  22,  23,  25,  26,  29,  30,  31  ;  rosée  les  4,  5, 

6,  7,  8,  18,  19,  20,  25,  31  ;  brouillard  le  17;  brouillard  sur 

terre  le  8;  neige  les  21,  24  (hauteur  2  centimètres)  ;  grôle 

le  12  ;  grésil  les  12,  21  ;  halo  solaire  vif  le  13. 

Apparition  des  papillons  Rhodocena  rhamni  le  4  et 
Vanessa  polychloros  le  6.  Arrivée  de  la  Fauvette  à  tète 
noire  le  17. 
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AtTil  1906 

*  Moyenne  barométrique  :  759"^*",  95;  minimum  le  18,  à 
6  h.  du  soir,  743""",  10;  maximum  le  15,  à  10  h.  du 
malin ,  '770"»"',  34  ;  écart  extrême ,  27"",  24. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima,  (sous  Tabri), 
4%79;  des  minima  (sans  abri),  3°,63;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  3%63;  des  maxima  (sous  l'abri),  14*^,70;  des 
maxima  (sans  abri),  17%57;  des  maxima  (boule noire,  sans 
abri^,  21°, 23;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  23°, 02; 
d'une  eau  de  source,  8°,08  ;  du  mois,  10°,  12. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  20,  0^,7;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  20,  —  0°,2  ;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné)  lel«',  — 1%4  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  11,  2r,5;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  lî,  26°,3; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  11,  31°,7; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  13,  34% 7. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  67;  minimum,  29, 
le  4à  4  b.  du  soir;  maximum,  98,  les  18,  25,  à  7  h.  du 
matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  6,10;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  les  2, 3,  4;  la  plus  forte,  10,0,  les  18, 19, 
25.  Nombre  de  jours  de  soleil,  25;  nombre  d'heures  de 
soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  156,85; 
fraction  d'insolation ,  0, 39. 

Pluie  totale  du  mois,  57"", 7,  en  10  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  4  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte,  15"".7,  le  25.  Evaporation,  104"",00. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  3  jours  du  N  ;  3  jours 
du  N  N-E  ;  4  jours  du  N-E  ;  5  jours  de  TE  N-E;  1  jour  de 
l'E  ;  2  jours  de  l'E  S-E  ;  1  jour  du  S  S-E  ;  1  jour  du  S  S-W; 

1  jour  de  TW  S-W;  4  jours  de  rW;  3  jours  du  N-W; 

2  jours  du  N  N-W: 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  6",1.  Vitesse  maxima  du  vent  le  9,  à  1  h.  10  du  soir, 
28°*, 9,  par  seconde  (vent  du  N-E). 

Gelées  blanches  les  1,  2,  3,  20,  23,  29;  rosée  les  1,  2,  3, 
7,  8,  10, 12,  13, 14,  16,  17,  20,  23,  29;  grêle  les  23,  29, 
30;  halos  solaires  les  12,  13,  14,  20,  24,  26;  colonne 
lumineuse  vive  au-dessus  du  soleil  le  8,  à  5  h.  27  du 
soir;  forte  brume  bleuâtre  à  Thorizon  avec  odeur  d'ozone 
le  14,  toute  la  journée;  brume  bleuâtre  faible  le  24  à  4  h. 
du  soir. 

Arrivée  des  hirondelles  le  5;  de  la  huppe  le  7;  du 
coucou  le  18;  des  martinets  le  23;  du  tort-col  le  24. 

Début  de  la  feuillaison  de  la  vigne  le  14. 

A.  Gheuz. 
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Le  dimanche  6  mars,  une  Fite  des  Arts  a  eu  lieu,  à  Angers, 
sous  les  auspices  du  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou. 

Les  attractions  de  la  journée  ont  été  :  le  Concert  extraordi- 
naire, organisé  par  la  Société  des  Concerts  populaires,  la  visite 
au  Salon  des  Amis  des  Arts  et  la  représentation  du  Missel  et  de 
la  Vie  de  Bohême  au  théâtre  municipal. 

Au  dîner,  qui  a  réuni  un  grand  nombre  d'Angevins  autour  des 
représentants  des  Syndicats  d'initiative  de  la  région,  M.  le  doc- 
teur Motais^a  prononcé  un  éloquent  discours  que  nous  sommes 
très  heureux  de  pouvoir  reproduire  : 

Mbssisubs, 

Le  Syndicat  d'initiative  de  TAnjou  est  très  honoré  de  recevoir  à  sa 
table  autant  d'hôtes  distingués,  de  collègues  des  Syndicats  voisins  et 
de  concitoyens  qui  lui  apporten  t  le  témoignage  de  leur  sympathie. 

Mais,  ce  succès,  il  ne  le  doit  pas  seulement  à  lui-même  ;  une  grande 
part  doit  en  être  attribuée  aux  Sociétés  artistiques  qui  donnèrent  à 
cette  journée  un  si  grand  éclat. 

Angers,  la  viUe  coquette,  élégante  jusque  dans  ses  irrégularités,  où 
le  goût  des  arts  s'épanouit  dans  les  vieux  monuments  et  revit  même 
dans  les  constructions  les  plus  modernes,  Angers  possède  encore 
aujourd'hui  un  ensemble  d'éléments  artistiques  qu'il  est  bien  rare  de 
rencontrer  en  province.  * 

De  là  l'idée  du  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou  de  grouper  tous  ces 
éléments  dans  le  cycle  d'une  même  journée  pour  en  faire  une  Fête  des 
Arts. 

Cette  idée  reçut  le  plus  favorable  accueil. 

Pouvait-il  en  être  autrement,  lorsque  nous  nous  adressions  à 
M.  le  Maire,  d'une  bienveillance  quasi  paternelle  pour  le  Syndicat 
d'initiative  et  d'une. sollicitude  constante  pour  la  gloire  de  sa  bonne 
ville  d'Angers  ; 

Au  Comité  permanent  des  Fêtes  et  à  son  distingué  Président,  dont 
l'activité  se  dépense  sans  compter  pour  la  plus  grande  joie  et  le  plus 
^nd  profit  de  nos  concitoyens  ; 
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A  M.  le  Directeur  du  Théâtre,  qui  se  prêta  dès  le  premier  jour  ei 
de  la  n^eilleure  grâce  à  l'organisation  de  notre  soirée; 

A  nos  deux  sociétés  artistiques  enfin,  la  Société  des  Amis  des  Arts 
et  la  Société  des  Concerts  populaires  : 

Les  Amis  des  Arts,  dont  le  Salon  —  Tune  des  premières  manifesta- 
tions annuelles  et  régulières  de  Tart  en  province  —  prend  un  déve- 
loppement progressif,  grâce  au  dévouement  éclairé  de  son  Comité  et  à 
l'activité  inlassable  de  son  président,  qui  semble  bien  être  d'une  race 
croisée  si  l'on  en  juge  par  son  amabilité  d'Angevin  et  par  sa  téna- 
cité de  Breton. 

Le  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou  n'oubliera  pas  la  réception  si 
cordiale  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

La  Société  des  Concerts  populaires,  cette  admirable  phalange  d'ama- 
teurs —  j'allais  dire  d'apôtres  —  et  de  virtuoses,  l'un  des  plus  purs 
joyaux  de  notre  cité. 

Éprouvée  elle-même  par  une  carrière  souvent  tourmentée,  nulle  ne 
pouvait  mieux  apprécier  le  mérite  de  notre  initiative. 

A  peine  née,  elle  la  faisait  sienne  et  lui  donnait  généreusement 
l'appui  de  sa  haute  situation  dans  le  monde  des  arts  et  d^  collabora- 
tions éminentes  qu'elle  lui  assurait. 

Nous  fumes  particulièrement  encouragés  et  soutenus  par  celui  qui 
la  dirige  avee^le  désintéressement  le  plus  pur,  un  dévouement  de 
toutes  les  heures,  une  foi  artistique  aussi  ardente  qu'élevée.  Je  ne  vous 
apprendrai  rien.  Messieurs,  en  vous  disant  que,  par  cet  ensemble  rare 
de  qualités  personnelles  et  artistiques  il  s'est  établi,  de  ses  concitoyens 
à  lui,  une  sympathie  si  étroite  que,  récemment,  lorsqu'une  distinction 
mille  fois  méritée  vint  à  lui,  chacun  de  ses  collaborateurs,  chacun  de 
ses  musiciens,  chacun  de  nous  en  prit  sa  part  et  qu'en  l'applaudissant, 
la  ville  d'Angers  semblait  s'applaudir  elle-même. 

Ainsi  assise  sur  des  hases  solides,  notre  entreprise,  téméraire  pour 
quelques-uns,  était  assurée  du  succès. 

Le  mouvement  favorable  s'accentuait  immédiatement  sous  l'impul- 
sion de  la  presse  angevine  qui,  comme  toujours,  nous  prêtait  son 
bienveillant  concours,  et  de  plus,  cette  fois,  de  la  presse  parisienne  et 
régionale  dont  nous  saluons  ici  les  représer^ants. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  constater.  Messieurs  les  journalistes,  que, 
si  la  politique  vous  divise,  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  communs, 
à  la  gloire,  à  la  prospérité  commune  du  pays  tout  entier  ou  d'une  frac- 
tion du  pays,  vous  trouve  immédiatement  unis  dans  un  même  élan 
de  patriotisme. 

Ce  soir,  mes  chers  collaborateurs,  vous  pouvez  être  satisfaits  du 
résultat  de  vos  efforts  en  voyant,  groupés  autour  du  Syndicat  d'initia- 
tive, les  hôtes  nombreux  et  distingués  qui  voulurent  bien  répondre 
gracieusement  à  son  invitation  : 
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L'éminent  compositeur  M.  Rabaud. 

Je  laisserai  à  d'autres  plus  autorisés  le  soin  d'apprécier  son  génie. 
Mais  )e  Syndicat  d'initiative  lui  est  profondément  reconnaissant 
d'avoir  pris  part  à  notre  fête  et  par  lui-même  et  par  son  œuvre  superbe. 
M.  Reder,  dont  l'audition  fut  un  enchantement. 
Nos  membres  d'honneur  :  \ 

M.  le  Maire,  qui  nous  accorda  gracieusement  la  décoration  de  nos 
mes. 

M.  le  Préfet  qui  a  bien  voulu  accepter  de  prendre  place  dans  notre 
Comité  d'honneur  et  nous  a  fait  le  plaisir,  en  son  absence,  de  nous 
déléguer  M.  Le  Fournis,  conseiller  de  préfecture. 

En  souhaitant  la  bienvenue  à  M.  le  Conseiller,  nous  le  prions  de 
présenter  à  M.  le  Préfet  nos  remerciements  de  son  très  bienveillant 
accueil. 

ligr  Rumeàu,  pour  atténuer,  autant  qu'il  est  possible,  nos  regrets 
de  son  absence,  veut  bien  nous  déléguer  l'un  de  nos  plus  dévoués 
coUègues,  M.  le  chanoine  Urseau,  dont  la  science  n'a  d'égale  que  la 
courtoisie  et  l'afTabilité,  à  laquelle  tous  ici  nous  rendons  hommage. 

M.  le  général  Halter  nous  fait  l'honneur  de  ne  pas  nous  abandonner 
dans  sa  retraite.  Le  Syndicat  lui  en  est  reconnaissant. 

Le  Parlement  est  représenté  par  M.  le  D'  Bichon,  député.  Au  nom 
du  Syndicat  d'initiative,  je  le  remercie  de  s'être  dérobé  à  ses  occupa* 
tions  pour  nous  donner  ce  témoignage  de  sympathie  et  je  me  permet- 
trai de  lui  indiquer  tout  à  l'heure  l'appui  que  nous  réclamerons  des 
membres  du  Parlement,  pour  le  bien  de  notre  pays. 

Le  président  du  Touring-Club,  actuellement  en  Corse,  nous  délègue 
l'iin  des  nôtres,  M.  Louis  Cointreau-May.  Nous  chargerons  le  délégué 
du  Touring-Club  de  dire  au  secrétaire  du  syndicat  qu'il  est  le  plus 
aimable  et  le  plus  dévoué  des  collaborateurs. 

MM.  les  Pr^idents,  Vice-présidents  et  Secrétaires  de  Blois,  Nantes, 
Guérande,  nous  constaterons  un  peu  plus  tard  de  quelle  importance 
fut  votre  présence  à  notre  fête. 

Pour  le  moment,  nous  tenons  à  vous  dire  combien  elle  nous  est 
agréable. 

M.  Bordeaux-Montrieux,  président  de  la  Société  des  Ardoisières 
d'Angers  ;  M.  Cointreau,  M.  Lafarge,  représentent  les  grandes  indus- 
tries du  pays. 

La  presse  d'Angers  et  plusieurs  organes  importants  de  la  région 
ùous  ont  fait  l'honneur  d'accepter  notre  invitation. 

Nous  devons  interpréter  leur  présence  comme  une  nouvelle  marque 
de  sympathie  pour  l'œuvre  commune  des  Syndicats  et  pour  la  Fédéra- 
tion prochaine. 

Dans  ce  cortège  très  imposant  de  toutes  les  autorités,  dé  toutes  les 
Sociétés,  de  tous  les  corps  élUs,  il  nous  manquait  encore  quelque  chose, 
et  la  jeune  et  brillante  association  des  Étudiants  d'Angers  vient  de 
combler  cette  lacune.  .      *^  _. 
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Par  son  adhésion  à  notre  œuvre,  elle  nous  apporte  l'admirable  pres- 
tige de  la  jeunesse,  l'ardeur  et  l'entrain  du  moment,  les  longs  espoirs 
et  la  foi  dans  l'avenir  qui  la  caractérisent.  Nous  souhaitons  cordiale- 
ment la  bienvenue  à  nos  jeunes  amis. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  cette  salle  vous  permet  de  remarquer  com- 
bien toutes  les  opinions  y  sont  diversement  représentées. 

Ce  privilège  est  l'un  de  ceux  auxquels  le  Syndicat  attache  le  plus  de 
prix. 

Ce  n'est  pas  le  moment  des  profondes  considérations  philosophi- 
ques. Laissez-moi  seulement  vous  soumettre  une  comparaison  de 
circonstance. 

Au  dehors,  le  temps  est  dur  ;  le  vent  souffle,  chassant  les  nuages  en 
bourrasque  ;  ses  sifflements  aigus  semblent  formés  d'un  grand  nombre 
de  voix  discordantes  :  c'est  la  rafale  électorale  qui  passe. 

Ici  régne  une' chaleur  aimable.  A  travers  les  flots  du  vin  d'Anjou 
généreusement  versés  par  nos  collègues,  la  lumière  se  tamise,  blonde 
et  douce,  et,  dans  cette  atmosphère  apaisante,  si  quelque  efferves- 
cence s'agite,  elle  est  légère  et  souriante  comme  la  mousse  qui  pétille 
dans  nos  coupes. 

Vous  tous.  Messieurs,  qui  brassez  les  grandes  affaires  du  pays,  vous 
ne  nous  en  voulez  pas,  nous  l'espérons,  de  vous  avoir  un  instant  dis- 
traits de  la  politique  pour  fraterniser  chez  nous. 

Les  Syndicats  d'initiative  sont  un  des  rares  refuges  où  V entente 
cordiale  /rançai>e  s'épanouit  dans  toute  sa  bienfaisante  action. 

Vous  me  pardonnerez.  Messieurs,  de  m'ôtre  un  peu  complu  à  cons- 
tater la  bienveillance  et  la  sympathie  dont  le  Syndicat  est  entouré  et 
ce  sentiment  ne  peut  vous  déplaire,  puisque  c'est  vous-mêmes  qui 
Vavez  fait  naître  en  nous. 

Mais,  Messieurs,  vous  vous  êtes  peut-être  demandé  dans  quel  but 
nous  vous  avions  conviés  à  ce  rendez -vous. 

Pourquoi  le  Syndicat  d'initiative  a-t-il  organisé  la  fête  des  Arts? 

La  réponse  sera  précise. 

Faire  connaître  et  faire  aimer  V Anjou  dans  toutes  ses  richesses  de 
Vart  ou  de  la  nature,  telle  est  la  première  partie  du  programme  du  Syn- 
dicat. 

Quant  aux  beautés  de  la  nature,  la  saison  ne  permettait  guère  de  les 
apprécier. 

Nos  coteaux  n'ont  point  encore  dépouillé  la  livrée  grise  et  terne  de 
l'hiver;  dans  les  vallées,  nos  haies  d'aubépine  entr'ouvrent  à  peine  leurs 
petites  prunelles  blanches  aux  premières  sollicitations  du  printemps, 
et  notre  grand  fleuve  débordé  teinte  ses  flots  du  sang  et  de  la  chair  de 
nos  montagnes  déboisées. 

Mais,  à  défaut  de  nos  floraisons  supert>es,  de  l'harmonieux  épanouis- 
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Mmeiit  de  nos  printemps  ;  du  magnifique  déclin  de  nos  automnes  ;  à 
défaut  de  notre  beau  ciel  de  juillet  qui,  comme  un  œil  trop  vif  se  voi* 
lant  d'attendrissement,  s'estompe  de  la  tiôde  haleine  de  nos  cours 
d'eau  et  du  reflet  velouté  de  nos  prairies  ; 

A  défaut  de  ces  beautés,  que  vous  reviendrez  voir,  Messieurs,  il 
nous  reste,  pendant  la  dure  saison,  nos  chefs-d'œuvre  du  passé  et  nos 
sociétés  d'aujourd'hui,  que  nous  avons  cru  dignes  de  l'attention  de  nos 
hôtes. 

Sur  ce  point,  nous  n'insisterons  pas  ;  nous  laissons  à  nos  voisins  à 
juger  si  l'art  angevin  leur  aura  donné  l'impression  et  le  souvenir  que 
nous  souhaitons. 

Pour  nous,  nous  aurons  la  conscience  d'avoir  tenté  de  remplir  la 
promise  partie  de  notre  tâche  : 

Faire  connaîtra  et  faire  aimer  V Anjou, 

Le  Déoeloppement  du  Tourisme^  seconde  partie  du  programme  du 
Syndicat,  entra  également  dans  nos  vues. 

Depuis  plusieurs  années,  la  presse  d'Angers,  de  Nantes,  de  Tours 
émet  ridée  de  relations  plus  fréquentes,  d'un  rapprochement  plus 
étroit  entre  ces  centres  voisins. 

L'idée  est  excellente  et  nous  l'avons  réalisée  en  vous  priant.  Mes- 
sieurs nos  hôtes  de  la  région,  d'assister  à  notre  Fête  des  Arts. 

Nous  avons  fait  ainsi  du  tourisme,  à  court  rayon,  sans  doute,  mais 
du  tourisme  quand  même,  avec  tous  ses  avantages  : 

Mouvement  profitable  aux  arts,  au  commerce,  à  l'étude  plus  appro- 
fondie de  notre  région,  qu'il  faut  bien  connaître  avant  de  la  faire 
admirer  aux  étrangers. 

Relations  amicales  utiles  à  nous-mêmes,  M.  Sch  wob  le  faisait  ressor- 
tir tout  récemment  dans  un  langage  charmant.  Blaisois,  Tourangeaux, 
Angevins  et  Nantais  ne  sont  pas  coulés  dans  un  moule  uniforme  et» 
par  notre  pénétration  réciproque,  il  est  plausible  d'admettre  que  nous 
corrigerons  mutuellement  nos  petits  défauts,  tout  en  développant  nos 
grandes  qualités. 

Nous  avons  commencé,  Messieurs.  Nous  vous  remercions  d* avoir 
bien  voulu  répondre  à  notre  appel  et  nous  sommes  à  votre  disposi- 
tion si,  de  votre  côté,  vous  croyez  devoir  donner  suite  à  notre  initia- 
tive. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Le  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou  s'est  énergiquement  multiplié 
dans  le  cours  de  cette  première  année. 

Après  s'être  révélé  aux  Angevins,  pour  qui  le  mot  de  Syndicat 
d'initiative  était  inconnu,  hier  il  contractait  une  alliance  étroite  aveo 
l'industrie  et  le  commerce;  aujourd'hui,  il  devient  l'associé  et  le 
commensal  de  nos  sociétés  artistiques. 
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Cette  prospérité  individuelle  ne  suffisait  pas  à  son  ambition.  H 
rêvait  d'une  fédération  des  Syndicats  d'initiative  de  la  Loire. 

Mais  pour  une  Fédération»  il  faut  des  fédérés  :  qu'à  cela  ne  tienne  ! 

Dans  l'espace  de  quelques  mois,  soit  directement,  soit  par  influence 
de  voisinage,  il  s'adjoint  les  Syndicats  de  Tours,  de  Nantes  et  de  Blois. 

Les  éléments  d'une  Fédération  étaient  donc  constitués. 

Nous  aurons  l'occasion,  plus  tard,  de  revenir  sur  le  rôle  considé- 
rable des  Fédérations  de  Syndicats  d'initiative.  Je  ne  vous  en  énumère 
aujourd'hui  que  les  traits  principaux  : 

Développement  du  rayon  de  propagande  des  Syndicats  ;  influence 
—  grâce  à  leur  grande  surface  d'action,  aux  graves  motifs  d'intérêts 
qu'ils  mettent  en  jeu,  à  l'appui  des  autorités  et  des  membres  du  Par- 
lement de  toute  une  région  —  sur  les  pouvoirs  publics  et  sur  les  che- 
mins de  fer.  Cette  influence  est  telle  qu'elle  surprend  les  assemblées 
officielles  :  Conseils  généraux,  Chambres  de  commerce.  Conseils  géné- 
raux, qui  n'obtiennent,  qu'à  grand'peine,  des  chemins  de  fer,  de 
faibles  concessions. 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  qu'aujourd'hui  les  bases 
de  la  Fédération  de  la  Loire  ont  été  arrêtées  entre  les  Syndicats  de 
Blois,  Tours,  Angers,  Nantes  et  Guérande. 

Notre  Fête  des  Arts  marquera  donc  une  date  mémorable  dans  l'his- 
toire du  tourisme  de  notre  région.  Le  Syndicat  de  l'Anjou  tient  à 
grand  honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  la  Fédération  de  la  Loire. 

Et  maintenant,  mes  chers  collègues,  maintenant  que  nous  avons 
tloublé  nos  propres  forces  par  celles  de  notre  union,  nous  pouvons 
marcher  hardiment  à  la  conquête  de  l'avenir. 

Les  débuts  sont  difficiles;  puis,  l'œuvre  se  développant,  la  responsa- 
bilité devient  de  plus  en  plus  lourde.  Mais  nous  planerons  au-dessus  de 
toutes  les  petites  misères,  de  tous  les  petits  obstacles  qui  se  jettent 
dans  les  jambes  de  grandes  entreprises  :  rien  ne  nous  arrêtera  plus. 

Par  nos  syndicats,  par  notre  fédération,  Guérande  qui  semble  d'un 
autre  siècle  ;  les  ruines  pittoresques  de  Clisson  ;  la  grande  cité  indus- 
trielle de  Nantes  ;  les  magnifiques  châteaux  du  Blaisois  et  de  la  Tou- 
raine,  ces  archives  si  merveilleusement  enluminées  de  l'histoire  de 
France,  recevront  les  visites  de  tout  un  monde  de  touristes. 

Et  ce  joli  pays  d'Anjou  où  la  poésie  semble  partout  jaillir  du  sol  ; 
légère  et  gaie  comme  l'aigrette  de  lumière  qui  se  joue  sur  chaque 
flot  de  la  Loire  ;  immuablement  grave  ou  souriante  dans  les  lignes 
imposantes  ou  gracieuses  de  nos  monuments  antiques  ; 

S'élançant  vers  le  ciel  avec  les  flèches  de  nos  cathédrales  et  les 
cimes  de  nos  futaies;  où  se  repliant,  timide  et  méditative,  sous  le  demi- 
jour  mystérieux  de  nos  vitraux  ; 

Soulevant,  d'une  main  pieuse,  les  tombes  illustres  où  glt  la  gloire  des 
Plantagenets;  les  ruines  où  dort  le  Passé  ;  ou  jetant  sur  le  Présent  son 
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riche  manteau  de  verdure  et  de  fleurs,  de  pampres  et  de  grappes 
dorées. 

Ce  pays  d'Anjou,  trop  peu  connu  jusqu'ici  des  étrangers,  deviendra, 
mes  diers  collègues,  pour  les  parties  si  diversement  intéressantes  de 
notre  Fédération,  le  centre  d'excursions  où  l'on  se  repose  dans  la  dou- 
ceur de  vivre  et  dans  l'harmonie  parfaite  des  choses. 

Messieurs, 

Au  nom  du  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou,  je  lève  mon  verre  : 

Au  maître  éminent  qui  a  bien  voulu  nous  apporter,  non  seulement 
son  ceuvre  puissante,  mais,  en  la  dirigeant  en  personne,  l'inspiration 
même  de  son  génie  ; 

A  M.  le  Maire,  à  M.  le  Préfet,  à  Mgr  l'Ëvêque  d'Angers,  à  M.  le 
général  Halter  ; 

A  M.  le  député  Bichon  ; 

A  M.  l'Ingénieur  en  chef  ; 

A  M.  r Agent-voyer  en  chef  ;  :  *.  » 

A  tous  nos  Membres  d'honneur,  présents  ou  absents  ; 

Au  Touring-Qub  de  France  ; 

A  nos  associés  de  ce  jour,  la  Société  des  Amis  des  Arts,  la  Société 
des  Ck>ncerts  populaires,  la  direction  du  Théâtre.  Nous  gardons  une 
impression  durable  de  leur  courtoisie  si  parfaite  et  de  leur  collabora- 
tion si  dévouée.  Notre  plus  cher  désir  serait  que  ce  souvenir  fût  réci- 
proque ; 

A  nos  hôtes  des  Syndicats  voisins  qui,  suivant  une  formule  célèbre, 
sont  devenus  aujourd'hui  nos  alliés  et  amis  ; 

A  la  presse  d'Angers  et  de  la  région,  que  nous  remercions  de  son 
concours  dans  le  passé  en  lui  demandant  plus  que  jamais  son  aide 
pour  l'avenir  ; 

Aux  Sociétés,  corps  élus  ou  Compagnies,  qui  nous  subventionnent! 

A  notre  collègue  et  ami,  M.  Gointreau  père,  président  de  l'Associa* 
tion  des  industriels  et  commerçants  angevins,  4^i  veut  bien,  si  nou^ 
ne  nous  abusons,  nous  faire  l'honneur  de  croire  que  nous  pourrions 
être  les  dignes  héritiers  d'une  société  qu'il  dirigea  ; 

A  nos  jeunes  amis  de  l'Association  des  Etudiants;  à  toutes  les 
Sociétés  adhérentes  ; 

Et  j'ajoute  personnellement  :  A  vous,  mes  chers  coUaborateurs,  qui 
savez  rendre  les  relations  charmantes,  le  travail  facile  et  ta  responsa- 
bilité moins  lourde. 

A  M.  Berjole,  ce  jeune  artiste  dont  vous  entendrez  tout  à  l'heure  une 
ceuvre  charmante.  Le  Missel  M.  Berjole,  à  qui  tous  les  talents  sont 
familiers,  a  bien  voulu  dessiner  cet  artistique  menu  que  vous  avez 
sous  les  yeux. 

Enfin,  nos  palais  reconnaissants  ne  doivent  pas  oublier  MM.  Ghe- . 
reau,  Ackermann-Laurence  et  de  Luze,  Ghaussepied,  Gilles  Deper- 
rière,  Q.  Grassin,  Perrault,  D'  Quintard,  Bourcier,  Massignon,  Ck>i6- 
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treau.  Nous  defvons  à  nos  généreux  collègues  le  plaisir  d^apprécier 
largement  les  délicieux  produits  de  TAnjou. 

Â'  vous  tous.  Messieurs,  qui  nous  faites  Thonneur  de  vous  asseoir  à 
notre  table»  hommages  et  remerciements.  (Vifs  applaudissements.) 


Nenviime  Concert  populaire. 

Ce  concert,  l'une  des  attractions  de  la  fête  des  Arts,  organisée 
par  le  S3rndicat  d'initiative  de  l'Anjou,  a  jeté  donné  en  présence 
d'un  auditoire  nombreux. 

Le  succès  a  été  grand  pour  le  compositeur  Rabaud,  dont  l'ins- 
piration et  la  science  musicale  ont  été  très  appréciées  dans  la 
Symphonie  en  mi  mineur  et  l'orchestration  des  Chants  religieux 
de  Beethoven. 

Grand  a  été  aussi  le  succès  de  M.  Jan  Reder,  baryton  des 
Concerts  Colonne^  avec  les  airs  d'AgSLmomiion.d'Iphigénieen 
Aulide  de  Gluck  et  les  Chants  religieux  de  Beethoven. 

Au  programme  figuraient  en  même  temps  une  sélection  des 
Maîtres  Chanteurs  de  Wagner,  des  Airs  de  Ballet  de  Grétry  et 
VOui^erture  (TEuryanthe  de  Weber,  de  vieilles  connaissances  qui 
ont  eu  leur  part  habituelle  d'applaudissements. 

Deuxième  Concert  extraordinaire. 

En  vedette  sur  l'affiche,  les  noms  de  M"»«  Auguez  de  Mon- 
talant  et  de  M.  Alfred  Cortot  devaient  amener  grande  affluence 
d'amateurs  de  musique  dans  la  salle  du  Qrque-Théâtre.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  et  personne  n'a  été  déçu  dans  ses  espérances.  La 
matinée  fut  superbe  d'un  bout  à  l'autre. 

L'orchestre  fut  yraiment  supérieur  dans  VOuverture  de  Geno- 
çeva  de  Schumann,  le  Choral  de  A.  Bertelin  et  surtout  VOuver* 
tare  de  Tannhauser  de  Wagner,  dirigée  par  M.  Brahy  avec  une 
.  conviction  et  une  autorité  indiscutables. 

M.  Alfred  Cortot,  le  pianiste  aimé  des  Angevins,  a  joué  avec  le 
talent  qu'on  lui  connaît  la  Symphonie  sur  un  thème  montagnard 
de  V.  d'Indy  et  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt,  a  Acclamé,  trois 
fois  rappelé,  M.  Cortot  nous  égrena  dans  un  mouvement  verti- 
gineux les  innombrables  perles  semées  par  Daguin  dans  une 
petite  pièce  que  Diemer  a  rendue  célèbre  et  dans  laquelle  le 
chant  du  coucou  faisait,  sous  le  règne  de  Louis  XV  le  Bien* 
Aimé,  le  bonheur  de  nos  arrière-grand'mères  ». 
Mo>«  Auguez  de  Montalant,  dont  tout  le  monde  connaît  l'im- 
«  mense  talent»  a  vraiment  été  incomparable.  «  Ce  fut  un  véritable 
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enchantement  de  l'entendre  détaUler  l'air  de  Béatrix  d* Etienne 
Marcel  et  la  Cloche  de  Saint-Saêns.  Quel  recueillement  la  servit 
pour  dire  mélodieusement  la  Procession  de  C.  Franck  et  quelle 
grâce  séduisante  elle  mit  dans  la  Naïade  d^Armide.  Elle  fit  bisser 
ce  dernier  air  par  un  public  enthousiaste  et  charmé.  » 

Dixième  Concert  populaire. 

La  série  des  concerts  a  été  dignement  terminée  le  1«'  avril.  Le 
programme  était  des  plus  variés  et  les  œuvres  choisies  offraient 
le  plus  vif  intérêt.  On  a  successivement  applaudi  VOui^erture  de 
Benvenuto  CeUini  de  Berlioz,  la  Deuxième  Symphonie  (en  ré)  de 
Beethoven,  le  Concerto  pour  flûte,  hautbois,  violon  et  trompette, 
avec  orchestre,  de  Bach  ;  V Apprenti  sorcier,  poème  sympho- 
nique  de  Dukas,  et  VOuverture  de  la  Fiancée  vendue  de  Sinetana. 

La  présence  de  M.  Maurice  Dambois  ajoutait  à  l'intérêt  du 
concert.  Ce  jeune  violoncelliste  a  reçu  du  public  une  ovation 
bien  méritée  par  le  talent  et  le  charme  avec  lesquels  il  a  dit 
les  Variations  symphoniques  de  Boelmann ,  V Elégie  de  Fauré  et 
le  Rêçe  d'enfant  de  Schumann,  agréablement  accompagné  par 
la  harpe  de  M.  Durand. 

En  terminant  ce  compte  rendu  du  dernier  concert,  nous 
adressons  nos  bien  vifs  remerciements  à  la  Société  des  Concerts, 
qui  nous  a  fait  passer  d'agréables  matinées,  à  M.  Brahy  et  aux 
musiciens  de  l'orchestre,  dont  nous  n'avons  cessé  de  dire  les 
grandes  qualités  et  que  nous  serons  heureux  d'applaudir  l'année 
prochaine. 


Sept  séances  de  musique  de  chambre  ont  été  données  dans  la 
salle  des  Amis  des  Arts.  Les  noms  seuls  des  artistes  composant 
le  quatuor  étaient  une  garantie  pour  les  amateurs  de  bonne 
musique.  Aussi  ne  cessèrent-ils  d'exprimer  par  des  bravos 
enthousiastes  leur  satisfaction  à  MM.  Mambriny^  Chapelier, 
Bailly  et  Becker,  qui, -pendant  o^  soirées,  ont  dépensé  à  pleins 
archets  les  trésors  de  leur  science  musicale.  Ajoutons  que  Tinté- 
rôt  des  séances  fut  rehaussé  par  la  présence  de  MM.  Arcouët, 
Berthelin,  Walther,  Straram,  Fichet,  Jamar,  Jénot,  Alfred  Cor- 
tot,  M**«»  Yolande  de  Stocklin,  Amsden,  qui  vinrent  faire  consa- 
crer leur  talent  par  les  applaudissements  d'un  public  vraiment 
select  et  compétent. 
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Au  nombre  des  communications  qui  ont  été  faites  à  la  der- 
nière réunion  du  Comité  des  Beaux-Arts  des  départemenUi 
figure  un  mémoire  de  notre  savant  collaborateur,  M.  le 
chanoine  Urseau,  sur  la  chapeUe  de  la  Sorinière,  en  Saint- 
Pierre  de  ChemiHé. 

Voici  en  queb  term^  le  Journal  OffUid  du  21  avril  résume  la 
communication  de  M.  Urseau  : 

«  On  entend  M.  le  chanoine  Urseau  (Charles),  correspondant 
du  Comité  à  Angers,  sur  la  cbapeUe  du  château  de  la  Soriniére, 
en  Saint-Pierre  de  Chemillé. 

«  Ce  travail  met  en  lumière  une  œuvre  peu  connue  et  peu 
accessible  au  public.  Ce  sont  trois  peintures  miu^ales  :  La  Naii- 
çUé  et  V  Annonce  aux  bergers  y  F  Adoration  des  Mages  et  Saint 
Christophe,  qui  décorent  une  chapelle  de  château  du  commence- 
ment du  xyi«  siècle.  Ces  peintures,'  malheureusement  en  partie 
gâtées  par  une  maladroite  restauration,  sont  datées  par  les 
armoiries  qui  les  accompagnent  et  sont  curieusement  décrites 
par  l'auteur  du  mémoire. 

«  M.  le  chanoine  Urseau  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire 
connaître  ces  peintures.  Il  a  également  commenté  un  groupe  de 
sculpture  un  peu  antérieur,  représentant  la  Vierge  de  Pitié, 
aecompagnée  de  saint  Jean,  groupe  d'un  caractère  assez  excep- 
tionnel, en  ce  qu'il  participe  à  la  fois  de  la  figure  classique  de 
Notre-Dame  de  Pitié  et  de  la  Mise  au  tombeau. 

«  La  pittoresque  notice  de  M.  Urseau  contient  en  outre  de 
nombreux  renseignements  tir\és  des  archives  du  château  sur  la 
date  de  la  construction  de  la  chapeUe  et  les  alliances  de  la 
famille  de  la  Sorinière.  » 

•♦• 

Notre  distingué  collaborateur,  M.  Joseph  Joûbert,  vice-prési- 
dent de  la  Société  des  Etudes  Coloniales  et  Maritimes  de  Paris,  sur 
la  demande  de  1'  «  Alliance  française  »,  a  fait,  au  mois  de  mars 
dernier;  une  série  de  conférences  en  Hollande,  notamment  à 
Amsterdam ,  à  Rotterdam  et  à  Leyde,  le  premier  centre  uni- 
versitaire des  Pays-Bas,  où  il  a  reçu  un  accueil  des  plus  gracieux 
de  la  part  des  comités  de  cette  utile  association,  qui  a  pour  but, 
comme  on  sait,  la  propagation  de  notre  langue,  à  l'étranger  ;  il  a 
été  r^ndu  compte  de  ces  conférences  dans  les  principaux  organes 
de  ces  villes,  tels  que  le  Leidsch  Dagblad,  le  Nieuwe  Rotier- 
damsche  Courant,  VAlgemeen  Hundelsblad  et  le  De  Telegraf 
d'Amsterdam.  ^ 
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«  Le  conférencier,  a  dit  le  RoUerdamsch  Nieuweàbladj  a  piqué 
«  la  curiosité  des  auditeurs  lorsqu'il  a  modestement  rappelé 
«  qu'au  milieu  du  xyii«  siècle  un  de  ses  ancêtres,  à  la  suite  de  la 
«  prise  de  la  petite  lie  de  Noirmoutiers  par  la  flotte  de  notre 
«  illustre  amiral  Tromp,  avait  été  emmené  comme  otage  à  Rot- 
€  terdam  et  retenu  deux  ans  captif  dans  les  prisons  de  «  l'Ami- 
ff  rauté  D. 

Notre  érudit  compatriote  a  aussi  fait,  plus  tard,  à  VAteneo 
çeneto  de  Venise,  deux  conférences  successives,  Tune  sur  Savor- 
gnan  de  Brcizza  et  l'autre  sur  les  Fouilles  archéologiques  de 
Knossos  (Crète),  devant  de  nombreuses  notabilités  scientifi- 
ques et  un  auditoire  d'élite,  dans  lequel  figurait  la  mère  du 
grand  explorateur  de  l'Afrique  Êquatoriale,  la  comtesse  Anna 
di  Seregho  AUighieri. 

M.  J.  Joûbert  fut  présenté  en  termes  très  aimables  par  le 
eomte  F.  Nani  Mocenigo,  président  de  ce  célèbre  Institut  et 
éminent  historien  de  la  Qté  des  Doges,  qui  commença  par 
témoigner  avec  une  grande  courtoisie  de  l'amitié  de  Venise  et  de 
ritalie  pour  la  France  en  ces  termes  qu'a  reproduits  la  Gazetta 
de  Venezia  : 

«  Certain,  dit  l'orateur,  d'être  le  fidèle  interprète  de  vos  pen- 
c  sées.  Messieurs,  avant  tout  j'envoie  un  salut  à  la  noble,  che- 
c  valeresque  et  généreuse  nation  française,  à  laquelle  nous 
c  unissent  tant  de  liens  de  sympathie  et  de  gratitude  pour  le 
«  relèvement  de  notre  patrie,  à  la  France,  si  cruellement  éprou- 
c  vée  ces  jours-ci  par  la  catastrophe  de  Courrières,  qui  l'a 
c  frappée,  et  nous  pouvons  l'assurer  que  nous  avons,  nous  aussi, 
«  partagé  avec  non  moins  d'intensité  la  douleur  de  la  nation 
c  sœur.  Et  à  vous,  M.  Joûbert,  comme  témoignage  sincère  de  ces 
c  paroles,  nous  envoyons  un  salut  cordial,  heureux  si  de  retour 
«  dans  votre  patrie  vous  emportez  dans  votre  esprit  un  fidèle 
c  souvenir  des  sentiments  que  nous  vous  avons  exprimés,  avec 
«  toute  l'affection  qui  déborde  de  notre  cœur.  » 

Ces  paroles  furent  vivement  applaudies  de  l'assemblée  et 
provoquèrent  une  chaleureuse  manifestation  francophile. 

Dans  sa  nouvelle  conférence,  le  lendemain,  sur  le  Palais  de 
Minos,  t  M.  J.  Joûbert,  a  dit  VAdriaiino  de  Venise,  a  commencé 
«  en  donnant  une  pittoresque  description  de  l'île  de  Candie, 
«  la  Sicile  de  la  Méditerranée  orientale  »,  à  laquelle  sont  unis 
c  tant  de  poétiques  légendes,  tant  de  souvenirs  classiques  ; 
«  le  prodigieux,  labyrinthe  de  Dédale,  le  Minotaure,  le  sage 
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«  Minos.  D'ailleurs  cette  a  Perle  des  îles  helléniques  »  n'est-elle 
«  pas,  depuis  des  siècles,  liée  à  l'illustre  histoire  de  Venise?  Et 
a  à  ce  propos  l'orateur  entonna  un  hymne  magnifique  à  la 
0  mémoire  de  la  domination  vénitienne  dans  l'Archipel  et  la 
«  mer  Egée  et  à  la  gloire  de  Saint-Marc,  évoquant  les  plus 
R  fameux  exploits  des  Vénitiens,  les  hauts  faits  de  nos  plus 
«  intrépides  et  glorieux  héros  qui,  à  Candie  et  à  Chypre,  s'im- 
«  mortalisèrent  au  cours  de  sièges  restés  célèbres  dans  les 
«  annales  de  l'histoire.  » 

La  conférence  sur  Savorgnan  de  Bra^za  a  aussi  été  donnée  au 
Circolo  fUologico  de  Milan,  par  M.  J.  Joûbert,  «  qui  termina,  dit 
«  La  Perseveranza  de  cette  ville,  en  rappelant  les  motifs  d'alTec- 
«  tion  réciproque  de  l'Italie  et  de  la  France  et  manifesta  des 
«  sentiments  de  si  cordiale  amitié  et  sympathie  pour  notre 
«  pays  que  les  auditeurs  qui  l'auraient  applaudi  pour  le  plaisir 
«  qu'ils  avaient  éprouvé  en  l'écoutant,  saluèrent  d'applaudisse- 
«  ments  sa  péroraison  pour  l'extrême  amabilité  qu'il  témoignait 
t  spontanément  à  notre  chère  Italie  ». 

Nous  prions  M.  Joseph  Joûbert  d'agréer  tous  nos  compliments 
pour  le  succès  qu'ont  obtenu  ses  conférences  en  Hollande  et  en 
Italie. 

Les  conférence^  données  à  la  salle  du  Quinconce,  sous  les  aus- 
pices de  la  Croix- Rouge,  ont  obtenu  un  grand  et  légitime  succès. 

Le  20  mars,  M.  le  D' Brin  a  parlé  des  blessures  de  guerre. 

Le  savant  praticien  a  signalé,  avec  des  détails  très  impression- 
nants, les  genres,  la  gravité  des  blessures  causées  par  les  engins 
modernes,  et  indiqué  leurs  remèdes. 

Les  chirurgiens  militaires  distinguent  les  blessures  faites  par 
les  gros  projectiles  et  celles  faites  par  les  balles. 

Les  progrès  terribles  de  l'artillerie  ont  multiplié  les  fragments 
des  obus,  dont  chacun  se  brise  aujourd'hui  en  400  ou  450  mor- 
ceaux, au  lieu  de  20  à  30  autrefois.  Quand  le  projectile  éclate  sur 
un  point,  il  lance  ses  débris  à  300  mètres  en  arrière  et  à  900  m. 
en  avant. 

Autrefois,  les  boulets  pouvaient  produire,  en  roulant,  de 
grosses  bosses  sanguines  sur  les  soldats  ;  le  remède,  alors,  était 
facile  :  il  suffisait  d'un  coup  de  bistouri.  Aujourd'hui,  les  explo- 
sions causent  des  désordres  anatomiques  considérables  et  sou- 
Vent  indescriptibles,  tant  les  chairs  sont  déchiquetées. 

Les  blessures  par  balles  sont  plus  faciles  à  étudier  et  à  décrire. 
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Quand  les  belles  atteignent  un  homme  en  rasant  la  face  du 
corps,  elles  tracent  des  éraflures  ou  des  sillons.  Quand  elles 
frappent  perpendiculairement,  elles  s'enfoncent  dans  les  tissus 
et,  ordinairement,  traversent  le  corps  de  part  en  part.  On  ne 
constate  presque  plus  de  blessures  borgnes  ou  en  culs-de-sac. 
Autrefois,  quand  les  balles  se  heurtaient  à  un  tissu  osseux,  elles 
le  contournaient  et  ressortaient  en  traçant  un  séton.  Actuelle- 
ment, elles  traversent  simplement  les  os  ou  les  brisent  en  éclats. 
L'entrée  du  projectile  est  à  peine  visible,  la  sortie  très  large. 

On  a  fait,  à  ce  sujet,  des  expériences  sur  des  cadavres,  à  diffé- 
rentes distances.  Jusqu'à  400  ou  500  mètres,  c'est  la  zone  d'ex- 
plosion ;  toute  la  partie  atteinte  est  réduite  en  miettes.  De  500  à 
900  et  1.000  mètres,  c'est  la  zone  de  perforation.  Les  os  spon- 
gieux sont  traversés  comme  du  beurre  ;  les  gros  os  sont  fracturés 
en  longues  esquilles,  en  étoiles.  Comme  ces  fragments  adhèrent 
encore  au  périoste,  on  peut  les  réunir  et  obtenir  la  guérison. 
Après  1.000  mètres  vient  la  zone  d'éclatement,  plus  dangereuse 
que  la  précédente  ;  enfin,  la  quatrième  zone  ,très  reculée,  puis- 
qu*à  3  kilomètres  la  balle  Lebel  traverse  encore  le  corps  humain, 
est  la  zone  de  contusions. 

Dans  la  période  d'explosion,  les  blessures  sont  horribles,  la 
tête,  les  cuisses,  le  cœur,  le  foie  sont  broyés.  Ces  terribles  effets 
ont  fait  croire,  dans  la  guerre  des  Boërs  et  dans  la  campagne  de 
Mandchourie,  à  l'emploi  de  balles  explosibles.  Russes  et  Japo- 
nais se  sont  accusés  réciproquement  à  ce  sujet.  Mais  on  a  constaté 
qu'aucun  des  belligérants  n^avait  eu  recours  à  ces  projectiles 
barbares. 

D'après  une  théorie  émise  par  Huguet,  en  1848,  longtemps 
combattue  en  France,  mais  soutenue  de  nos  jours  par  les  Alle- 
mands, c'est  la  pression  occasionnée  par  les  balles  qui  fait  éclater 
les  tissus.  Pour  démontrer  cette  opinion,  on  a  tiré  sur  des  réci- 
pients vides  et  sur  des  récipients  remplis  d'eau.  Les  premiers 
étalent  traversés  par  les  balles  avec  une  section  nette  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  du  projectile  ;  les  second  éclataient. 

Par  la  diminution  de  volume  et  de  poids,  on  a  tâché  de  faire  de  ^ 
la  balle  Lebel  un  projectile  moins  meurtrier  ;  on  a  visé  à  rendre 
l'ennemi  impropre  au  combat  plutôt,  qu'à  le  tuer.  Mais,  par  son 
augmentation  de  vitesse,  la  balle  est  devenue  beaucoup  plus 
dangereuse.  La  balle  humanitaire  reste  donc  encore  à  trouver. 

Toutefois,  à  cause  de  sa  rapidité,  on  considère  aujourd'hui  la 
balle  comme  aseptique.  Aussi,  on  n'explore  plus  les  plaies  ;  on  se 
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contente  d'en  laver  le  pourtour.  C*est  le  système  qu'ont  employé 
les  Japonais  et  ils  ont  obtenu  environ  98  %  de  guérisons  parmi 
Jes  blessés.  Autrefois,  presque  tous  les  blessés  mouraient. 

M.  le  D'  Brin  décrit  ensuite  l'état  des  malheureux  atteints  par 
un  éclat  d'obus  ;  c'est  tantôt  la  prostration  complète,  tantôt  une 
galté  exubérante,  tantôt  une  folie  furieuse.  Dans  le  premier  cas, 
le  chirurgien,  avant  d'opérer,  doit  ranimer  le  malade  par  des 
injections  d'éther  et  de  l'huile  camphrée. 

Les  accidents  nerveux  sont,  d'ailleurs,  beaucoup  moins  nom- 
breux dans  le  parti  victorieux  et  chez  les  hommes  non  alcooliques. 

En  terminant,  le  conférencier  engage  les  futures  infirmières  à 
se  familiariser  avec  ces  détails,  afin  de  pouvoir  seconder  plus 
efficacement  le  corps  médical,  dont^  elles  seront  les  auxiliaires 
indispensables  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  23  mars,  M.  le  D'  Cocard  a  traité  la  question  de  l'alcoo- 
lisme. 

Quand  on  parle  de  l'alcoolisme,  a  dit  le  savant  conférencier, 
on  regarde  toujours  vers  la  classe  ouvrière  ;  mais  ce  fléau  sévit 
dans  toute  la  société. 

Les  eaux-de-vie  fines  et  naturelles  sont  atissi  nocives  que  les 
trois-six  et  le  tord-boyaux.  On  a  même  constaté  que  plus  les 
alcools  étaient  élevés,  plus  ils  étaient  toxiques. 

Certains  organismes  résistent  plus  longtemps  au  poison  ;  mais, 
pour  tous,  c'est  finalement  la  même  conclusion  fatale.  L'alcool 
produit  des  lésions  à  l'estomac,  au  foie,  aux  intestins,  dans  le 
système  nerveux,  etc.  Il  favorise  le  développement  des  microbes 
et  donne  un  caractère  grave  aux  maladies  même  bénignes.  Il 
développe  surtout  la  tuberculose  et  l'on  a  constaté  que,  sur 
100  phtisiques,  91  étaient  alcooliques.  Aussi  l'on  répète,  en 
manière  de  proverbe  :  «  La  tuberculose  se  prend  smt  le  zinc  ». 

Les  ravages  de  l'alcoolisme  dépassent  ceux  des  tremblements 
de  terre  et  des  guerres  les  plus  meurtrières.  C'est  qu'en  effet 
l'homme  ou  la  femme  atteint  de  cette  maladie  la  transmet  à  ses 
enfants. 

Si  l'on  n'y  porte  un  énergique  remède,  la  mortalité  finira  par 
l'emporter  sur  les  naissances  et  c'en  sera  fait  de  notre  race. 

Le  30  mars,  M.  le  marquis  de  Dampierre  avait  pris  pour  sujet  : 
France  et  Allemagne,  Il  a  été  très  applaudi. 

M.  le  marquis  de  Dampierre  a  débuté  par  des  considérations 
du  plus  haut  intérêt  sur  la  situation  politique  extérieure.  A  ses 
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yeux»  Tin  conflit  entre  la  France  et  TAlIemagne  est,  tôt  ou  tard» 
inévitable,  en  raison  de  l'ambition  démesurée  et  des  besoins 
d'expansion  économique  de  notre  voisine.  M.  de  Dampierre  rend 
d'ailleurs  hommage  à  l'habileté  de  nos  diplomates  qui,  naguère, 
à  Algésiras,  au  contentement  de  toute  l'Europe,  ont  su,  en 
conservant  une  attitude  ferme,  écarter  cependant  la  menace  du 
conflit.  Mais  toute  crainte  ne  saurait  être  écartée  à  l'avenir, 
parce  que  la  véritable  rivalité  est  entre  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne et  que  celle-ci,  pour  lutter  contre  sa  rivale,  a  besoin  de 
«  s'accroître  par  la  guerre  »  et  qu'elle  a  intérêt,  en  conséquence,  à 
chercher  querelle  à  ses  voisins. 

M.  de  Dampierre  en  conclut  que  la  Croix- Rouge  doit  s'orga- 
niser fortement  et  il  donne  à  ce  sujet  d'intéressfints  détails  sur 
l'organisation  des  Croix- Rouges  allemandes,  qui  sont  à  la  fois 
décentralisées  et  fortement  hiérarchisées.  Nous  ne  devons  pas 
U0U9  laisser  .distancer  par  elles.  L'éloquent  conférencier  rend 
justice  à  l'œuvre  déjà  accompUe  et  il  y  note  l'influence  décisive 
des  femmes.  La  plus  grande  partie  de  l'œuvre  leur  revient  et 
c'est  un  hommage  qu'on  est  heureux  de  leur  rendi»e.  M.  le  mar- 
quis de  Dampierre  souhaite  que  les  hommes,  en  Fr^ce'*,  imitent 
les  femmes  si  dévouées  à  la  Croix-Rouge.  En  Allemagne,  les 
Croix- Rouges  sont  fortement  aidées  par  la  colla]t)oration  des 
hommes.  Nul  doute  qu'en  France  elles  le  seront  aussi,  si  les 
hommes,  toujours  si  admirablement  prêts  à  se  dévouer  au  pays 
avec  cette  fameuse  «  furia  française  »,  veulent  apporter  leur 
dévouement  à  une  œuvre  de  charité  qui  peut  avoir  moins  de 
panache  que  le  courage  militaire,  mais  qui  a  son  ati)ité  urgente 
et  sa  très  grande  beauté  morale. 

A  la  réunion  du  6  avril,  ce  fut  le  tour  de  M.  le  D' Lepage. 

Le  savant  praticien  a  fort  intéressé  l'auditoire  en  l'eptretenant 
des  causes  des  maladies  en  général. 

Les  agents  pathogènes  (qui  engendrent  les  maladies)  se 
divisent  en  quatre  catégories  :  les  agents  mécaniques^  compre- 
nant tous  les  objets  qui  peuvent  contusionner  ou  blesser  ;  les 
agents  chimiques  :  aliments,  etc.;  les  agents  physiques  :  froid, 
chaleur,  etc.;  les  agents  animés  :  parasites,  microbes. 

Avant  les  travaux  de  Pasteur,  on  croyait  à  certaines  rpaladies 
spontanées  ;  mais,  aujourd'hui,  on  admet  que  toutes  les  causes 
des  maladies  sont  externes.  Cependant,  une  affection  actuelle 
peut  avoir  pour  origine  première  une  maladie  guérie  depuis 
longtemps 
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Ainsi,  une  fièvre  typhoïde  peut  laisser  é^k  ftm^es  morbides 
qui,  plus  tard,  exerceront  leur  funeste  influence  svriai  oi^ane. 

Les  maladies  ne  se  développent  que  sous  Tinfluence  de  condi- 
tions spéciales  :  dépression  physique,  morale,  froid,  chaleur. 

C'est  sur  les  eiïets  de  ces  deux  derniers  éléments  que  M^'le 
D' Lepage  veut  particulièrement  attirer  notre  attention. 

L'éclosion  d'une  infection  microbienne,  dit-il,  dépend  souvent 
de  la  température.  Pasteur  a  communiqué  le  charbon  mortel  ti 
des  poules  en  leur  refroidissant  les  pattes  et  à  des  batraciens  en 
élevant  leur  température  à  30  degrés. 

L'homme  peut  vivre  sous  toutes  les  latitudes  ;  il  peut  même^ 
par  progression,  supporter  pendant  quelques  instants  une  tem- 
pérature dépassant  100  degrés.  Mais,  en  général,  l'habitant  des 
climats  tempérés  souffre  beaucoup  plus  dans  les  régions  tropi- 
cales que  dans  les  pays  froids. 

Les  effets  locaux  de  la  chaleur  sont  les  brûlures,  que  l'on  divise 
en  six  degrés.  Les  deux  premiers  degrés  ne  sont  pas  dangereux  ; 
mais  les  autres  deviennent  graves.  Cependant,  ce  qui  fait  la  gra- 
vité d'une  brûlure,  c'est  son  étendue  plutôt  que  sa  pi^ondeur. 

Les  premières  choses  à  faire,  quand  les  vêtements  d'une  per- 
sonne brûlent,  c'est  de  rouler  la  victime  à  terre,  d'éteindre  le  feu 
avec  de  l'eau,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  pétrole  ou  d'essence  ; 
ensuite,  il  faut  recouvrir  les  parties  brûlées  de  compresses  de 
ouate  imbibée  d'eau  fraîche,  etc.,  en  ayant  soin  de  ménager 
l'épiderme. 

Sur  l'état  général,  la  chaleur  produit  l'anémie,  des  insolations, 
des  congestions,  etc.  Quand  une  personne  est  ainsi  frappée  d'ac- 
cident subit  causé  par  la  chaleur,  il  faut  la  transporter  à  l'ombre, 
lui  donner  un  peu  de  boisson  fraîche*  En  général,  il  faut,  pendant 
l'été,  éviter  les  boissons  alcooliques. 

Les  climats  froids  sont  généralement  plus  sains  que  les  contrées 
chaudes,  pourvu  que  l'air  ne  soit  pas  agité.  C'est  le  vent  qui  rend 
le  froid  insupportable  et  dangereux  pour  les  organes.  Les  explo- 
rateurs des  régions  arctiques  supportent  facilement  40et  45  degrés 
d'un  froid  sec.  Au  milieu  de  cette  atmosphère  calme,  on  ne 
s'aperçoit  pas  que  la  température  est  si  basse. 

L'humidité  est  aussi  nuisible  que  le  vent. 

Les  changements  brusques  de  température  sont  particulière- 
ment à  redouter. 

Le  froid  peut  produire  sur  le  corps  et  sur  les  organes  des  acci- 
dents analogues  aux  brûlures  ;  il  développe  les  microbes  de 
rangine  et  de  la  pneumonie. 
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En  outre,  il  peut  occasionner  des  paralysies,  des  congestions 
pulmonaires  et  cérébrales. 

Quand  une  personne  est  ainsi  frappée,  il  ne  faut  pas  la  trans- 
porter subitement  dans  un  local  chaud  ;  il  faut  s'efforcer  de  réta- 
blir la  circulation. 

Cette  très  instructive  causerie  a  été  accueillie  par  des  applau- 
diissements  unanimes. 

Le  jeudi  5  avril,  pour  fêter  le  vingt-cinquième  anniversaire  de 
sa  nomination  au  poste  de  conservateur  du  Musée  archéolo- 
gique, M.  Auguste  Michel  offrait  à  ses  amis,  chez  M.  Jahan,  un 
déjeuner  intime  auquel  assistaient  :  MM.  Joxé,  maire  d'Angers  ; 
Proust,  Baron  et  Lépicier,  adjoints  ;  Dainville,  architecte  dépar- 
temental honoraire  ;  Joubin,  bibliothécaire  de  la  ville  ;  Deper- 
rière,  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts;  Dussauze, 
architecte  départemental  ;  Briand,  conservateur  du  Musée  de 
Château-Gontier  ;  Sachet,  archiviste  départemental  ;  Launay,  le 
chanoine  Urseau,  Huault-Dupuy,  de  Farcv.  Bouvet,  Cayron^ 
Rohard,  Marchand  et  Philouze. 

Le  menu  était  illustré  de  deux  vues  du  vieil  Angers,  rue  i  oiis- 
saint  et  la  promenade  des  Lices  en  1828,  d'A.  Michel  pore,  et  la 
rue  ded  Lauriers  en  1865,  de  M.  A.  Michel  fik. 

Déjeuner  exquis  et  d'une  intimité  charmante.  Au  dessert , 
M.  Michel  lève  sa  coupe  de  Champagne  : 

Monsieur  le  Mairb, 

Messieurs  les  Adjoints, 

Mes  chers  Collâoues  et  Amis, 

Rien  de  vrai,  et  je  m*en  aperçois,  en  ce  moment,  comme  le  dicton 
anglais  qui  a  baptisé  l'heure  du  toast  l'heure  terrible,  surtout  avec  un 
programme  aussi  maigre  que  le  mien. 

Forcé  de  vous  parler  de  mon  union,  vieille  d'un  quart  de  siècle,  avec 
le  Musée,  dans  ces  longues  années  de  ménage  presque  sans  nuages,  je 
ne  vois  que  deux  dates  à  relever  : 

A.  Michel,  conservateur-adjoint,  i^  qiars  1861-14  novembre  1895; 

Conservateur,  14  novembre  1895-1906. 

Avec  cet  aride  sommaire,  impossible  même  de  sauver  la  face. 

En  y  réfléchissant,  je  me  suis  aperçu  que  ce  qu'il  fallait  conter 
c'était  votre  histoire,  et  non  la  mienne.  En  effet,  c'est  grâce  à  vous  et 
par  vous  que  ce  mariage  fui  fait. 

Chargé  par  M.  Quitton,  lors  de  la  création  des  Commissions  des 
Musées,  de  l'organisation  de  celle  du  Musée  Saint-Jean,  j'avais  trouvé 
près  de  vous  le  plus  gracieux  concours. 
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En  rendant  compte  au  maire  de  votre  acceptation,  grande  fut  ma 
surprise  d'apprendre  que  je  n'étais  plus  des  vôtres,  mais  que,  sur 
la  demande  de  MM.  Eugène  Lelong  et  Port,  je  venais  d'être  nommé 
conservateur-adjoint. 

Par  cette  décision,  si  je  vous  perdais  comme  collègues,  je  vous 
retrouvais  à  mes  côtés  comme  conseillers  et  comme  amis,  par  consé- 
quent rien,  heureusement,  n'était  changé  au  début  ;  le  bon  M.  Godard, 
conservateur  en  chef,  me  regardait  avec  les  yeux  du  grand  vizir  rece- 
vant le  fatal  cordon  envoyé  par  le  grand  seigneur  et  se  pensait  : 
Frère,  il  va. falloir  mourir.  Une  loyale  explication  arrangea  tout  et  la 
paix  et  l'amitié  régnèrent  dans  le  ménage. 

VouB  Ai'en  voudriez  si  je  ne  vous  disais  le  regret  que  j'éprouve  à  ne 
pas  voir  près  de  nous,  retenus  par  diverses  causes,  nos  amis  d'Espi- 
nay,  Prieur,  Lemesle,  Lelong,  Planchenault,  Bessonneau,  Brunclair, 
auxquels,  pour  les  bonnes  et  réconfortantes  lettres  qu'ils  m'ont  en- 
voyées, j'adresse  un  grand  merci. 

Je  veux  aussi  donner  un  pieux  souvenir  à  mon  prédécesseur,  à  qui 
revient  tout  l'honneur  de  la  création  du  Musée  et  qui  m'a  si  bien  tracé 
la  voie  que,  plus  tard,  je  n'ai  eu  qu'à  la  suivre. 

N'oublions  pas  l'excellent  M.  Giffard,  si  dévoué  à  tous  les  Musées  de 
la  ville. 

En  présence  de  son  fils,  dont  là  nomination  au  poste  de  chef  de 
cabinet  du  ministre  de  l'Instruction  publique  a  comblé  de  joie  tous  ses 
amis  d'Angers,  je  tiens  à  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  mon  vieil 
ami  Port,  à  qui  je  dois  tout.  Je  n'oublie  pas  tout  ce  que  j'ai  appris  de 
hû^  au  cours  de  nos  conversations  dans  nos  promenades  à  travers 
l'Anjou. 

Presque  dès  votre  entrée  en  fonctions.  Messieurs,  par  vos  pressantes 
démarches  et  avec  le  bienveillant  concours  de  la  municipalité  d'alors, 
vous  avez  obtenu  ce  jardin,  qui  fait  au  Musée  un  cadre  de  verdure  et  de 
fleurs  rappelant  le  square  de  Cluny. 

Laissez-moi  vous  conter  un  détail  que  vous  ignorez  peut-être. 

M.  le  Maire  avait  presque  promis  le  terrain  pour  y  élever  un  orpheli- 
nat et  résistait  à  vos  demandes  :  «  Voyons,  dit-il,  avez- vous  quelques 
objets  bien  encombrants.  Prenez  possession  du  terrain,  faites  et  faites 
vite.  »  Grâce  à  la  colonnade,  huit  jours  après,  la  situation  était  sauvée 
et  le  square  vous  était  acquis. 

On  a  toujours  à  apprendre  en  archéologie  et,  dès  ce  jour,  j'eus  la 
notion  exacte  de  l'utilité  et  du  respect  qu'on  doit  aux  objets  encom- 
brants. 

A  vos  sollicitations  sont  dues  bien  d'autres  améliorations.  Pour  ne 
citer  que  les  principales,  mentionnons,  avec  le  concours  de  la  Ville  et 
de  l'État,  la  restauration  du  cloître,  où  mon  ami  Dussauze  a  mis  le 
meilleur  de  son' goût  et  de  sa  science  :  la  Bibliothèque  de  Mgr  Barbier 
de  Montault  y  sera  classée;  avec  le  concours  de  l'administration 
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Hiuniclpale,  Textension  dans  une  partie  des  greniers  Saint-Jean  du 
Musée  lapidaire  et  tout  récemment  la  restauration  des  deux  portads 
du  Présidial  et  du  couvent  de  la  Visitation,  vieux  souvenirs  de  monu* 
ments  angevins  disparus  et  relevés  par  vos  soins  dans  le  Jardin. 

En  1895  eut  lieu  à  Angers  une  exposition  d'Archéologie.  A  ce 
moment,  j'ai  pu  apprécier  combien  m'était  précieuse  votre  collaborft«> 
lion  et  celle  de  tous  les  membres  du  Comité,  tout  particulièrement  de 
H.  de  Farcy,  qui  nous  a  toujours  si  gracieusement  accordé  son  appui. 

Que  pourrais-je  dire  de  votre  contrôle  et  de  votre  surveillance  ? 
Jamais  contrôle  plus  doux  et  surveillance  plus  amicale  n'ont  existé. 
Aux  heures  difficiles,  votre  expérience,  vos  bienveillants  conseils,  votre 
habileté  à  élucider  les  questions  embarrassantes  m'ont  toujours  sou- 
tenu  et  encouragé. 

Grâce  à  vous,  Monsieur  le  Maire,  à  vos  collègues,  à  vos  prédéces- 
seurs, eux  aussi,  soucieux  du  bon  renom  de  la  Ville  et  de  sa  réputation 
artistique,  bien  des  choses  ont  pu  s'accomplir,  facilitées  par  l'amour 
que  tous  nous  portons  à  notre  beau  pays  d'Anjou. 

Jamais,  mes  chers  collègues  des  musées  et  mes  amis  de  la  Presse, 
toujours  prêts  à  recevoir  mes  articles  archéologiques,  je  n'ai  fait  en 
vain  appel  à  votre  amabilité. 

J*allais  oublier  qu'en  ce  temps  les  fiches  sont  à  la  mode  et  je  veux, 
M.  le  Maire,  m'en  offrir  une  sur  le  compte  d'un  de  vos  employés. 

J'ai  à  vous  signaler  la  parfaite  obligeance  et  le  concours  toujours 
assuré  que  j'ai  rencontré  chez  M.  Rohard. 

Je  vous  ai  si  souvent  vu,  mon  cher  ami,  lever  les  bras  au  xsàel  d'un 
air  désespéré,  quand  j'entrais  dans  yotre  bureau,  disant  ;  a  Que  me 
Youlez-vous  encore  ?  »  Gomme  consolation,  je  devais  bien,  pour  votre 
collaboration  de  vingt  ans,  vous  dénoncer  publiquement. 

L'amitié  dont  vpus  m'avez  honoré,  Messieurs,  sera,  jd  le  dis  ici»  non 
sans  orgueil,  le  plus  beau  souvenir  de  mon  existence.  Si  j'ai  pu 
faire  quelque  chose,  c'est  à  vous  que  je  le  dois  et,  du  fond  du  cœur,  Je 
vous  dis  merci. 

Tous  épris  du  beau,  nou9  avons  goûté  ensemble  les  saines  et  pures 
Jouissances  qu'il  révéla  à  ses  adeptes,  justifiant  la  pensée  des  anciens. 

Je  vous  demande  donc  de  vider  fraterneilement  nos  CQupes. 

A  l'Amitié»  à  TArt,  à  l'Archéologie.  (Applaudissements.) 

M.  Joxé  répond  à  M.  Michel  : 

MlSBIXUJiSi 

Je  serai  l'interprète  4^  vos  sentiments,  j'en  suis  persuadé,  en  remer* 
eiant  chaleureusement  l'honorable  M.  Michel  des  bonnes  paroles  que» 
dans  son  discours.  Il  a  bien  voulu  nous  adresser. 

Si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  ce  ne  sont  pas  des  noces  d'argent  que 
nous  devrions  célébrer  aujourd'hui,  mais  bien  de$  noces  d'or,  eu  égard 
'  au  nombre  d'années  de  fonctions. 
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i  Je  me  rappelle,  en  effet,  qu'il  y  a  fort  longtemps  l'un  de  nos  admi-  - 

nistrateurs  des  postes  qui,  plus  tard,  est  devenu  directeur  général  et 
qui  s'occupait  d'art,  m'avait  cité  le  nom  de  M.  Michel,  avec  qui  il  était 
en  relations  à  Angers. 

En  1888,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  partie  de  l'Administra- 
tion municipale  en  qualité  d'adjoint  aux  Beaux-Arts,  M.  Michel  était 
déjà  membre  de  toutes  les  Commissions  de  nos  Musées. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  nous  trouvons  notre  honorable  amphitryon 
toujours  aussi  dévoué,  aussi  zélé  dans  les  nombreuses  fonctions  qu'il 
remplit  et  qui  sont  les  suivantes  :  Au  Musée  d'Archéologie,  dont  il  est 
le  distingué  directeur  ;  au  Musée  des  Beaux-Arts,  au  Musée  de  Pincé,  à 
l'École  régionale  des  Beaux- Arts,  aux  Amis  des  Arts  et,  enfin,  aux 
bibliothèques  de  la  Ville. 

La  bonne  ville  d'Angers,  Messieurs,  a  le  don  particulier  de  retenir 
le  dévouement  et  l'affection  de  ses  enfants.  Il  est  peu  d'Angevins 
cependant,  je  suis  heureux  de  le  proclamer  ici,  qui  l'aient  servie  avec 
plus  de  désintéressement,  de  dévouement  et  qui  lui  aient  consacré 
plus  de  travail  que  M.  Michel. 

Vous  serez  tous  avec  moi,  j'en  suis  persuadé,  Messieurs,  pour  émettre 
le  vœu  que  ce  dévouement  sans  borne,  ce  travail  incessant  soient 
récompensés  par  une  distinction  que  tous  au  fond  du  cœur  nous  dési- 
gnons. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  notre  cher  concitoyen  et  je  bois  à 
la  réalisation  du  vœu  que  nous  venons  de  former. 

Bn  faisant  le  compte  des  sommes  que  nous  avons  recueillies  pour  les 
victimes  de  Courrières,  j'ai  trouyé  un  décime  qui  date  du  xvujp  siècle, 
je  me  suis  empressé  de  l'échanger  pour  en  faire  don  à  M.  Michel.  Je  le 
prie  de  vouloir  bien  l'accepter.  J'ajoute  qu'il  n'enrichira  guère  ses 
collections.  (Bravos.) 

.    M.  Dainville  porte  ensuite  le  toasi  suivant  : 

Ghbb  Monsibub  Michbl, 

La  délicate  pensée  qui  vous  a  porté  à  nous  réunir  autour  de  vous  à 
l'occasion  du  25*  anniversaire  de  votre  union  avec  le  Musée  d'archéo- 
logie ne  pouvait  que  nous  prouver  une  fois  de  plus  combien  cette 
union  est  intime.  Continuateur  de  M.  Godard  dans  son  œuvre  d'orga- 
nisation et  de  développement  du  Musée,  vous  avez  en  nous  des  colla- 
borateurs dont  l'estime  affectueuse  et  dévouée  ne  vous  fera  jamais 
défaut. 

Tout  jeune,  cher  monsieur  Michel,  vous  avez  eu  le  goût  de  tous  les  arts 
et  celui  de  la  science  archéologique.  Vos  études  de  dessin,  vos  recherches 
personnelles  comme  adolescent  vous  avaient  valu,  dès  cette  époque, 
cette  réputation  qui  décide  quelquefois  des  vocations.  La  vôtre  a  été 
favorisée  par  le  mouvement  qui  portait  à  cette  époque  les  esprits  dis- 
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tingués  vers  l'étude  de  Thistoire  par  les  documents.  Vou^  avez  donné 
à  M.  Godard,  fondateur  du  Musée  d'archéologie,  une  collaboration, 
non  seulement  désintéressée,  mais  éclairée,  dévouée,  ardente,  et,  avant 
toute  attache  officielle  au  Musée  d'archéologie,  vous  aviez  ainsi,  en 
rendant  service  à  M.  Godard,  rendu  de  plus  grands  services  à  la  Ville 
et  votre  nom  devait  être  désormais  attaché  au  Musée  d'archéologie 
par  des  liens  indestructibles  qui  nous  permettent  d'en  célébrer  le 
25«  anniversaire  et  qui,  nous  l'espérons,  se  prolongeront  encore 
longtemps. 

Mais  il  est  une  chose  aussi,  cher  monsieur  Michel,  que  mes  collègues 
et  moi,  qui  vous  connaissons  depuis  bien  longtemps,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence,  dût  votre  modestie  en  souffrir  ;  ausfîi  ne  ferai-je 
que  l'indiquer.  C'est  l'unité  de  votre  vie,  ce  désir  ardent  d'être  utile, 
de  rendre  service. 

Nous  vous  avons  vu,  dans  vos  rapports  avec  M.  Godard,  plein  de 
déférence  pour  lui,  renonçant  volontiers  à  votre  propre  sentiment, 
tout  en  le  réservant,  avec  modestie.  Nous  avons  quelquefois  dû 
vaincre  cette  modestie  pour  amener  M.  Godard  à  partager  votre  avis. 

Directeur  du  Musée  d'archéologie,  membre  d'un  grand  nombre  de 
Commissions  municipales  dans  lesquelles  quelques-uns  d'entre  nous 
figurent  aussi  : 

Commission  de  la  Bibliothèque  publique  ; 

Commission  du  Musée  des  Beaux- Arts  ; 

Commission  du  Musée  d'Architecture  ; 

Commission  de  l'Ëcole  régionale  des  Beaux-Arts  ; 

Et  parmi  les  sociétés  artistiques  : 

Membre  de  l'Association  des  Concerts  populaires; 

Membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  dont  vous  êtes  le  vice- 
président  ; 

Par  l'aménité  de  votre  caractère,  votre  ardente  activité  pour  leur 
bon  fonctionnement,  par  ces  irrésistibles  sentiments  des  besoins  de  ceç 
Commissions  et  de  ces  Sociétés,  vos  collègues,  voas  ont  nommé  secré- 
taire, renouvelant  votre  mandat  et  le  rendant  ainsi  perpétuel,  faisant 
un  appel  ardent  à  votre  dévouement,  sachant  bien  que  vous  êtes  l'âme 
de  ces  Commissions,  et  vous  vous  laissez  vaincre,  n'ayant  jamais  su 
ce  que  c'était  que  de  refuser  un  service. 

Qier  monsieur  Michel,  nous  avons  voulu  vous  laisser  de  notre 
longue  collaboration  et  de  la  joie  que  nous  procure  cette  réunion  un 
souvenir  durable.  ' 

Nous  vous  prions  d'accepter  ce  bronze,  œuvre  d'art  d'un  Angevin 
d'un  grand  talent,  M.  Saulo,  élève  de  notre  ancienne  École  municipale 
de  dessin,  médaillé  aux  Salons  de  Paris  et  Angevin  comme  vous. 

Puisse  ce  souvenir,  indépendamment  de  sa  valeur  artistique  et  du 
nom  de  son  auteur,  toucher  votre  cœur  et  vous  prouver  que  le  nôtre 
bat  à  l'unisson.  (Applaudissements.) 
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M.  Michel,  très  touché,  remercie.  La  viDe  d'Angers,  qu'il  aime 
tant  et  connaît  si  bien  et  à  laquelle  il  rend  tous  les  jours,  dans  le 
domaine  de  l'archéologie  et  de  l'art,  de  si  éminents  services, 
s'associera  tout  entière  à  cet  hommage  rendu  à  l'aimable  et 
érudit  conservateur  du  Musée  Saint- Jean. 

Au  milieu  des  vieilles  choses  du  passé,  M.  Michel  a  gardé  la 
jeunesse  du  cœur.  Esprit  délicat,  ouvert  à  tout  ce  qui  est  beau, 
il  a  pu  se  rendre  compte,  non  sans  émotion,  des  unanimes  et 
chaudes  sympathies  dont  il  est  justement  entouré. 

♦♦♦ 

M.  Baruk,  médecin-adjoint  è  l'asile  de  Sainte-Gemmes-sur- 
Loire,  vient  d'être  nommé  directeur  médecin  en  chef  à  l'asile 
d'AIençon. 

M.  Dubourdieu,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Saint-Robert 
d'Isère,  a  été  nommé  directeur  médecin  de  Sainte-Gemmes,  en 
remplacement  de  M.  Petrucci,  appelé  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 
retraite. 

La  carrière  de  M.  le  D'  Petrucci  fut  admirablement  remplie. 
Né  à  Château-du-Loir,  dans  la  Sarthe,  après  avoir  été  élève  au 
Lycée  de  Laval,  M.  Petrucci  fit  ses  études  médicales  à  l'École  de 
Médecine  de  Tours,  dont  il  fut  lauréat  (médaille  de  bronze,  1859, 
1860  ;  médaille  d'argent  1860-1861  ;  médaille  de  vermeil  1861- 
1862).  Il  fut  également  nommé  au  concours,  en  1862,  prosecteur 
d'anatomie  à  la  même  école. 

Après  avoir  été  interne  en  médecine  à  l'Hospice  général  et  au 
quartier  d'aliénés  de  Tours,  M.  le  D'  Petrucci  débuta,  comme 
aliéniste,  à  l'Asile  de  pijon,  en  1867,  en  qualité  de  médecin- 
adjoint  de  3®  classe.  îl  fut  élevé  sur  place  à  la  2®  classe,  en 
août  1869,  et  à  te  1"  classe  en  août  1871. 

Nommé  médecin  en  chef  de  la  section  des  femmes  de  l'asile  de 
Maréville,  près  Nancy,  le  29  août  1871,  il  fut  chargé  du  cours  de 
clinique  mentale  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Nancy. 

En  1872,  M.  le  D'  Petrucci  devint  directeur  médecin  en  chef 
de  l'asile  de  Dijon,  où  il  fut  élevé  sur  place  à  la  4®  classe,  en  1875, 
et  à  la  3«  classe  en  1879. 

C'est  à  la  fin  de  l'année  1879  que  M.  le  D'  Petrucci  fut  nommé 
directeur  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Sainte-Gemmes-sur- 
Loire.  Il  y  fut  élevé  à  la  2^  classe  en  1882,  à  la  l'«  classe  en  1885 
et  à  la  classe  exceptionnelle  en  1888.  Il  avait  été  déclaré  admis- 
sible, avtc  le  numéro  3,  au  concours  pour  l'inspection  générale 
en  1880- 
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En  raison  de  sa  haute  compétence,  il  fut  chargé  de  rorganisa- 
tion  du  neuvième  Congrès  des  médecins  aliénistes  et  neurolo- 
g^tes,  qui  se  tint  à  Angers  du  1^'  au  6  août  1898  et  auquel  il  prit 
ime  part  remarquable  en  qualité  de  secrétaire  général. 

Président  de  la  Société  de  Médecine  d'Angers  en  1898-1899, 
il  fut  chargé  de  cours  à  TÊcole  de  Médecine  d*Angers. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations,  M.  le  D'  Petrucci  trouva 
le  temps  nécessaire  pour  s'occuper  des  intérêts  de  ses  concitoyens 
et  fut  conseiller  municipal  de  la  commune  de  Sainte-Gemmes- 
sur-Loire  de  1884  à^  1892.  Délégué  cantonal  pour  l'Instruction 
publique,  depuis  de  nombreuses  années,  il  est  officier  d'Académie. 

Pendant  l'année  terrible,  M.  le  D'  Petrucci  fit  bravement  son 
devoir.  Nommé  chirurgien  de  la  garde  nationale  de  Dijon,  par 
arrêté  du  22  septembre  1870,  il  prit  part  aux  combats  de 
Talmay  et  de  la  défense  de  Dijon  (30  octobre  1870)  et  à  ceux  de 
Talant  et  de  Pouillé-sous-Dijon  (21,  22  et  23  janvier  1871).  Il  fut 
attaché  au  service  des  varioleux  de  Dijon  pendant  l'épidémie 
de  1871. 

Tels  sont  les  états  de  services  éminents  de  M.  le  D'  Petrucci, 
services  que  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  lui-même  vient  de 
reconnaître  en  les  récompensant  de  la  médaille  d'honneur  de 
l'Assistance  publique. 

Au  moment  où  il  prend  sa  retraite,  nous  adressons  à  ce  fonc« . 
tionnaire  distingué,  qui  est  aussi  un  honmie  aimable,  l'exprès* 
sion  de  notre  sympathie  et  nos  meilleurs  souhaits. 


Cette  année  encore,  le  rapport  présenté  au  Comité  de  l'Asso- 
ciation des  Journalistes  parisiens,  dans  l'assemblée  générale  du 
17  mars  1906,  a  été  rédigé  par  notre  distingué  collaborateur, 
M.  Joseph  Denais. 

Le  procès- verbal  de  la  réunion  porte  que  la  lecture  du  compte 
rendu  de  M.  Joseph  Denais  a  été  «  interrompue  par  des  applau- 
dissements unanimes  et  répétés  longuement  ». 

Nous  lui  offrons  tous  nos  compliments  pour  les  témoignages 
de  sympathie  dont  il  a  été  l'objet  dans  cette  circonstance. 


VAngeifin  de  Paris  avait  organisé,  à  la  Bodinière»  dans  le  cou- 
rant du  mois  do  mars  dernier,  une  exposition  des  œuvres  des 
Artistes  angevins. 
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Voici  les  noms  de  ceux  de  nos  compatriotes  dont  les  travaux 
ont  figuré  à  cette  exposition  : 

PEINTURE 

AUeaume  Ludovic  :  Repos  à  r ombre  ;  Un  petit  bras  de   la 
Marne  ;  Fleurs  (TEupatoire  /  Matin  à  Jahlines, 

Aridas    Auguste  :  Paysage  du  Lot  (place  de  Castelnau)  ; 
Prunes  d'Agen  ;  Paysage  limousin  (les  Chastenet)  ;  Figurine  ; 
Fleurs  (hortensias)  ;  Vue  de  Castelnau. 
Axilette  Alexis  :  Deux  portraits. 

Mme  Arc  Valette  :  Barque  en  Loire  ;  Vieux  logis  d! Anjou  ; 
Jardin  à  Chinon.  ' 

Bricard  Xavier  :  Portrait  (M"«  Marie-Louise  B. . .)  >*  -^^  PorU 
de  Saint-  Ursanne  ;  Coin  de  ferme. 

Cesbron  Achille  :  Roses  blanches  ;  Rosier  rose  ;  Culture  de 
rosiers  (près  d'Angers)  ;  Vue  d'Ecouflani  ;  Les  Gouffres  de  la 
Reuse  (Jura  suisse). 

Cesbron  Charles  :  Coup  de  soleil  ;  Portail  intérieur  du  Narthex 
de  Vézelay  ;  Intérieur  de  réélise  de  Fécamp  ;  La  Porte  du  Jubé 
(Saint-Êtienne  du  Mont)  ;  Place  de  la.  Concorde  ;  Place  de  la 
Madeleine  ;  Le  Luxembourg  :  La  Seine  au  Pont-Marie  ;  Les  Tui- 
leries ;  Porte  de  sacristie  à  Tolède  ;  La  Porte  du  Cloître  ;  Cim^ièn^ 
*  normand, 

Chayllery  Eugène-Louis  :  La  Compteuse  ;  Nature  morte  ;  La 
Brodeuse  ;  Un  p^it  coin  d'intérieur  de  ferme  aux  Lambardières 
(Anjou). 

Chivot  Georges  :  Les  Fours  à  chaux  à  Angers  ;  U Etang  Saint- 
Nicolas  à  Angers  ;  Portrait  dur^  jeune  homme  diaprés  Rembrandt  ; 
Personnages  d'après  Callot  ;  Intérieur  ;  Portrait  de  J/"«  V.  C...; 
Vieux  Bouquins, 

Launay  Albert  :  Portrait  de  Georges  Chepfer  ;  La  Ville,  Noire 
(vue  d'une  terrasse  en  Reculée)  ;  Intérieur  de  paysan  breton  ;  Un 
bras  de  Loire  aux  Ponts-de-Cé  ;  Le  matin  à  Montmartre  ;  Une 
boire  aux  Rosiers-sur-Loire  ;  L'Etang  Saint-Nicolas  ;  SUfiouette 
parisienne  ;  La  Sylphide  (silhouette  parisienne)  ;  Portrait  du 
petit  Chepfer  ;  Parisienne, 
Lebasque  P.  :  Sur  Veau. 

Leroux-Cesbron  Charles  :  Le  Thouet  à  Saint-Florent. 
Massard  Charles  :  Portrait  de  la  comtesse  M.  dA . . . 
Mette  Lucien  :    Vieilles  maisons  à  Lisieux  ;  Le  dépôt  des 
machines  à  la  gare  Montparnasse  ;  Coin  de  ferme  en  Normandie  : 
Un  vieux  portier. 
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Mignon  Jules  :  Portrait  de  Af"«  Y.  /)...;  Coquelicots  ;  Sur  la 
falaise  (Boulogne-sur-Mer)  ;  Soleil  du  matin  dans  les  champs  à 
Monligny-sur-Loing  ;  Lever  du  soleil  en  automne  ;  Paysage  ;  Vue 
du  port  (Boulogne-sur-Mer)  ;  Vue  du  port. 

Ruel  Albert- Victor  :  Le  petit  Pont  (bords  du  Loir  à  Seiches). 

Tessier  :  Un  bon  verre  de  vin. 

Tranchand  Charles  :  Le  Soir  (au  bord  de  la  Loire). 

Volot  Jacques  :  Nu  de  femme  ;  Le  Pont  de  Puieaux  ;  Ville  d'Eu; 
Vue  générale  du  Tréport  ;  Falaises. 

Delaunay  Pierre  :  Parc  Monceau  ;  Villa  des  Ternes  ;  Soleil 
couchant  (Bretagne)  ;  Le  Nuage  (bords  de  la  Loire)  ;  Temps  plu- 
vieux  ;  Tronc  de  saule  ;  Mai  ;  La  Pierre  Bécherelle  ;  Beau  temps. 

Mignon  Lucien  :  Vieux  toits  à  Angers  ;  Intérieur  ;  Marché 
autour  des  Halles  ;  Le  Matin  ;  Mon  fils  et  mon  chien. 

SCULPTURE 

Chesneau  :  Portrait. 

J.  Desbois  :  Bronzes. 

Grégoire  René  :  Buste  (jeune  Romaine)  ;  Portrait  de  M^^  L... 

L'Hoest  :  Portrait  de  ilf«>«  P.  Popin;  Portrait  de  Jf«  Paul 
Popin. 

Legendre  Maurice-Louis  :  Portrait  de  M.  Jules  Breton  ;  Vase 
«  Bacchus  et  les  Faunes  «. 

Saulo  Georges-Ernest  :  Diane  ;  Coin  ;  Buste  d^ enfant. 

ARCHITECTURE    ET  ARTS   APPLIQUÉS 

Bans  Henri  :  Croquis  de  Lisieux  ;  Croquis  de  chalets  suisses  ; 
HonfUur  (la  place  du  Marché)  ;  Un  Bavin  à  Bagatz. 
Leclerc  Marc  :  Décor  au  pochoir  ;  Les  Camélias. 


La  restauration  de  la  rosace  et  de  la  verrière  du  transept  sud 
de  la  Cathédrale  est  terminée. 

L'arcature  en  pierre  a  été  refaite  tout  entière,  sauf  quelques 
colonnettes  et  plusieurs  chapiteaux,  qu'on  a  eu  Theureuse  idée 
de  conserver  comme  témoins. 

La  verrière  a  été  non  seulement  remise  en  plomb,  mais  res- 
taurée avec  un  soin  exquis  et  un  très  grand  talent  par  M.  Carot, 
peintre  verrier  à  Paris.  Plusieurs  panneaux  n'existaient  plus  :  ils 
ont  été  reconstitués  par  l'artiste,  avec  une  telle  perfection  que 
l'œil  le  plus  exercé  ne  peut  les  distinguer  des  parties  anciennes. 

L'ensemble  de  cette  restauration  fait  le  plus  grand  honneur  à 
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MM.  Raulin  et  Dussauze,  architectes.  Piii8sent41s  bientôt  entre- 
prendre lé  même  travail  pour  la  rose  du  transept  nord  ! 


Nous  avons  appris  avec  le  plus  grand  plaisir  que  notre  dis- 
tingué collaborateur  M.  Etienne  Port,  professeur  au  collège  de 
Saint-Nazaire,  a  été  nommé  chef  adjoint  du  cabinet  du  Ministre 
de  rinstruction  publique. 

M.  Etienne  Port  est  né  à  Angers.  Il  est  le  fils  de  M.  Célestin 
Port,  ancien  archiviste  de  Maine-et-Loire  et  membre  de  l'Institut 


Le  Jury  du  concours  organisé  par  le  Journal,  à  l'occasion  du 
troisième  centenaire  de  Pierre  Corneille,  vient  de  décerner  à  l'una- 
nimité une  première  mention  à  M.  Alfred  Coupel,  auteur  d'un 
poème  en  l'honneur  de  Corneille, 

Alfred  Coupel,  avocat  à  Paris,  est  Angevin  ;  il  est  de  la  Haie- 
Longue,  près  Rochefort-sur-Loire,  et  fut  élève  du  lycée  d'Angers. 


Au  Concours  international  des  jeux  olympiques  d'Athènes, 
notre  compatriote  M.  Maurice  Lecoq  a  remporté  le  premier  prix 
nie  tir  au  revolver  libre  à  25  mètres. 


Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Maurice  Durand,  après 
avoir  subi  trois  épreuves  d'architecture  pour  le  concours  de 
Rome  (grand  prix),  vient  d'être  admis  comme  logiste,  c'est-à- 
dire  dans  les  dix  premiers  ayant  droit  au  concours. 

M.  Durand,  élève  de  M.  Deglane,  a  fait  une  partie  de  ses 
études  à  l'Ëcole  régionale  des  Beaux-Arts  d'Angers. 


A  l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  Savantes,  qui  s'est  réiuii 
à  Paris  dans  la  semaine  de  Pâques,  notre  aimable  et  érudit 
coQaborateur,  M.  le  chanoine  Urseau,  a  été  nommé  oflScier  de 
riastmetion  publique,  et  M.  Lebas,  capitaine  à  l'Ëcole  de  cava« 
l^e  de  SanuB;  èffloier  d'Académie. 


M.  Gâtumeau,  propriétaire  des  Petites  Voitures  d'Angers, 
vient  d'être  nommé  officier  de  l'ordre  du  Nicham-Iftikhar  de 
Tunis. 
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Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Théobald 
de  Soland,  ancien  eonseiller  général,  ancien  député  de  Maine-et- 
Loire,  et  celle  de  M.  le  comte  de  Blois,  sénateur  et  conseiller 
général  de  Maine-et-Loire,  maire  de  Daumeray,  chevalier  de 
Malte,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 

On  a  bien  voulu  nous  promettre,  sur  l'un  et  sur  l'autre,  une 
notice  que  nous  publierons  prochainement. 


M.  Félix  Morry,  ancien  magistrat,  ancien  rédacteur  en  chef  du 
Petit  Courrier,  est  mort,  à  Angers,  le  27  mars  dernier. 

M.  Félix  Morry  était  né  à  Angers  le  13  mars  1836.  Entré  dans 
la  magistrature,  il  eut  la  carrière  la  plus  brillante  et  fut  successi- 
vement substitut  à  Saumur,  substitut  du  procureur  général  à 
Angers,  procureur  de  la  République  au  Mans,  avocat  général  à 
Douai  et  conseiller  à  la  Cour  d'Angers. 

Révoqué  en  1883,  au  moment  de  l'épuration  de  la  magistra- 
ture, il  9e  tourna  vers  le  joiu'nalisme  et  fut  pendant- de  longues 
années  rédacteur  en  chef  du  Petà  Courrier.  On  sait  quelle  place 
prépondérante  il  occupa  dans  la  presse  angevine  et  combien, 
tout  à  la  fois,  la  vigueur  et  le  charme  de  son  très  remarquable 
talent  d'écrivain  étaient  appréciés. 


Le  2  mai  ont  eu  lieu,  en  l'église  Saint- Joseph,  les  obsèques  de 
M.  le  D'  Bodinier,  médecin-major  de  l'«  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire d'Angers,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  cimetière,  M.  le  D'  Hébert  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Mbssibttbs, 

Au  nom  de  la  Société  des  sciences  médicales  d'Angers,  au  nom  des 
médecins  civils  ses  amis,  permettez-moi  d'adresser  un  affectueux  sou- 
venir, un  dernier  adieu  à  Monsieur  lé  docteur  Bodinier,  médecin 
major  des  hôpitaux  militaires  de  cette  ville. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  cet  homme  de  bien,  d'une  si  grande  affabi- 
lité de  manières,  d'une  si  grande  bienveillance,  regretteront  comme 
moi  la  perte  de  ce  cher  collègue. 

Praticien  distingué  et  savant,  il  avait  su  conquérir  la  sympathie» 
l'affection  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Il  avait  fait  de  nombreuses  campagnes  comme  médecin  militaire. 
L'avenir  brillant  s'annonçait  devant  lui. 

Malade  depuis  quelque  temps  déjà,  on  lui  conseillait  le  repos  dont  il 
avait  si  grand  besoin. 
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Mais  les  petits  soldats  malades  étaient  là,  nombreux  dans  les  hôpi- 
taux et  le  bon  père  de  famille  qu'il  était ,  tenait  jusqu'au  bout  à  se 
dévouer  pour  eux. 

Il  voulait  chaque  jour  pouvoir  remplacer  près  du  lit  de  douleur  le 
père  et  la  mère  absents  et  substituer  son  cœur  au  cœur  de  ceux  que  le 
service  de  la  chère  patrie  avait  pour  de  longs  jours  éloignés  du  foyer. 

Il  est  resté  là  renversé  sur  le  champ  de  bataille  médical,  champ  de 
bataille  plus  meurtrier  souvent  que  celui  que  les  balles  et  les  obus 
détruisent. 

Dans  le  carnage  de  la  mêlée,  on  marche,  on  s'entraîne. 

Dans  la  salle  d'hôpital,  en  soignant  les  autres,  on  tombe  lentement, 
avec  patience  et  sans  bruit.  Oh  !  le  noble  dévouement,  mon  cher  et 
'vgretté  ami. 

Aussi,  quand  nous  vous  voyons  disparaître  vous,  médecins  mili- 
taires, il  nous  semble  qu'un  morceau  de  ce  cher  drapeau  se  détache 
pour  toujours  de  sa  hampe  et  nous  rende  notre  souvenir  plus  pénible, 
notre  chagrin  plus  intense. 

Et  maintenant,  comment  apporter  un  peu  de  consolation  à  ceux 
qui  restent  ? 

Chère  Madame  Bodinier,  chers  petits  enfants,  permettez-moi  main- 
tenant de  tourner  mes  regards  plus  haut. 

Celui  que  vous  avez  perdu  était  un  bon  chrétien,  un  loyal  soldat. 

Quand  on  a  toute  sa  vie  servi  si  fidèlement  son  Dieu  et  sa  patrie,  la 
récompense  est  donnée. 

Prenez  courage,  absent  de  cette  terre,  il  ne  vous  oubliera  pas  là- 
haut  Aussi,  cher  et  regretté  collègue  et  ami,  non,  ce  n'est  pas  d'un 
adieu,  mais  d'un  espoir  en  Dieu  que  je  salue  votre  cercueil, 

M.  le  D'  Lepage,  président  de  la  Société  de  Médecine,  a  pris 
ensuite  la  parole  et  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Lorsque  VOfficiel  nous  annonce  la  nomination  à  Angers  d'un  méde- 
cin militaire,  nous  nous  empressons,  médecins  angevins,  de  lui  sou- 
haiter la  bienvenue  ;  quand  un  avancement  mérité  le  fait  s'éloigner 
de  notre  ville,  nous  sommes  heureux  de  lui  adresser  toutes  nos  félici- 
tations. Et  aujourd'hui  c'est  sur  le  bord  d'une  tombe  qu'au  nom  de  la 
Société  de  médecine  je  dois  prendre  la  parole  pour  adresser  un  suprême 
et  bien  pénible  adieu  au  major  Bodinier,  mort  en  médecin  et  en  soldat, 
victime  du  devoir  professionnel. 

Nommé,  il  y  a  près  de  cinq  ans,  à  notre  hôpital  militaire,  il  nous 
arrivait  précédé  d'une  réputation  de  confrère  serviable  et  courtois,  de 
travailleur  infatigable,  et  je  me  rappelle  aujourd'hui,  non  sans  émo- 
tion, la  lettre  élogieuse  que  m'écrivait  alors  l'un  de  ses  anciens  chefs, 
devenu  son  meilleur  ami,  après  deux  années  de  campagne  passées 
ensemble  au  Tonkin. 
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Nous  ne  tardâmes  pas  à  juger  par  nous-mêmes  le  D'  Bodinier  et  à 
apprécier  comme  il  le  méritait  le  savant,  le  médecin  et  l'ami 

Chargé  du  service  important  des  fiévreux,  il  y  puisait  le  sujet  de 
judicieuses  observations  cliniques  qu'il  publiait  ou  apportait  à  nos 
réunions  scientifiques.  C'est  à  ces  réunions,  ainsi  qu'à  l'Hôtel -Dieu  que, 
plus  en  contact  avec  lui,  ses  confrères  angevins  apprirent  à  connaître 
les  qualités  éminentes  de  ce  caractère  d'élite.  Combien  j'en  ai  goûté 
pRis  intimement  le  charme,  au  cours  des  nombreuses  heures  qu'il 
voulut  bien  me  réserver,  pendant  les  mois  de  repos  forcé  que  je  viens 
de  subir  ! 

Parlant  de  ses  chefs  avec  reconnaissance,  de  ses  collègues  avec  bien- 
veillance, il  ne  connaissait  ni  l'envie,  ni  la  haine.  Heureux  du  bonheur 
des  autres,  il  trouvait  le  sien  dans  l'accomplissement  du  devoir.  Inca- 
pable d'une  bassesse,  il  n'aurait  pas  voulu  dévier  de  la  ligne  qu'il 
s'était  tracée  pour  atteindre  un  but  qu'il  espérait  ne  devoir  qu'au 
mérite' 

Toujours  prêt  à  ^être  utile,  il  nous  écoutait  avec  complaisance  quand 
nous  venions  lui  recommander  les  jeunes  gens  que  les  exigences  du 
service  militaire  confiaient  à  ses  bons  soins.  Et  ceux-là,  comme  tous 
ses  malades  du  reste,  devenaient  l'objet  de  toute  sa  sollicitude.  S'il 
leur  donnait  tout  son  temps,  il  leur  accordait  aussi  tout  son  cœur  ; 
d'une  physionomie  toujours  souriante,  il  savait  par  de  bonnes  paroles 
faire  oublier  l'éloignement  de  la  famille,  cette  grande  consolatrice  au 
moment  des  souffrances.  «  Le  Bon  Major  que  c'était  !  »  me  disaient 
tout  simplement  hier  encore,  les  larmes  dans  les  yeux,'  deux  de  ses 
anciens  soldats. 

Résigné  <ians  la  vie,  il  le  fut  jusque  dans  la  mort.  Terrassé  en  quel- 
ques jours  par  l'affreuse  maladie,  il  envisagea  sans  effroi  le  terme  fatal 
qu'il  vit  inévitable  ;  il  s'y  prépara  en  chrétien  fervent  qu'il  était, 
assuré  de  trouver  par  delà  la  récompense  qu'une  destinée  impéné- 
trable l'empêchait  d'obtenir  ici-bas. 

Au  souvenir  d'une  carrière  si  bien  remplie  et  dont  on  nous  a  retracé 
à  l'instant  un  si  frappant  tableau,  au  souvenir  d'une  vie  commune, 
trop  courte  hélas  !  mais  si  douce  et  si  calme,  son  épouse  éplorée  trou- 
vera une  grande  consolation  au  terrible  malheur  qui  la  frappe. 

Elle  trouvera  surtout  le  courage  de  diriger,  au  début  de  la  vie,  ses 
trois  charmants  petits  enfants  qu'il  adorait  ;  et  quand,  au  cours  de 
leur  éducation,  elle  devra  leur  citer  des  exemples  de  courage  et  de 
vertu»  il  lui  suffira  de  puiser  à  pleine  main  dans  la  vie  de  leur  père 
chéri. 

Mais  il  est  une  autre  famille  que  je  ne  puis  oublier  ;  ce  sont  ses  com- 
pagnons d'armes,  c'est  le  corps  du  service  de  santé.  Vous  avez  été. 
Messieurs,  terriblement  frappés  dans  l'un  de  vos  membres  les  plus 
aimés  et  les  plus  dignes  ;  vous  savez  que  nous  sommes  de  cœur  avec 
vous  ;  mais,  si'vous  aviez  encore  besoin  cependant  d'un  tém^oignage  de 
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la  sympathie  de  notre  union,  vous  le  trouveriez  certainement  dans  cet 
empressement  que  nous  avons  mis  à  nous  serrer  près  de  vous  autour 
de  ce  cercueil. 

.  Aussi,  mon  cher  collègue  et  ami,  est-ce  au  nom  de  tout  le  corps 
médical  que  je  vous  adresse  ce  dernier  salut.  Par  votre  mort  vous  êtes 
devenu  angevin  ;  votre  souvenir  restera  gravé  dans  nos  cœurs. 

Des  discours  rendant  hommage  à  M.  le  D'  Bodinier  ont  été 
prononcés,  en  outre,  par  le  général  de  brigade  et  le  directeur  du 
service  de  santé  du  9«  corps. 

'  M.  le  médecin-major  Bodinier  laisse  d'unanimes  et  profonds 
regrets  dans  la  garnison  d* Angers  et  à  Thôpital,  où  Ton  appré- 
ciait hautement  son  dévouement  infatigable. 


Le  lieutenant  Lautour,  qui  a  été  tué,  au  mois  d'avril,  à  Lens, 
par  les  grévistes,  était  né,  le  10  octobre  1870,  à  Segré,  où  son 
père  était  procureur  de  la  République.  Engagé  le  30  octobre  1890, 
il  fit  la  campagne  de  Madagascar  et,  reçu  à  Saumur,  il  fut 
nommé  sous-lieutenant  en  1900  et  lieutenant  au  b"^  dragons,  à 
Compiègne,  en  1902. 

C'est  un  nom  de  plus  qui  s'ajoute  à  la  liste,  déjà  longue,  des 
héros  angevins. 
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A  travers  les  Livres  et  les  Revues 


Le  devoir  dCun  fils,  le  nouveau  roman  que  M"«  Mathilde  Alanic 
vient  depublier%  a  été  accueilli  partout  avec  faveur.  Un  grand 
nombre  de  revues,  et  des  mieux  cotées,  en  ont  fait  l'éloge  et  plu- 
sieurs journaux  Tont  déjà  reproduit. 

«  Il  soulève,  dit  l'éditeur,  un  des  plus  délicats  problèmes  de 
morale,  celui  de  la  solidarité  familiale.  L'honneur  est  le  plus 
précieux  des  biens  qui  puissent  se  transmettre.  Sans  aller  jusqu'à 
juger  son  père,  un  fils  a  le  devoir  de  refuser  l'héritage  de  source 
impure,  qui  assurerait  son  bien-être.  Une  circonstance  drama- 
tique complique  cette  œuvre  de  réparation  :  une  des  victimes  de 
l'usurier  provincial  qui  a  ramassé  la  fortune  suspecte  est  juste- 
ment la  vierge  touchante  à  laquelle  vont  spontanément  toutes 
ses  adorations.  Et,  devinant  le  secret  du  sacrifice,  malgré  les 
précautions  prises,  elle  hausse  son  désintéressement  au  niveau 
sublime  de  celui  qu'elle  aime  dans  l'intimité  de  ses  pensées.  Ce 
drame  de  conscience,  supérieurement  conduit,  se  meut  tour  à 
tour  dans  le  cadre  bourgeois  d'une  famille  parisienne,  double- 
ment désemparée  par  la  mort  et  par  le  second  mariage  de  la 
mère,  puis  dans  le  décor  merveilleux  d'un  village  angevin,  à 
deux  pas  de  la  Loire  royale.  » 

Ce  que  l'éditeur  n'ajoute  pas,  c'est  que  l'ouvrage  est  écrit 
dans  une  langue  très  française  —  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite, 
à  l'heure  actuelle  —  et  qu'il  peut  tomber  entre  toutes  les  mains 
—  mérite  encore  plus  rare  aujourd'hui. 

Pour  les  Angevins,  le  roman  de  M"®  Alanic  présente  Im  attrait 
tout  particulier,  puisque  la  scène  se  passe  entre  Angers  et  Sau- 
mur,  dans  cette  vallée  de  la  Loire  cultivée  comme  un  jardin,  où 
c  des  bouquets  de  saule  et  de  peupliers,  abritant  des  pignons  gris 
aux  faîtes  moussus,  élèvent  leurs  fins  panaches,  çà  et  là,  parmi 
les  champs  où  ondulent  les  blés  verts  et  les  avoines  nacrées  ».  Ils 

*  Paris,  Pion;  un  vol.  in-16;  prix  ;  3  fr.  50.  " 
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agiraient  donc  sagement  si,  avant  de  partir  à  la  campagne,  ils 
faisaient  l'acquisition  de  ce  bon  et  beau  livre. 

M.  l'abbé  Rondeau,  à  qui  l'on  doit  déjà  une  excellente  His- 
toire  de  la  Révérende  Mère  Cécile  et  delà  Congrégation  des  dames 
de  VOratoire,  vient  de  réunir  en  volume  et  de  publier  les  commu- 
nications qu'il  a  faites,  pendant  l'hiver  dernier,  à  la  Société 
nationale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  sur  Y  Histoire  de  réalise 
des  Ursules  d'Angers, 

«  Tous  les  Angevins,  écrit  M.  l'abbé  Rondeau,  dans  la  préface 
de  son  ouvrage,  connaissent  cette  chapelle  ou,  comme  on  a  dit 
pendant  deux  cents  ans,  cette  église  des  Ursules  qui^  avec  sa 
large  nef,  sa  voûte  lambrissée,  sa  grande  grille,  derrière  laquelle 
psalmodient  les  religieuses,  et  surtout  son  riche  et  majestueux 
retable,  ressemble  si  peu  à  nos  élégantes  chapelles  modernes.  On 
y  respire  la  dévotion  sévère  du  xvii®  siècle  et  le  recueillement  du 
cloître  ;  et  si,  le  dimanche,  à  la  messe  de  neuf  heures,  l'affluence 
des  fidèles  et  les  chants  des  enfants  du  pensionnat  y  mettent 
quelque  animation,  on  s'y  trouve,  d'ordinaire,  bien  qu'au  centre 
de  la  ville  et  à  deux  pas  du  boulevard,  plus  retiré  et  plus  tranquille 
qu'ailleurs.  Puis,  pour  peu  qu'on  soit  angevin  et  curieux  du 
passé,  on  aime  à  se  représenter  les  fêtes  et  les  cérémonies  dont  ce 
sanctuaire  a  été  le  théâtre,  on  interroge  ces  restes  vénérables  du 
grand  siècle,  si  bien  conservés,  on  se  demande  par  quel  heureux 
hasard  ils  ont  échappé  au  vandalisme  révolutionnaire,  dans 
quelles  conditions  ils  ont  été  rendus  au  culte  et  restaurés  comme 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  C'est  cette  légitime  curiosité  que 
nous  entreprenons  de  satisfaire.  » 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  l'abbé  Rondeau  a  interrogé,  non 
seulement  les  pierres  du  monument,  mais  encore  les  archives 
assez  riches  de  la  communauté,  celles  du  département,  où  ont 
été  transportés,  en  1790,  tous  les  titres  de  propriété  de  l'ancien 
monastère  ;  celles  de  la  ville,  où  l'on  trouve  mentionnés  les  rap- 
ports des  religieuses  avec  la  municipalité  ;  enfin,  les  Annales  et 
chroniques  générales,  où,  depuis  leur  établissement,  les  Ursu- 
Ijnes  ont  eu  la  sagesse  de  consigner  l'historique  de  leurs  diffé- 
rentes maisons  et  la  biographie  de  leurs  meilleurs  sujets.  Il  a, 
quoi  qu'il  en  dise,  «  épuisé  la  matière  ».  En  tout  cas,  il  a  retracé, 
avec  autant  d'érudition  que  de  tact,  l'intéressante  histoire  d'une 
des  communautés  les  plus  sympathiques  et  d'un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  la  ville  d'Angers. 
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L'ouvrage  de  M.  Tabbé  Rondeau,  qui  paraît  à  une  heure  par- 
ticulièrement grave  pour  le  couvent  et  le  pensionnat  des  Ursules, 
a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  angevines. 

Le  Tocsin  national,  par  M.  André  Godard\  est  une  oeuvre  très 
personnelle  et  fortement  pensée,  dans  laquelle  l'auteur  cherche 
iine  solution  aux  problèmes  angoissants  de  l'heure  présente. 
C'est,  de  plus,  une  œuvre  très  littéraire  et  tel  chapitre  —  par 
exemple,  celui  où  M.  Godard  raconte  la  fameuse  bataille  de 
Torfou  —  dénote  une  plume  singulièrement  habile...  Mais  je 
ne  puis  que  signaler,  ici,  en  peu  de  mots,  cet  impQrtant  ouvrage, 
qui  mérite  une  étude  d'autant  plus  attentive  que  certaines 
conclusions,  «  parfois  opposées,  peut-être  »  —  l'auteur  le  recon- 
naît —  sont  de  nature  à  surprendre  et  à  provoquer  la  discussion. 

Dans  les  chapitres  intitulés  :  Saini  Bernard  et  la  philosophie 
rdigieusey  les  Nuits  de  TiffaugeSy  M.  André  Godard  évoque  suc- 
cessivement les  beautés  morales  puis  les  atrocités  du  moyen 
âge.  La  Galerie  des  Glaces  résume  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  centralisation  monarchique.  U Enigme  de  Thermidor 
jette  une  lumière  très  nouvelle  —  je  ne  dis  pas  :  définitive  —  sur 
le  véritable  rôle  de  Robespierre.  D'autres  chapitres  s'intitulent  : 
La  question  sociale.  L'imbroglio  politique.  Oà  m  la  France  ?  etc. 

Le  titre  général  du  volume,  Le  Tocsin  national,  en  résume, 
d'ailleurs,  la  pensée.  C'est,  sous  une  forme  dramatique  et 
vivante,  une  enquête  scrupuleuse  sur  l'état  de  la  France,  sur  les 
causes  diverses  des  incertitudes  et  des  anxiétés  de  tous  les  partis 
à  l'heure  actuelle.  Ce  sera  aussi  un  nouveau  et  durable  succès 
assuré  à  l'auteur  de  Brigandes  et  du  Positivisme  chrétien. 

La  Vie  angevine  publie,  dans  le  fascicule  de  mars  1906,  Le 
Missel,  jolie  enluminure  en  vers,  dont  l'auteur,  M.  Charles 
Berjole,  a  obtenu  le  premier  prix  au  concours  organisé  par  la 
Vie  angevine. 

A  signaler  encore  : 

Dans  Y  Anjou  historique  (mars-avril  1906),  Les  anciennes 
paroisses  d'Angers,  d'après  Jacques  Rangeard  ;  Les  Calva- 
riennes  d'Angers,  par  M.  l'abbé   Uzurt'aii  ;  L'Agriculture  en 

^  Paris,  Perrin  et  G^e,  un  vol.  iQ-16  ;  prix  :  3  fr,  50. 
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Maine-et-Loire  il  y  a  cent  ans,  d'après  un  rapport  du  préfet 
Montault  ; 

Dans  la  Reçue  des  Facultés  catholiques  de  VOuest  (avril  1906), 
les  conférences  données  par  MM.  Joseph  Joûbert,  Dedouvres  et 
Crosnier,  sur  Savorgnan  de  Brazza,  Le  Père  Joseph^  baron  de 
Maffiers,  et  Deux  âmes  héroïques.  Il  en  a  été  publié  une  analyse 
dans  l'un  des  derniers  fascicules  de  la  Revue  de  F  Anjou  ; 

Dans  la  Semaine  Religieuse,  une  très  touchante  biographie  de 
M.  Vabbé  Louis  Chasle,  aumônier  au  Bon-Pasteur  d'Angers 
(1865-1906),  par  M.  le  chanoine  Crosnier  ; 

Dans  les  Annales  Fléchoises  (mars-avril  1906),  Un  prêtre 
fléchois  guillotiné  à  Angers  ( Jacques- Juliçn-Henri  Laigneau  de 
Langellerie),  par  M.  l'abbé  Uzureau  ;  U Insurrection  de  1832  à 
La  Flèche^  par  M.  P.  Calendini  ;  Les  droits  de  péage  sur  le  Loir 
au  XVI I^  siècle,  par  M.  L.  Calendini. 

Ch.  U. 


ïse  Directeur^Gérant  :    G.  GRASSIN. 


Angers,  imp.  Q«niuuii  et  0.  Orassliv  —  126a-6. 
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MUSÉE  J'HISTOIRE  NATURELLE  D'ANGERS 


(1791-1905) 

fsuilej 


CHAPITRE  m 

Le  Musée  propriété  municipale  (Suite).  —  Boreau  (1838-1875).  — 
Lieutaud  (1875-1881).  —  Trouessard  (1881-1885).  —  Lieutaud 
(1885-1895).  —  Bouvet  (189519..). 

Le  V  octobre  1838  Boreau  est  nommé  directeur  du 
Jardin  des  Plantes  et  du  Musée  d'Histoire  naturelle.  Nul 
choix,  sans  doult»,  ne  pouvait  être  meilleur  pour  le  Jardin 
Botanique,  mais  tous  les  inconvénients  que  présentait  la 
direction  Bastard  vont  se  présenter  à  nouveau  et  peut-être 
avec  plus  de  violence.  Boreau',  botaniste  passionné,  va 
s'adonner  uniquement  au  Jardin  des  Plantes.  Il  faut  faire 
exception  cependant  en  faveur  des  premières  années  où 
Boreau  s'occupeactivementduiMusée,  ne  reculant  pas  devant 
un  travail  long  et  ingrat  :  substituant  la  classification  de 
Beudant,  alors  adoptée  dans  tous  les  établissements  scienti- 
fiques, à  la  classification  personnelle  de  Desvaux;  classifi- 
cation et  nomenclature  propres  à  Desvaux  seul  et  proposées 
par  lui  dans  un  travail  publié  en  1833  {Nouvelle  classifica-- 
tion  minéralogique ^  Angers  d83à,  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d'Angers,  V'  série,  t.  II,  p.  189)  et  resté 
depuis  lors  inconnu ,  ce  qui  ne  permettait  pas  à  qui  voulait 
étudier  ces  minéraux  d'en  rapprocher  facilement  la  syno- 

^  V.  G.  Bouvet,  A.  Boreau;  son  aulobiog raphia^ 

23 
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nymie  de  celle  adoptée  généralement  par  la  science 
moderne.  En  dehors  de  ce  travail  Boreau  laisse  les  soins 
du  Musée  à  Renaud.  Renaud  n'épargnait  pas  sa  peine  mais 
ne  pouvait  suffire  non  seulement  au  cla^^pem^nt  mnis  mênne 
à  la  surveillance  rendue  sinon  impossible  du  moins  très 
difficile  par  Tabsence  de  vitrines  fermant  à  clef.  Renaud 
nous  raconte  lui-même'  que  : 

«  Le  l***  juillet  1839,  pendant  une  séance  du  dimanche 
à  1  heure  de  l'après-midi,  la  disparition  d'une  aérolithe 
tombée  à  Angers,  le  3  juin  1822,  à  8  heures  du  matin,  a  été 
reconnue  par  le  sous-conservateur  du  Musée  d'Histoire 
naturelle  sans  avoir  pu  en  découvrir  Tauteur  quoique  Ton 
ait  fait  des  recherches  minutieuses.  M.  Boreau,  directeur 
de  rétablissement,  en  a  fait  son  rapport  à  M.  le  Maire.  Le 
jour  suivant  M.  Bastier,  commissaire  de  police,  en  a  dressé 
un  procès  verbal  dont  la  minute  existe  au  bureau  central 
de  l'Hôtel  de  Ville,  d 

Le  4  avril  1840  Renaud  nous  raconte  d'autre  part  ainsi 
que  suit  la  façon  dont  le  Musée  rentra  en  possession  de  ce 
précieux  échantillon  : 

«  M.  Guillory,  adjoint  de  M.  le  Maire  de  la  commune 
d'Angers,  m'a  fait  mander  d'aller  chez  lui  pour  me  donner 
connaissance  que  M.  Morren,  proviseur  au  collège  royal 
d'Angers,  venait  de  recevoir  une  lettre  de  son  parent 
M.  Morren  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université  de 
la  ville  de  Liège  (Belgique),'  disant  qu'il  venait  de  lui  être 
proposé  pour  lui  vendre  par  un  nommé  Edouard  établi 
coiffeur,  à  la  dite  ville  de  Liège,  une  aérolithe  accompa- 
gnée d'un  procès  verbal  des  autorités  de  l'époque  (1822) 

^  Angers,  Bulletin  de  la  Sociélé  d" Ééudex  scientifiques,  XXV«  année. 
Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  1896.  —  Registre  d'entrée  du  Musée 
d*Histoire  naturelle. 
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pour  le  prix  de  800  francs.  Qu'alors  soupçonnant  que  cet 
objet  pouvait  avoir  été  volé  il  désirait  avoir  des  renseigne- 
ments à  ce  sujet. 

«  D'après  Tavis  de  M  Guillory.  j'allais  en  rendre  compte 
à  M.  Boreau  conservateur  en  chef  du  Musée  d'Histoire 
naturelle,  puis  j'allais  chez  M.  Ermet  perruquier-coiffeur, 
rue  du  Port  Ligné,  qui  me  dit  :  l'individu  établi  à  Bruxelles 
se  nomme  Edouard  Vallerey,  natif  de'chàteau-Gontier,  et 
q^i'il  était  bien  à  Angers  aux  mois  de  juin  et  juillet  1839 
pour  y  recueillir  la  succession  de  M.  Frico  ancien  confiseur 
à  Angers;  époque  qui  s'accorde  avec  le  jour  où  disparut 
FaéroUthe  qui  était  placée  sous  un  globe  à  gauche  en  entrant 
dans  la  salle  d'Ornithologie.  » 

Le  15  septembre  1840  Renaud  termine  en  ces  termes  son 
récit  : 

c  Je  suis  mandé  au  cabinet  de  M.  le  Maire  où  étaient 
présents  :  MM.  Farraud  maire,  Cheux  1®'  adjoint,  Dainville 
secrétaire  général  de  la  Mairie  pour  me  remettre  (M.  Boreau, 
directeur  du  Musée  d'Histoire  naturelle  étantabsent)  Faéro- 
lithe  tombée  à  Angers,  faubourg  Gauvin,  le  3  juin  1822,  à 
8  heures  du  soir,  maison  de  M.  Bloin  (d'après  la  déposition 
de  M.  Bloin,  M.  l'abbé  Denay  ainsi  que  M.  le  Curé  de  Sainte- 
Thérèse  étaient  présents  lorsque  Ton  Ta  ramassée).  C'est 
bien  la  même  qui  fut  volée  le  1®' juillet  1839.  » 

Malgré  son  bon  vouloir  Renaud  ne  peut  suffire  à  tout 
aussi,  à  partir  du  18  janvier  1849,  il  se  fait  aider  par  le 
sieur  Deloche,  tailleur,  faubourg  Saint-Michel.  Un  nouveau 
travail  va  incomber  à  Renaud  en  1849,  on  décide  en  effet 
de  réparer  le  plancher  du  Musée  d'Histoire  naturelle  dont 
le  peu  de  solidité  inquiète  la  municipalité.  Un  premier 
projet  de  réparation  comportait  le  soutien  des  anciennes 
poutres  par  une  voussure  ou  arceau  en  charpente  placée  au 
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dessous  de  chacune  d'elles  et  portant  à  sa  retombée  sur  des 
piliers  saillants  le  long  des  murailles  delà  salle  des  grands 
tableaux.  Beraud,  membre  de  la  commission  instituée  par 
la  Mairie  près  du  cabinet  d'Histoire!  naturelle,  s'éleva  contre 
ce  projet  qui  aurait  encore  «  surélevé  le  plancher  de  cette 
partie  du  Musée  d'Histoire  naturelle  et  aurait  gâté  entiè- 
rement la  salle  des  tableaux,  en  masquant,  parla  saillie 
des  arceaux,  le  jour  des  fenêtres  et  en  rendant,  par  la  saillie 
des  piliers  de  support,  la  distribution  des  tableaux  sur  les 
murailles  très  difficile  et  peu  gracieux  ». 

A  la  suite  de  cette  réclamation,  on  supprima  entièrement 
la  mansarde  et  on  lui  substitua  un  exhaussement  du  mur 
en  parpain  de  quatre  mètres  de  hauteur  et  on  établit  un 
plancher  neuf  avec  des  poutres  entièrement  neuves.  Pour 
opérer  ce  travail  il  fallut  enlever  toutes  les  collections. 

Mais  le  Musée  d'Histoire  naturelle  ne  jouit  pas  des  tra- 
vaux exécutés  :  en  effet  à  peine  furent  ils  achevés  qu'on 
jugea  indispensable  d'éclairer  le  Musée  de  Peinture  par  des 
jours  perpendiculaires  et  il  fut  porté  au  deuxième  étage  où 
on  lui  affecta  le  local  du  Musée  d'FIistoire  naturelle.  Quant 
à  ce  dernier,  sur  la  proposition  du  Directeur  du  Mu>ée  de 
Peinture,  il  fut  fortement  question  de  le  placer  au  rez-de- 
chaussée  dans  les  salles  de  droite,  mais  ce  local  humide 
et  sombre  ne  convenait  guère  à  un  Musée  d'Histoire  natu- 
relle et  heureusement  le  Conseil  municipal  ne  crut  pas 
devoir  se  rendre  aux  raisons  que  le  Directeur  du  Musée  de 
Peinture  opposait  au  refus  de  Boreau.  ^  Les  raisons  que 
donne  M.  le  Conservateur  du  cabinet  d  Histoire  naturelle, 
disait-il,  sont  f«.»rt  bonnes  assurément;  cependant  vous 
devez  comprendre  que  si  nos  salles  inlérieures  compro- 
mettent la  conservation  cies  ois(^aux  enjpaillés,  elles  ne 
sont  pas  plus  saine^,  pas  plus  propres  à  recevoir  nos 
tableaux  qui  s'y  perdent  et  que  s'il  fiiut  absolument  faire 
un  choix,  il  vaut  mieux  nffrir  in  sacrilice  tous  nos  canards 
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et  conserver  nos  chefs  d'œuvre;  on  trouve  chaque  année  de 
nouveaux  oiseaux  tandis  qu'il  ne  se  fait  plus  des  Mignard, 
des  Ruisdaël,  des  Philippe  de  Champagne,  etc.  »  Malgré 
tout  le  Musée  d'Histoire  naturelle  ne  fut  pas  installé  dans 
les  salles  du  rez-de-chaussée,  on  lui  affecta  au  premier 
étage  le  local  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Le  8  mars  1849  a 
lieu  l'inauguration  du  nouveau  Musée,  mais  Renaud 
n'achève  pas  la  nouvelle  installation  il  meurt  du  choléra 
le  27  août  Î849;  à  la  suile  de  ce  décès  le  premier  adjoint 
prend  le  24  décembre  1849  un  arrêté  réorganisant  le  per- 
sonnel du  Musée  d'Histoire  naturelle. 
Cet  arrêté  est  ainsi  conçu  : 

«  Nous,  premier  adjoint  délégué  par  absence  de  M.  le 
Maire  d'Angers,  en  ce  moment  à  l'assemblée  législative, 

«  Voulant  pourvoir  à  l'emploi  de  sous-conservateur  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  que  remplit  provisoirement 
le  sieur  Deloche  depuis  la  mort  du  sieur  Renaud,  arrivée 
le  27  août  1849, 

«  Et  mettant  à  profit  pour  l'organisation  du  personnel 
de  cet  établissement  important  les  propositions  contenues 
dans  un  rapport  de  M.  Boreau  sous  la  direction  duquel  il 
est  placé,  en  même  temps  que  le  Jardin  des  Plantes  de  la 
ville, 

€  Arrêtons  : 

«  Article  PREMIER.  — A  l'avenir,  età  partir  du  P' janvier 
prochain  1850,  le  personnel  du  Musée  d'Histoire  naturelle 
d'Angers  dont  M.  Boreau  continuera  d'être  le  directeur 
sera  organisé  de  la  manière  suivante  : 

«  Art.  2.  —  La  dénomination  de  sous-directeur  attribuée 
jusqu'ici  au  préparateur  surveillant  est  supprimée. 

«  Art.  3.  —  Il  y  aura  un  aide  naturaliste  pris  parmi  les 
hommes  de  science  amateurs  surtout  de  l'histoire  natu- 
relle. 

«  Ses  fonctions,  essentiellement  subordonnées  à  celles 
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du  Directeur,  consisteront  à  seconder  le  Directeur  dans 
toutes  les  parties  du  service;  il  devra  donner  au  moins 
six  heures  de  travail  par  semaine,  divisées  en  deux  ou 
trois  séances  suivant  les  besoins. 

«  Il  sera  chargé  des  écritures  pour  les  étiquettes,  cata- 
logues, etc.,  travail  auquel  il  pourra  se  livrer  chez  lui. 

«  Il  devra  faire  le  plus  possible  des  excursions  pour 
ramasser  des  insectes  destinés  à  former  une  collection 
départementale,  ou  tous  autres  objets  de  nature  à  enrichir 
le  Musée. 

«  Art.  4.  —  Il  sera  affecté  à  titre  d'indemnité  ou  de 
traitement  à  celte  fonction  une  somme  annuelle  de  cinq 
cents  francs,  payable  sur  le  fonds  alloué  au  budget  de  la 
ville  pour  le  personnel  du  Muséum. 

€  Art.  5.  —  Le  second  surveillant,  dont  la  place  a  été 
créée  par  une  délibération  du  Conseil  municipal  du  10  août 
1847,  prendra  le  titre  de  préparateur  gardien  du  Muséum. 

«  Le  titulaire  de  cet  emploi,  placé  sous  les  ordres  de 
M.  le  Directeur,  devra  se  conformer  strictement  à  toutes  les 
injonctions  et  instructions  qu'il  en  recevra  dans  Tintérêt 
du  service,  soit  directement,  soit  par  Tintermédiaire  de 
l'aide  naturaliste. 

«  Il  est  seul  préposé,  avec  responsabilité,  à  la  garde  et 
surveillance  de  rétablissement  dans  toutes  ses  parties.  Il 
en  aura  seul  aussi  les  defs. 

«  Il  devra  tout  son  temps  à  rétablissement,  il  lui  est 
défendu  de  se  faire  remplacer  par  qui  que  ce  soit  dans 
Texercice  de  ses  fonctions. 

«  C'est  à  lui  qu'est  dévolu  le  soin  spécial  de  préparer  les 
oiseaux  et  les  animaux  destinés  aux  collections.  Ces  prépa- 
rations auront  lieu  dans  le  laboratoire  et  à  l'aide  du  maté- 
riel appartenant  à  l'établissement.  Il  lui  est  expressément 
défendu  de  faire  ou  de  laisser  sortir  de  l'établissement 
confié  à  sa  garde,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  aucun 
objet  faisant  partie  des  collections,  sans  une  autorisation 
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écrite  de  M.  le  Directeur,  même  quand  ces  objets  seraient 
demandés  par  des  personnes  ayant  fait  don  de  collections 

«  Comme  aussi  d'ouvrir  les  armoires  au  public  et  de 
laisser  toucher  aux  objets  qui  sont  exposés. 

«  Toute  acquisition  ou  toute  autre  dépense  faile  sans 
autorisation,  même  en  vue  d'accroître  les  collections,  reste- 
ront au  compte  du  préparateur. 

«  Art.  6.  —  Le  préparateur  sera  logé  dans  la  partie  du 
Muséum  qui  lui  sera  assignée,  le  plus  près  possible  de 
rétablissement  confié  à  sa  garde.  Il  jouira  en  outre  d'un 
traitement  annuel  de  mille  francs  voté  au  budget  de  la 
ville. 

«    RiCHOU   » 

Par  un  arrêté  du  2  janvier  1850,  Deloche  est  nommé 
préparateur  gardien  du  Musée  d'Histoire  naturelle.  Enfin, 
le  13  janvier,  Aristide  Ollivier,  pharmacien  de  Técole  spé- 
ciale de  Paris,  est  nommé  aide  naturaliste,  mais  un  mois 
plus  tard,  le  14  février  1850,  il  se  désiste  sans  avoir  paru  au 
Musée.  Il  n'eut  d'ailleurs  pas  de  successeur  et  la  nouvelle 
organisation  fut  abandonnée. 

Le  nouveau  local  du  Musée  d'Histoire  naturelle  présen- 
tait les  mômes  inconvénients  que  l'ancien;  le  plancher 
était  si  peu  solide  qu'on  dut  entourer  le  centre  de  la  salle 
d'une  balustrade  en  bois  plus  que  simple  au  dedans  de 
laquelle  étaient  exposés  à  l'air  libre  les  grands  quadru- 
pèdes et  les  cétacés.  Par  suite  de  cet  état  et  à  cause  de  la 
grande  vogue  dont  il  était  l'objet,  le  Musée  n'était  ouvert 
qu'avec  précaution;  c'est  ainsi  qu'en  1850,  le  jour  de  la 
Fête  Dieu,  Deloche  lutta  pendant  pbis  de  3  heures  contre 
le  flot  compact  de  curieux  qui  se  ruait  sans  nlàche  pour 
envahir  la  deuxième  salle  où,  grâce  à  des  efforts  inouïs,  il 
parvint  à  ne  pas  admettre  plus  de  50  à  60  personnes  à  la 
fois. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer,  aussi  l'administration 
municipale  résolut  du  réparer  le  plancher,  on  s'aperçut 
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que  toutes  les  poutres  étaient  brisées  ou  fatiguées,  par 
suite  il  fallut  refaire  complètement  le  plancher,  d'où  nou- 
veau déménagement  des  collections \ 

Les  choses  étaient  remises  en  élat  lorsqu'en  1851  la  ville 
vote  un  crédit  pour  réparer  les  différents  Musées  et,  le 
20  mars  1851,  M.  Doboys  E.  R.,  maire  de  la  ville  d'Angers, 
c  prévient  ses  concitoyens  qu'à  partir  de  ce  jour,  les  Musées 
d'Histoire  naturelle,  d'Antiquité  et  de  Peinture  seront 
fermés  pour  l'exécution  des  travaux  de  ces  diverses  collec- 
tions ». 

Les  travaux  aussitôt  commencés  durèrent  jusqu'au 
6  novembre  1854,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  trois  ans. 
Durant  tout  ce  temps,  Boreau  avait  fait  mettre  les  collec- 
tions d'Histoire  naturelle  en  sûreté  et  sans  trop  en  déranger 
Tordre  dans  l'appartement  autrefois  occupé  par  le  Recteur 
de  l'Académie. 

Les  salles  une  fois  réparées  M.  Dainville,  alors  architecte 
de  la  ville,  est  chargé  de  l'appropriation  de  ces  salles.  Le 
plan  accompagné  des  devis  est  dressé  le  14  janvier  1859. 
n  est  approuvé  par  M.  Montrieux,  maire  d'Angers,  le 
25  janvier  et  par  le  préfet  Bourlon  de  Rouvre,  le  21  février 
1859.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  ce  plan,  le  Musée  d'His- 
toire naturelle  comprend  :  un  vestibule  de  7  mètres  de 
long  donnant  accès  dans  deux  grandes  galeries,  celle  de 
gauche  réservée  à  Tornithologie  mesurant  22  mètres  de 
long,  celle  de  droite  longue  de  17  mètres;  à  cette  dernière 
sont  annexées  deux  petites  salles  de  7  à  8  mètres,  dont 
l'une  possède  une  magnifique  cheminée  renaissance  et  est 
desservie  par  l'escalier  de  la  tourelle.  Dans  la  grande 
galerie  de  droite  les  vitrines  du  pourtour  étaient  destinées 
à  la  minéralogie.  Au  centre,  une  grande  cage  vitrée,  occu- 
pant toute  la  hauteur,  contenait  les  grands  mammifères, 

• 

\  C'est  éicîilement  en  \SiO  que  noreau  obtint  de  la  ville  un  crédit 
de  t^K)  îiaiics  pDui'  !a  I•e^tuu^alioIl  de  i'ocaiier  du  cabinet  d'Histoire 
naturelle. 
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mais,  dès  cette  époque,  Beraud  constatait  qu'on  ne  pouvait 
plus  faire  entrer  en  fait  de  mammifères  que  quelques 
petites  espèces,  la  place  fait  déjà  défsut,  la  collection  de 
coquilles  vivantes  était  reléguée,  faute  de  place,  dans  un  petit 
cabinet  dépendant  de  la  salle  à  la  cheminée  renaissance. 
Ainsi,  dès  le  début,  le  nouveau  Musée  va  manquer  d'espace, 
par  suite  le  classement  est  rendu  sinon  impossible  du 
moins  très  difficile  et  les  difficultés  vont  augmenter  avec 
le  temps,  à  mesure  que  les  collections  vont  s'accroître. 

Boreau  reste  directeur  du  Musée  d'Histoire  naturelle 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  9  juillet  1875,  toutefois  c'est 
Deloche  qui  est  malheureusement  le  véritable  maître  de 
la  place  \ 

Le  1®^  novembre  1875,  M.  Lieutaud  prend  la  succession 
de  Boreau  comme  Directeur  du  Jardin  des  Plantes  et  du 
Musée  d'Histoire  naturelle.  Le  docteur  Lieutaud,  professeur 
à  l'École  de  Médecine,  sera  trop  absorbé  par  ses  multiples 
occupations  pour  ne  pas  négliger  un  peu  le  Musée.  Il 
continue  l'administration  de  Boreau,  en  donnant  tous 
ses  soins  au  Jardin  Botanique;  malgré  toute  son  activité, 
il  est  obligé  de  laisser  la  direction  effective  du  Musée  à 
Deloche. 

Deloche  était  certes  un  préparateur  habile.  C'est  à  lui 
que  nous  devons  en  grande  partie  la  belle  collection  orni- 
thologique;  en  revanche  il  n'avait  aucune  connaissance  en 
géologie  et  paléontologie;  c'est  ainsi  que  sur  le  registre 
d'entrée,  il  donne  à  un  trilobitela  dénomination  de  poisson. 
H  méprisait  d'ailleurs  ces  deux  sciences  et  entassait  pêle- 
mêle  tout  ce  qui  s'y  rapporte;  c'est  à  ce  fait  qu'il  faut 
attribuer  la  perte  de  la  majeure  partie  de  la  collection  du 
carbonifère    de    Maine-et-Loire,  \collectioii    donnée   par 


^  Deloche  était  considéré  par  la  plupart  de  ses  concitoyens  comme 
le  seul  Directeur  du  Musée  dMiistoire  natun-Ile  et  c  est  en  celle 
qualité  que  nous  le  trouvons  inscrit  parmi  les  membres  de  la  Société 
Linnoenne  de  Mainc-ei-Loire. 
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M.  Fagès,  ingénieur  des  mines  de  Chalonnes,  à  la  suite  de 
l'exposition  qui  eut  lieu  à  Angers  en  1864,  et  surtout, 
perte  irréparable,  la  majeure  partie  de  la  collection  Millet. 
L'ordre  qui  régnait  dans  les  galeries  n'était  qu'apparent, 
presque  rien  n'était  classé,  les  catalogues  n'étaient  pas 
dressés  et  cet  établissement,  véritable  Campo  Santo  des 
richesses  scientifiques  amassées  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  était  inutile  à  l'étude. 

Cette  situation  était  trop  défavorable  à  l'essort  du  Musée 
d'Histoire  naturelle  et,  le  23  juin  1880,  sur  la  proposition 
de  M.  Georges  Bouvet,  conseiller  municipal,  le  Maire 
d'Angers  remplace  le  Directeur  unique  des  établissements 
scientifiques  par  deux  Directeurs  ayant  des  fonctions  dis- 
tinctes; Tun  Directeur  du  Jardin  Botanique,  l'autre  s'oc- 
cupant  uniquement  du  cabinet  d'Histoire  naturelle,  cette 
dernière  place  est  accordée  à  M.  le  docteur  Trouessart. 
Pour  aider  le  Directeur  dans  sa  tftche,  le  Maire  nomme  une 
commission  permanente  de  contrôle  et  de  surveillance  du 
Musée  d'Histoire  naturelle.  Cette  commission  se  compose 
de  sept  membres,  dont  un  président  et  un  secrétaire'.  Le 
2  tnars  1882  M.  Guitton,  maire  d'Angers,  préside  la  pre- 
mière séance. 

Cette  nouvelle  organisation  change  les  habitudes  de 
Deloche,  qui  ne  peut  s'y  faire,  aussi  neuf  jours  après  son 
installation,  la  commission  se  réunit  pour  régler  un  diffé- 
rend survenu  entre  M.  Trouessard  et  Deloche.  La  commis- 


^  La  commission  du  Musée  dHistoire  naturelle  a  subi  depuis  sa 
fondation  de  nombreux  changements  dans  sa  composition,  nous 
donnons  ici  les  noms  des  membres  de  cette  commission,  dans  leur 
ordre  de  succession  et  avec  la  date  de  leur  nommination  : 

Raimbault 

iJr  Meleux  (1882:,  De  Tarlé  (1892),  AUard  Gaston  (189S). 

Debard  (1882),  balimier  (1882),  Préaubert  Ernest  (1884). 

Aubert  (188^),  Coulfon  Olivier  (1904). 

Bouvet  (1882),  Lavennier  (1895),  Gauvin  (1904). 

Gallois  (1882),  Surrault  (189;J) 

Lieutaud  (1882),  Desmazières  (1895),  Bernier  (1904). 
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sion  ne  p8(rvient  pas  à  régler  le  différend  et  Deloche  donne 
sa  démission  le  V  avril  1882.  Ce  départ  va  causer  un 
grand  vide  dans  le  Musée,  car  Deloche  emporte  une  collec- 
tion de  petits  oiseaux  en  duvet  qu'il  avait  déposée  au 
Musée,  mais  dont  il  s'était  réservé  la  propriété.  Cette 
collection  comprenait  : 

V  Caille  mâle  et  femelle  et  18  petits  ; 

2*  Poule  d'eau  et  5  petits  ; 

3"  La  petite  hirondelle  de  mer,  1  petit  et  2  œufs; 

4°  Le  Sterne  Pierre  Garnier,  1  petit  et  1  œuf; 

5°  Sterne  épouvantai! ,  3  petits  et  2  œufs  ; 

6®  2  petites  perdrix  Bartavelles  et  une  dans  Tœuf  ; 

7°  t  Grèbe  Castagneux,  i  petit  et  2  œufs; 

8*  Perdrix  grise  et  5  petits  ; 

9*»  Râle  de  genêt  et  8  petits  ; 
10<*  Combattant  femelle  et  1  petit; 
11°  Vanneau,  3  petits  et  1  sur  le  dos; 
12*  4  éperviers  en  duvet  et  1  œuf; 
13°  Lagopède  et  6  petits  ; 
14^  2  hérons  blongios  en  duvet; 
15*  Perdrix  rouge  Tépi  de  blé  dans  le  bec  et  7  petits  ; 
16°  4  pioulets  en  duvet. 

M.  Trouessard  se  trouvait  en  présence  de  matériaux 
nombreux  mais  non  classés;  le  l^'^  mai  1882,  il  fait  l'in- 
ventaire des  collections  qui  se  composent  alors  de  : 

1813  exemplaires  d'oiseaux  d'Europe; 
350  espèces  d'œufs  d'oiseaux  d'Europe  ; 
175  exemplaires  de  nids  d'oiseaux  d'Europe; 

29  espèces  de  petits  oiseaux  d'Europe  en  davel  ; 
356  exemplaires  d'oiseaux  exotiques; 
24 i  mammifères  ; 
177  reptiles  et  amphibiens; 

97*  poissons; 
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5  squelettes  de  vertébrés  ; 
142  boîles  de  Coléoptères  ; 
18  boîtes  de  Lépidoptères; 
5460  exemplaires  de  Minéralogie  et  de  Paléontologie; 
313  exemplaires  minérafogiques  provenant  de  la  collec- 
tion Marchand  ; 
Un  grand  nonibre  de  coquillages  et  de  zoopliyles. 

A  la  suite  de  cet  inventaire  M.  Trouessart  commence  le 
classement  du  Musée,  en  outre  il  «  se  propose  de  donner 
des  conférences  hebdomadaires,  le  soir,  sur  les  principaux 
faits  de  la  Biologie  ».  Il  projetait  «  d*étudier  les  principaux 
points  de  1  anatomie  et  de  la  physiologie  comparée  des 
deux  règnes  qui  sont  propres  à  illustrer  la  théorie  de  Tunité 
de  plan  ou  de  composition  et  d'en  déduire  les  conséquences 
générales  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  Science  ». 
(Rapport  de  la  commission  du  9  novembre  1882).  Le  travail 
rendu  très  difficile  par  le  manque  d'espace  avance  lente- 
ment, et  le  5  juillet  1882,  M.  Bouvet,  secrétaire  de  la 
Commission,  fait  le  rapport  suivant  qui  nous  montre  dans 
ses  moindres  détails  Tétat  du  Musée  à  cette  époque  : 

«  2'  Salle  placée  près  du    laboratoire  et   dans 

laquelle  se  trouve  une  cheminée  renaissance  : 

c  Cette  sa  Ile  estsombre,  humide,  et  absolument  impropre 
à  la  conservation  des  collections,  surtout  des  collections 
entomologiques. 

«  La  collection  des  poissons  conservés  dans  Talcool  est 
en  mauvais  état,  la  plupart  des  bocaux  manquent  d'alcool, 
et  par  leur  grandeur  inégale  sont  d'un  effet  disgracieux. 
Les  étiquettes,  lorsqu'elles  exrslent,  sont  devenues  à  peu 
près  illisibl''s.  En  résumé,  collection  vieillie  qui  demande 
à  être  refaite. 

«  Les  poissons  montés  s«»nt  en  bon  état. 

(f  Ménio  observiition  pour  lesproduits  végétaux  (régimes 
de  jinhuiers,  fruil^!)q^i  cfpeiK.lant  réch)iuent  îles  étiquettes. 
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«  Les  crustacés  sont  à  déterminer. 

«  Les  spongiaires,  madrépores,  polypiers,  astéries, 
oursins  sont  nombreux  et  bien  conservéi?,  mais  tous  sont 
à  classer. 

«  Les  collections  de  coléoptères  et  de  lépidoptères  sont 
presque  perdues,  cet  état  déplorable  doit  être  imputé  à  la 
salle  dans  laquelle  elles  se  trouvent  et  qui,  par  son  manque 
d'air  et  de  lumière,  est  absolument  impropre  à  la  conserva- 
tion de  ces  sortes  de  collections.  En  résumé,  collections  à 
renouveler  complètement  et  à  disposer  dans  de  meilleures 
conditions. 

«  La  collection  de  coquilles  vivantes  serait  très  belle,  si 
les  échantillons  étaient  mis  en  ordre  et  déterminés  au  lieu 
d'être  jetés  pêle-mêle  et  sans  le  moindre  souci  de  toute 
classification. 

€  Derrière  la  cheminée,  un  petit  cabinet  renferme  de 
nombreux  échantillons,  appartenant  au  règne  animal  et 
minéral,  et  qui  attendent  des  noms  et  une  place  dans  les 
vitrines  exposées  au  public. 

3®  Salle  des  Mammifères  : 

«  La  collection  de  coléoptères  donnée  par  Madame  de 
Buzelet  est  dans  un  état  de  conservation  passable.  Par 
l'humidité  les  boites  se  piquent  et  un  certain  nombre  d'in- 
sectes se  couvrent  de  moisissure  ou  bien  devienentla  proie 
des  anthrènes. 

«  Les  reptiles  (saurien  et  ophidien)  qui  occupent  la 
vitrine  placée  immédiatement  au-dessous  de  cette  collection 
ne  sont  pas  étiquetés. 

€  La  vitrine  centrale  destinée  aux  mammifères  renferme 
des  sujets  bien  montés  et  bien  conservés,  contentons-nous 
de  noter  quelques  lacunes  parmi  les  étiquettes  et  le  manque 
absolu  de  classification  dans  la  disposition  des  animaux, 
qui  est  lui-même  une  conséquence  du  manque  d'espace. 

«  La  collection  minéralogique  de  Desvaux,  classée,  éti- 
quetée et  cataloguée  par  lui,  possède  de  nombreux  et  très 
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beaux  échantillons.  Malheureusement  elle  est  disposée 
d'une  façon  si  défectueuse  quMl  est  impossible  de  Tétudier. 
Il  est  à  souhaiter  qu'un  emplacement  plus  avantageux 
puisse  lui  être  affecté. 

((  Bibliothèque  :  La  Bibliothèque  est  peu  riche,  le  clas- 
sement des  collections  non  encore  déterminées  néces- 
sitera forcément  l'acquisition  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vrages. La  Commission  constate  que  le  «  Species  des 
coquilles  vivantes  de  Kiener  »  a  besoin  d'être  relié. 

4**  Salle  des  fossiles  : 

«  Cette  salle  renferme  une  partie  des  collections  de 
Millet  de  la  Turtaudière  (roches  fossiles  des  Faluns).  Deux 
spécialistes  ont  bien  voulu  se  charger  de  leur  détermina- 
tion. 

«  Une  série  de  trilobites  des  ardoisières  n'est  pas  nom- 
mée, des  échinides,  spongiaires,  dents  de  squale,  poissons 
et  roches  de  divers  terrains  sont  placés  dans  des  vitrines 
sans  ordre  et  sans  étiquettes. 

«  En  résumé  il  existe  dans  cette  salle  de  sérieux  maté- 
riaux qui  attendent  un  paléontologiste  pour  les  coor- 
donner. 

<f  La  collection  minéralogique  de  M.  V.  Marchand  est 
classée  dans  un  ordre  purement  fantaisiste,  quelques 
membres  de  la  Commission  font  observer  que  placée  ailleurs, 
elle  aurait  l'avantage  de  laisser  libre  une  vitrine  bien 
exposée  dans  laquelle  pourraient  trouver  place  des  collec- 
tions plus  susceptibles  que  ne  le  sont  les  minéraux. 

«  Les  cheloniens,  ophidiens  et  batraciens  montés  sont 
bien  conservés,  toutefois  les  premiers  et  les  derniers  sont 
presque  tous  à  nommer. 

«  La  collection  des  reptiles  dans  Talcool  a  besoin  d'être 
revue.  Les  flacons,  dont  on  ferait  bien  d'unifier  autant  que 
possible  la  forme  et  la  grandeur,  manquent  d'alcool. 

«  Un  petit  cabinet  annexe  de  la  salle  renferme  de  nom- 
breuses espèces  de  fossiles,  provenant  des  collections  de 
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M.  Millet  et  d  ossements  recuellis  à  la  station  préhisto- 
rique de  Roc-en-Paille  près  Chalonnes,  le  tout  à  classer. 

5<*  Vestibule  d'entrée  : 

«  Collection  d'oiseaux  exotiques  bien  préparés  et  en  bon 
état  de  conservation,  mais  à  étiqueter. 

6®  Salle  des  oiseaux  d'Europe  : 

c  La  collection  des  oiseaux  d'Europe  est  très   belle, 

notons  quelques  étiquettes  à  placer  devant  les  variétés  ou 

les  doubles.  La  collection  d'œufs  est  classée,  quelques 

échantillons  déplacés  devront  être  remis  en  ordre.  Les  nids 

sont  biens  conservés. 

«  G.  Bouvet  » 

Ce  rapport  montre  combien  il  restait  encore  à  faire  pour 
rendre  les  collections  véritablement  instructives.  Le  Direc- 
teur ne  pouvait  à  lui  seul  suffire  à  un  tel  ouvrage,  aussi,  le 
6  juillet  1882,  M.  Bouvet,  rappelant  Tarticle  10  du  règle- 
ment, demande  la  division  du  travail  entre  les  membres 
de  la  Commission  : 

M.  Trouessard  se  charge  de  Tornithologie,  minéralogie 
et  paléontologie; 

M.  Aubert  constituera  la  collection  des  lépidoptères; 

M.  Gallois  reverra  la  collection  de  coléoptères  et  M.  Lieu- 
taud  les  mammifères. 

Malgré  cette  sage  répartition,  le  14  décembre  1882,  la 
Commission  constate  que  tout  est  dans  le  même  état  que  le 
5  juillet,  toutefois  le  Musée  s'est  enrichi  d'un  meuble  à 
24  tiroirs,  contenant  une  collection  de  coléoptères  de 
l'Anjou,  le  tout  donné  par  M.  le  Directeur  conservateur 
Trouessard  ;  faute  d'espace,  cette  collection  est  placée  dans 
un  petit  cabinet  dépendant  de  la  salle  à  la  cheminée  renais- 
sance. La  Commission  réclame  un  agrandissement,  mais 
aucune  suite  n'est  donnée  à  cette  demande.  M.  Trouessard 
commençant  à  cette  époque  le  catalogue  des  oiseaux, 
l'espace  lui  est  absolument  nécessaire,  aussi  le  5  février, 
la  Commission  revient  à  la  charge  et  demande  un  agran- 


Digitized  by 


Google 


368  REVUE   DE    L* ANJOU 

dissement  ou  toul  au  moins  la  construction  dans  la  galerie 
des  oiseaux,  parallèlement  à  celle  qui  s'y  trouve  déjà,  d'une 
autre  vitrine  semblable  de  17  mètres  50  de  long.  Cette 
demande  n'eut  pas  plus  de  résultat  que  la  première  et 
cependant,  les  collections  augmentent'  de  plus  en  plus, 
rendant  le  classement  nécessaire  en  même  temps  que  dif- 
ficile. 

Malheureusement  pour  le  Cabinet  d  Histoire  naturelle, 
des  contestations  surviennent  entre  M.  Trouessart  et  îa 
municipalité,  de  sorte  que  le  26  juin  1884,  par  délibération 
du  Conseil  municipal,  les  fonctions  de  Directeur  du  Musée 
d'Histoire  naturelle  sont  supprimées.  Par  suite  de  cette 
délibération,  M.  Trouessart*  quitte  son  poste  en  janvier 
1885  et  le  15  du  même  mois,  M.  le  docteur  Lieutaud, 
directeur  du  Jardin  des  Plantes,  est  nommé  administrateur 
délégué;  il  est  chargé  d'assurer  Texécution  des  mesures 
prises  par  la  Commission 

Ce  fut  sous  celte  seconde  administration  de  M.  le  docteur 
Lieutaud,  qu'eut  lieu  un  agrandissement  considérable  tout 
en  n'atteignant  pas  ce  qu'il  aurait  pu  être.  Le  5  février,  la 
Commission,  au  cours  de  son  inspection,  réclame  un  agran- 
dissement immédiat;  à  la  suite  de  cette  demande,  la  . 
municipalité  projette  le  déplacement  du  Musée  et  adresse  à 
la  Commission  les  questions  suivantes  : 

1°  Le  déplacement  du  Musée  d'Histoire  naturelle  est-il 
nécessaire  et  urgent? 

2°  Si  Ton  décidait  le  déplacement  du  Musée  et  la  cons- 


^'  En  1883,  la  Société  d'Etudes  scientifiques  abandonne  au  Musée 
d'Histoire  naturelle  sa  collection  de  c6léoptèi*es  (II  décembre)  et  le 
Musée  reçoit  de  Milne  Edwards,  au  nom  du  Muséum^  une  caisse  de 
65  oiseaux  en  peaux  représentant  56  espèces. 

En  1884,  M.  Goujon,  directeur  du  service  des  eaux.,  donne  des 
empreintes  végétales  provenant  des  mines  de  Chalonnes,  et  M.  Sau- 
tot,  naturaliste  à  Nantes,  donne  un  moulage  en  carton  pierre  d'une 
patte  du  Dinornis  Giganteus. 

*  Par  décret  présidentiel  du  30  mai  19  Î6.  M.  le  D»"  Trouessart  est 
nommé  professeur  au  Muséum  de  Paris  (Mammifères,  Oiseaux). 
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truction  d'un  bâtiment  destiné  à  recevoir  les  collections 
quel  serait  remplacement  le  plus  favorable. 

3""  Dans  le  cas  où  la  construction  d'un  bâtiment  spécial 
serait  jugé  trop  onéreuse  ou  devrait  être  ajournée  serait-il 
possible  d'utiliser  les  locaux  de  la  Cour  d'Appel  ou  de 
Tusine  Carriol? 

4**  Lequel  de  ces  deux  immeubles  présenterait  le  plus 
d  avantages? 

Ces  questions  furent  examinées  et  discutées  par  la 
Commission  et,  le  5  mars  1885,  M.  Aubert  rédige  un 
rapport  dans  lequel  il  résume  les  observations  auxquelles 
ces  questions  ont  donné  lieu.  L'intérêt  des  solutions  qu'il 
y  expose  est  renouvelé  par  Tétat  actuel  du  Musée,  aussi  ce 
rapport  mérite  d'être  connu  in-extenso  : 

Première  question.  —  <(  Le  déplacement  du  Musée 
d'Histoire  naturelle  est-il  nécessaire  et  urgent?  Deux  points 
étaient  â  examiner  dans  cette  question  :  la  nécessité  du 
déplacement  et  l'urgence  de  ce  déplacement. 

«  Sur  le  premier  point  nous  avons  déjà,  Messieurs,  par 
notre  délibération  du  5  février  dernier,  répondu  à  la  ques- 
tion qui  nous  a  été  posée.  Nous  avons  reconnu,  comme 
nous  l'avions  fait  antérieurement,  du  reste,  à  chacune  de 
nos  inspections,  qu'attendu  l'impossibilité  d'accroître  les 
locaux  affectés  au  Musée,  il  y  avait  nécessité  d'en  provo- 
quer le  déplacement.  Nous  nous  sommes  fondés,  pour  for- 
muler cet  avis,  sur  l'insuffisance  des  locaux  dont  s'agit, 
sur  la  disposition  défectueuse  ou  les  conditions  défavorables 
de  certains  d'entre-eux,  relativement  à  l'aménagement  ou 
à  la  conservation  des  collections.  Les  observations  que  nous 
avons  présentées  dans  nos  rapports  li'bnt  rien  perdu  de 
leur  force.  Elles  ont  été  prises  en  considération  par  l'admi- 
nistration municipale,  ainsi  qu'en  témoigne  la  communi- 
cation qu'elle  veut  bien  nous  faire  ;  il  serait  donc  superflu 
d'en  démontrer  à  nouveau  la  jiitesse  et  le  bien  fondé. 

24 
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c  Sur  le  second  point  nous  nous  sommes  montrés  moins 
pressants.  L'urgence  du  déplacement  du  Musée  existe, 
mais  elle  n'a  rien  d'absolument  impérieux./ Nous  avons 
pensé  même  qu'il  serait  préférable  que  la  mesure  fût  ajour- 
née si  Ton  pouvait  avoir  la  certitude  que  dans  un  temps^ 
prochain  un  édifice  spécial  pût  être  aflfeclé  à  notre  riche  et 
intéressant  Musée  d'Histoire  naturelle. 

Deuxième  question.  —  «  Si  Ton  décidait  le  déplacement 
du  Musée  et  la  construction  d'un  bâtiment  destiné  à  recevoir 
les  collections,  quel  serait  l'emplacement  le  plus  favorable? 

w  Cette  question  est  complexe  et  renferme  deux  choses 
distinctes  qu'il  convenait  d'examiner  et  de  traiter  isolément. 
L'opportunité  de  la  construction  d'un  bâtiment  spécial  et 
le  choix  de  remplacement  de  ce  bâtiment. 

«  En  ce  qui  regardera  construction  d'un  bâtiment,  nous 
ne  pouvions,  Messieurs,  exprimer  qu'un  désir,  celui  de  voir 
notre  Musée  en  possession  d'un  édifice  qui  lui  fût  spécia- 
lement affecté  et  qui,  par  cela  même,  répondît  mieux  à  ses 
besoins  que  ne  le  pourra  jamais  faire,  quelque  bien  amé- 
nagé qu'il  soit,  un  bâtiment  quelconque  construit  pour 
d'autres  nécessités.  Il  nous  a  semblé,  d'ailleurs,  que  nos 
riches  et  importantes  collections  ornilhologiques,  minéra- 
logiques,  paléontologiques  et  entomologiques  méritaient 
bien  l'honneur  d'avoir  leur  palais  à  elles  où  elles  puissent 
s'étendre  et  se  développer  à  l'aise  sans  crainte  de  gêner 
personne.  Nous  avons  donc  pensé  que  le  mieux  que  l'on 
pourrait  faire,  dût-on  pour  cela  attendre  quelques  années, 
serait  d'isoler  notre  Musée  d'Histoire  naturelle  et  de  le  loger 
dans  un  édifice  spécial,  qui  serait  bâti  pour  lui,  approprié 
à  ses  besoins  et  aménagé  selon  l'importance  de  ses  collec- 
tions. Nous  ne  nous  sommes  point  dissimulé  en  formulant 
cet  avis  qu'il  provoquerait  des  critiques  et  qu'il  effraierait 
peut-être  par  l'étendue  du  sacrifice  qu'il  est  de  nature  à 
imposer  à  notre  cité. 

((  Ces  critiques,  qu'il  est  facile  de  prévoir  à  favance, 
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s'attaqueront  principalement  à  la  séparation  que  la  cons- 
truction d'un  bâtiment  neuf  est  destinée  à  opérer  entre  le 
Muséum  et  le  Musée,  lesquels  constituent  pour  une  certaine 
catégorie  de  visiteurs  deux  genres  de  spectacle  aujourd'hui 
réunis  dans  un  même  local.  Cette  critique,  qui  n'est  pas 
sans  valeur,  ne  nous  a  pas  paru,  cependant,  mériter  qu  on 
s'y  arrêtât.  Noiis  avons  estimé  que  du  moment  que  le 
déplacement  du  Musée  était  reconnu  nécessaire,  sa  sépa- 
ration d'avec  le  Muséum  s'imposait  comme  une  conséquence 
dé  ce  déplacement.  De  quelque  façon  que  Ton  s'y  prenne, 
en  effet,  elle  ne  peut  être  évitée.  La  seule  satisfaction  qui 
pourrait  être  offerte  à  la  critique  dont  je  parle  serait  de 
mettre  entre  les  deux  Musées  le  moins  d'éloignement 
possible.  La  combinaison  à  laquelle  nous  avons  donné  la 
préférence  ne  s'y  prêtait  pas,  mais  elle  restitue  au  public, 
dans  un  autre  lieu,  l'avantage  qu'elle  lui  fait  perdre.  C'est 
ce  qui  sera  démontré  plus  loin  quand  il  s'agira  du  choix 
de  remplacement  du  nouveau  bâtiment. 

«  Cette  concentration  des  locaux  affectés  aux  diverses 
branches  de  Tart  ou  de  la  science  ne  présente-t-elle  pas, 
d'ailleurs,  plus  d'inconvénients  que  d'avantages?  Nous 
l'avons  pensé  ainsi  en  envisageant  avec  effroi  la  possibilité 
d'un  sinistre  qui  engloberait  dans  ses  désastres  tant  de 
richesses  agglomérées  sur  un  seul  point. 

c  Angers  ne  serait  pas,  au  surplus,  la  seule  ville  qui 
eût  des  Musées  spéciaux  pour  ses  collections  :  Paris,  Lille, 
Nantes,  et  beaucoup  d'autres  localités,  en  ont.  Des  cités 
même  moins  importantes  et  moins  bien  pourvues  que  la 
nôtre  s'en  sont  offert  le  luxe.  Angers,  qui  a  toujours  et  si 
généreusement  favorisé  les  sciences,  peut  bien,  nous  a-t-il 
semblé,  imiter  leur  exemple  et  se  doter  aussi  d'établis- 
sements spéciaux  pour  ses  divers  Musées.  C'est  une  voie, 
du  reste,  dans  laquelle  notre  cité  est  déjà  entrée 
puisqu'elle  a  distrait  du  logis  Barrault  le  Musée  archéolo- 
gique qui,  autrefois,  y  avait  trouvé  asile. 
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«  Une  chose  pourrait  s'opposer  à  la  réalisation  du  désir 
que  nous  exprimons  :  La  dépense.  A  cela  nous  n'avons 
rien  à  répondre,  le  choix  des  voies  et  moyens  ne  nous 
appartient  pas.  Pourtant  nous  avons  pensé  qu'on  nous 
permettrait  de  dire  que  s'il  doit  être  employé  une  somme 
quelque  peu  importante  à  l'aménagement  et  à  l'appropria- 
tion d'un  local  quelconque  pour  recevoir  nos  collections, 
mieux  vaudrait  réserver  cette  somme  à  la  construction  d'un 
bâtiment  spécial  qui  s'imposera  tôt  ou  tard,  il  faut  bien 
qu'on  en  soit  persuadé.  A  ce  sujet,  Tun  de  nous  a  émis  une 
idée  qui  pourrait  hâter  la  solution  et  qui  a  été  récemment 
mise  en  pratique  par  la  ville  de  Lille,  celle  d'ouvrir  une 
lolerie  dont  le  produit  servirait  à  la  construction  en  ques- 
tion. Comme  -cette  idée  rentre  dans  la  catégorie  des  voies 
et  moyens  dont  TappréciatioM  appartient  exclusivement  à 
l'administration  municipale,  nous  ne  l'indiquons  ici  que 
pour  mémoire. 

«  L'opportunité  de  la  construction  d'un  Musée  spécial 
ainsi  démontrée,  nous  nous  sommes  préoccupés  du  choix 
de  l'emplacement  qui  pourrait  être  fait  pour  ce  Musée, 
nous  n'en  avons  admis  que  deux  :  le  Jardin  Fruitier  dont 
le  déplacement  est  aussi  projeté  et  le  Jardin  des  Plantes, 

«  Le  Jardin  Fruitier  nous  a  paru,  par  son  étendue  et  son 
voisinage  du  logis  Barrault,  offrir  des  avantages  sérieux, 
mais  ces  avantages  nous  ont  semblé  compensés  par  beau- 
coup de  désavantages.  En  effet,  les  terrains  du  Jardin 
fruitier  sont  en  contre  bas  avec  le  boulevard  du  Roi-René  et. 
avec  le  sol  sur  lequel  est  assis  le  logis  Barrault  :  l'humidité 
doit  donc  y  régner,  et  c'est  le  fléau  le  plus  redoutable  pour 
les  collections  que  nous  avons  mission  de  protéger.  D'un 
autre  côlé,  et  quelque  chose  que  Toti  fît,  le  monument  à 
construire  manquerait  d'aspect  et  serait  écrasé  par  le  logis 
Barrault  dont  il  ne  pourrait  atteindre  Télévation.  II  serait 
masqué  par  les  constructions  en  bordure  sur  le  boulevard 
et  n'aurait  d'autre  encadrement  que  des  murs  de  clôture  ou 
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des  derrières  de  maison,  ce  qui  lui  enlèverait  tout  caractère 
monumental.  Son  rapprochement  du  logis  Barrault  serait 
sans  doute  un  avantage  pour  le  public,  mais  cet  avantage 
n'existerait  qu'autant  que  les  bâtiments  seraient  reliés  par 
une  galerie,  or  cette  soudure  des  deux  édifices  les  exposerait 
aux  mêmes  périls  en  cas  de  sinistre  et  c'est  ce  qu'il  importe 
d'éviter.  Enfin  Téclairage  qu'il  recevrait,  suffisant  peut- 
être  d'un  côté,  serait  assurément  insuffisant  des  trois 
autres  et  ne  feraient  qu'y  maintenir  l'humidité. 

«  Toutes  ces  considérations  nous  ont  fait  estimer  que  le 
Jardin  fruitier  ne  convenait  point  à  l'édification  de  notre 
futur  Musée  d'Histoire  naturelle  et  qu'il  fallait  chercher 
ailleurs  l'emplacement  qui  peut  lui  être  choisi. 

«  Restait  le  Jardin  des  Plantes  :  ici  deux  emplacements 
se  sont  offerts  a  nous  :  l'encoignure  du  Jardin,  à  l'angle 
formé  par  la  rue  Boreau  et  par  la  rue  de  Bouillon,  et  le 
sommet  du  Jardin  à  la  partie  actuellement  occupée  par  des 
pelouses. 

c<  Il  faut  dire,  tout  de  suite,  que  la  pensée  de  construire 
un  monument  à  l'encoignure  de  deux  rues  comme  les  rues 
Boreau  et  de  Bouillon,  n'a  point  répondu  à  l'idée  que  nous 
nous  faisions  d'un  Musée  comme  le  nôtre.  Le  voisinage  de 
ces  rues,  assez  boueuses  l'hiver  et  fort  poudreuses  l'été, 
nous  a  paru  offrir  d'ailleurs  de  sérieux  inconvénients. 
Enfin  l'espace  nous  a  semblé  insuffisant  pour  le  dévelop- 
pement à  donner  au  futur  Musée. 

«  Le  sommet  du  jardin  nous  a  bien  autrement  séduits 
Là  un  monument,  si  modeste  qu'il  soit,  grâce  à  l'élévation 
de  sa  base,  y  aurait  facilement  de  l'aspect.  Isolé,  se  déta- 
chant de  son  cadre  de  verdure,  il  pourrait  flatter  l'œil  et 
devenir,  à  moins  de  frais  que  partout  ailleurs,  un  embel- 
lissement du  jardin.  De  toute  part,  il  serait  largement 
éclairé  et  n'aurait  point  d'humidité  à  craindre.  Quelque 
développement  qui  lui  fût  donné,  s'il  prenait  sur  la  surface 
du  jardin,  il  ne  nuirait  point  à  ces  cultures,  car  le  terrain 
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qu'il  emprunterait  n'a  produit  jusqu'ici  que  de  maigres 
pelouses.  Enfin  il  aurait  l'avantage,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé, 
d'être  à  peu  près  dans  l'axe  de  l'avenue  en  projet  et  d'en 
former  pour  ainsi  dire  le  couronnement.  Mais  ajoutons 
qu'il  donnerait  satisfaction  à  cette  portion  du  public  qui,  ne 
recherchant  qu'une  distraction  dans  la  visite  de  nos  établis- 
sements publics,  veut  économiser  sa  peine  et  son  temps 
en  voyant  beaucoup  de  choses  à  la  fois. 

«  A  ces  considérations  qui  nous  ont  déterminé  à  indiquer 
le  sommet  du  Jardin  des  Plantes  comme  l'emplacement 
convenant  le  mieux  à  l'édification  de  notre  futur  Musée, 
s'en  joint  une  autre  qui  a  bien  aussi  sa  valeur.  L'idée  de 
réunir  en  un  seul  service  la  botanique  et  l'histoire  naturelle 
a  plus  d'une  fois  hanté  les  esprits.  Nous  n'avons  point 
mission  de  dire  ce  que  nous  pensons  à  ce  sujet,  mais  enfin, 
si  l'idée  venait  à  prévaloir,  ce  placement  du  Musée  d'His- 
toire naturelle  dans  l'enceinte  réservée  à  la  botanique  ne 
serait-il  pas  de  nature  à  faciliter  la  solution  du  programme? 
Nous  avons  pensé  qu'on  le  comprendrait  comme  nous  et 
que  l'avis  que  nous  émettons  y  puiserait  une  force. 

Troisième  question,  —  «  Dans  le  cas  où  la  construction 
d'un  bâtiment  spécial  serait  jugée  trop  ono^-euse  ou  devrait 
être  ajournée,  serait-il  possible  d'utiliser  les  locaux  de  la 
Cour  d'Appel  ou  l'usine  Carriol? 

«  Afin  de  pouvoir  répondre  utilement  à  cette  question, 
nous  avons  décidé  de  visiter  auparavant  les  deux  locaux^ 
dont  il  s'agit.  Nous  en  avons  fait  l'examen  le  samedi 
7  février. 

«  L'usine  Carriol,  par  sa  situation,  sa  disposition,  nous 
a  paru  tout  à  fait  impropre  à  l'établissement  d'un  Musée 
d'Histoire  naturelle.  Son  voisinage  de  la  rivière  qui  l'expose 
à  une  humidité  constante,  son  éloignement  du  centre,  la 
difficulté  de  ses  abords  nous  ont  tout  de  suite  prévenus 
contre  cet  édifice  et  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  arrêter 
un  seul  instant  à  l'idée  d'y  placer  notre  Musée. 
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«  Des  locaux  de  la  Cour  d'Appel  un  seul,  celui  affecté 
présentement  à  la  Cour  d'Assises,  nous  a  semblé  propre 
au  transfert  du  Musée.  Ce  local  serait  t)ien  approprié, 
plus  que  suffisant  pour  recevoir  nos  collections.  De  plein 
pied  avec  la  cour  intérieure,  il  est  bâti,  du  côté  de  la  rue 
Botanique,  sur  caves  voûtées,  ce  qui  le  préserve  de  toute 
humidité.  Il  a  deux  étages  et  reçoit  la  lumière  de  deux  côtés. 
Sa  largeur  n'est  pas  égale  à  ses  deux.extrémités,  mais  c'est 
là  une  imperfection  qui  peut  facilement  être  dissimulée. 
Ses  divisions  intérieures  sont  formées  au  moyen  de  par- 
paings qui  ne  m'ont  point  paru  intéresser  la  solidité  de 
l'édifice  et  que  l'on  pourrait  faire  disparaître  si  l'on  tenait 
à  n'avoir  qu'une  seule  et  vaste  galerie  à  chaque  étage.  En 
conservant  la  disposition  actuelle  et  la  desserte  qui  a  lieu 
par  un  escalier  intérieur  on  aurait  à  chaque  étage  deux 
galeries  d'environ  21  mètres  de  longueur  chacune.  En  ajou- 
tant à  ces  galeries  la  portion  du  bâtiment  en  retour  d'équerre 
sur  la  place  des  Halles,  on  aurait  deux  autres  galeries 
d'environ  10  mètres  chacune.  Enfin  il  serait  possible 
d'établir  au  dessus  du  péricycle  une  septième  galerie  d'en- 
viron 18  métrés  de  long.  Comme  on  le  voit  il  y  a  plus 

d'espace  qu'il  nous  en  faut  pour  nous  étendre  à  l'aise 

«  Signé  :  Aubert.   » 

Ainsi  donc  les  membres  de  la  Commission  du  Musée 
émettaient  l'avis  : 

Que  le  déplacement  du  Musée  d'Histoire  naturelle  est 
nécessaire  sans  être  absolument  urgent  ; 

Que  la  construction  d'un  édifice  spécial  est  la  combinai- 
son qui  satisferait  le  mieux  au  besoin  du  Musée  et  que 
dans  ce  cas  le  sommet  du  Jardin  des  Plantes  est  l'empla- 
cement qui  conviendrait  le  mieux  ; 

Qu'au  cas  où  la  construction  d'un  bâtiment  spécial  serait 
jugée  trop  onéreuse  ou  devrait  être  ajournée,  à  une  époque 
trop  reculée,  il  y  aurait  lieu  d'opérer  le  transfert  du  Musée 
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dans  les  bâtiments  de  la  Cour  d'Assises  qui  sont  les  seuls 
locaux  pouvant  être  affectés  à  ce  transfert. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Municipalité  charge  Tarchi- 
tecte  de  la  Ville  de  faire  un  devis  des  dépenses  occasionnées 
par  raménagement  des  locaux  de  la  Cour  d'Assises,  puis  le 
projet  de  déplacenaent  en  reste  là*  Tout  semble  abandojiné 
lorsque  une  augmentation  considérable  des  collections 
va  remettre  au  jour  le  rapport  de  M.  Aubert. 

Jusqu'au  début  de  1885,  les  collections  paléontologiques 
du  Musée  d'Angers  étaient  très  pauvres  et,  dans  un  rapport 
du  2  juillet  1885,  M.  Bouvet,  rapporte  ce  fait,  que  «  les' 
savants  qui  viennent  à  Angers  pour  étudier  les  trilobites 
de  nos  schistes,  persuadés  qu'ils  ont  plus  de  chance  de 
rencontrer  dans  la  localité  classique,  que  partout  ailleurs, 
la  série  complète  de  ces  curieux  fossiles,  ont  le  regret  de 
constater  qu'ils  font  absolument  défaut  dans  notre  Musée  ». 
Cet  état  de  choses  était  des  plus  regrettables,  lorsque  la 
Commission  du  Musée  e$t  informée  que  M.  Soye  propose 
de  céder  sa  magnifique  collection  paléontologique  moyen- 
nant 4.500  francs.  Le  2  juillet  1885,  la  Commission  du 
Musée  d'Histoire  naturelle  décide  l'achat  de  la  collection 
Soye,  et  le  14  septembre  Monsieur  Legludic  fait  au  Conseil 
municipal  un  rapport  dont  nous  extrayons  les  passages 
suivants  : 

Messieurs, 

«  Votre  deuxième  Commission  a  été  saisie  par  l'admi- 
nistration municipale  d'une  proposition  d'achat  d'une 
collection  paléontologique  par  M.  Soye. 

«  A  cette  occasion,  une  double  question  se  pose  :  Est-il 
utile  d'établir  au  Musée  d'Histoire  naturelle,  à  côté  de  la 
galerie  de  minéralogie,  une  galerie  de  paléontologie,  et  si 
cette  création  vous  agrée,  la  collection  de  M.  Soye  mérite- 
t-elle  par  sa,  valeur  scientifique  d'être  acquise  au  prix 
demandé  4.500  francs. 
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«  Notre  Musée  est  très  pauvre  en  spécimens  paléontolo- 
giques.  Les  quelques  échantillons  qu'il  possède  sont  trop 
peu  nombreux  pour  être  méthodiquement  classés  et  insuf- 
fisants pour  toute  étude  sérieuse.  Pour  mieux  dire,  la 
paléontologie  n*y  est  pas  du  tout  représentée,  et  votre 
Commission  estime  qu*elle  doit  y  trouver  place  en  raison 

de  son  importance  et  de  ses  constants  progrès Un  * 

Musée  paléontologique  est  à  créer. 

«  Si,  Messieurs,  vous  pensez  avec  votre  deuxième  Com- 
mission que  notre  Musée  d'Histoire  naturelle  ne  doit  pas  se 
borner  à  une  collection  minéralogique,  qu'il  doit  élargir 
son  cadre  et  ouvrir  ses  vitrines  à  la  paléontologie,  nous 
avons  maintenant  à  examiner  Timportance  de  la  collection 
de  M.  Soye.  Pour  en  bien  connaître  la  valeur,  l'Administra- 
tion municipale  s'est  adressée  à  M.  Stanislas  Meunier, 
aide  naturaliste  au  Muséum,  et  lui  a  demandé  un  rapport 
détaillé  et  un  avis  motivé  sur  cette  collection 

«  La  collection  paléontologique  de  M.  Soye,  telle  qu'elle 
nous  est  offerte,  se  compose  de  13.000  fossiles  et  une  cen- 
taine de  grosses  pièces  qui  sont  de  nature  à  orner  une  salle 
de  Musée,  elle  est  remarquable  par  sa  belle  conservation, 
elle  renferme  nombre  de  raretés 

«  Les  terrains  qui  ont  été  le  plus  particulièrement  fouillés 
sont  le  terrain  cénomanien  qui  fournit  1.500  pièces  de 
réelle  importance,  prises  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités classiques  de  la  Sartbe;  le  terrain  carbonifère  avec  de 
très  nombreuses  empreintes  (750  environ)  'parfois  très 
délicates,  représentant  les  principaux  végétaux  houilliers 
de  la  Mayenne. 

«  Le  terrain  dévonien,  riche  de  près  de  1.000  fossiles, 
dont  les  déterminations  ont  été  faites  par  M.  OËhlert  qui 
a  dédié  à  M.  Soye  plusieurs  des  formes  nouvelles  qu'on  y 
rencontre;  et  surtout  le  terrain  silurien  dont  le  sol  de 
notre  localité  est  le  type,  qui  présente  une  riche  faune 
dans  les  carrières  de  Trélazé  auquel  M.  Soye  a  consacré 
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tous  ses  soins;  ce  terrain  est  représenté  par  plus  de  2.000 
échantillons  qui  se  signalent  par  leur  variété,  leur  fraî- 
cheur et  leur  bon  état  de  conservation 

((  L'importance  de  cette  collection,  son  parfait  état  de 
conservation,  les  longues  et  coûteuses  recherches  qu'elle  a 
nécessitées  justifient  le  prix  qu'en  demande  M.  Soye. 

«  Sous  le  bénéfice  des  observations,  votre  deuxième 
Commission  a  Thonneur  de  vous  proposer,  d'accord  avec 
l'Administration  municipale,  de  voter  une  somme  de 
4.500  francs  pour  l'acquisition  de  la  collection  paléontolo- 
gique  de  M.  Soye.  »  ^ 

Le  Conseil  municipal  adopte  les  conclusions  du  rapport 
de  M.  Legludic  et  vote,  par  addition  au  budget  de  1885,  la 
somme  de  4.500  francs. 

La  collection  Soye  était  trop  importante  pour  trouver 
place  dans  le  local  déjà  complètement  insuffisant  du  logis 
Barrault.  Aussi  la  collection  n'est-elle  livrée  que  le 
15  octobre;  pendant  ce  temps,  grâce  aux  démarches  de 
M.  Prieur,  la  Municipalité  s'empressait  de  faire  approprier 
l'ancienne  salle  de  la  Cour  d'Appel,  place  des  Halles,  et  le 
cabinet  du  premier  président;  on  y  pose  un  parquet  et  la 
nouvelle  collection  y  est  exposée  au  public.  Cette  annexe 
du  Musée  est  alors  désignée  sous  le  nom  de  «  collection 
Soye  ».  Le  10  novembre  1888,  la  Commission  du  Musée 
décide  que  tous  les  échantillons  de  paléontologie  des  gale- 
ries du  logis  Barrault  seront  transportés  dans  la  nouvelle 
salle  concédée  par  la  ville  pour  former  une  collection 
unique  sous  la  dénomination  de  Musée  Paléontologique. 
Grâce  à  ce  transfert,  les  collections  du  logis  Barrault 
allaient  être  plus  au  large;  ou  prévoyait  même  le  moment 
où  les  collections  minéralogiques  allaient  rejoindre  les 
collections  paléontologiques,  lorsque  M.  Guignard,  maire 
d'Angers,  supprima  en  1892  l'ancien  cabinet  du  premier 
présiident  pour  l'aflfecter  provisoirement  à  un  cours  public 
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de  dessin.  On  enlevait  donc.au  Musée  toute  espérance  de 
pouvoir  s'étendre. 

Le  19  février  1895,  M.  Lieutaud  meurt  et  laisse  vacantes 
les  directions  du  Muséum  et  du  Jardin  des  Plantes.  Les 
travaux  botaniqueset  l'administration  nouvellequ'ilavaitsu 
donner  au  Muséum  firent  choisir  M.  Georges  Bouvet  comme 
successeur  de  M.  Lieutaud  et,  cette  fois,  on  allait  pouvoir 
sans  crainte  réunir  dans  une  seule  main  la  double  direc- 
tion du  Jardin  des  Plantes  et  du  Musée  d'Histoire  naturelle. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  ici  Tœuvre  de  M.  Bou- 
vet, toutefois  les  Angevins  doivent  reconnaître  que  grâce 
à  son  affabilité  il  a  su  grouper  autour  de  lui  un  noyau 
d'hommes  instruits  et  dévoués  à  la  prospérité  du  Musée, 
collaborant  chacun  selon  sa  spécialité  :  MM.  Préaubert  et 
Desmazières  pour    la   minéralogie  et  la   paléontologie, 
M.  Surrault  pour  la  conchyliologie,  M.   Delahaye  pour 
l'entomologie. 

Il  suffira  au  visiteur  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
vitrines  d'ornithologie,  à  la  magnifique  collection  minéra- 
logique  classée  par  MM.  Baret  et  Desmazières  en  1901,  à 
la  collection  de  conchyliologie  classée  et  considérablement 
augmentée  par  M.  Surrault  en  1903;  enfin  à  notre  beau 
Musée  Paléontologique  classé  par  MM.  Préaubert  et  Desma- 
zières^ pour  voir  les  changements  survenus  depuis  la 
direction  de  M.  Bouvet.  Les  catalogues  vont  de  paire, 
certains  sont  terminés ^  et  montrent  combien  le  Musée 


*  Les  fossiles  du  logis  Barrault  n'avaient  jamais  été  classés. 

Le  catalogue  du  Musée  Paléontologique  reste  encore  à  faire  mais 
c'est  un  travail  long  qui  ne  peut  se  faire  que  petit  à  petit.  La  collec- 
tion locale  est  actuellement  terminée  et  occupe  le  centre  de  la  salle. 

*  Les  catalogues  actuellement  terminés  sont  : 
Collection  minéralogique  Desvaux; 

Collection  minéralogique  départementale  par  M.  Baret  (Imprimé); 
Collection  conchyliologique  par  M.  Surrault  (sur  fiches); 
Collection  de  paléontologie  locale  par  M.  0.  Couffon  (sur  fiches)  ; , 
Catalogue  manuscrit  et  sur  fiches  de  la  Bibliothèque  scientifique 
du  Musée  d'Histoire  naturelle  par  M.  0.  Couffon. 
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d'Histoire  naturelle  d'Angers  marche  à  grands  pas  vers 
une  ère  d'ordre  et  de  méthode.  Enfin  c'est  à  M.  Bouvet  que 
les  salles  doivent  celte  propreté  brillante  et  vernie  qui  est 
le  luxe  des  Musées.  Tout  sous  la  nouvelle  administration 
tend  à  faire  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  d'Angers,  un 
établissement  scientifique  dont  on  ne  saurait  dire  :  «  C'est 
une  maison  où  Ton  conserve  des  bêtes  pour  l'amusement 
des  badauds  et  des  étrangers.  » 

Olivier  Coûffon, 

Membre  de  la  Commission  du  Masée  d'Histoire  naturelle 
de  la  ville  d'Angers. 
(A  suivre,) 
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La  loi,  récente  encore,  du  12  juillet  1905,  a  réorganisé 
en  France  la  justice  de  paix,  institution  vieille  déjà  de    ' 
plus  d'un  siècle  et  qu'il  importait  de  nnetlre  en  harmonie 
avec  les  conditions  économiques  et  sociales  de  Tétat  actuel. 

Aux  termes  de  Tart.  1 ,  titre  3  de  la  loi  des  16-24  août 
1790,  il  était  institué  dans  chaque  canton  un  juge  de  paix 
et  des  prudhommes  assesseurs  du  juge  de  paix.  Ceux-ci 
furei.t  le  20  mars  1801  supprimés  et  remplacés  par  des 
suppléants  appelés  à  siéger  en  cas  de  maladie,  absence, 
ou  autre  empêchement  légitime  du  juge,  seul  investi  désor- 
mais des  fonctions  judiciaires  au  Tribunal  de  paix.  Le  juge 
ne  pouvait  être  choisi  que  parmi  les  citoyens  éligibles  aux 
administratioas  de  département  et  de  district  et  âgés  de 
trente  ans  accomplis,  sans  autres  conditions  d'éligibilité. 
Il  était  désigné  au  scrutin  individuel  et  à  la  pluralité  des 
suffrages  par  les  citoyens  actifs  réunis  en  assemblées  pri- 
maires. Les  mêmes  électeurs  choisissaient  également 
parmi  les  citoyens  actifs  de  chaque  municipalité,  au  scru- 
tin d'3  liste  et,à  la  pluralité  relative,  quatre  notables  desti- 
nés à  faire  les  fonctions  d'assesseurs.  Ceux-ci,  comme  le 
juge,  étaient  institués  pour  deux  ans,  mais  rééligibles; 
deux  d'entre  eux  devaient  toujours  assister  le  président  du 
Tribunal  de  paix. 

Suivant  Tart.  9  de  la  loi  des  16-24  août  1790,  la  juridic- 
tion connaissait  de  toutes  les  causes  purement  personnelles 
et  mobilières  sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  50  livres  et 
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è  charge  d'appel  jusqu'à  la  valeur  de  100  livres.  Elle  con- 
naissait sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  50  livres  et  à 
charge  d'appel  à  quelque  valeur  que  la  demande  pût  s'éle- 
ver :  1^  des  actions  pour  dommages  faits  soit  par  les 
hommes,  feoit  par  les  animaux  aux  champs,  fruits    et 
récoltes;  2°  des  déplacements  de  bornes,  des  usurpations 
de  terres,  arbres,  haies,  fossés  et  autres  clôtures,  commis 
dans  Tannée,  des  entreprises  sur  les  cours  d'eau  servant 
à  l'arrosement  des  prés,  commis  pareillement  dans  Tannée, 
et  de  toutes  autres  actions  possessoires  ;  3'  des  réparations 
locatives  des  maisons  et  fermes;  4*»  des  indemnités  pré- 
tendues par  le  fermier  ou  locataire  pour  non  jouissance, 
lorsque  le  droit  à  Tindemnité  n'était  pas  contesté,  et  des 
dégâts  allégués  par  le  propriétaire;  5*"  du  paiement  des 
salaires  des  gens  de  travail,  des  gages  des  domestiques  et 
de  l'exécution  des  engagements  respectifs  des  maîtres  et 
de  leurs  domestiques  ou  gens  de  travail  ;  6°  des  actions 
pour  injures  verbales,  rixes  et  voies  de  fait  c  pour  les- 
quelles les  parties  ne  s'étaient  pas  pourvues  par  la  voie 
criminelle  ». 

Le  législateur  de  1790  n'attribua  aucune  compétence,  en 
matière  répressive,  aux  tribunaux  de  paix.  Les  contraven- 
tions de  simple  police  étaient  déférées  aux  corps  munici- 
paux. Ce  fut  le  Code  du  3  brumaire,  an  IV,  qui  établit  dans 
l'arrondissement  de  chaque  administration  municipale  un 
tribunal  de  police,  composé  du  juge  de  paix  et  de  deux 
assesseurs,  qui  furent  depuis  supprimés. 

Bien  avant  la  loi  du  12  juillet  1905,  la  justice  de  paix, 
tant  au  point  de  vue  de  l'organisation  que  de  la  compétence, 
avait  subi  de  nombreuses  et  notables  modifications. 

Le  sénatus  consulte  du  16  thermidor  an  X,  avait  substi- 
tué au  système  d'élection  des  magistrats  de  paix  le  droit 
de  nomination  attribué  au  premier  consul  sur  une  liste 
présentée  par  l'assemblée  du  canton.  Les  chartes  de  1814 
et  de  1830  appliquèrent  au  juge  de  paix  le  principe  de  la 
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nomination  directe  par  le  pouvoir  exécutif,  principe  qui 
fut  consacré  par  la  Constitution  du  4  novembre  1848  et 
celle  du  14  janvier  1852,  sans  aucune  condition  de  stage, 
d»j  titre,  ou  de  garantie  de  capacité,  autre  que  celle  de 
trente  ans. 

La  loi  du  25  mai  1838,  complétée  par  d'autres  textes 
spéciaux,  a  donné  compétence  aux  magistrats  de  paix  pour 
connaître  de  toutes  actions  purement  personnelles  ou 
mobilières,  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  valeur  de 
100  francs,  et  à  charge  d'appel  jusqu'à  la  valeur  de 
200  francs  ;  aux  termes  de  la  même  loi,  le  juge  statue  sans 
appel  jusqu'à  la  valeur  de  100  francs  et  à  charge  d'appel  # 
jusqu'au  taux  de  la  compétence  en  dernier  ressort 
(1.500  francs)  des  tribunaux  de  première  instance,  des 
indemnités  réclamées  par  le  locataire  ou  fermier  pour  non 
jouissance  provenant  du  fait  du  propriétaire,  lorsque  le 
droit  à  une  indemnité  n'est  pas  contesté;  il  est  compétent, 
sans  appel  jusqu'à  la  valeur  de  100  francs  et  à  charge 
d'appel  à  quelque  valeur  que  la  demande  puisse  s'élever, 
en  ce  qui  concerne  les  actions  pour  dommages  faits  aux 
champs,  fruits  ou  récoltes,  soit  par  l'homme,  soit  par  les 
animaux,  les  actions  pour  diffamation  verbale  et  pour 
injures  publiques  autrement  que  par  la  voie  de  la  presse. 
Il  est  aussi  attribué  compétence  aux  juges  de  paix,  à 
charge  d'appel,  en  matière  de  pension  alimentaire  n'excé- 
dant pas  150  francs,  pour  les  entreprises  commises  dans 
Tannée  sur  les  cours  d'eau  servant  à  l'irrigation  des  pro- 
priétés et  au  mouvement  des  usines  et  moulins,  et  aussi 
pour  les  actions  relatives  au  bornage  et  à  la  distance  des 
constructions. 

La  loi  du  12  juillet  1905,  n'a  rien  modifié  en  ce  qui 
touche  la  compétence  des  magistrats  cantonaux  comme 
juges  de  police. 

En  matière  civile,  les  juges  de  paix  connaissent  de  toutes 
actions  purement  personnelles  ou  mobilières  en  dernier 
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ressort  jusqu'à  la  valeur  de  300  francs  et  à  charge  d'appel  j 

jusqu'à^  la  valeur  de  600  francs.  Ils  prononcent  sans  appel 
jusqu'à  la  valeur  de  300  francs  et  à  charge  d'appel  jusqu'au 
taux  de  la  compétence  en  dernier  ressort  des  tribunaux  de- 
première  instance  (1.500  francs)  notamment  sur  les  con- 
testations entre  les  voyageurs  et  les  entrepreneurs  de 
transport  par  terre  ou  pat  eau,  les  voituriers  ou  bateliers 
pour  retards,  frais  de  route  et  perte  ou  avarie  d'effets 
accompagnant  les  voyageurs,  sut*  les  contestations  à  l'oc- 
casion des  correspondances  et  objets  recommandés  et  des 
envois  de  valeur  déclarée,  grevés  ou  non  de  rembourse- 
^ment.  Il  est  attribué  compétence  aux  juges  de  paix  sans 
appel  jusqu'à  la  valeur  de  300  francs  et  à  charge  d'appel  à 
quelque  valeur  que  la  demande  puisse  s'élever  en  ce  qui 
concerne  les  actions  pour  dommages  aux  champs,  soit -par 
l'homme,  soit  par  les  animaux,  les  actions  civiles  pour 
diffamation  ou  pour  injures  publiques  ou  non  publiques, 
qu'elles  soient  verbales  ou  par  écrite  autrement  que  par  la 
voie  de  la  presse,  les  contestations  entre  les  compagnies 
ou  administrations  de  chemins  de  fer  ou  tous  autres  trans- 
porteurs et  les  expéditeurs  ou  les  destinataires  relatives  à 
l'indemnité  afférente  à  la  perte,  à  l'avarie,  au  détourne- 
ment d'un  colis  postal  du  service  continental  intérieur, 
ainsi  qu'aux  retards  apportés  à  la  livraison. 

Notre  intention  n'a  pas  été  de  donner  une  analyse  com- 
plète de  la  loi  du  12  juillet  1905,  mais  d'en  indiquer  les 
principales  lignes  et  l'économie  générale. 

L'art.  19  a  déterminé  en  ces  termes  les  conditions  d'ad- 
mission dans  la  magistrature  cantonale  : 

Pourront  seuls  être  nommés  juges  de  paix  : 

1^  Les  anciens  juges  de  paix ,  les  licenciés  en  droit  justi- 
fiant ou  d'un  stage  de  deux  années  au  moins,  soit  près 
d'un  barreau,  soit  dans  une  étude  de  notaire  ou  d'avoué, 
ou  de  l'exercice  pendant  deux  ans  de  fonctions  publiques; 

2^  Ceux  qui  auront  obtenu  le  diplôme  de  bachelier  en 
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droit  ou  le  brevet  de  capacité  organisé  par  le  décret  du 
14  février  1905  et  qui  justifieront,  en  outre,  d'un  stage  de 
trois  années  au  moins  dans  une  étude  de  notaire  ou  d'avoué, 
ou  de  Texercice,  pendant  trois  ans,  de  fonctions  publiques; 
3**  Ceux  qui,  à  défaut  de  licence  en  droit,  auront  obtenu 
le  certificat  de  capacité  prévu  par  l'art.  12  de  la  loi  du 
22  ventôse  an  XII  relative  aux  écoles  de  droit  et  qui,  en 
outre,  auront  été  : 
Pendant  cinq  ans  : 

Notaires,  avoués,  greffiers  près  les  Cours  d'appel  ou  les 
tribunaux  civils,  de  commerce  ou  de  paix,  receveurs  ou 
fonctionnaires  dun  ordre  au  moins  égal  dans  l'administra- 
tion de  l'enregistrement  ; 
Pendant  dix  ans  : 

Conseillers  prudhommes  pouvant  justifier  de  trois  années 
de  fonctions  comme  présidents  ou  vice-présidents; 

4*  Ceux  qui,  à  défaut  de  licence  ou  de  baccalauréat  en 
droit  ou  de  certificat  de  capacité,  auront  exercé  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  maires  ou  adjoints,  ou  conseillers 
généraux,  à  la  condition  d'être  nommés  en  dehors  du 
canton  où  ils  exercent  ou  auront  exercé  ou  sollicité  depuis 
moins  de  deux  ans  des  fonctions  électives; 

Membres  des  tribunaux  de  commerce,  suppléants  de 
justices  de  paix,  conseillers  de  préfecture; 

Notaires,  greffiers  près  les  Cours  d'appel  ou  les  tribunaux 
civils,  de  commerce  ou  de  paix,  receveurs  ou  fonctionnaires 
d'un  ordre  au  moins  égal  dans  l'administration  de  Tenre- 
gistrement  ; 

Ceux  qui  auront  été  également,  pendant  dix  ans,  huissiers, 
comrnis  greffiers  près  les  Cours  d'appel  ou  tribunaux  civils  ; 
clercs  d'avoué  ou  de  notaire  pouvant  justifier  de  cinq  ans 
d'exercice  comme  premiers  clercs  dans  une  étude  d'avoué 
ou  de  notaire  de  chef  lieu  d'arrondissement; 

Les  magistrats,  officiers  ministériels  ou  fonctionnaires 
mentionnés  dans  les  paragraphes  3*^  et  4"  ci-dessus  qui 

âô 
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auront  exercé  plusieurs  de  ces  fonctions  pourront  en  ajouter 
la  durée  pour  remplir  les  conditions  exigées  par  ces  para- 
graphes. 

Beaucoup  ont  trouvé  bien  largement  ouvert  par  la  loi  du 
12  juillet  1905  l'accès  de  la  magistrature  cantonale.  Ils  ont 
avec  raison  pensé  que,  sans  le  réserver  de  façon  exclusive 
ai^x  diplômés  en  droit,  il  eût  été  préférable  de  le  refuser  à 
certaines  catégories  de  candidats  qui  ne  présentaient  pas, 
même  avant  l'extension  de  compétence,  garantie  suffisante 
de  savoir  juridique.  Nous  ne  sommes  plus  à  Tépoque  de 
l'institution  des  juges  de  paix  ;  leur  rôle  a  été  bien  modifié, 
leurs  attributions  sont  considérablement  augmentées.  Le 
magistrat  cantonal  ne  peut  plus  être  représenté  avec  l'idyl- 
lique figure  d'un  bon  vieillard ,  assis  sur  un  tertre  de  gazon 
pour  apaiser  les  querelles  et  régler  les  différends  des  bergers 
du  hameau.  Il  est  appelé  à  statuer  en  des  cas  difficiles  et 
sur  les  plus  délicates  questions  ;  il  le  doit  faire,  dans  l'iso- 
lement de  sa  résidence,  sans  les  conclusions  et  les  plai- 
doiries de  la  barre,  sans  l'examen  en  commun  et  la 
discussion  avec  des  collègues. 

Le  juge  de  paix,  en  1790,  devait  être  réputé  un  homme 
droit  et  impartial  ;  rien  de  plus  n'était  exigé.  C'est  ainsi,  et 
comme  réunissant  ces  conditions,  que  fut  élu  juge  de  paix 
à  Ghâteauneuf-en-Thymerais  (Eure-et-Loir)  Jean-François 
Loiseau,  aubergiste  et  maître  de  poste. 

A  l'audience  d'installation  du  20  novembre,  il  répondit 
aux  compliments  de  M.  Fritot,  maire  :  «  Je  regarderai 
toujours  comme  un  devoir  sacré  de  donner  l'exemple  d'un 
entier  dévouement  à  l'exécution  des  lois  nationales,  d'en 
faire  une  étude  continuelle,  d'en  étendre  et  assurer  l'em- 
pire et  surtput  d'affermir  dans  l'esprit  de  mes  concitoyens 
ce  respect  profond  pour  les  droits  de  l'homme  qui  forment 
la  base  de  notre  Constitution.  Je  n'oublierai  jamais  que 
les  Français  libres  sont  tous  membres  du  souverain,  que 
vous  avez  des  droits  dont  vous  devez  jouir.  Vous  m'avez 
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nommé  pour  remplir  une  place  importante;  je  ne  dois  en 
connaître  que  les  devoirs  qu'elle  m'impose  de  remplira  » 

Jean-François  Loiseau  cessa  ses  fonctions  de  juge  de 
paix  pour  siéger  en  1792  à  la  Convention  nationale.  Dans 
cette  assemblée  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni 
sursis.  En  1795  il  fut  un  des  délégués  chargés  d'assurer 
les  subsistances  de  Paris,  mission  qui  lui  valut  les  plus 
flatteurs  éloges.  Le  Directoire  le  nomma  commissaire 
extraordinaire  en  Eure-et-Loir,  qu'il  débarrassa  de  la 
bande  de  brigands  dits  les  «  Chauflfeurs  »^  Rentré  dans 
la  vie  privée  après  le  18  brumaire,  il  eut  à  subir,  à  Châ- 
teauneuf ,  les  effets  de  la  réaction  qui  s'était  produite  dans 
les  esprits.  On  lui  tint  surtout  rigueur  de  son  attitude  et  de 
ses  votes  à  la  Convention.  Les  vexations,  les  injures,  les 
outrages  ne  lui  furent  pas  épargnés.  Troublé  jusque  dans 
son  repos,  il  entendait  la  nuit  proférer  autour  de  sa  maison 
des  menaces  de  violences  et  de  mort. 

En  1816,  Jean-François  Loiseau  fut  exilé  par  la  Restau-  * 
ration  comme  régicide.  Il  obtint  sa  rentrée  en  France  et 
habita   Paris,  où  il  mourut  en  1822  obscur  et  ignoré, 
n'ayant  de  ses  nombreux  services  recueilli  comtoe  récom- 
pense que  l'indifférence  et  l'oubli i 

A.  DE  VlLLlERS. 


^  Archives  de  la  Justice  de  paix  de  Châteauneuf-en-Thymerais. 

•  Les  «  Chauffeurs  »  comparurent  devant  le  jury  à  Chartres  au 
nombre  de  cent  dix.  Beaucoup  d'entre  eux  furent  condamnés  à 
mort. 
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Le  village  sénégalais  de  l'Exposition 


Le  village  sénégalais  de  l'Exposition  est  composé  d'une 
centaine  de  noirs,  appartenant  en  majorité  à  la  race  Ouo- 
love. 

Les  Ouolofs  ou  Yolofs  constituent  Télément  ethnogra- 
phique dominant  du  Bas-Sénégal  :  ils  sont  environ  400.000, 
groupés  dans  les  territoires  situés  entre  le  fleuve  Sénégal 
au  Nord,  l'océan  Atlantique  à  l'Ouest,  la  rivière  Saloum 
au  Sud  et  les  plateaux  désertiques  du  Ferlo  à  l'Est. 

Depuisj)rès  de  200  ans,  les  Ouolofs  vivent  tantôt  paci- 
fiquement, tantôt  en  état  d'hostilité,  au  contact  des 
européens  qui  ont  fondé  dans  leur  pays  Gorée,  Saint-Louis 
et  très  récemment  Dakar,  Rufisque,  Thiès.  C'est  dire  que 
ces  indigènes  ont  déjà  subi  un  comniencement  très  appré- 
ciable d'européanisation,  sinon  dans  le  costume  et  le  lan- 
gage, du  moins  dans  les  mœurs. 

Au  physique  les  Ouolofs,  sont  grands,  bien  découplés, 
forts,  noirs,  très  noirs,  beaucoup  plus  noirs  que  les  races 
Soudaniennes  du  Haut-Sénégal  et  Moyen  Niger.  Ils  sont 
intelligents,  assez  habiles  ouvriers  et,  sous  notre  influence 
et  par  nos  bons  conseils,  sont  devenus  cultivateurs  habiles 
d'arachides,  dont  ils  fournissent  en  abondance  les  marchés 
de  Marseille  et  Bordeaux. 

Fiers,  orgueilleux,  jaloux  de  leur  indépendance,  les 
Ouolofs  ont  essayé  de  secouer  notre  domination  aussi 
longtemps  qu'ils  ont  été  dans  l'inconscience  de  notre  puis- 
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sance  :  puis  ils  se  sont  soumis,  en  bons  fatalistes,  à  leur 
destinée  et  sont  devenus  de  fidèles  sujets,  sur  le  dévouement 
desquels  nous  avons  pu  plusieurs  fois  déjà  compter. 

Ethnographiquement,  les  Ouolofs  semblent  être  des 
représentants  des  hordes  d'avant-garde  des  grandes  inva- 
sions Mandé  du  xi*  et  xii®  siècles;  mais  le  milieu,  les 
conditions  de  la  vie  ont  créé  une  différenciation  si  profonde 
entre  eux  et  leurs  tribus  mères  qu'il  faut  fouiller  jusqu'aux 
coutumes  ancestrales  et  mal  expliquées  pour  retrouver  les 
liens  déchirés. 

A  côté  des  Ouolofs  du  village  noir  se  trouvent  quelques 
Toucouleurs,  Bambaras  et  Laobés. 

Comme  il  existe  en  Afrique  occidentale  une  quarantaine 
de  races  différentes,  en  apparence  tout  au  moins,  il  est 
difficile  de  se  représenter  exactement  les  rapports  antérieurs 
qui  les  unissent. 

Cependant,  si  nous  essayons  de  méthodiser,  nous  divi- 
serons l'Afrique  occidentale  en  trois  zones  : 

l^  La  zone  supérieure,  pré  saharienne,  qui  est  peuplée 
en  principe  par  des  populations  de  race  aryenne  :  Maures 
et  Touaregs.  Car,  ceci  dit  en  passant,  il  faut  bien  se  sou- 
venir que  les  Maures  et  les  Touaregs  originels  sont  des 
blancs  et  que,  si  la  plupart  d'entre  eux  nous  apparaissent 
aujourd'hui  sous  un  aspect  très  pigmenté,  c'est  que  le 
type  primitif  a  subi  des  croisements  nombreux  et  a  supporté 
des  causes  de  dégénérescence  qui  ont  atténué  sa  pureté; 
2'  La  zone  inférieure  qui  borde  le  littoral  atlantique, 
couverte  par  la  végétation  dense,  a  donné  asile  dans 
répaisseur  de  ses  fourrés  aux  tribus  Autochtones  de 
l'Afrique  occidentale  que  les  grandes  invasions  Sonrays, 
Mandé  et  Peulhs,  venues  de  l'Est,  refoulèrent  progressive- 
ment en  tous  sens  ; 

3**  La  zone  moyenne,  de  beaucoup  la  plus  vaste,  est  occupée 
dans  sa  totalité  parjesdeux  races  conquérantes  des  Mandé 
et  des  Peulhs. 
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Les  invasions  Mandé  et  Peulh  suivirent  une  marche 
identique  et  parallèle,  à  deux  du  trois  siècles  d'intervalle. 
Des  croisements  des  Mandé  avec  les  Maures  au  Nord  sont 
sortis  les  Toucouleurs;  avec  les  Peulhs  sont  nés  les  Sara- 
kolets  ou  Soninkès.  —  Les  Mandé  se  subdivisèrent  en 
groupes  ethniques  très  nombreux  :  Malinkès,  Kassonkès, 
Bambaras,  Vaï,  Salantes,  Dioulas-Mandé,  Djermas,  Dji- 
minis,  etc. 

Le  croisement  des  Peulhs  avec  les  Ouolofs  donna  aussi 
naissance  à  des  familles  qui  prirent  le  nom  générique  de 
Toucouleurs  :  ce  qui  fait  qu'en  réalité  le  nom  de  Toucou- 
leur  ne  désigne  pas  une  race,  mais  le  produit  de  divers 
mélanges  de  races  :  on  pourrait  avec  plus  de  précision  les 
spécifier  ainsi  :  1**  Toucouleurs  issus  de  Maures-Mandé, 
Maures-Ouolofs,  Maures-Peulhs;  2°  Toucouleurs  issus  de 
Toucouleurs- Peulhs ,  Toucouleurs-Mandé ,  Toucouleurs- 
Maures  (ou  Pourognes)  —  en  subdivisant  encore  cette 
classification  en  autant  de  sous-tribus  Mandé  ou  Peulhs  que 
nous  en  avons  décrit. 

Les  Serères  et  les  Laobés  sont,  semble-t-il  des  sous- 
tribus  plus  négroïdes  des  Ouolofs  et  des  Peulhs. 


Les  habitations  habituelles  des  Sénégalais,  chez  eux, 
ressemblentpeu  à  celles  que  Tadministrationde  l'Exposition 
a  mises  à  leur  disposition  :  ces  dernières  sont  des  palais 
à  côté  des  premières,  qui  sont  en  terre  battue  et  recouvertes 
en  chaume  ou  en  palmes. 

.  Leur  mobilier  est  identique  à  celui  de  leur  pays  :  un  lit 
bas  et  dur,  couvert  de  nattes,  une  malle  et  un  certain 
nombre  de  calebasses,  qui  servent  indifféremment  à  la 
cuisine  ou  à  la  toilette. 
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Le  vêlwnent  des  Sénégalais  se  compose,  pour  les  hommes, 
d'une  culotte  flottante  plus  large  que  celle  des  zouaves, 
descendant  à  mi-mollet,  retenue  à  la  taille  par  une  ceinture 
écharpe,  et  d'un  vêtement,  flottant  aussi,  sans  manches, 
en  forme  de  Puncho  mexicain  assez  ample  pour  recouvrir 
les  bras  et  les  mains.  Leurs  pieds  sont  chaussés  de  sandales 
en  cuir  souple  coloré  généralement  en  jaune,  ou  de 
«  Samaras  »,  sandales  plus  primitives  identiques  à  celles 
des  capucins  ;  sur  leur  tête  une  toque  ronde  en  velours  ou 
en  toile;  autour  de  leur  cou  et  de  leurs  poignets,  des  amu- 
lettes en  cuir  ou  en  métal,  aussi  nombreuses  que  précieuses 
et  qui  doivent  jouir  de  toutes  les  vertus. 

Les  femmes  sénégalaises  sont  élégantes  dans  leur  genre. 
Leur  coifl'ure  est  bizarre,  formée  d'une  multitude  de  petites 
nattes  rondes,  menues  et  tremblottantes  comme  des  franges 
d'épaulettes  ;  parfois,  au  bas  de  quelques-unes  de  ces  nattes 
sont  fixées  des  boules  d'ambre,  des  perles  de  verre  ou  une 
pièce  de  menue  monnaie.  Un  madras  voyant,  noué  sur  leur 
front,  cache  la  partie  supérieure  de  leur  coiffure.  Elles  sont 
vêtues  d'un  boubou  flottant,  semblable  à  celui  des  hommes, 
et  de  larges  bandes  de  cotonnade  enroulées  autour  de  la 
ceinture,  descendant  aux  chevilles,  et  appelées  «  pagnes  ». 
Elles  portent  les  mêmes  sandales  que  les  hommes,  autant 
d'amulettes  ou  gris-gris  qu'eux,  avec,  en  surplus,  des 
colliers  de  verroterie,  des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles, 
des  bagues. 

Celles  qui  sont  mères  ont  une  façon  pratique  de  véhi- 
culer leurs  enfants,  en  les  fixant  à  Taide  d'un  pagne  à 
califourchon  sur  leurs  hanches. 

Au  point  de  vue  de  la  propreté,  les  Sénégalais  sont  assez 
soigneux  de  leur  personne  :  ils  font  des  ablutions  chaudes 
matin  et  soir,  ou,  s'ils  le  peuvent,  prennent  des  bains  quo- 
tidiens :  ils  entretiennent  leur  peau  en  l'oignant  de 
pommade  plus  ou  moins  parfumée  ou  tout  simplement  de 
beurre  de  Karîlé,  dont  l'odeur  acre  est  particulièrement 
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désagréable  à  TEuropéen.  Il  faut  cependant,  parmi  les 
populations  du  Sénégal,  faire  une  exception  complète^ 
pour  les  Maures,  qui  sont  d'une  saleté  proverbiale  et 
semblent  ignorer  complètement  un  des  usages  de  Teau  :  le 
lavage. 

L'alimentation  des  Sénégalais  est  peu  variée  :  je  parle 
bien  entendu  de  ceux  qui  vivent  à  la  manière  indigène; 
ils  sont  surtout  végétariens;  leurs  mets  principaux  sont  le 
riz,  le  mil,  le  maïs,  qu'ils  assaisonnent  avec  des  petits 
morceaux  de  poisson  fumé  et  beaucoup  d'épices.  Aux  jours 
de  grande  fête,  ils  tuent  dés  animaux  et  en  mangent  la 
viande,  soit  fraîche,  soit  desséchée  et  boucanée. 

La  préparation  de  la  nourriture  constitue  le  travail  le 
plus  considérable  des  femmes;  elles  sont  obligées,  pour  le 
r3mplir,  de  se  lever  de  très  bonne  heure  et  de  réduire  en 
farine  les  graines  qui  serviront  à  la  confection  de  leurs 
galettes  ou  du  couscous.  Pendant  plusieurs  heures  par  jour, 
le  choc  sourd  et  rythmique  des  pilons  en  bois  retombant 
dans  les  mortiers  ébranle  les  villages ,  cependant  que  les 
hommes  dorment,  fument,  se  promènent  ou  causent.  C'est 
•un  des  spectacles  les  plus  distrayants  que  de  contempler 
ces  grandes  cuisines  ouvertes  de  tous  côtés  où,  sur  trois 
pierres  formant  Tâtre  primitif,  bouillent  les  soupes  dans 
des  Canaries  en  terre  cuite  et  d'observer  les  femmes  affai- 
rées,  qui  bavardent,  tisonnent,  pilent,  vannent,  rient  et  de 
temps  à  autre  s'arrêtent  de  leur  besogne  pour  surveiller  un 
enfant,  lui  donner  le  sein  ou  procéder  à  un  peu  de  toilette 
intime.  Ces  cuisines  noires  sont  une  vivante  Gazette  :  tout 
ce  qui  s'est  fait  ou  dit  au  village  pendant  la  nuit  y  est 
aussitôt  dévoilé. 

Ces  cuisines  ont,  au  Sénégal,  des  commensaux  ou  para- 
sites parfois  indiscrets  et  gênants  :  ce  Senties  vautours  qui, 
marchant  lourdement  en  claudicant  à  la  façon  des  canards, 
rôdent  autour  des  pilons,  guettant  les  parcelles  de  viande 
ou  les  détritus  que  les  ménagères  jettent  aux  ordures; 
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la  familiarité  de  ces  charognards  est  parfois  telle  que  les 
femmes  doivent  d'un  cri  ou  d'une  menace  les  obliger  à 
s'éloigner. 


Les  hommes,  ai-je  dit,  ont  pour  principale  occupation 
de  flâner;  secondairement  ils  exercent  un  certain  nombre 
de  métiers  :  les  principaux  sont  ceux  de  cordonnier,  bijou- 
tier, vannier,  menuisier,  forgeron,  tisserand. 

Leur  valeur  manufacturière  est  médiocre,  leurs  modèles 
sont  copiés  sur  les  Arabes,  les  Maures  ou  les  Soudanais. 
Les  bijoutiers  et  les  tisserands  méritent  seuls  une  mention 
spéciale. 

Les  premiers  travaillent  assez  habilement  Tor,  l'argent 
et  le  cuivre  :  ils  font  des  bagues,  des  bracelets,  des  colliers 
qui  représentent  parfois  une  grande  valeur.  Je  me  souviens 
d'avoir  admiré,  chez  Toncle  du  chef  du  village  Sénégalais  de 
l'Exposition,  le  Ouolof  Samba  Laobé  Thiam,  bijoutier  à 
Saint-Louis,  un  collier  en  or  filigrane  estimé  1.600  francs. 
Les  seconds  tissent,  à  Taide  d'un  métier,  aussi  simple  et 
aussi  primitif  que  possible,  des  bandes  de  cotonnade  blanche 
ou  bleue,  larges  de  15  à  20  centimètres,  longues  de  10  à 
15  mètres,  qu'ils  sont  obligés  de  coudre  les  unes  aux  autres 
pour  faire  leurs  pagnes  ou  leurs  boubous.  Ils  teignent  ces 
étoffes  en  couleur  bleu  indigo,  parfois  cachou,  rarement 
garance. 

Inutile  de  dire  que  les  manufactures  européennes 
couvrent  aujourd'hui  les  marchés  sénégalais  d'étoffes 
simili-indigènes,  qui  ont  des  couleurs  plus  vives  et  coûtent 
bien  meilleur  marché;  les  pauvres  tisserands  noirs  ne 
pourront  lutter  bien  longtemps  encore  contre  les  indiennes 
anglaises  ou  françaises 

À  côté  de  ces  métiers  manuels,  les  Sénégalais  ont  un 
certain  nombre  de  professions  que  j'hésite  à  qualifier  de 
libérales  :  les  instituteurs,  les  musiciens,  les  danseurs,  les 
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colporteurs,  enfin  la  plus  extraordinaire  de  toutes  :  les 
Griots. 

Les  instituteurs  musulmans  ou  marabouts  joignent 
souvent  à  leurs  fonctions  éducatrices  une  sorte  de  fonction 
sacerdotale  ;  ils  cumulent  et,  se  servant  comme  unique  livre 
d'enseignement  des  tablettes  du  Coran,  ils  font  office  de 
prêtres  de  cette  religion.. 

Les  musiciens  sont  nombreux  :  leurs  instruments  de 
musique  vont  de  la  flûte  à  cinq  trous  au  xylophone  perfec- 
tionné ou  balaphon,  en  passant  par  tous  les  modèles  de 
<c  koras  »,  sortes  de  guitares  et  de  «  Diamé  »  ou  harpes  à 
cinq  cordes,  et  surtout  par  les  bruyants  tambourins  ou  les 
sourds  tabalasqui  servent  surtout  à  rythmer  la  mesure  des 
danses. 

Les  airs  sénégalais  primitifs  sont  trop  souvent  aban- 
donnés par  les  musiciens  noirs;  ils  ont  cependant  un 
charme  spécial  et  mélancolique;  je  ne  puis  m'empécher 
d'éprouver  un  sentiment  pénible  lorsque  j'entends  moduler 
sur  ces  koras  naïves  les  airs  stupides  de  nos  chansons 
modernes. 

La  danse  tient  une  place  extrêmement  honorable  dans  la 
vie  d'un  village  noir  ;  à  toute  occasion  un  noir  rit  et  danse  : 
fêles,  naissances,  passage  d'un  hôte  de  marque,  nouvelle 
lune,  sont  autant  de  motifs  de  grandes  bamboulas. 

Les  danses  Toucouleurs  sont  remarquables  par  Tagililé, 
la  souplesse,  la  force  que  déploient  les  hommes  ;  les  danses 
Mandé  sont  plus  mimées,  plus  expressives,  plus  lentes; 
elles  comportent  des  figures  d'ensemble  et  des  pas  isolés; 
elles  signifient  quelque  chose;  —  les  danses  Ouoloves  sont 
tumultueuses,  échevelées,  erotiques,  obscènes.  La  plus 
célèbre  de  ces  dernières  a  été  décrite  par  Pierre  Loti  dans 
le  Roman  d'un  Spahi  : 

«  Anamalis  fobil!  hurlaient  les  Griots  en  frappant  sur 
«  leur  tam-tam,  — Tœil  enflammé,  les  muscles  tendus,  le 
«  torse  ruisselant  de  sueur....  Et  tout  ce  monde  répétait 
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«  en  frappant  des  niains,  avec  frénésie  :  Anamalis  fobil! 
«  Ananoalis  fobil  !....  La  traduction  en  brûlerait  ces  pages... 
«  —  Anamalis  fobil  !  les  premiers  mots,  la  dominante,  et 
«  le  refrain  d'un  chant  endiablé,  ivre  d'ardeur  et  de  licence, 
«  —  le  chant  des  bamboulas  du  printemps...  —  Anamalis 
t  fobil!  hurlement  de  désir  effréné,  de  sève  noire  sur- 
«  chauffée  au  soleil  de  l'hystérie  torride....  alléluia  d'amour 
«  nègre  chanté  aussi  par  la  nature,  par  Tair,  par  la  terre, 
«  par  les  plantes,  par  les  parfums....  » 

Rassurez-vous  :  vous  ne  verrez  pas  à  Angers  danser 
TAdamalicefoubil,  pour  une  raison  toute  simple,  c'e^^t  que 
les  arbres  du  Mail  et  les  lustres  électriques  de  TExposition 
ne  peuvent,  pour  les  pauvres  Sénégalais  momentanément 
exilés,  remplacer  cette  nature  chaude,  cet  air  brûlant, 
cette  terre  ardente,  ces  plantes  et  ces  parfums  étranges  de 
leur  pays,  qui  les  excitent  et  les  inspirent.... 

Enfin,  pour  revenir  à  notre  sujet,  il  me  reste  à  dire  un 
mot  du  Griot.  Le  Griot  est  à  la  fois  un  fou,  un  bouffon,  un 
devin,  un  médecin,  un  sorcier,  un  magnétiseur,  un  mau- 
dit, un  orateur,  un  hérault;  il  est  celui  qu  on  méprise  et 
qu'on  redoute,  qu'on  flatte  vivant  et  qu'on  jette  aux  vau- 
tours après  sa  mort,  qui  fait  ou  modifie  l'opinion  publique, 
qui  se  permet  toutes  les  audaces,  qui  horore  toutes  les 
demeures,  mais  doit  impitoyablement  vivre  en  paria  de  sa 
caste;  il  ne  peut  épouser  qu'une  griotte  ♦^t  ses  enfants 
seront  dès  leur  naissance  marqués  d'un  indélébile  discré- 
dit social  que  de  longues  années  de  civilisation  occidentale 
pourront  seules  atténuer. 


Tel  se  présente,  dans  ses  grandes  lignes,  la  village  Séné- 
galais de  l'Exposition. 

Je  souhaite  que  beaucoup  aillent  le  visiter,  mais  C(  mme 
je  l'ai  dit  par  ailleurs,  en  hommes  désireu.x  de  s'ins'ruire 
et  de  se  distraire  et  non  en  beaux  esprits,  persuadés  que  le 
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cynisme  est  de  la  force  de  caractère  et  la  raillerie  de  l'es- 
prit critique;  ou  en  dégénérés  à  la  recherche  de  sensations 
neuve  les....  L  impression  dernière  que  ces  noirs  doivent 
avoir  .le  nous  tn  nous  quittant  doit  être  une  impression  de 
grand *ur  matérielle  et  morale  afln  que,  de  retour  sous 
leurs  paillettes  sénégalaises,  au  cours  des  longues  veillées 
autour  des  feux  de  bois,  les  Griots  puissent  chanter  à  leurs 
auditeurs  Tamour  pour  les  races  blanches  et  non  exhaler 
leur  mépris  ou  leur  dégoût....  Sous  leur  aspect  bonasse, 
les  noirs  sont  très  observateurs  et  plus  d'un  éclat  de  rire, 
plus  d'une  répartie  dite  en  Ouolof ,  qui  semble  simplement 
drôle  à  un  auditoire  ignorant,  cache  un  jugement  cinglant 
et  sévère. 

D'  Barot. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


VOYAGE  A  TRAVERS  Ulf  VIEUX  REGISTRE 


LA  SOCIÉTÉ  POPULAIRE 

DE   BEAUFORT- EN-VALLÉE  (1793) 

(mite) 


CHAPITRE  SIXIÈME 

DE  LA  TRENTE-SIXIÈME  A  LA  QUARANTE-SLXIÈME  SÉANCE 

Nomination  des  membres  du  bureau  épuratoire.  —  Adresse  des  sans- 
culottes  de  Bouleurs.  —  Refus  de  plusieurs  communes  de  faire 
droit  aux  réquisitoires.  —  Le  citoyen  Steiman.  —  Mission  d'Esprit 
Maillac.  —  Pain  d'égalité.  —  Adresses  à  la  Convention  nationale, 
à  la  société  populaire  des  Rosiers.  —  Observations  de  Tadjudant- 
général  Bardon.  —  Suppression  des  armoiries  de  la  salle.  — 
Dénonciations.  —  Admissions.  —  Motion  de  Poupard-Mauru.  — 
Révision  de  l'arrêté  relatif  à  la  réception  des  candidats.  —  Plaintes 
de  Poullot  contre  les  habitants  de  la  campagne.  —  Manque  de 
ferveur  pour  la  célébration  du  décadi.  —  Discours  de  Lécluse. 

—  Lettres  de  la  société  populaire  des  Rosiers,  du  citoyen  Dufour 
et  de  la  société  populaire  du  Mans.  —  Observations  de  Conin 
sur  la  pénurie  des  subsistances,  déclaration  de  Leroux.  — 
Observation  relative  aux  fermiers  et  colons  des  biens  des  émi- 
grés, demantie  d'une  adresse  à  la  commission  des  subsistances. 

—  Nomination  de  commissaires  pour  une  fête  en  l'honneur  de 
l'Etre  suprême.  —  Conin  propose  de  placer  le  bonnet  de  la 
liberté  et  quatre  oriflammes  tricolores  sur  le  clocher. 

Le  17  germinal,  la  société,  après  deux  scrutins  successifs, 
nomme  enfin  son  «  bureau  épuratoire  »;  cette  opération 
terminée,  Lorier  donnne  lecture  d'une  adresse  présentée 
par  la  société  des  sans-culottes  de  Bouleurs  S  département 
de  Seine-et-Marne,  à  la  Convention  nationale,  ainsi  que  de 
la  réponse  du  président,  consignés  dans  le  numéro  193  du 
Moniteur.  Il  demande  ensuite  que  «  les  principes  qui 
embellissent  les  deux  productions  du  génie  françois  soient 
adoptés  et  deviennent  dès  à  présent  le  code  d'épuration  de 
la  société  ». 

^  Bouleurs,  commune  de  350  habitants  (Seine-et-Marne). 
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Les  communes  de  Mazé,  Corné,  Ghartrené  et  Jumelles 
refusent  de  faire  droit  aux  réquisitoires  du  district;  Recon- 
nais Taîné  propose  d'envoyer  des  commissaires  pour  les 
rappeler  à  leur  devoir. 

Cette  mesure  ne  pouvant,  au  dire  de  Tessier,  avoir  le 
succès  qu'on  espère  et  la  marche  à  suivre  étant,  selon  lui, 
de  dresser  un  procès-verbal  de  refus  et  de  le  faire  passer 
au  district,  son  avis  est  adopté  et  le  président  est  chargé 
de  se  concerter  avec  la  municipalité  pour  dénoncer  ces 
communes. 

Les  clubs  ne  suffisaient  pas,  paraitil,  pour  propager 
les  idées  nouvelles ,  il  fallait  des  apôtres  ambulants. 
Ainsi  voyons-nous  se  présenter  dans  cette  séance,  pour 
recevoir  l'accolade  fraternelle  du  président,  le  citoyen 
Steiman,  c  muni  d'un  diplôme  de  la  société  populaire  de 
Saumur  et  chargé  par  elle  d'aller  prêcher  dans  les  cam- 
pagnes de  son  district  la  liberté,  l'égalité ^  la  fraternité 
Vunité  et  C indivisibilité  de  la  République  ». 

Nous  regrettons  de  n'avoir  aucun  discours  de  ce  citoyen, 
car  il  est  à  peu  près  certain  que  son  intéressant  pathos 
aurait  procuré  douce  jouissance  au  lecteur. 

Ce  même  jour,  le  citoyen  Esprit  Maillac,  quartier-maître 
du  23"*  régiment  de  chasseurs  à  pied,  ayant  obtenu  la 
parole,  dit  «  que  sa  mission  en  cette  commune  étoit  de 
faire  rejoindre  tous  les  soldats  de  son  corps  qui  étoient  sans 
permission  dans  leurs  foyers  ». 

Lorier  lui  répond  que  «  la  société  avait  pris  à  ce  sujet 
toutes  les  mesures  que  la  plus  active  surveillance  peut 
suggérer  et  fait  la  motion,  aussitôt  adoptée,  que  le  pré- 
sident «a/owrne  vers  la  municipalité  pour  l'inviter  à  forcer 
de  rejoindre  tous  les  lâches  qui  pourroient  avoir  déserté  et 
qui  seroient  cachés  en  cette  commune.  » 

Le  président  lit  ensuite  c  plusieurs  lettres,  dont  une  de 
la  société  populaire  de  la  Flèche,  en  réponse  à  une  que  la 
société  de  Reaufort  lui  avoit  écrite  ». 
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La  loi  qui  ordonnait  la  fabrication  d'un  pain  d'égalité 
n'était  pas  mise  à  exécution;  comnae  il  était  impossible  de 
tolérer  un  si  criant  abus,  le  patriote  Chaussée  demande  que 
«  le  président  soit  invité  de  s'atowrner  vers  la  municipalité 
pour  stimuler  sa  surveillance  à  cet  égard  ». 

Sur  la  proposition  de  Béritaut-Grandinaison,  la  sociélé 
décide  «  de  retirer  son  arrêté  portant  que  les  enfants  de 
six  ans  peuvent  assister  aux  séances  et  elle  déclare  qu'elle 
n'admettra  désormais  que  ceux  de  douze  ans  ».  Soit  dit  en 
passant,  la  fréquentation  des  séances  ne  devait  pas  être 
d'un  grand  intérêt  pour  ces  enfants! 

Nous  devons  à  une  motion  de  Le  Breton  de  pouvoir  repro- 
duire intégralement  les  deux  adresses  suivantes ,  Tune  pour 
la  Convention  nationale  rédigée  par  David  et  Tautre  pour 
la  société  populaire  des  Rosiers. 

«  Liberté,  Egalité,  République  une  et  indivisible 
ou  la  mort 

«  La  société  populaire  de  Beaufof  t 
à  la  Convention  nationale 

«  Représentants, 

«  Sous  le  voile  du  patriotisme,  la  plus  affreuse  conspi- 
«  ration  se  tramoil;  cette  conspiration  éloit  d'autant  plus 
«  dangereuse,  qu'elle  étoit  plus  difficile  à  découvrir.  Il  ne 
«  falloit  rien  moins  que  toute  Ténergie  du  comité  de  salut 
«  public  et  de  sûreté  générale  pour  l'étouffer,  la  pulvéri- 
«  ser  du  premier  instant  où  elle  devoit  éclater. 

(!  Cette  horrible  conjuration  contre  la  convention  natio- 
«  nale,  par  conséquent,  contre  la  souveraineté  du  peuple, 
«  a  fait  frémir  la  société  populaire  de  Beaufort;  toute  la 
«  commune  a  éprouvé  le  môme  sentiment;  mais  nous 
«  avons  appris  avec  satisfaction  que  déjà  les  chefs  ont  subi 
«  la  peine  due  à  tant  de  forfaits.  Telle  est  la  fin  des  cons- 
«  pirateurs  qui  abusent  audacieusement  de  Ja  conliance  et 

26 
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«  de  Tautorité  dont  ils  sont  investis  pour  accabler  le  peuple  ; 
«  il  est  fâcheux  que  leur  punition  ne  corrige  pas  toujours 
«  ceux  qui  leur  ressemblent. 

«  La  plus  exacte  et  la  plus  active  surveillance  est  donc 
«  indispensable  pour  déjouer  les  connplots  liberticides. 

<r  Représentants,  qui  sous  tous  les  rapports  et  à  tous 
«  les  titres  méritez  notre  confiance,  nous  vous  engageons 
t  à  demeurer  fermes  et  inébranlables  au  milieu  des 
«  tempêtes.  Vous  pouvez  dans  le  calme  qui  doit  leur  suc- 
«  céder  nous  faire  jouir  et  jouir  vous-mêmes  des  doux 
«  fruits  de  vos  labeurs,  Tégalité,  la  liberté,  droits  inalié- 
«  nables  de  l'homme,  et  trop  longtemps  oubliés  ou  mécon- 
«  nus.  A  votre  courage,  à  votre  persévérance,  à  votre 
c  fermeté,  de  la  part  des  sans  culottes  de  Beaufort,  dévoue- 
«  ment.  » 

«  La  société  populaire  de  Beaufort  à  celle  des  Rosiers 
Salut  y  force  y  union 

<i  Frères  et  amfs, 

«  La  société  populaire  de  Beaufort  a  vu  avec  la  plus  vive 
«  satisfaction  votre  lettre  par  laquelle  vous  lui  demandez 
«  à  titre  de  réciprocité  union  et  fraternité.  Vous  avez  tous 
<(  les  droits  à  ce  sentiment  de  notre  part  et  nous  nous 
«  féliciterons  chaque  fois  qu'une  correspondance  suivie 
c  nous  mettra  à  même  de  vous  en  donner  le  témoignage. 

«  Nous  sommes  fortement  persuadés  que  vos  principes, 
«  comme  les  nôtres,  prennent  leur  source  dans  l'existence 
«  de  la  souveraineté  populaire,  de  la  liberté,  de  Tégalité, 
a  de  la  République  une  et  indivisible. 
-  a  Que  toutes  les  sociétés  populaires  et  républicaines  de 
«  la  France  ne  soient  plus  de  cette  manière  qu'une  infinité 
«  de  points  convergeant  au  même  centre;  enfin  que  le 
«  faisceau  devienne  tel  qu'aucun  engin  impie  ne  puisse  en 
c  rompre  la  moindre  parcelle.  Ce  sera  de  cette  sorte  que 
c  nous  atteindrons  à  ce  but  si  désiré  des  philantropes. 
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€  Nous  VOUS  envoyons  le  tableau  de  notre  société  dressé 
t  d'après  Tépuratoire;  en  sorte  que  vous  n'y  verrez  que  de 
(X  vrais  sans-culottes.  Nous  ne  pouvons  dans  ce  moment 
(f  vous  offrir  aucun  gage  plus  marqué  de  notre  reconnais- 
«  sance  et  de  nos  sentiments  d'estime  et  de  fraternité.  » 

Le  procès-verbal  de  ce  jour  (19  germinal)  rapporte  que 
Bardon,  adjudant-général  chef  de  brigade ,  muni  d'un 
diplôme  de  la  société  populaire  de  Ghinon,  admis  à  la 
séance,  ayant  obtenu  la  parole  «  a  observé  à  rassemblée 
que  le  mode  d'épuration  adopté  par  elle  étoit  bien  différent 
de  celui  des  autres  sociétés  populaires  :  il  a  dit  qu'à  Tours^ 
Chinon  et  autres  communes  qu'il  avoit  visitées,  chaque 
membre  étoit  appelé  à  la  tribune  et  que  là,  sur  l'interro- 
gatoire à  lui  faite  par  le  président,  il  déclaroit  :  l^ce  qu'il 
étoit  avant  la  Révolution  ;  ^  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  ; 
3*  enfin  quelle  a  été  sa  manière  de  penser  dans  les  diffé- 
rentes époques  mémorables  ». 

Ainsi,  d'après  Bardon,  il  fallait  rendre  compte  de  son 
passé  y  de  ses  actes ,  de  ses  pensées  !  Et  dire  qu'en  ces  temps 
de  troubles,  semblable  inquisition  était  trouvée  naturelle 
par  des  citoyens  qui  s'imaginaient  être  libres^  égaux  et 
frères,  parce  qu'ils  avaient  sans  cesse  à  la  bouche  des  mots 
de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité!  C'est  à  n'y  pas  croire! 
Lécluse  et  B...,  après  avoir  sucessivement  développé 
leurs  réflexions  sur  l'observation  du  préopinant  «  ayant 
demandé  que  la  société  :  1**  rapportât  ses  arrêtés  relatifs  à 
l'épuration  quant  aux  pouvoirs  donnés  aux  commissaires 
nommés  pour  en  composer  le  bureau;  2*  qu'elle  ne  leur 
accordât  d'autre  pouvoir  que  celui  de  recevoir  les  dénon- 
ciations qui  pourroient  leur  être  faites  dans  le  cours  de 
l'épuration  pour  en  faire  part  à  la  société  qui  y  ferait  droit; 
3^  que  ce  fût  le  président  qui  interpellât  les  membres  de  la 
société  en  suivant  la  liste  » ,  la  société  fit  droit  à  leurs 
demandes. 
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D'anciennes  armoiries  existaient  «  aux  vitres  de  la 
salle  »,  elles  devaient  évidemment  gêner  les  sociétaires 
dans  leurs  délibérations!  On  décide,  sur  la  proposition  de 
Bérilaut-Grandmaison,  qu'elles  seront  enlevées.  //  ne  faut 
pas  dart  en  temps  de  révolution  ! 

Séance  suivante  (trente-huitième),  l'assemblée  s'occupe 
de  répuration  des  membres  présents;  un  seul,  Gastineau  , 
est  rejeté,  ce  qui  pour  lui  n'a  rien  de  déshonorant. 

L'ajournement  des  citoyens  G.  et  R.  est  prononcé  jusqu'à 
plus  ample  information.  Le  citoyen  Beaufils  «  accusa  G., 
revendeur,  d'avoir  pris  injustement  de  l'argent  aux  auber- 
gistes des  Rosiers,  pendant  qu'il  étoit  fermier  de  la  cy- 
devant  prévôté,  et  dit  que  le  citoyen  Jameron,  cy- devant 
procureur  du  cy-devant  roi,  avoit  condamné  ledit  G.  à 
rembourser  les  aubergistes  :  que  cependant  il  ne  Tavoit  pas 
fait  ».  G  accuse  R.  d'avoir  vendu  du  pain  «  à  faux  poids  ». 
Disons  de  suite  ici,  que  le  30  germinal,  après  disculpation, 
ces  deux  citoyens  furent  admis  définitivement  avec  tous 
les  autres  membres  qui  restaient  à  épurer. 

Parmi  les  nouveaux  candidats  proposés  et  admis,  au 
cours  de  germinal,  nous  relevons  les  noms  des  citoyens 
Jacques  Gaunè  de  Fontaine,  Charles  Rabin,  François 
Poisson,  Gigault  et  Chaiilou  du  Montil,  Mahoust,  Jean 
Rocher. 

Fin  de  la  trente-neuvième  séance,  adoption  d'une  pro- 
position de  Poupard-Mauru,  affirmant  •  qu'il  existoit  dans 
la  cy-devant  cure  des  effets  inutiles  aux  prétendus  salpê- 
triers  qui  l'habitent  et  qui  pourroient  servir  à  la  société  ». 

Le  30  germinal,  la  société  révisant  son  arrêté  relatif  au 
mode  de  réception  des  candidats,  décide  que  désormais  le 
scrutin  se  fera  à  haute  voix  et  qu'il  faudra  réunir  au  moins 
la  moitié  des  suffrages  pour  être  admis. 

Le  10  floréal,  an  2,  Poullot  père  «  a  observé  à  la  société 
que  les  habitants  de  la  campagne  sembloient  vouloir  se 
désunir  d'avec  les  villes;  que  leur  opiniâtreté  à  ne  point 
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apporter  leurs  denrées  de  toute  espèce  dans  nos  marchés, 
annonçoit  non  seulement  de  Tindifférence  pour  leurs  frères, 
mais  même  une  malveillance  absolument  caractérisée.  11 
a  demandé  qu'invitation  fust  faite  aux  habitants  des  cam- 
pagnes de  se  rendre  alternativement  au  sein  de  cette 
société  pour  y  fraterniser  avec  ses  membres  et  s'y  instruire 
des  loys.  11  a  demandé  en  outre  que  les  mômes  habitants 
fussent  invités  de  nouveau,  au  nom  de  Tamitié  qui  doit 
unir  tous  les  François,  à  approvisionner  nos  marchés.  » 

Druillet  a  fait  sentir  avec  énergie  «  combien  effective- 
ment il  règne  de  malveillance  parmy  les  habitants  de  la 
campagne.  Il  a  observé  qu'il  étoit  urgent  de  remédier  aux 
maux  dont  ils  semblent  vouloir  accabler  les  villes  en  refu- 
sant de  leur  apporter  des  denrées.  Il  a  dit  qu'il  étoit  temps 
de  prendre  contre  eux  des  mesures  vigoureuses ,  pour 
les  rappeler  aux  devoirs  et  aux  obligations  qu'ils  doivent  à 
leurs  frères  ». 

«  La  proposition  de  Poullot  mise  aux  voix  a  été  adoptée 
et  la  société  a  chargé  son  directoire  de  l'exécution  du 
présent  arrêté.  » 

L'antipathie  entre  citadins  et  ruraux  s'accentuait,  les 
invitations,  les  menaces,  touchaient  peu  les  bons  habitants 
de  la  campagne,  qui  récitaient  toujours  chez  eux.  Ils  ne 
comprenaient  rien  aux  principes  nouveaux  et  ne  pouvaient 
admettre  les  explications  des  clubistes,  qui  leur  affirmaient 
que  «  leur  récolte  était  une  propriété  nationale  dont  ils 
n'étaient  que  les  dépositaires  ».  Le  régime  jacobin  ne  leur 
allait  pas. 

Les  habitants  de  la  commune  et  du  canton  de  Beaufort 
s'abstenaient  de  leur  travail  les  jours  ci-devant  appelés 
fêtes  et  dimanches  et  le  décadi  n'était  point  considéré  par 
la  majeure  partie  comme  jour  de  repos  ;  il  fallait  néces-- 
sairement  remédier  à  un  état  de  choses  si  préjudiciable 
aux  intérêts  de  la  République  I  Vite  la  société,  dont  le  zèle 
était  toujours  en  éveil ,  charge  son  président  «  de  s'adresser 
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à  la  municipalité  pour  l'engager  à  faire  une  proclamation, 
dont  l'objet  seroit  d'inviter  les  habitants  de  cette  commune 
et  ceux  du  canton  à  continuer  leurs  travaux  les  jours  de 
cy-devant  festes  et  dimanches,  et  à  célébrer  le  décady  ». 
N'est-ce  pas  là  une  vraie  preuve  de  liberté,  entre  tant 
d'autres? 

Dès  le  début  de  la  quarante-deuxième  séance,  Lécluse, 
au  nom  du  directoire,  «  a  prononcé  un  discours  dans  lequel 
il  a  établi  la  manière  dont  les  clubs  se  sont  fornoés  dans 
rétendue  de  la  République;  il  a  démontré  avec  énergie  la 
nécessité  des  sociétés  républicaines  et  il  a  fait  sentir  les 
grands  avantages  qui  en  peuvent  résulter. 

«  Oui,  a-t-il  dit,  c'est  dans  les  clubs,  c'est  dans  ces 
assemblées,  peu  nombreuses  d'abord,  mais  qui  bientôt  se 
sont  multipliées,  que  Ip  peuple  françois  a  reconnu  ses 

droits  et  qu'il  a  juré  de  devenir  libre Ce  sont  ces 

sociétés  qui  ont  éclairé  la  France  entière. ...  Ce  sont  elles 
qui  seront  sans  cesse  les  sentinelles  vigilantes  contre  la 
malveillance. ...  Ce  sont  elles  qui  ont  dissipé  les  préjugés 
de  la  superstition  et  qui  ont  substitué  la  véHté  au  men- 
songe  Ce  sont  elles  qui  ont  fait  triompher  le  culte  de 

la  raison  et  de  la  philosophie. . . .  Ce  sont  elles  enfin  qui 
ont  fait  disparaître  du  sol  de  la  République  les  tirans,  les 
despotes  et  leurs  vils  satellites. 

«  Toute  association,  a  dit  encore  Lécluse,  principalement 
celles  qui  ont  pour  objet  l'intérêt  public  doivent  s'organiser 
de  manière  que  le  bon  ordre  et  l'harmonie  y  reignent 
constamment.  » 

Le  procès  verbal  fait  ici  mention  d'une  lettre  sans  date 
envoyée  par  «  la  société  républicaine  des  Rosiers  ». 

«  Cette  société  annonce  qu'elle  prend  de  nouveau  l'enga- 
gement de  vivre  et  mourir  en  sans-culottes,  de  soutenir 
jusqu'à  la  mort  l'unité  et  indivisibilité  de  la  République, 
d'exterminer  jusqu'au  dernier  crapeaux  du  marais,  de 
rester  toujours  attachée  à  la  Montagne  et  de  déjouer  les 
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complots  des  intrigants.  Correspondre  avec  la  socité  de 
Beaufort,  disent  les  Républicains  des  Rosiers,  en  terminant 
leur  lettre,  est  un  trait  de  plus  à  notre. . .  (en  blanc). . .  » 
—  Les  sociétaires  des  Rosiers  étaient  dignes  de  fraterniser 
avec  ceux  de  Beaufort! 

Quarante-troisième  séartce.  —  Le  président  donne  leclure 
de  deux  lettres,  en  date  des  16  et  17  floréal,  Tune  de  la 
société  populaire  du  Mans,  Tautre  de  Dufour.  Ce  dernier 
€  annonce  que,  lors  de  Tépuration  de  ladite  société  du  Mans, 
opérée  par  le  représentant  du  peuple,  Garnier  de  Saintes, 
il  a  été  sursis  à  son  admission  jusqu'à  ce  que  la  société 
populaire  de  Beaufort  ait  été  consultée.  Il  rappelle  à  cette 
société  les  preuves  de  civisme  qu'il  a  constamment  données  ; 
il  proteste  être  toujours  dans  les  plus  purs  sentiments  du 
sanS'Ctiloltisme;  il  manifeste  son  désir  de  revenir  à  Beau- 
fort  dès  que  les  représentants  du  peuple  auront  levé  Texil 
des  réfugiés  de  la  Vendée;  enfln  il  engage  la  société  à  faire 
prompte  réponse,  à  rendre  justice  à  son  patriotisme  et  à 
lui  faire  passer  un  diplôme.  » 

La  société  populaire  du  Mans  «  demande  des  renseigne- 
ments sur  le  caractère  patriotique  de  Dufour  ».  —  La 
société  populaire  de  Beaufort  charge  son  président  «  de 
faire  réponse  à  celle  du  Mans,  en  attestant  le  civisme  et  les 
bonnes  mœurs  de  Dufour;  elle  le  charge  également  de 
répondre  à  Dufour,  de  l'assurer  en  son  nom  qu'en  lui 
rendant  justice  il  conserve  son  estime  et  sa  confiance  et 
qu'elle  le  partagera  d'un  diplôme  aussitôt  qu'il  y  en  aura 
d'imprimés.  » 

La  société  écoute  ensuite  les  observations  de  Conin  sur 
l'extrême  pénurie  des  subsistances.  «  Il  a  dit  qu'il  était 
indispensable  de  prendre  des  mesures  qui  pussent  détour- 
ner le  fléau  de  la  disette  que  semblent  vouloir  perpétrer  les 
habitants  des  campagnes;  il  a  demandé  que  la  société 
nommât  des  commissaires  pour  faire  le  recensement  des 
bestiaux  propres  à  fournir  des  menues  denrées,  comme 
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beurre,  œufs,  etc.,  et  de  faire  la  réquisition  desdites 
menues  denrées  sur  les  propriétaires,  d'après  des  bases 
proportionnelles  à  la  quantité  des  animaux  quMls  possèdent 
et  d'après  leurs  propres  besoins  à  eux-mêmes. 

«  Lécluse  a  appuyé  le  principe  de  la  motion  de  Conin, 
mais  il  à  observé  qu'il  n'était  pas  de  la  compétence  de  la 
société  de  faire  pareil  recensement,  encore  moins  les  réqui- 
sitions proposées.  lia  dit  que  les  autorités  constituées  en 
avaient  seules  le  droit  et  a  proposé  pour  amendement  que 
le  président  fût  chargé  de  s'atourner  vers  la  municipalité 
pour  Tinviter  à  demander  à  l'administration  du  district,  à 
Teffet  d'obtenir  une  autorisation  pour  opérer  légalement 
les  mesures  proposées  par  Conin. 

«  La  société  a  adopté  l'amendement  de  Lécluse  et  a 
chargé  son  président  de  Fexécution  de  son  arrêté. 

«  Leroux  a  dit  que,  si  les  marchés  de  cette  commune 
n'étaient  pas  suffisamment  approvisionnés,  cela  provenait 
de  ce  que  plusieurs  habitants  de  Beaufort  se  répandaient 
journellement  dans  la  campagne,  et  notamment  de  la 
commune  de  Gée,  pour  achepter  toute  espèce  de  denrées; 
que  si  l'on  remédiait  à  cette  infraction  à  la  loi  on  verrait 
bientôt  les  marchés  plus  garnis  de  comestibles. 

«  Poupard-Mauru  a  demandé  que  Leroux  fût  tenu  de 
déclarer,  séance  tenante,  le  nom  des  habitants  de  Beaufort 
qui  allaient  dans  la  campagne  faire  leurs  provisions  et 
d'indiquer  pareillement  ceux  de  sa  commune  qui  en  auraient 
vendu. 

«  Leroux  a  demandé  qu'il  fût  sursis  à  sa  déclaration 
j usqu'à  quintidi  prochain  ;  la  société  a  adopté  cette  demande. 

«  Un  membre  a  observé  que  les  fermiers  et  colons  des 
biens  des  émigrés  et  domaines  nationaux  de  l'arrondisse- 
ment du  bureau  de  Beaufort  devaient  à  la  République  des 
menus  suffrages  assez  considérables,  en  beurre  et  volailles 
de  toute  espèce.  Il  a  représenté  que  ces  menus  sufi'rages  se 
payaient  pour  l'ordinaire  en  argent,  mais  qu'il  serait  inté- 
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ressant  de  prendre  des  moyens  pour  faire  autoriser  le 
receveur  à  les  exiger  en  nature.  Il  a  dit  que,  si  Ton  parve- 
nait à  obtenir  cette  autorisation,  on  pourrait  satisfaire, 
sinon  à  la  totalité,  au  moins  à  une  très  grande  partie  des 
besoins  de  chaque  citoyen;  que  cette  mesure  diminuerait 
la  massé  des  besoins  des  habitants  qui  ne  récoltent  rien  ; 
qu'elle  ne  pouvait  au  reste  être  considérée  comme  contraire 
à  la  justice,  puisque  les  colons  et  fermiers  ne  payeront  que 
ce  que  leurs  baux  les  obligent  à  payer. 

«  La  société  a  chargé  son  directoire  défaire  une  adresse 
à  la  commission  des  subsistances  et  approvisionnements 
de  la  République,  tendante  à  faire  autoriser  le  receveur  de 
la  régie  nationale  de  Beaufort  à  faire  payer  en  nature  les 
menus  suffrages  qui  sont  dus  dans  Tarrondissement  de 
son  bureau  par  les  colons  et  fermiers  des  biens  des  émigrés 
et  des  domaines  nationaux  ». 

Le  quintidi  prairial,  an  2,  le  président  «  fait  à  la  société 
son  rapport  sur  la  mission  dont  il  avait  été  précédemment 
chargé  auprès  de  la  municipalité,  dans  la  séance  du  trente 
floréal,  relativement  au  recensement  qui  avait  été  proposé 
dans  cette  dite  séance. 

«  Il  a  dit  avoir  été  reçu  des  officiers  municipaux  avec 
cordialité,  qu'ils  avaient  tous  applaudi  à  cette,  mesure  et 
promis  d'employer  tous  leurs  moyens  auprès  de  Tadmi- 
nistration  du  district  pour  obtenir  une  autorisation  à  l'effet 
d'opérer  promptement  un  parti  aussi  salutaire. 

«  Béritaut-Grandmaison ,  a  ensuite,  au  nom  et  comme 
membre  du  directoire,  donné  lecture  d'une  adresse  à  la 
commission  des  subsistances  et  approvisionnements  de  la 
République,  qui  a  pour  objet  d'obtenir  que  celte  adminis- 
tration autorise  le  Receveur  de  la  régie  nationale  de  l^ar- 
roiidissement  de  Beaufort  à  percevoir  en  nature  les  menus 
suffrages  qui  peuvent  être  dus  à  la  République  par  les 
fermiers  ou  colons  des  biens  des  émigrés  et  des  domaines 
nationaux. 
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€  Le  directoire  prouve  dans  cette  adresse  à  la  commission 
des  subsistances  que  ce  sera  de  cette  manière  que  sa  justice 
et  sa  sagesse  obvieront  à  de  très  grands  abus,  en  venant 
au  secours  d'une  infinité  de  bons  républicains  qui  souffrent 
par  l'extrême  pénurie  des  denrées  de  première  nécessité 
qui  se  fait  sentir  dans  cette  commune.  —  Le  projet  a  été 
unanimement  adopté  avec  la  correction  proposée  par  Lorier, 
qui  a  dit  que  le  directoire  y  parlait  en  son  nom  et  qu'il  re 
devait  au  contraire  le  faire  qu'en  celui  de  la  société  qui 
avait  voté  cette  adresse,  et  sous  la  signature  du  président.  » 

La  commission  «  des  subsistances  et  de  commerce  de  la 
République,  quelques  jours  après,  instruisit  la  société  de 
son  incompétence  et  déclara  qu'on  devoit  s'adresser  à  la 
commission  des  revenus  nationaux.  —  La  société  arrêta 
alors  que  son  directoire  présenterait  un  nouveau  projet  de 
pétition  qui  serait  envoyé  à  l'administration  indiquée  ». 

Le  dit  quintidi  prairial,  an  2,  «  Leroux  a  été  interpellé 
par  le  président  au  nom  de  la  société  de  faire  une  déclara- 
tion positive  du  nom  des  personnes  qu'il  a  précédemment 
dénoncées,  comme  infracteurs  de  la  loi  sur  la  police  et  tenue 
des  marchés  publics  qui  défend  à  tout  individu  de  faire 
ailleurs  ses  provisions  de  bouche.  Il  a  dit  que  son  zèle 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  Kavait  porté  à  dénoncer  un 
abus  dont  il  n'a  été  instruit  que  sur  des  ouï-dire;  qu'après 
s'être  donné  tous  les  mouvements  pour  découvrir  ceux  qui 
s'en  rendent  coupables,  en  achetant  ou  en  vendant,  il  n'a 
pu  se  procurer  que  des  renseignements  si  vagues  qu'il 
n'étoit  pas  en  état  de  nommer  personne  avec  certitude. 

((  La  société  s'est  bornée  à  inviter  Leroux  à  surveiller 
l'abus  dont  il  est  question  dans  la  commune  de  Gée,  de  lui 
donner  connoissance  de  ce  qu'il  pourroit  apercevoir,  ensuite 
elle  a  passé  à  l'ordre  du  jour. 

«  Ici  Lorier  a  parlé,  il  a  démontré  que,  quoique  la  dénon- 
ciation des  abus  dont  s'est  plaint  Leroux  ne  fût  pas  suivie 
de  celle  des  fauteurs,  il  n'en  était  pas  moins  vrai  quel'in- 
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fraction  était  en  quelque  sorte  journalière,  puisque  le  bruit 
commun  en  attestait  la  réalité;  que  cet  état  des  choses  est 
de  nature  à  fixer  toute  l'attention  de  la  société,  dont  le  but 
principal  est  nécessairement  la  tranquilité  et  le  bonheur  du 
peuple.  II  a  ajouté  qu'elle  doit  faire  tou&  ses  efforts  pour 
faire  venir  aujourd'hui  des  communes  voisines  qui  a  voient 
coutume  d'approvisionner  le  marché  de  Beaufort  tout  ce 
qu'elles  y  apportoient  autrefois;  que,  pour  cet  effet,  en 
amendant  la  mesure  du  recensement  des  bestiaux  produc- 
tifs en  denrées  de  première  nécessité,  il  propose  que  la 
société  invite  son  président  à  s'atourner  de  nouveau  vers 
la  municipalité  pour  l'inviter  a  solliciter  de  l'administra- 
tion du  district  que  cette  mesure  fût  seulement  applicable 
à  toutes  les  communes  qui,  en  conformité  de  la  loi,  sont 
tenues  d'apporter  des  grains  à  Beaufort.  • 

€  La  société  a  adopté  cet  amendement  et  a  arrêté  que 
son  président  écrirait  lui-même  à  l'administration  pour 
appuyer  la  pétition  de  la  municipalité.  » 

On  ne  saurait  accuser  Taine'  d'erreur  quand  il  décrit 
la  détresse  de  la  France  au  moment  de  la  conquête  jacobine. 
Ce  qui  se  passait  à  Beaufort  se  passait  partout  ailleurs  et 
c'est  ce  qui,  à  notre  avis,  donne  un  intérêt  réel  à  la  publi- 
cation de  ces  quelques  pages  d'histoire  locale  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Désireuse  d'obéir  au  décret  qui  ordonnait,  dans  toute  la 
République,  la  célébration  d'une  fête  civique  «  principale- 
ment dédiée  à  l'honneur  de  l'Être  suprême  »,  la  municipa- 
lilé  avait  nommé  des  commissaires  pour  régler  t  le  plan  de 
celte  cérémonie  auguste  ». 

La  société  populaire,  pensant  «  que  la  municipalité  serait 
flaltde  si  elle  lui  prêtait  son  concours,  désigne  David  et 
Lorier  pour  s'adjoindre  aux  commissaires  municipaux  et 


^  Taine,  Les  origines  de  la  France  cont^mijoraine  ^  la  Rèxwlulion, 
t.  m,  p.  461  et  suiv. 
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invite  ses  membres  à  faire  part,  séance  tenante,  de  leurs 
idées  aux  deux  susdits  commissaires.  » 

e:  Un  membre  fait  aussitôt  la  motion  que  la  municipalité 
soit  invitée  à  faire  déblayer  l'église  ci-devant  paroissiale 
et  à  mettre  de  la  diligence  dans  cette  opération,  afin  que 
le  local  soit  préparé  pour  recevoir  l'assemblée  du  peuple. 
—  Cette  motion  est  adoptée.  » 

Conin.  supposant  probablement.que  le  peuple  ne  pouvait 
pénétrer  décemment  dans  la  ci-devant  église,  si  elle  n'était 
décorée  de  quelque  signe  révolutionnaire,  demande  «  à  ce 
que  la  société  fît.  placer  sur  Vimpérialedii  clocher  de  la  ci- 
devant  église  paroissiale  un  bonnet  de  la  liberté,  avec 
quatre  oriflammes  tricolores  sur  les  quatre  clochetons  ». 

La  société  charge  son  directoire  de  lui  faire  un  rapport 
sur  cet  objet  et  de  consulter  des  ouvriers  sur  les  dépenses 
à  faire  pour  cette  opération. 

Nous  réservons  pour  le  chapitre  suivant  les  curieuses 
discussions  qui  s'engagèrent  au  sujet  de  la  proposition 
Conin. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME 

DE   LA   QUARANTE-SIXIÈME   A   LA    CINQUANTE-NEUVIÈME    SÉANCE 


Discussions  relatives  à  la  pose  du  bonnet  de  la  liberté  et  des  ori- 
flam^nes  tricolores  sur  le  clocher  de  la  ci-devant  église  paroissiale. 

—  Discours  du  salpétrier  Viau.  —  Réponse  du  président.  -  Emploi 
des  (Ions  de  Laumônier.  —  Observations  de  Hautreux-Bassereau 
et  de  Lorier;  nouvelle  demande  d'affîiiation  aux  Jacobins  de  Paris. 

—  D  scours  de  Lenoir.  —  Réponse  du  président.  —  Lessivage  de 
salpi  tre  èlabli  dans  la  maison  des  ci-devant  hospitalières.  —  Pro- 
position de  Lécluse.  —  Lebreton  demande  qu'on  empêche  les 
femraes  de  porter  des  croix  ou  autres  signes  de  fanatisme.  —  Projet 
de  fête  pour  célébrer  l'anniversaire  du  14  juillet.  —  Fixation  de 
salaire  du  concierge  de  la  salle  des  séances.  —  Le  citoyen  PouUot 
veut  donner  sa  démission  d'officier  municipal.  — ■  Digneron  réclame 
la  lecture  des  papiers-nouvelles  tous  les  jours  de  poste.  —  Lorier 
propose  une  levée  en  masse  pour  Textraction  des  herbes  salines. 
— -  La  société  montagnarde  d'Alençon  demande  des  détails  sur 
rexi>tence  actuelle  de  la  Vendée.  —  Anniversaire  du  10  août.  — 
Plaiiites  de  Lécluse.  —  Réorganisation  de  la  Garde-nationale.  — 
La  société  des  défenseurs  des  droits  de  Thomme  demande  des 
renseignements  sur  la  guerre  de  Vendée  et  des  Chouans.  —  Taxe 
pour  le  beurre.  ^  Manque  de  zèle  des  sociétaires  pour  assister 
aux  séances. 


Le  quintidi,  seconde  décade  de  prairial,  Béritault-Grand- 
inaisoa  «  a  demandé  à  faire  son  rapport  sur  la  mission 
dont  Je  directoire  avait  été  chargé,  de  s'informer,  auprès 
des  ouvriers,  du  prix  qu'il  en  couterolt  à  la  société  pour 
faire  placer  le  bonnet  de  la  liberté  sur  le  clocher,  ainsi 
que  pour  les  quatre  oriflammes  sur  les  clochetons.  Il  a  dit 
qu'il  étoit  impossible,  suivant  le  langage  des  couvreurs  et 
du  ferblantier,  qu'il  en  coûte  moins  de  six  cent  livres.  Plu- 
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sieurs  orateurs  ont  parlé  sur  ce  rapport  et,  d'après  divers 
développements,  Bérilault  a  demandé,  sur  Timpossibilité 
reconnue  de  se  procurer  la  matière  nécessaire,  que  la 
sociélé  nommât  un  commissaire,  pour  obtenir  de  Tadminis- 
Iration  du  district  une  certaine  quantité  de  fer-blanc  en  le 
payant;  observant  que,  d'après  l'inspection  des  choses,  il 
étoit  impossible,  à  cause  de  la  dépense  énorme  qu'entral- 
neroit  cette  opération,  de  placer  les  oriflammes  désirées. 
Il  a  observé  que,  dans  le  cas  où  Ton  n'obtiendroit  rien  du 
district,  on  pourroit  mettre  en  réquisition  les  bidons  et 
autres  usiensiles  en  fer-blanc,  qui  peuvent  exister  dans 
la  commune. 

«  Lorier  a  répliqué  au  préopinant,  qu'il  étoit  plus  qu'inu- 
tile d'envoyer  un  exprès  à  Baugé,  puisqu'il  étoit  possible 
d'écrire  pour  connoître  les  dispositions  du  district  à»cet 
égard;  que  même  on  pouvoit  s'adresser  à  Haran,  qui 
mettroit  toute  la  célérité  dans  sa  réponse,  qu'à  ce  moyen  le 
directoire  devoit  être  chargé  de  faire  cette  demande.  — 
La  société  s'est  décidée  en  faveur  de  cette  proposition  et 
elle  a  chargé  son  directoire  d'écrire  à  Haran. 

«  Ici  Forest  a  monté  à  la  tribune  pour  faire  à  la  société 
l'ofl'rande,  aux  conditions  d'une  indemnité  réglée  à 
l'amiable,  d'environ  soixante  feuilles  de  fer -blanc, 
employé  en  gouttière,  qu'il  a  chez  lui.  Cette  offre  ayant 
été  reçue  avec  plaisir,  la  société  a  chargé  le  citoyen  Ricou 
de  visiter  de  suite  le  fer-blanc  de  Forest  et  de  faire,  séance 
tenante,  son  rapport.  —  Ricou,  après  s'être  acquitté  de  la 
commission,  a  dit  à  la  société  que  le  fer-blanc  de  Forest 
n'étoit  pas  propre  à  faire  un  bonnet  de  la  liberté,  étant 
d'une  mauvaise  qualité.  » 

Le  second  décadi,  prairial,  fête  de  l'Être  Suprême  S 
«  Béritault-Grandmaison  a  obtenu  la  parole  et  a  fait  pari  à 
la  société  de  ce  que  le  directoire  du  district  de  Baugé  avoit 

^  V.  Denais,  Monographie  de  Notre-Dame  de  Beaufort^  p.  478. 
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répondu  négativement  à  la  demande  qu'elle  a  voit  formée, 
H  y  a  peu  de  jours,  pour  se  procuren  du  fer-blanc.  Il  a 
observé  que  le  refus  n'avoit  d'autre  motif  que  Timpossibi- 
lité  où  se  trouvoit  Tadministration  d'en  fournir  aucune 
quantité;  en  ajoutant  que,  si  la  société  persistoit  dans  son 
désir  de  placer  sur  iHmpérial  du  clocher  un  bonnet  de 
liberté,  il  faisoit  la  motion  qu'il  fût  employé  à  sa  confection 
du  cuivre  de  vieux  chaudrons,  ce  qui  s'est  pratiqué 
ailleurs  et  ne  seroit  pas  moins  solide  et  beaucoup  moins 
dispendieux. 

«  Cette  motion  n'a  pas  été  mise  aux  voix,  parce  que  le 
président  a  observé  qu'avant  toute  entreprise  il  étoit  de 
la  sagesse  de  la  société  de  raisonner  avec  elle-même  et  de 
consulter  ses  finances  qu'il  ne  croit  pas  actuellement  dans 
un  état  très  avantageux  ;  que  dans  tous  les  cas  cette  ques- 
tion lui  paraissoit  susceptible  d'une  très  grande  réflection, 
puisqu'on  supposant  môme  une  nouvelle  contribution  de 
la  part  de  tous  les  membres,  il  falloit  prendre  en  considé- 
ration que  les  facultés  de  la  majeure  partie  en  souflriroient 
peut-être  trop  dans  des  tems  aussi  calamiteux,  à  cause  de 
la  disette. 

«  Digneron,  en  appuyant  ces  réflexions,  a  dit  qu'il 
n'eslimoit  pas  que  cette  dépense  dût  nécessairement  être 
supportée  par  la  société  populaire,  mais  bien  par  la  muni- 
cipalité, qui  de  droit  est  chargée  de  faire  disparoître  et 
remplacer  le  signe  de  la  superstition  qui  dans  ce  moment 
surmonte  le  clocher. 

c<  La  société  a  adopté  l'observation  de  Digneron  et  arrêté 
que  son  président  satournera^  sous  bref  délai,  vers  la 
municipalité,  pour  Tinviter  à  faire  descendre  la  croix  du 
clocher  et  y  substituer  un  des  emblèmes  de  la  liberté.  » 

La  municipalité  fit  sans  doute  la  réquisition  des  bidons 
et  du  cuivre  de  vieux  chaudrons^  car  le  bonnet  phrygien 
fut  placé,  d'après  son  ordre,  le  10  fructidor  suivant,  sur  le 
clocher  de  l'église. 
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Chaque  sociétaire  présent  reçut  dans  la  quarante-sep- 
tième séance  un  exemplaire  du  règlement. 

Au  moment  où  se  faisait  cette  distribution,  «  lescitojrens 
Viau  et  Laumônier  aîné,  salpêtriers  révolutionnaires 
de  la  République  en  celle  commune  sonl  enlrés  dans  la 
salle,  au  bruit  d^s  instr^uments  et  accompagnés  de  leurs 
coadjuteurs,  perlant  chacun  un  des  ustensils  qui  servent 
à  la  fabrication  du  salpêtre.  Viau  a  demandé  au  président 
la  permission  de  défiler  dans  Tenceinte  et  a  prononcé  à  Ja 
barre  le  discours  suivant,  qui  a  été  reçu  aux  cris  répétés 
de  Vive  la  République. 

Discours  de  Viau 

«  Citoyens  frèrres,  vous  voyez  devant  vous  deux  zélés 
patriotes  qui  viennent  offrir  à  la  République,  par  votre 
intermédiaire,  les  prémices  de  leurs  travaux.  Sans  beau- 
coup d'expérience  dans  une  entreprise  aussi  ht'»rdie,  leur 
ardent  amour  pour  la  cause  du  peuple  a  été  couronnée  par  un 
premier  succès,  qui  ne  peut  que  les  encourager,  et  surtout 
lorsqu'ils  se  rappelleront  vous  en  avoir  fait  Thoitimage. 

c<  Nous  avons  cherché  dans  les  entrailles  de  la  terre  et 
dans  les  productions  de  la  nature  la  foudre  qui  doit  écraser 
nos  ennemis  communs  et,  si  nous  n'en  avons  qu'une  étin- 
celle, nos  bras  et  notre  courage  ne  sont  pas  lassés. 

«  L*un  de  nous  a  senti  que  ce  n'est  servir  son  pays  qu'à 
demi  de  ne  pas  employer  tous  les  moyens  qui  peuvent  le 
faire  triompher  ;  son  cœur  offre  aux  défenseurs  de  la 
liberté  deux  chemises  j  deux  paires  de  bas  et  vingt- 
deux  livres  quutre  sols  de  monnoie  d'ancien  régime  ;  il 
n'attache  à  cette  offrande  d'autre  mérite  que  le  plaisir  de 
l'avoir  faite  à  sa  patrie.  Vive  la  République  !  » 

Réponse  du  Président 

«  Généreux  patriotes,  votre  dévouement  à  la  chose 
publique  étoit  déjà  connu  de  la  société  et  l'hommage  que 
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VOUS  lui  faites  en  ce  moment  ne  peut  que  lui  être  agréable. 
Si  la  République  compte  sur  votre  zèle,  elle  a  tout  lieu 
d'espérer  qu'elle  ne  sera  pas  trompée.  Non  seulement  vous 
travaillez  jour  et  nuit  à  préparer  la  foudre  qui  doit  anéan- 
tir les  vils  ennemis  de  la  liberté,  mais  encore  vous  vous 
occupez  d'adoucir  par  des  offrandes  fraternelles  le  sort  des 
braves  français  que  le  canon  tiranique  de  TAutriche  et 
des  autres  scélérats  peut  avoir  couvert  de  glorieuses 
blessures.  Continuez,  voire  exemple  encourage  la  généra- 
tion présente  et  parviendra  jusqu'à  la  postérité  ». 

«  La  Société  a  arrêté  qu'insertion  du  discours  dessalpè- 
triers  et  de  la  réponse  du  président  seroit  faite  au  présent 
procès  verbal  avec  mention  honorable  du  civisme  des 
citoyens Laumônier  et  Viau,  ainsi  que  deleurs  coadjuteurs, 
qui  ont  été  invités  à  assister  à  la  séance.  » 

11  y  avait  vraiment  bien  là  de  quoi  encourager  la  géné- 
ration présente  et  les  générations  futures  ! 

Restait  à  régler  définitivement  l'emploi  des  dons  faits  à 
la  société  pour  les  défenseurs  de  la  liberté.  Sur  une  motion 
de  Lorier,  adoptée  par  tous,  il  est  décidé  que  «  les  vingt- 
deux  livres  quatre  sols,  deux  chemises  et  deux  paires  de 
bas  déposés  par  Laumônier  pour  être  distribués  en  forme 
de  secours  aux  défenseurs  de  la  patrie,  seront  remis  au 
directoire,  pour  en  faire  le  partage,  après  avoir  changé  k 
la  caisse  du  district  Vargenl  contre  des  assignats  à  ceux 
des  parents  des  soldats  de  la  République  reconnus  dans 
cette  commune  pour  être  les  plus  indigents  ». 

Ce  même  jour,  second  décadi  prairial,  fin  de  la  séance, 
Hautreux-Bassereau  «  a  demandé  la  parole  pour  se  plaindre 
de  ce  qu'il  a  déjà  éprouvé  différents  refus  d'entrée  dans 
l'enceinte  des  autres  sociétés  populaires,  sous  le  prétexte 
qu'il  étoit  membre  d'un  club  qui  n'est  pas  affilié  aux 
Jacobins.  11  a  demandé  qu'il  fût  envoyé  auprès  de  cette 
société-mère  un  député,  de  la  part  de  celle  de  Beaufort, 
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pour  solliciter  et  tâcher  d'obtenir  raffiliation,  ou,  que  tout 
au  moins,  itérative  demande  fût  envoyée,  pour  la  faire 
acronier,  si  fi^ire  ?e  peut,  afin  que  tous  et  chacun  des 
membres  présents  puissent  jouir  des  avantages  de  Tinsli- 
tulion  ». 

«  La  Société,  d'après  ces  observationset  celles  deLorier, 
a  arrêté  que  son  directoire  feroit  une  nouvelle  pétition  aux 
Jacobins.  » 

Quarante-huitième  séance.  —  Discours  de  Lorier,  dont 
Gaunay  propose  une  seconde  lecture  «  afin  de  rejetter  ce 
qui  paroissoit  susceptible  de  l'être  et  d'insérer  ce  qui  seroit 
jugé  devoir  l'être,  observant  que  son  discours  contenoit 
différents  passages  qui  faisoient  honneur  à  son  patriotisme, 
notamment  ce  qui  étoit  relatif  nu  respect  et  à  la  confiance 
dues  aux  représentants  de  la  Nation  et  à  l'horreurqu'avoient 
nécessairement  ressentis  les  républicains  lorsqu'ils 
apprirent  l'assassinat  projeté  de  deux  des  plus  fefmes 
apuis  de  la  liberté  «  Robespierre  et  Golot  d'Herbois  ». 

La  Société  passe  à  l'ordre  du  jour  et  décide  «  que  les 
réflexions  de  Lorier  ne  seroient  insérées  au  procès- 
verbal  ». 

«  Au  même  instant  le  citoyen  Lenoir  a  paru  dans  l'en- 
ceinte avec  une  oriflamme  tricolore  et  ornée  de  rubans,  de 
fleurs  et  d'épis  de  froment;  il  en  a  fait  hommage  à  la 
Société  et  a  demandé  qu'elle  fût  suspendue  sur  l'un  des 
murs  de  la  salle,  à  l'endroit  qu'il  plairoit  indiquer. 
L'assemblée  a  reçu  cet  hommage  avec  la  plus  vive  satis- 
faction et,  considérant  l'offrande  du  citoyen  Lenoir  comme 
une  nouvelle  preuve  de  zèle  et  d'attachement,  elle  a  arrêté 
que  Toriflamme  seroit  attachée  au-dessus  de  la  tribune,  que 
mention  honorable  en  seroit  faite  au  présent  procès-verbal 
ainsi  que  l'insertion  du  discours  suivant  qui  a  été  accueilli 
dès  Vive  la  République!  et  prononcé  avec  sentiment. 
On  a  également  arrêté  l'insertion  de  la  réponse  du  Prési- 
dent. 
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A..   « 


Discours  de  Lenoir 

«  Citoyens,  mes  Camarades, 

«  Le  plus  beau  moment  de  ma  vie  est  celui  qui  me  procure 
la  douce  satisfaction  de  vous  offrir  l'oriflamme  sous  laquelle 
nous  devons  nous  ranger  pour  combattre  les  tyrans  qui 
veulent  nous  ravir  la  liberté. 

«  J'aurois  désiré  y  faire  inscrire  les  mots  :  Unités  Egalités 
Fraternité;  mais  les  sentiments  qu'ils  inspirent,  profondé- 
ment gravés  dans  nos  cœurs,  n'ont  pas  besoin  de  l'être  à 
nos  yeux  pour  avoir  le  plus  heureux  succès. 

«  Si  des  événements  malheureux  nous  forcent  jamais  à 
courir  aux  armes,  que  le  drapeau  et  Foriflamme  que  je  vous 
offre  ne  sortent  de  cette  enceinte  que  pour  nous  guider  au 
sein  des  dangers  et  de  la  victoire;  que,  sans  cesse  occupés 
de  la  cause  publique  à  Taspect  de  ces  deux  signes  de  notre 
régénération,  de  ces  emblèmes  de  la  gloire  du  nom  des 
Français,  tout  sentiment  privé  de  rixe  particulière  dispa- 
roisse. Vous  n'ignorez  pas  que  notre  union  fait  notre  force, 
qu'elle  seule  peut  nous  rendre  invincibles.  Si  Texpérience 
de  cette  vérité  est  journalière  nous  devons  plus  que  jamais 
resserrer  les  liens  qui  nous  unissent.  Ce  sera  de  cette 
manière  que  nous  déjouerons  les  complots  des  barbares  et 
que  nous  vaincrons  les  lâches  qui  préfèrent  Tesclavage  à  la 
liberté. 

«  J'aurois  désiré  pouvoir  vous  démontrer  plus  énergique- 
ment  mon  ardent  amour  pour  la  patrie;  vous  savez  que 
Téloqu^nce  d'un  militaire  consiste  plus  dans  ses  actions 
que  dans  ses  discours. 

«  Veuillez  donc  bien  recevoir  l'hommage  que  je  vous  fais' 
aujourd'hui  comme  un  faible  gage  de  mon  dévouement  à  la 
cause  importante  qui  intéresse  tous  les  vrais  républicains.  » 

Réponse  du  Président 

c  La  Société  populaire  n'a  jamais  eu  lieu  de  douter  de 
ton  attachement  à  notre  sainte  llévolution.  La  démarche 
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que  tu  fais  aujourd'hui  justifie  les  sentiment  qu'elle  t'a 
voués  ;  elle  verra  avec  plaisir  flotter  dans  cette  enceinte  les 
couleurs  chéries  de  la  nation...  Elle  reçoit  avec  d'autant 
plus  déplaisir  le  drapeau  dont  tu  lui  fais  hommage  qu'il 
est  une  nouvelle  preuve  de  Ion  amitié  pour  elle.  » 

Le  premier  décadi  de  Messidor,  après  la  lecture  des 
papiers  publics  et  du  procès  verbal  de  la  dernière  séance, 
«  le  Président  a  ouvert  un  paquet  contenant  le  rapport  et 
le  décret  de  la  convention  concernant  la  nouvelle  organisa- 
tion du  tribunal  Révolutionnaire  b. 

«f  B. . .,  ^  maire,  a  dit  ensuite  que  le  Conseil  général  de 
cette  commune  avoit  par  son  arrêté  du  . .  décidé  qu'il 
seroit  établi  un  lessivage  de  salpêtre  dans  la  maison  des 
cy-devant  h^ispitalières  et,  pour  cet  effet,  avoit  nommé  les 
citoyens  Chaussée  et  Tessier,  notables,  pour  présenter  un 
plaiî  d'exécution,  que  celte  même  délibération  portoitque 
la  Société  populaire  seroit  invitée  d'adjoindre  deux  de  ses 
membres  pour  concourir  à  ladite  opération.  En  conséquence, 
il  en  a  requis  la  nomination,  (/assemblée  consultée  a,  de 
suite,  indiqué  les  citoyens  David  et  Beritault-Grandmaison, 
membre  de  son  directoire,  qui  ont  été  chargés  de  remplir 
1  îs  vues  de  la  municipalité.  » 

Le  20  messidor,  «  Lecluse,  après  avoir  parlé  sur  les 
avantages  remportés  par  les  armées  de  la  République 
sur  les  Brigands  coalii^és  contre  la  liberté  française,  a 
demandé  qu'il  soit  envoj^é  une  adresse  à  la  Convention 
pour  la  féliciter  et  lui  exprimer  Taltîichementde  la  société 
et  la  juste  horreur  qu'ont  ressentis  tous  ces  membres, 
lorsqu'ils  ont  appris  le  projet  d'assassinat  formé  contre  les 
représentants,  Robespierre  et  Collot  d'Herbois.  L'assem- 
blée s'est  levée  tout  entière  pour  voter  l'adresse  proposée.  » 


^  Surnommé  Tête  de-Fer,  probablement  parce  qu'il  sut  maintenir 
Tordre  et  la  sécurité  envers  et  contre  tous.  —  V.  Dom  Piolin,  Per- 
sécution des  religieuses  hospitalières  do  Beuufort,  p.  35. 
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Séance  suivante,  Lebreton  propose  :  «  1*  d'empêcher  les 
femmes  de  porter  à  leurs  cols  des  croix  ou  autres  signes 
de  fanatisme  ;  2®  d'interdire  à  tous  citoyens  le  travail 
pendant  la  journée  de  demain  ». 

Le  lendemain,  arrivait  «  l'anniversaire  d'une  des 
fameuses  époques  de  la  Révolution  »  (14  juillet  1789)  et  les 
patriotes  devaient  se  réunir  «  pour  célébrer  ce  jour  à 
jamais  mémorable  par  une  fête  civique  ». 

A  notre  grand  étonnement,  la  société  ne  prend  «  sur  ces 
objets  aucunes  délibérations  ».  Cette  façon  d'agir  semble- 
rait prouver  que  la  majorité  de  l'opinion  publique  n'était 
point  avec  elle. 

Dans  une  des  séances  subséquentes,  le  citoyen  Poupard- 
Mauru,  ayant  observé  que  le  citoyen  Dogreau,  successeur 
de  Fernay,  c  donnait  ses  soins  pour  le  service  de  la  société 
et  qu'il  était  de  la  justice  de  lui  accorder  un  salaire  quel- 
conque »,  la  société,  après  discussion,  fixe  le  salaire  de 
Dogreau,  à  quatre-vingts  livres. 

Le  10  thermidor,  la  société  est  appelée  à  se  prononcer 
sur  le  cas  de  Tofficier  municipal  Poullot,  qui  songeait  à 
laisser  ses  fonctions  parce  que  son  âge  et  ses  infirmités  ne 
lui  permettaient  plus  d'être  utile  à  la  chose  public. 

Ce  citoyen  c  a  déclaré  qu'il  avoit  demandé  sa  démission 
au  citoyen  Bô,  représentant  du  peuple  à  Nantes,  qui  a 
promis  de  l'accepter  en  nommant  à  sa  place  un  citoyen  qui 
auroit  été  choisi  de  concert  par  les  officiers  municipaux  et 
la  société  populaire  de  cette  commune;  à  cet  effet,  il  a 
donné  lecture  de  sa  pétition  et  de  la  réponse  qui  lui  a  été 
faite  par  le  citoyen  Trottier,  qui  l'avoit  présentée,  et  a 
demandé  que,  sans  désemparer  et  de  concert  avec  les 
officiers  municipaux,  il  fût  choisi  parla  voye  du  scrutin  le 
sujet  dont  le  nom  est  demandé  par  le  représentant  du 
peuple. 

a  Surquoy  la  société  consultée  par  son  président  nes'étant 
point  décidée  sur  la  demande  du  citoyen  Poullot,  Audio  a 
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obtenu  la  parole  et  a  demandé  qu'un  membre  de  la  muni- 
cipalité discutât  la  question;  sur  ce,  rassemblée,  interpellée 
par  son  président,  n'a  voulu  prendre  aucune  détermination. 

€  LecitoyenLorier,sur  lamotiond'Audio,  ayant  demandé 
la  parole,  a  objecté  que  ni  l'assemblée,  ni  la  municipalité, 
ne  pouvoyent,  sur  une  simple  pétition,  déterminer  la 
demande  du  citoyen  PouUot,  qui  auroit  dû  obtenir  du 
représentant  du  peuple  un  arrêté  conforme  à  sa  demande, 
sans  lequel  la  société  ne  pou  voit  délibérer;  sur  cette  obser- 
vation, l'assemblée  a  renvoyé  ledit  Poullot  à  se  pourvoir 
par-devant  le  représentant  du  peuple,  Bô,  pour  en  obtenir 
un  arrêté,  qui  l'autorisera  à  prendre  une  détermination 
ultérieure,  et  a  passé  à  Tordre  du  jour;  et,  sur  la  demande 
que  luy  a  faitte  le  citoyen  Poullot  d'un  extrait  dudit  procès- 
verbal,  la  société  consultée  par  son  président  luy  ayant 
accordé,  a  chargé  son  secrétaire  de  luy  en  délivrer  un 
extrait.  > 

Faute  d'un  arrêté  du  représentant  et  devant  le  refus  de 
la  société,  Poullot  dut  attendre  et  faire  de  nouvelles 
démarches.  C'était  beaucoup  d'embarras  pour  une  simple 
démission  de  petit  officier  municipal  ! 

Poursuivant  son  ordre  du  jour,  la  société  «  discute  sur 
l'inculpation  faite  au  citoyen  B.,  en  ce  que  D.,  marchand 
de  vin  en  cette  commune,  avoit  entendu  dire  par  un 
particulier  buvant  du  vin  chez  luy  que  ledit  B.  avoit 
vendu  du  vin  au-dessus  du  maximum;  le  citoyen  D., 
entendu  contradictoirement  avec  ledit  B.,  ayant  accusé  la 
fausseté  de  ces  propos,  le  désaveu  a  servi  suffisamment  à 
la  justification  dudit  B.». 

Il  est  ensuite  décidé,  sur  la  demande  du  citoyen  Digneron, 
que  les  papiers-nouvelles  seront  lus  tous  les  jours  de  poste 
et  €  que  le  secrétaire  ou  son  adjoint  sera  tenu  de  se  trouver 
lesdits  jours,  à  l'heure  de  trois  heures  précises  en  la  salle 
populaire,  pour  en  faire  lecture  aux  citoyens  assemblés  à 
cet  effet  et  conformément  aux  règlements  ». 
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Lecture  faite  de  Tacle  constitutionnel,  Audio  commu- 
nique «  une  commission  qui  lui  a  été  adressée  par  l'admi- 
nistration du  district,  pour  faire  brûler  les  herbes  et  bois 
propres  aux  salins  qui  se  trouvent  complantés  sur  les  diffé- 
rentes communes  du  canton  ;  il  rappelle  la  loy  du  29  ger- 
minal qui  détermine  la  manière  d'y  procéder  et  invite  la 
société  à  le  seconder  dans  cette  entreprise  ».  » 

«  Sur  la  motion  d'Audio,  Lorier  ayant  obtenu  la  paroïé, 
a  monté  à  la  tribune  et  a  proposé  à  rassemblée,  pour  moyen 
plus  expéditif,  d'engager  tous  les  citoyens  à  se  lever  en 
masse  pour  affectuer  l'arrêté  du  district  et  pour  en  diriger 
la  marche;  il  a  demandé  qu'il  soit  nommé  douze  comonis- 
saires.  » 

B.,  trouvant,  sans  nul  doute  extravagante  la  proposition 
de  Lorier,  mais  craignant  probablement  de  froisser  le  sen- 
timent populaire  qui  semblait  être  avec  ce  dernier,  émet 
une  proposition  plus  raisonnable. 

«  Il  a  observé  que  la  levée  en  masse  pouvoit  effrayer  les 
citoyens  de  la  campagne,  qui  ne  sauroient  pas  les  motifs 
de  cette  démarche  et  pourroient  craindre  de  voir  leurs  fruits 
dévastés,  mais  qu'il  conviendroit  que  la  société  populaire 
donnât  l'exemple  de  cet  acte  de  civisme,  pourquoy  51  invi- 
toit  les  membres  à  se  faire  inscrire  pour  commencer  dès 
demain  l'extraction  des  herbes  et  la  continuer  par  section». 

La  société  donne  raison  à  Lorier,  qui  reprend  sa  motion. 
Nous  lisons  en  effet  au  procès- verbal  «  que  l'assemblée, 
prenant  en  considération  les  besoins  de  la  République,  a 
arrêté  qu'il  seroit  nommé  douze  commissaires  pris  dans 
son  sein,  qui,  à  la  tête  d'un  certain  nombre  de  républicains, 
dont  ils  prendront  la  liste  dans  les  quartiers  de  la  commune, 
se  chargeroient  en  tous  les  endroits  désignés  d'effectuer 
ladite  opération  ». 

Cinquantecinquième  séance. — Vingt  thermidor. — Après 
la  lecture  du  procès- verbal,  communication  est  faite  t  d'une 
lettre  du  vingt-neuf  messidor,  écrite  par  la  société  monta- 
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gnarde  d'Alençon  à  celle-cy,  par  laquelle  elle  demande  des 
détails  sur  l'existence  actuelle  de  la  Vendée. 

«  La  société  a  arrêté  que  son  président  feroit  une  réponse 
par  le  premier  ordinaire. 

«  On  a  ensuite  agité  la  question  de  quelle  manière  elle 
seroit  rédigée.  Lorier  a  observé  que  Beaufort,  sans  être 
fort  éloigné  de  la  Vendée,  ne  communiquoit  pas  avec 
cette  contrée  malveillante  y  que  les  rapports  qui  en  étoient 
faits,  souvent  vagues  et  contradictoires,  n'avoient  pas 
assez  d'autanticité  pour  pouvoir  les  transmettre  au  loin;  en 
conséquence,  il  a  opiné  pour  qu'il  soit  répondu  dans  les 
termes  de  la  fraternité  et  que,  po^ir  le  surplus,  la  société 
d'Alençon  soit  reportée  à  la  lecture  des  différents  rapports 
faits  à  la  Convention  et  consignés  dans  les  feuilles  publiques, 
notamment  de  celuy  de  Barrère. 

«  Le  président  ayant  observé  que  ces  rapports  n'étoient 
pas  exacts,  un  membre  a  soutenu  qu'on  ne  pouvoit  pas 
tenir  un  autre  langage,  sans  s'exposer  à  commettre,  soit 
une  erreur  de  faits,  soit  une  indiscrétion,  tous  les  rapports 
de  la  Vendée  faits  dans  ce  pays  étant  incertains. 

€  Poupard-Mauru  a  dit  qu'il  ne  falloit  pas  induire  en 
erreur  une  société  conQante  dans  notre  sincérité,  que  son 
avis  étoit  ou  qu'on  ne  répondît  point  à  la  société  d'Alençon, 
ou  qu'on  répondit  à  la  société  populaire  d'Alençon  que  la 
Vepdée  n'étoit  pas  encore  finie,  puisque  nous  remportions 
tous  les  jours  des  avantages  sur  les  brigands,  ce  que  nous 
savions  par  différents  rapports  faits  par  plusieurs  per- 
sonnes. En  conséquence  il  a  été  d'avis  que  les  faits  soyent 
transmis  tels  qu'ils  sont  rapportés  dans  le  pays. 

«  Le  président  a  consulté  l'assemblée  sur  les  deux  pro- 
positions et,  la  majorité  ayant  paru  douteuse,  l'appel  nomi- 
nal a  été  réclamé.  Il  en  est  résulté  que  vingt-cinq  voix  ont 
été  pour  la  motion  de  Lorier  et  vingt-sept  pour  celle  de 
Mauru  En  conséquence  la  société  a  chargé  son  président 
de  rédiger  la  réponse  dans  le  sens  proposé  par  ce  dernier.  » 
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Le  tririi,  23  Thermidor,  (anniversaire  du  10  août  1792) 
approchait.  Lorier  pense  que  cette  date  ne  devait  pas  passer 
inapperçue  ;  «  il  observe  que  le  peuple  français  n'avoit  véri- 
tablement commencé  sa  régénération  qu'à  cette  époque  où 
la  liberté,  l'égalité,  filles  de  la  nature  avoient  remporté 
sur  le  despotisme  la  victoire  la  plus  signalée  ;  en  consé- 
quence, il  demande  que  cet  anniversaire  soit  célébré  par 
une  fête  civique  ».  La  société  charge  son  président  de 
rapporter  cette  motion  à  la  municipalité. 

Cinquante-huitième  séance.  —  3  Fructidor.  —  «  Lécluse, 
ayant  obtenu  la  parole,  a  observé  à  l'assemblée  que,  pendant 
son  absence,  des  personnes  mal  intentionnées  avoient 
répandu  malignement  qu'il  avoit  écrit  à  son  épouse  que  les 
signes  du  fanatisme  existoient  encore  ;  il  a  nié  formelle- 
ment un  propos  tenu  par  la  discorde,  en  disant  qu'il  n'y 
avoit  que  des  fanatiques  même  qui  pou  voient  tenir  un 
pareil  langage.  Le  même,  toujours  séant  à  la  tribune,  a 
invité  la  société  à  faire  une  adresse  de  félicitations  à  la 
Convention  sur  la  découverte  de  la  conspiration  du  Catv 
lina  moderne  dont  la  tête  a  payé  le  tribut  dû  à  ses  forfaits. 

c  L'assemblée  a  décidé  que  le  citoyen  Lécluse  se  join- 
droit  au  directoire  pour  y  rédiger,  de  concert  avec  les 
membres,  l'adresse  ci-dessus  mentionnée. 

«  Lécluse,  continuant  d'occuper  la  tribune,  a  demandé 
la  réorganisation  de  la  garde  nationalle,  en  en  prouvant  la 
nécessité.  Ne  nous  endormons  point,  a-t-il  dit,  dans  une 
profonde  sécurité,  tandis  que  nos  frères  veillent  de  toutes 
parts  pour  déjouer  les  complots  tramés  par  la  scélératesse 
et  le  fanatisme.  Imitons  nos  frères,  dont  la  vigilance  active 
les  met  en  état  d'arrêter  les  progrès  des  brigands  qui  nous 
environnent  au  midy,  les  scélérats  de  la  Vendée  et,  au 
nord,  les  anlropophages  chouans  dont  la  cruauté  ne  cesse 
de  dévaster  nos  contrées.  Attendrons-nous  le  terme  des 
dangers  qui  nous  menacent  pour  nous  réunir?  Non,  notre 
zèle  pour  Tinlérêt  général  ne  doit  pas  souffrir  une  telle 
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négligence.  Rallions  nous  donc  pour  notre  sûreté,  et  qu'au 
premier  signal  nous  puissions  de  concert,  sous  la  direction 
de  nos  chefs,  arrêter  les  progrès  d'une  guerre  désastreuse 
et  funeste  à  tous. 

€  La  réorganisation  ayant  été  décidée,  il  a  été  arrêté  que 
le  président  de  la  Société  populaire  s'atournerait  vers  le 
district  pour  obtenir  son  agrément  et  lui  faire  sentir  la 
nécessité  de  cette  démarche  ;  il  a  même  été  décidé  de  plus, 
que  la  Société  pouroit  agir  révolutionnairement  à  cet 
effet.  Elle  a  ensuite  chargé  Audio,  Tun  de  ses  membres, 
de  cette  réorganisation  et  de  faire  assembler  les  sections, 
le  décadi  prochain,  dix  fructidor.  » 

Le  Secrétaire  donne  lecture  t  d'une  lettre  de  la  Société 
des  deffenseurs  des  droits  de  l'homme,  séante  à  Angers, 
par  laquelle  elle  demande  des  renseignements  sur  la 
guerre  de  la  Vandée  et  des  chouans  ;  sur  la  proposition  de 
Lecluse  il  est  arrêté  qu'on  en  fera  une  seconde  lecture  au 
décadi  prochain  ». 

Le  citoyen  Béritault-Grandmaison  monte  à  son  tour  à  la 
tribune  «  pour  faire  part  à  l'assemblée  des  moyens  dont 
s'est  servi  le  Maire  de  la  commune  des  Rosiers  pour 
procurer  du  beurre  aux  habitants  de  cette  commune. 
Après  avoir  taxé  chaque  particulier  de  la  campagne, 
de  fournir  une  certaine  quantité  de  beurre ,  il  S3 
trouve  que  cet  expédient  a  d'autant  mieux  réussi  qu'il  est 
facile  à  ces  particuliers  de  fournir  ce  qu'on  leur  demande, 
vu  que  c'est  à  tour  de  rôle  et  que,  parconséquent,  ils  ont  la 
facilité  de  procurer  ce  comestible  sans  se  trouver  au 
dépourvu  ;  il  demande  que  la  société  invite  son  président 
de  s'atourner  vers  la  municipalité  pour  lui  Taire  part  de  ce 
projet  et  l'inviter  à  employer  la  même  ressource,  se  qui 
deviendroit  d'une  grande  utilité  vu  la  réussite  qui  en  est 
résultée  à  la  commune  des  Rosiers.  —  La  Société  fait  droit 
à  la  demande  du  pétitionnaire  ». 

Après  Béritault-Grandmaison,    Vinfatigab^e   Lécluse 
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prend  de  nouveau  la  parole  pour  demander  que  rassemblée 
«  s'occupe  plus  sérieusement  de  ses  fonctions,  en  se  réu- 
nissant comme  le  dit  le  règlement,  deux  fois  par  décade, 
savoir  le  quintidi  et  le  décadi  ».  Il  invite  les  sociétaires  à 
adopter  sa  proposition  «  tant  pour  leur  intérêt  que  pour 
celui  du  public  ». 

Cette  motion  laisserait  supposer  que  le  zèle  se  relâchait 
chez  bon  nombre  de  sociétaires,  qui  manquaient  les  séances 
sans  segêner»  Du  moment  que  l'intérêt  public  était  mis  en 
avant  et  que  leur  propre  intérêt  était  en  jeu,  tous,  bon 
gré  mal  gré,  devront  s'exécuter;  la  proposition  de  Lécluse 
est  adoptée.  Il  n'y  aura  plus  d'hésitation,  plus  de  manque 
de  zèle;  Tappel  nominal  fait  à  toutes  les  séances  forcera 
tout  le  monde  à  marcher. . .  jusqu'à  nouvel  ordre! 


Abbé  G.  Hautreux. 
(A  suivre.) 


Digitized  by 


Google 


t« 


Digitized  by 


Google 


ÉCOLES  LIBRES  LAÏQUES  A  ANGERS 

PENDANT    LE    XIX«    SIÈCLE 

(suite) 


École  Saint-Julien 

L'institution  Saint-Julien  est  en  faveur  jusqu'en  1809. 
Chaque  année,  les  Directeurs  procèdent  à  de  «  solennelles 
distributions  de  prix  »  où  les  meilleurs  élèves  font  assaut  de 
«  savoir  et  de  mémoire  ^  ».  Le  programme  de  la  fête  est 
adressé  au  Grand  Maître  de  l'Université,  qui  se  fait  un  devoir 
d'en  accuser  réception  :    . 

«  M.  le  Préfet,  j'ai  reçu  avec  votre  lettre  les  quatre 
exemplaires  des  exercices  littéraires  des  élèves  de  l'École 
secondaire  établie  à  Saint-Julien  d'Angers  et  je  vous  remer- 
cie d'avoir  bien  voulu  me  les  adresser.  Paris,  27  octobre  1808 
Signé  :  Fourcroy,  conseiller  d'État  *.  » 

Mais  ce  bel  élanr  touche  à  sa  fin  ;  le  Lycée  réclame,  pour 
suivre  ses  cours,  tous  les  élèves  âgés  de  10  ans  et  plus,  et 
ceux-ci  doivent  en  outre  payer  une  rétribution  dite  univer- 
sitaire dont  est  responsable  le  chef  d'école.  Ces  deux  obli- 
gations sont  coûteuses  et  donnent  souvent  lieu  à  des  super- 


^  Pour  avoir  une  idée  de  ces  joutes  oratoires,  on  peut  lire  dans 
V Anjou  historique,  l'«  année.  Une  distribution  de  prix  au  Collège 
de  Beaupréau. 

*  Archives  départementales,  Collèges  et  Pensions. 
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chéries  d'un  côté  et  à  des  menaces  sans  fin  de  l'autre.  Les 
renseignements  qui  suivent  en  font  foi. 

Pour  être  sûr  de  leur  exécution,  un  registre  d'inscription, 
coté  et  paraphé  par  le  Recteur,  est  remis,  en  1810,  à  «  l'en- 
trepreneur, pour  y  inscrire,  sans  aucun  blanc,  avec  la  date 
de  l'entrée  et  de  la  sortie,  les  noms  et  prénoms  des  élèves  et 
les  versements  trimestriels  de  la  rétribution  universitaire  ». 
Une  colonne  comporte  la  date  de  l'envoi  de  la  quittance  au 
Recteur. 

Sur  les  vingt-quatre  pages  du  registre,  132  noms  figurent 
sur  les  premières  pages  ;  33  noms  sont  accompagnés  de  la 
mention  du  versement  pour  trois"  trimestres  (5  francs  par 
élève),  le  quatrième  est  coté  1  fr.  66.  Au  total  :  20  francs 
pour  le  premier  quart,  autant  pour  le  second  ;  25  francs 
pour  le  troisième  et  seulement  8  fr.  30  pour  le  dernier. 

Les  observations  contenues  dans  la  colonne  extrême  ont 
rapport  au  degré  d'instruction  des  enfants  et  à  l'état  de 
pauvreté  des  parents. 

Malgré  la  précaution,  on  lit  sur  la  cinquième  page  : 

«  Le  trente  avril  1810,  Nous,  Recteur  et  Inspecteur  de 
l'Académie  d'Angers,  après  avoir  demandé  le  registre  d'ins- 
cription  des  élèves  pour  la  rétribution  de  l'Université, 
M.  Papin  nous  ayant  répondu  qu'il  n'en  avait  point  tenu, 
nous  lui  avons  ordonné  de  transcrire  sur-le-champ ,  sur  le 
présent  registre,  tous  les  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  de  sa 
pension  depuis  le  1^^  novembre  1808  jusqu'au  1^  novembre 
1809  ;  cette  transcription  ayant  été  faite,  nous  avons  vérifié 
le  nombre  des  élèves  depuis  le  numéro  premier  jusqu'au 
132^  inclusivement.  Nous  avons  trouvé  66  pensionnaires  et 
un  pareil  nombre  d'externes. 

«  Procédant  ensuite  à  la  vérification  des  sommes  dues  à 
l'Université  pour  la  durée  du  temps  pendant  lequel  chaque 
élève  a  suivi  le  cours,  Nous  avons  reconnu  que  les  66  pen- 
sionnaires produisent  une  somme  de  neuf  cent  quarante- 
quatre  francs  cinquante  quatre  centimes  et  que  les  66 
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externes  donnent  celle  de  neuf  cent  quarante-sept  francs 
quatre-vingt-six  centimes.  Lesquelles  deux  sommes  réunies 
forment  la  somme  totale  de  1.892  fr.  40,  due  par  M.  Papin 
à  l'Université.  Nous  avons  demandé  audit  M.  Papin  de 
nous  représenter  les  quittances  de  versement.  Il  nous  a 
répondu  qu'il  n'avait  fait  encore  aucun  versement.  Sur 
quoi  nous  avons  clos  le  présent  arrêté  de  compte,  nous 
réservant  de  prendre  les  mesures  convenables  pour  la  con- 
servation des  droits  de  l'Université  Impériale.  —  Signé  : 
Ferri  de  Saint-Constans,  F.  Fourcas.  » 

Aux  dispositions  prises  contre  lui  M.  Papin  répond  à  la 
date  du  13  mai  1810  : 

((  Monsieur,  ayant  reçu  hier  votre  arrêté  du  même  jour 
contre  moi  personnellement,  je  me  suis  présenté  aujourd'hui 
pour  vous  communiquer  de  vive  voix  les  réflexions  que  fait 
naître  la  seule  inspection  de  cet  arrêté,  mais  n'ayant  pas  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  : 

«  1°  L'association  entre  M.  Cinet  et  moi  n'étant  dissoute 
que  du  15  avril  dernier,  l'arrêté  devait  nous  être  commun  ; 

«  2^  L'exemple  constant  d'une  résistance  opiniâtre  aux 
règlements  de  l'Université  m'est  attribué  un  peu  trop 
gratuitement.  Le  12  mars  1809,  j'écrivais  à  Son  Excel- 
lence le  Grand  Maître  de  l'Université  et  sa  réponse  du  5  mai 
suivant  me  fut  transmise  par  vous  le  15  du  même  mois. 

«  Comme  fêtais  renvoyé  vers  vous  pour  recevoir  la  solu- 
tion des  difficultés  que  j'avais  proposées  à  Son  Excellence, 
je  me  présentai  chez  vous  et  votre  réponse  fut  que  vous 
n'en  saviez  pas  plus  que  moi  sur  leur  objet.  Cependant  de 
la  solution  des  difficultés  qui  m'embarrassaient  dépendait 
la  régularité  de  la  rétribution  des  élèves.  N'ayant  point 
eu  d'éclaircissement,  j'ai  dû  rester  dans  la  même  incerti- 
tude, et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Je  suis  donc  coupable  de 
n'avoir  pas  deviné  ce  que  vous  ne  saviez  pas  vous-même',  ou 
ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  me  communiquer. 

a  30  Vous  considérez  comme  inexacts  les  renseignements 
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contenus  dans  le  registre  d'inscription  de  nos  élèves  et  vous 
prétendez  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  une  instruc- 
tion primaire  est  exagéré.  J'offre  de  prouver,  par  l'examen 
le  plus  scrupuleux  de  nos  registres,  que  le  nombre  de  nos 
élèves  pour  l'instruction  secondaire  a  toujours  été  depuis 
40  jusqu'à  60,  dans  les  années  où  notre  maison  florissait  le 
plus  et  l'inspection  de  mon  registre  prouve  qu'ils  étaient  43 
dans  le  cours  de  l'année  scolaire  1809,  époque  où  nous 
n'avions  point  de  rhétorique  et  où  les  classes  de  2®,  3®  et  4® 
étaient  presque  nulles.  D'ailleurs  j'offre  tous  les  moyens 
pour  se  procurer  les  renseignements  nécessaires  sur  l'exac- 
titude de  mon  registre. 

«  4°  Vous  ne  vous  contentez  pas  d'imputer  la  résistance 
aux  règlements  de  l'Université  ;  vous  m'accusez  encore  de 
résistance  aux  lois.  Avez-vous  bien  réfléchi,  Monsieur  le 
Recteur,  sur  les  conséquences  de  cette  accusation,  que  vous 
consignez  dans  un  arrêté  qui  doit  être  transmis  à  un  Mi- 
nistre ?  Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  sur  une  expres- 
sion que  je  me  plais  à  croire  être  échappée  à  votre  plume.  Je 
vous  dirai  seulement  que,  malgré  l'opinion  défavor^ible  que 
vous  avez  conçue  de  moi,  opinion  que  je  n'ai  point  méritée, 
je  vous  invite  à  retirer  votre  arrêté,  pour  éviter  la  justifica- 
tion que  je  serais  forcé  de  faire  de  ma  conduite,  tant  auprès 
de  Son  Excellence  le  Grand  Maître  qu'auprès  du  public,  de 
qui  dépend  mon  existence.  Cet  arrêté  n'est  connu  que  de 
vous,  de  votre  secrétaire  et  de  moi  ;  veuillez  l'anéantir  et  je 
vous  promets  de  l'oublier  et  de  ne  le  communiquer  à  per- 
sonne. 

«  5°  Vous  avancez  qu'en  n'exigeant  pas  le  prix  de  la 
rétribution  de  tous  nos  étudiants,  j'ai  exposé  les  autres  insti- 
tuteurs à  perdre  une  partie  de  leurs  élèves.  Mais  où  sont 
allés  ces  élèves  ?  Est-ce  dans  notre  maison  ?  L'inspection 
do  notre  registre  fait  voir  que,  depuis  le  mois  d'avril  jus- 
qu'aux vacances,  nous  en  avons  perdu  55,  et  ce,  pour  leur 
avoir  demandé  la  rétribution  pour  l'Université.  Si  ces  pro- 
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pos  absurdes  ont  été  tenus  par  les  instituteurs  d'Angers, 
c'est  une  calomnie  et,  au  lieu  de  la  prendre  pour  vérité,  vous 
deviez.  Monsieur,  examiner  mon  registre,  qui  vous  fournirait 
une  réponse  sans  réplique. 

-  «  Si  vous  aviez  l'intention  d'anéantir  mon  établissement, 
vous  pouviez  me  le  dire  dès  le  premier  j  our  que  vous  êtes  venu 
chez  moi  avec  Messieurs  les  Inspecteurs.  Mais  il  ne  convenait 
point  à  la  place  que  vous  occupez  de  chercher  à  me  désho- 
norer par  de  fausses  inculpations  ;  et  vous  devez  croire  que 
je  chéris  trop  ma  réputation  pour  souffrir  qu'on  la  déchire 
impunément. 

«  Je  pense  aussi,  Monisieur,  que  vous  n'avez  arrêté  les 
comptes  que  sauf  erreur  de  calcul,  parce  que  aucun  des 
règlements  n'est  juste.  J'ai  sur  cela  plusieurs  éclaircisse- 
ments à  demander  ;  et  si,  renonçant  à  votre  arrêté,  comme 
je  l'attends  de  votre  justice,  vous  voulez  me  fixer  un  jour  et 
une  heure  où  je  puisse  conférer  avec  vous  sur  ces  comptes, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  apercevoir  les  erreurs  et 
nous  aviserons  aux  moyens  de  les  redresser. 

«  J^at tends  de  vous  une  réponse  et  je  suis,  avec  un  sin- 
cère respect,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  Signé  :  Papin.  » 

MM.  Papin  et  Cinet  produisent  un  état  des  droits  univer- 
sitaires dus  par  leurs  élèves  depuis  le  l®*"  novembre  1806 
jusqu'au  i^^  octobre  1810.  Il  comprend  45  noms  d'élèves, 
dont  27  sont  d'Angers,  9  de  diverses  locaUtés  de  Maine-et- 
Loire,  2  de  la  Sarthe  et  2  de  la  Mayenne. 

Pour  deux  élèves  du  môme  nom  (Gaudré),  il  est  mis  à 
l'un  :  «  Bernard,  majeur  ;  saas  père  ni  mère  et  parti  pour 
l'armée  »  ;  à  l'autre  :  «  Éléonore,  majeur  ;  voyageur  ;  sans 
savoir  où  il  est  ». 

A  Gaultier  René,  de  La  Bohalle,  on  note  :  «  Parti  pour 
l'armée  ». 

A  un  élèv^e  de  la  Mayenne  :  «  Sans  père  ni  mère,  demeure 
inconnue  ». 

â8 
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Pour  un  autre  :  «  Abandonné  de  ses  parents  passés  en 
Italie  et  rainés  ». 

Autre  :  u  Ses  parents,  pauvres,  demeurent  aux  Gardes, 
près  Cheinillé  ». 

Pour  un  élève  d'Angers  :  «  Pauvre  ». 

Autre.  :  «  Demeure  inconnue  ». 

A  rélove  Dimet,  d'Angers  :  «  Fils  de  la  gouvernante  des 
enfants  de  M.  le  Préfet  »  ;  puis  :  «  Paiera  ». 

Lebrun,  d'Angers  :  «  S'adresser  à  M"^  Drouin,  institu- 
trice, rue  Fidélité  ». 

Fleuri,  d'Angers  :  «  Refuse  de  payer  comme  élève  de 
M.  l'Ëvêque  ». 

Mercier,  d'Angers  :  «  Son  père  commande  la  compagnie 
départementale  ». 

Quatre  élèves  portent  la  mention  :  «  Paiera  en  foire 
Saint-Martin  ». 

Cinq  autres  :  «  Paiera  ». 

Un  autre  :  «  Ne  refusera  pas  de  payer  à  la  Saint-Martin  ». 

Un  autre  :  «  Ne  refuse  pas,  mais  ne  paye  point  ». 

Un  autre  :  «  Ne  répond  point  ». 

Un  autre  :  «  N'a  pas  répondu  aux  lettres  envoyées  ». 

Pour  huit  élèves,  il  y  a  :  «  Refuse  de  payer  ». 

Les  sommes  dues  sont  néanmoins  portées  en  regard  du 
nom  de  chaque  enfant. 

Le  total  est  de  382  fr.  05. 

La  cote  la  plus  faible  est  de  1  fr.  66  (sept  élèves). 

La  plus  importante  (38  fr.  18)  est  attribuée  à  celui  qui 
((  ne  refuse  pas  mais  ne  paye  point  ». 

La  liste  des  élèves  pour  l'exercice  scolaire  1809-1810 
commence  à  la  page  7  ;  elle  comprend  77  élèves.  Aucune 
somme  ne  figure  aux  colonnes  consacrées  aux  versements. 

Après  le  dernier  nom,  on  lit  : 

«  Le  5  mai  1810,  Nous,  Recteur  et  Inspecteur  de  l'Aca- 
démie d'Angers,  continuant  notre  vérification,  nous  avons 
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fait  transcrire  sur  ce  registre,  les  noms  des  élèves  présents  au 
1®^  novembre  1809,  avec  les  entrées  et  sorties  survenues 
depuis  cette  époque  ;  il  en  résulte  : 

«  1°  Que  depuis  le  1^^  novembre  1809  au  1^^  janvier  1810, 
il  y  avait  35  pensionnaires  et  23  externes,  qui  ont  produit 
ensemble  la  somme  de  189  fr.  24  ;  puis  11  externes  appre- 
nant à  lire  et  à  écrire  et  2  élèves  pauvres. 

«  2<^  Du  1®'  janvier  au  1^^  novembre  1810,  il  y  avait 
36  pensionnaires,  24  externes,  produisant  ensemble  la 
somme  de  292  fr.  16  ;  puis  11  élèves  apprenant  à  lire  et  à 
écrire  et  2  pauvres. 

«  Les  deux  sommes  réunies  forment  un  total  de  481  fr.  40, 
que  nous  ordonnons  à  M.  Papin  de  verser  dans  la  caisse  du 
Lycée,  dans  le  plus  bref  délai,  sans  préjudice  des  sommes 
dues  pour  le  trimestre  d'avril  courant,  qui  doit  être  versé 
d'avance. 

«  Quant  aux  11  élèves  que  nous  avons  indiqués  comme 
n'apprenant  qu'à  lire  et  à  écrire  et  aux  deux  pauvres,  il  sera 
statué  ultérieurement  par  S.  E.  le  Grand  Maître.  —  Ont 
signé  :  Ferri  de  Saint-Constans,  F.  Fourcas.  » 

a  Sur  les  observations  faites  par  M.  Papin  qu'il  s'était 
glissé  quelques  erreurs  dans  nos  arrêtés  de  compte  des 
30  avril  et  5  mai  derniers,  lesdites  erreurs  provenant,  de 
quatre  individus  portés  sur  le  registre  et  qui  ne  suivaient 
aucun  cours  et  de  quelques  articles  chargés  d'un  plus  grand 
nombre  de  mois  qu'on  en  devait,  erreur  causée  par  le  défaut 
d'indication  précise  ; 

((  Vérification  faite,  nous  avons  trouvé  convenable  et 
juste  de  les  admettre  et,  en  conséquence,  nous  avons  réduit 
la  somme  de  1892  fr.  40  à  celle  de  1.733  fr.  04.  Nous  avons 
pareillement  réduit  la  somme  de  481  fr.  40  due  pour  le  cou- 
rant depuis  le  1^*"  novembre  1809  jusqu'au  l^r  avril  1810  à  la 
somme  de  478  fr.  08. 

«  Lesdits  calculs  ayant  été  reconnus  et  vérifiés  par  le 
sieur  Papin,  il  ne  peut  exister  aucune  raison  pour  retarder 
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le  versement  desdites  sommes,  qui,  réunies,  forment  celle  de 
2.211  fr.  12  ;  auquel  versement  M.  Papin  sera  contraint  par 
les  voies  de  droit,  sans  préjudice  des  sommes  dues  pour  les 
trimestres  d'août  et  juillet  de  la  présente  année. 

«  Fait  à  Angers,  le  l^''  août  1810.  —  Signé  :  Ferri  de 
Saint-Constans,  F.  Fourcas,  F.  Mazure  \  » 

I.e  pensionnat  décline  d'une  façon  désastreuse  ;  l'état  de 
présence,  pour  le  second  semestre,  donne,  le  l^  avril  (1810), 
60  élèves  et,  fin  septembre  suivant,  30  élèves.  Ce  n'est  plus 
la  maison  de  l'an  X. 

M.  Papin  est  ruiné  ;  il  ne  peut  ni  satisfaire  ses  créanciers 
ni  le  fisc  universitaire  :  ses  biens,  meubles  et  immeubles 
sont  mis  on  vente  sur  réquisition. 

Le  contrat  de  «  vente  volontaire  »,  daté  du  27  octobre 
1810,  mentionne  que  «  M.  Saintes-Pierre  Chalopin,  ancien 
directeur  du  collège  de  Saumur,  a  acquis  de  M.  Mathurin 
Papin,  instituteur,  et  dame  Françoise  Beausseray,  son 
épouse,  et  M.  Jean  Guislin  Cinet,  aussi  instituteur,  et  dame 
Marie  Bouguier,  son  épouse  : 

«  La  maison  d'éducation,  pensionnat,  bâtiments  et 
dépendances  de  Saint-Julien,  située  en  cette  ville  d'Angers, 
rue  Saint-Julien,  n^  27,  et  cul-de-sac  du  même  nom,  n^  35, 
ayant  six  entrées,  composée  de  plusieurs  cours,  une  grande 
galerie  carrelée,  un  jardin,  cuisine,  lavoir,  quatre  cuves, 
trois  hangars,  un  puits  et  une  pompe  ;  au  rez-de-chaussée, 
huit  pièces,  dont  trois  à  cheminée,  une  chapelle,  une  bou- 
langerie ;  au  premier  étage,  douze  chambres,  dont  cinq  à 
cheminée,  et  deux  cabinets  :  au  troisième  étage,  quatre 
chambres,  quatre  greniers  ;  le  tout  en  plusieurs  corps  de 


^  Les  quatre  feuillets  contenant  les  comptes  et  procès-verbaux  ci- 
dessus  ont  été  enlevés  du  registre  de  rinstuution  ;  ils  se  trouvent  aux 
archives  départementales.  L'encre  qui  a  servi  à  la  confection  diffère 
notablement  de  celle  des  rapports  a  arrêtés.  Pour  établir  ceux-ci,  le 
registre  a  dû  être  transporté  dans  le  bureau  du  Recteur. 
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bâtiments  formant  un  seul  enclos . . .   moyennant  le  prix 
de  vingt-neuf  mille  francs. . . 

«  Les  maisons  et  dépendances  vendues  appartiennent 
auxdits  sieurs  et  dames  Cinet  et  Papin,  pour  les  avoir 
acquis  par  trois  contrats,  le  premier  le  14  frimaire  an  X,  de 
la  dame  veuve  des  Blancharderies  ;  le  second  du  14  pluviôse 
an  X,  consenti  par  le  sieur  Mabille  et  femme  ;  et  le  troisième 
du  22  frimaire  an  XIII,  consenti  par  le  sieur  Nicolas 
Lesquevin  et  Pierre-François  Legeay  et  femme  \  » 

Un  successeur  se  présente,  M.  Ghalopin,  directeur  d'une 
maison  d'éducation  à  Saumur  ;  il  est  aussitôt  agréé  par  le 
Séhateur,  Grand-Maître  de  l'Université  : 

<c  Paris,  27  novembre  1810.  Monsieur  le  Recteu^f,  j'ai 
nommé  M.  Ghalopin  maître  de  pension  à  Angers.  Je  vous 
invite  à  lui  remettre  l'ampliation  ci-jointe  de  l'arrêté  qui  le 
concerne,  ainsi  que  la  lettre  d'envoi  dont  cette  pièce  est 
accompagnée. 

«  Je  suis  charmé  d'avoir  trouvé  cette  occasion  de  donner 
à  M.  Ghalopin  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'il  m'a 
inspiré.  J'ai  cru,  toutefois,  lui  faire  observer  que  le  titre  de 
Maître  de  Pension  ne  lui  était  accordé  que  sous  la  condition 
qu'il  n'appellera  dans  son  pensionnat  aucun  des  élèves  du 
collège  de  Saumur  et  qu'il  enverra  des  élèves  aux  cours  du 
Lycée.  —  Signé  :  Fontanes.  » 

M.  Ghalopin  entre  en  fonctions  en  novembre  1810,  avec 
une  trentaine  d'élèves,  savoir  :  16  pensionnaires,  6  demi- 
pensionnaires,  8  externes.  Geux  qui  vont  aux  cours  du 
Lycée  se  partagent  ainsi  :  première  année  d'humanités, 
3  élèves  ;  deuxième  année  d'humanités,  1  élève  ;  première 


*  Outre  les  vendeurs,  qui  avaient  une  inscription  de  29.000  francs, 
dix-sept  autres  créanciers  étaient  inscrits  pour  un  total  d'environ 
62.70U  francs.  M.  Ghalopin  a  soin  de  se  mettre  en  règle  vis-à-vis  de 
ces  derniers. 
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année  de  grammaîre,  4  élèves  ;  deuxième  année  de  gram- 
maire, 1  élève.  (Le  prix  de  la  penison  est  de  400  francs.) 

L'exercice  1811-1812  s'améliore  ;  il  compte  66  élèves  à  la 
rentrée  ;  le  prix  de  la  pension  est  de  450  francs. 

L'état  de  présence,  pouf  le  second  trimestre,  ne  donne 
plus  que  54  élèves,  savoir  :  11  pensionnaires,  4  demi-pension- 
naires et  39  externes;  vont  au  Lycée  :  en  quatrième,  2  élèves; 
en  sixième,  1  élève  ;  en  septième,  9  élèves;  en  huitième, 
2  élèves. 

Après  les  dernières  inscriptions,  on  lit  : 

«  La  maison  Saint-Julien  ayant  été  vendue  et  l'acquéreur, 
d'après  l'acte  de  vendition,  devant  venir  l'occuper  le 
l^*"  octobre,  le  Directeur  de  la  pension  Saint- Julien,  s'est  vu 
forcé  de  donner  les  vacances  à  ses  élèves  le  l^r  septembre. 

«  N.-B.  —  Tous  les  élèves  sortis  au  i^  septembre,  à 
l'exception  peut-être  de  trois  ou  quatre,  ne  rentreront  pas 
l'année  prochaine,  soit  en  qualité  de  pensionnaires,  ou  de 
demi-pensiotinaires,  ni  même  d'externes,  à  la  pension 
Saint-Julien.  » 

Ainsi  qu'il  était  à  prévoir,  l'exercice  1812-1813  constate 
la  fin  de  l'existence  du  pensionnat  Saint-Julien,  qui  ne 
réunit  plus  que  2  pensionnaires  et  3  demi-pensionnaires. 

((  Angers,  15  novembre  1810.  —  Monsieur,  après  avoir 
consulté  plusieurs  personnes  pour  savoir  si  l'Université 
avait  des  privilèges,  pour  le  recouvrement  de  ses  droits,  sur 
les  biens  des  chefs  d'établissement,  sans  avoir  pu  acquérir 
la  certitude  du  pour  ou  du  contre,  je  me  suis  présenté  ce 
matin  chez  vous  pour  avoir  l'honneur  de  vous  proposer 
quelques  moyens  sûrs  de  m'acquitter  envers  l'Université  de 
tout  ce  qui  lui  est  dû  tant  par  M.  Cinet  que  par  moi. 

«  Voici  ces  moyens,  que  M.  Chalopin,  je  crois,  vous  a 
déjà  proposés  en  partie  : 

«  1°  Je  me  suis  réservé  les  ustensiles   de  mon  état, 
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lesquels  les  créanciers  ne  pouvaient  m'enlever,  même  par 
saisie  ;  je  vais  en  faire  l'abandon  à  M.  Chalopin  et  ilvons  en 
comptera  le  montant,  qui  pourra  être  do  cinq  à  six  cents 
francs  ; 

«  2o  Je  consens  que  M.  Chalopin  retienne  par  an,  sur 
mon  traitement,  quatre  cents  francs,  pour  acquitter  autant, 
en  mon  nom,  des  droits  universitaires  ; 

«  3^  Un  de  mes  amis,  que  je  vous  désignerai  de  vous  à 
moi,  mais  qui  n'est  pas  M.  Chalopin,  comme  le  public 
pourrait  le  croire,  voulant  m'aider  à  m'acquitter  plus 
promptement,  offre  de  me  prêter,  sans  intérêt,  immédiate- 
ment après  la  foire,  une  somme  de  cinq  à  six  cents  francs, 
que  je  vous  verserai  de  suite.  Mais,  pour  verser  une  seule  de 
ces  sommes,  il  faut  que  je  sois  autorisé  à  continuer  l'ensei- 
gnement. Non  que  je  demande  à  être  directeur  de  l'établis- 
sement, ni  associé  à  M.  Chalopin,  ni  même  à  rester  dans  la 
maison,  quoique  ma  présence  en  fît  l'avantage  :  j'y  renonce, 
et,  pour  preuve,  j'ai  loué  aujourd'hui  la  seule  portion  de 
maison  que  j'ai  trouvée,  et  je  vais  l'habiter  la  semaine 
prochaine. 

«  Ainsi,  Monsieur,  c'est  à  vous  de  décider  si  vous  voulez 
assurer,  dans  un  assez  bref  délai,  la  rentrée  des  sommes  dues 
à  l'Université  par  Cinet  et  par  moi  et  nous  procurer  les 
moyens  de  satisfaire  nos  autres  créanciers,  ou  si  vous 
voulez  courir  les  risques  de  perdre  ces  droits  sans  aucun 
espoir.  En  m'autorisant,  même  tacitement,  à  continuer 
l'éducation,  la  rentrée  des  droits  est  assurée,  sauf  une  mort 
trop  prochaine.  En  m'interdisant  l'enseignement,  la  perte 
de  ces  mêmes  droits  est  presque  assurée. 

«  Les  propos  que  la  malignité  et  la  calomnie  se  sont  plu  à 
répandre  contre  moi  ont  pu  vous  induire  en  erreur  sur  la 
situation  de  ma  fortune,  vous  faire  croire  que  la  mauvaise 
volonté  seule  m'empêchait  de  m'acquitter  envers  l'Univer- 
sité, ainsi  qu'envers  les  autres  créanciers,  et  que  j'étais  la 
seule  cause  de  la  ruine  de  notre  établissement  ;  mais,  heu- 
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reusement,  j'ai  des  moyens  de  justification  ;  je  les  mettrai 
dans  quelque  temps  sous  vos  yeux  ;  vous  me  jugerez  vous- 
même  et  je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  changiez  d'ojji- 
nion  à  mon  égard. 

^  «  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  peser  en  votre  sagesse 
l'expression  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire,  de  prendre  en 
considération  plus  de  vingt  années  d'exercice  dans  l'ins- 
truction, sans  autre  reproche,  de  m'honorer  d'une  réponse 
que  j'espère  encore  pouvoir  m'être  favorable  et  de  me 
croire,  avec  un  profond  respect,  votre  très  humble...  — 
Signé  :  Papin,  pension  Saint-Julien.  » 

Le  28  octobre  1813,  l'abbé  Chalopin  écrit  au  Recteur  : 

.  «  Ayant  été  appelé  à  des  fonctions  du  ministère  ecclé- 
siastique, que  je  trouve  incompatibles  avec  celles  de  l'ensei- 
gnement, je  vous  prie  de  ne  plus  me  comprendre  dans  la 
classe  des  maîtres  de  pension  de  la  ville  d'Angers.  Je  désire 
néanmoins,  Monsieur  le  Recteur,  ne  pas  perdre  pour  cela  le 
titre  de  membre  de  l'Université  Impériale.  Ce  titre  est  trop 
honorable  pour  ne  pas  ambitionner  de  le  conserver  et  pour 
ne  pas  regarder  comme  une  faveur  d'appartenir  à  un  corps 
si  respectable  et  si  digne  de  notre  vénération. 

«  Je  vous  serai  obUgé,  Monsieur  le  Recteur,  de  faire 
entrer  dans  mon  compte  à  régler  avec  l'Université  la  somme 
que  j'ai  versée  dans  sa  caisse  pour  le  droit  d'enseignement. 

«  Agréez  l'hommage  respectueux...  —  Signé  :  L'abbé 
Chalopin  \  » 

«  Angers,  22  novembre  1810.  —  Monsieur,  j'ai  vu  avec 
autant  de  satisfaction  que  de  reconnaissance,  dans  votre 
lettre  du  19  courant,  une  preuve  de  votre  bienveillance 
pour  moi,  en  acceptant  les  offres  que  j'ai  eu  l'honneur  de 

^  Dans  son  Dictionnaire  historique,  M.  G:  Port  dit  que  M.  Cha- 
lopin se  retira  ruiné;  il  serait  plus  exact  d*atlribuer  cette  triste 
situation  à  MM.  Ciret  et  Papin. 
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VOUS  faire  le  15  de  ce  mois.  Mais  vous  y  mettez  une  condition 
qu'il  m'est  impossible  de  remplir,  celle  de  vous  fournir  une 
caution.  La  face  hideuse  du  malheur  fait  fuir  les  amis  que' 
l'air  riant  de  la  prospérité  sait  se  conciKer.  S'il  en  reste 
quelques-uns,  dans  l'infortune,  la  crainte  ou  l'impuissance 
les  empêche  de  se  montrer  et  ils  n'offrent  aux  malheureux 
que  des  consolations  stériles. 

«  Je  ne  puis  donc  vous  offrir  d'autre  garant  de  mes  enga- 
gements que  ma  bonne  volonté  et  mon  désir  sincère  de 
continuer  l'exercice  de  ma  profession,  d'où  dépend  l'acquit- 
tement des  droits  de  l'Université  et  de  mes  autres  dettes, 
mon  existence,  celles  de  mon  épouse  et  de  mon  beau-père, 
vieillard  bientôt  octogénaire  et  dont  je  suis  l'unique  soutien. 
D'ailleurs,  Monsieur,  l'Université  ne  peut  exiger  de  moi  que 
la  moitié  des  droits  universitaires  dus  par  l'école  de  Saint- 
Julien,  ce  que  vous  avez  reconnu  vous-même  par  votre 
lettre  du  14  mai  dernier.  Cependant,  aujourd'hui,  vous 
semblez  vouloir  me  contraindre  seul  au  paiement  de  ces 
droits,  m'interdire  l'instruction  et  laisser  l'exercice  à  mon 
associé,  qui,  quoique  aussi  malheureux  que  moi,  a  les 
mêmes  moyens  d'acquitter  sa  moitié  desdits  droits,  sa 
bonne  volonté  et  son  travail.  Si  vous  m'interdisez  l'ensei- 
gnement, vous  me  forcez  à  user  du  bénéfice  de  la  loi  ;  mais, 
si  vous  m'autorisez  à  le  continuer,  je  paierai  comme  je  l'ai 
promis,  sans  examiner  si  c'est  ma  moitié  ou  celle  de 
M.  Cinet  que  j'acquitte. 

«  Je  me  réfère  donc  à  ma  lettre  du  15  courant,  en  vous 
priant  de  considérer  que  personne  n'est  tenu  à  l'impossibi- 
lité, celle  de  vous  fournir  une  caution  et  celle  de  vous  payer 
les  droits  universitaires  si  vous  m'interdisez  l'enseignement. 

«  Si  quelquefois  vous  avez  eu  à  vous  plaindre  de  mon 
inexactitude  à  tenir  mes  promesses,  il  faut  plus  en  accuser 
les  circonstances  malheureuses  où  nous  nous  sommes  trou- 
vés depuis  quelque  temps  que  mon  intention,  qui  est  jugée 
favorablement  par  ceux  qui  me  connaissent. 
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«  J'attends  de  votre  sagesse  un  nouvel  examen  de  cette 
affaire,  et  de  votre  justice  et  de  votre  bienveillance  une 
réponse  favorable,  pour  aviser  de  suite  aux  moyens  les  plus 
prompts  de  vous  faire  un  premier  versement. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect. . .  —  Signé  :  Papin.  » 

Les  lettres  suivantes  font  connaître  la  situation  de 
M.  Papin  : 

«  Le  Maire  de  la  ville  d'Angers,  Chevalier  des  Ordres 
Royaux  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur,  certifie 
que  le  sieur  Mathurin  Papin,  domicilié  en  cette  ville,  rue 
Toussaint,  nP  35,  né  le  24  septembre  1766,  commune  de 
Saint-Hilaire-des-Échanbrognes,  en  ce  département,  n'a 
point  exercé  d'autre  profession  que  celle  d'instituteur  par- 
ticulier, per  domos,  depuis  qu'au  cours  de  1810  il  a  cessé  de 
tenir,  en  société  avec  le  sieur  Cinet,  un  pensionnat  secon- 
daire de  jeunes  gens,  rue  Saint-Julien,  et  qu'à  sa  connais- 
smce  les  moyens  de  fortune  dudit  sieur  Papin  n'ont  point 
augmenté  durant  cet  intervalle. 

«  En  foi  de  quoi  le  présent  lui  a  été  délivré  le  13  avril  1822. 
—  Signé  :  Le  Chevalier  de  la  Férandière,  adjoint.  » 

Rapport  du  Recteur  au  Grand-Maître  de  l'Université  : 

«  Angers,  le  l^'"  juillet  1822.  —  Monseigneur,  une  maison 
d'éducation,  dite  de  Saint- Julien,  existait  à  Angers  au 
moment  de  l'organisation  de  l'Université  et  elle  était  sous 
la  commune  direction  de  MM.  Cinet  et  Papin,  au  moins 
dans  le  fait  et  aux  yeux  du  public.  Mais  cette  association 
n'était  pas  légalement  reconnue,  et  M.  Cinet  seul  avait  reçu 
par  un  arrêté  des  Consuls,  dont  copie  est  jointe  à  mon  rap- 
port, le  titre  de  chef  d'école  secondaire. 

«  Cet  établissement  s'est  écroulé,  en  partie  par  un  défaut 
d'ordre,  qui  peut  être  reproché  à  M.  Cinet,  et  en  partie  à 
raison  de  la  nouvelle  organisation  de  l'Instruction  publique. 
Au  nioment  de  sa  chute,  il  se  trouvait  débiteur  envers 
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l'Université  d'une  somme  alors  évaluée  à  2700  francs  et 
qui,  par  suite,  a  été  réglée  à  2604  fr.  98. 

«  J'ignore  comment,  M.  Cinet  étant  seul  reconnu  comme 
chef  de  l'École  secondaire,  M.  Papin,  son  associé,  a  été,  au 
contraire,  Je  seul  exposé  aux  répétitions  qu'il  y  avait  lieu 
d'exercer  contre  l'école  de  Saint- Julien.  Je  ne  puis  attribuer 
cette  singularité  qu'à  ce  que  M.  Papin,  comme  associé, 
s'occupait  de  la  correspondance  et,  par  cette  raison,  figurait 
presque  toujours  et  a  même  continué  de  figurer  dans  les 
relations  que  le  débat  a  établi  entre  le  Recteur  à  l'école  de 
Saint-Julien. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  le  débat  fut  demandé  par  M.  Ferri  de 
Saint-Constans,  le  premier  de  mes  prédécesseurs.  Des  pour- 
suites furent  exercées  et  inscription  prise  sur  les  biens  de  la 
Société  Cinet  et  Papin  ;  et  les  biens,  tant  meubles  qu'im- 
meubles, ayant  été  vendus,  une  somme  de  179  fr.  18  a  été 
payée.  Mais  les  frais  de  poursuite,  montant  à  126  fr.  71, 
devant  être  ajoutés  à  la  somme  principale,  elle  ne  se  trouve 
réellement  réduite  que  de  52  fr.  47  ;  ce  qui  la  porte,  comme 
dans  l'état  du  16  octobre  1819,  à  2.552  fr.  51. 

«  C'est  cette  dernière  somme  dont  j'ai  été  chargé  de 
demander  le  paiement.  Or,  dés  1812,  et  après  la  vente  des 
biens  de  MM.  Cinet  et  Papin,  ce  dernier  obtient  un  certificat 
d'insolvabihté  qui  n'était  que  trop  motivé,  puisqu'il  ne  lui 
restait  plus  ni  établissement  ni  propriétés.  En  conséquence, 
et  comme  il  était  seul  mentionné  sur  l'état  précité,  comme, 
d'ailleurs,  un  certificat  récent,  délivré  par  M.  le  Maire 
d'Angers,  constatait  que  sa  situation  n'avait  pas  changé,  je 
l'avais  fait  comprendre  dans  l'état  des  sommes  passées  en 
non  valeurs.  Néanmoins,  le  désir  d'éviter  à  l'Université  la 
perte  totale  de  cette  créance  m'a  porté  à  ne  pas  rejeter  les 
propositions  que  M.  Papin  m'a  faites  postérieurement  et  qui 
font  l'objet  de  la  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire  et  que  j'ai 
l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence. 

tt  II  est  d'abord  constant,  ainsi  que  l'affirme  M.  Papin  et 
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que  je  l'ai  exposé  plus  haut,  que  M.  Cinet  était  titulaire  et 
unique  titulaire.  Cependant,  M.  Papin  ne  nie  point  son 
association  et  il  offre  de  se  reconnaître  débiteur  pour  la 
moitié. 

«  Il  est  encore  constant  que,  dans  les  états  fournis  en  1808 
et  1809,  par  l'école  Saint-Julien,  tous  les  élèves  indistincte- 
ment ont  été  portés,  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
ne  suivaient  que  l'enseignement  primaire  et  que  la  rétribu- 
tion n'a  été  payée  par  aucun  de  ces  derniers,  ce  qui  établit 
pour  les  directeurs  de  l'école  une  perte  de  huit  à  neuf  cents 
francs. 

a  A  cet  égard,  je  sais,  Monseigneur,  que,  dans  tout  éta- 
blissement où  les  deux  enseignements  étaient  confondus,  la 
rétribution  devait  rigoureusement  peser  sur  tous  les  élèves 
sans  distinction  ;  mais  il  est  peut-être  juste  de  considérer 
que,  dans  les  premiers  temps  de  l'organisation,  les  disposi- 
tions réglementaires  n'étaient  pas  suffisamment  connues  et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  chefs  d'établissement,  s'ils 
avaient  été  mieux  instruits  des  obligations  qu'ils  contrac- 
taient, auraient  pu,  par  des  précautions  légales,  se  mettre  à 
l'abri  des  inconvénients  qui  ont  pesé  sur  plusieurs  d'entre 
eux. 

«  Je  sais  encore  que  les  chefs  étaient  déclaros  responsables 
de  la  rétribution  et  que  par  cette  raison,  ils  n'étaient  pas 
recevables  à  s'excuser  sur  le  défaut  de  perception.  Mais 
cette  sévérité  paraît  peu  applicable  aux  premiers  temps  et 
cette  vérité  a  été  tellement  reconnue  que  des  remises  ont 
été  accordées  fréquemment  dans  des  cas  semblables. 

«  Par  ce  double  motif,  Monseigneur,  je  regarde  comn  le  une 
justice  d'appuyer  la  demande  d'un  dégrèvement  de  800  fr, 
contenu  dans  la  lettre  de  M.  Papin. 

«  En  admettant  que  le  Conseil  Royal  consonte  à  ac(  order 
le  dégrèvement  sollicité,  la  créance  sur  ré3ole  de  Saint- 
Julien  se  trouverait  réduite  à  1.752  fr.  51,  dont  la  moitié  est 
de  876  fr.  25,  et  c'est  cette  dernière  somme  dont  M.  Papin 
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offre  de  se  charger.  Mais,  comme  sa  position  actuelle  le 
mettrait  hors  d'état  de  contracter  un  pareil  engagement,  il 
sollicite  en  même  temps  l'autorisation  de  former  un  pen- 
sionnat dans  la  ville  d'Angers  et  s'engage,  à  cette  condition, 
à  verser  176  fr.  25  en  recevant  son  diplôme  d'emploi  et  à 
payer,  chaque  année,  au  moins  une  somme  de  cent  francs, 
indépendamment  du  droit  annuel,  jusqu'à  parfait  acquitte- 
ment. 

«  Je  conçois,  Monseigneur,  qu'une  telle  proposition  puisse 
sembler,  au  premier  abord,  de  nature  à  ne  point  être 
acceptée.  Car  il  est  naturel  de  craindre  que  les  inconvé- 
nients antérieurs  ne  viennent  à  se  produire  et  que  M.  Papin 
ne  se  laisse  une  seconde  fois  arriérer.  Mais,  d'une  part,  j'ai 
déjà  en  l'honneur  d'exprimer  à  Votre  Excellence  que  les 
torts  anciens  devaient  être  particulièrement  attribués  à 
M.  Cir.et  ;  de  l'autre,  la  marche  suivie  actuellement  pour 
la  rentrée  des  droits  universitaires  et  l'ordre  établi  dans 
cette  partie  de  la  comptabilité  ne  permettent  pas  de  prévoir 
les  mêmes  résultats.  La  preuve  de  cette  assertion  se  trou- 
verait dans  la  comparaison  des  comptes  des  derniers  exer- 
cices avec  ceux  des  exercices  antérieurs  à  1810  et  1811. 

«  L(  Conseil  Royal  a  dû  remarquer,au  moins  pour  l'Aca- 
démie d'Angers,  combien  peu  de  chefs  d'établissement  se 
trouvent  maintenant  en  retard. 

«D'un  autre  côté,  M.  Papin  jouit  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance des  familles  les  plus  marquantes.  Depuis  douze  ans 
il  végète  en  donnant,  à  domicile,  des  leçons  de  latinité  à  des 
enfants  dont  une  partie  se  contente  de  cet  enseignement,  ne 
paie  point  la  rétribution  et  ne  suit  pas  les  cours  du  Collège 
royal.  En  lui  accordant  la  faculté  de  les  réunir  chez  lui. 
Votre  Excellence  produira  un  avantage  à  l'Université  et 
au  Collège  royal,  en  même  temps  qu'elle  mettra  M.  Papin 
en  position  de  s'acquitter. 

«  Je  ne  dois  même  pas  dissimuler.  Monseigneur,  que  j'ai 
cherché  à  exciter  en  lui  le  désir  d'un  semblable  arrange- 
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ment  et  que  je  me  suis  félicité  d'y  être  parvenu.  Je  supplie 
Votre  Excellence  et  le  Conseil  Royal  de  vouloir  bien  con- 
sidérer que  l'insolvabilité  de  M.  Papin  étant  réelle,  que 
M.Cinct  réduit  à  être  instituteur  primaire  dan^  le  fond  d'une 
campagne,  se  trouvant  dans  une  situation  peut-être  moins 
favorable  encore,  l'Université  était  condamnée  à  perdre 
la  totalité  des  2.552  fr.*51.  Je  ne  puis  faife  espérer  que 
jamais  les  876  fr.  25  qui  resteraient  à  la  charge  de  M.  Cinet 
rentrassent  au  trésor,  mais  j'aurais  au  moins  sauvé  la  même 
somme,  que  M.  Papin  prend  à  son  compte. 

«  J'ai  dû.  Monseigneur,  comprendre  dans  ce  rapport  les  di- 
verses parties  de  la  demande  faite  par  M.  Papin,  quoiqu'elle 
se  compose  de  questions  de  nature  différente  qui  ont  besoin 
d'être  traitées  séparément  ;  aussi  ai-je  cru  nécessaire  de 
joindre  à  ce  travail  deux  demandes  séparées  relatives,  l'une 
au  grade  de  bachelier  et  l'autre  à  l'autorisation. 

«  Jesuis,  etc.,  etc.  Le  Recteur, signé:  ». 

Pièces  jointes  au  rapport  : 

«  Angers,  7  juillet  1822.  —  Monseigneur,  je  me  borne  ici 
à  certifier  que  par  sa  conduite,  par  ses  principes  et  par  son 
instruction,  M.  Papin  est  digne  de  la  faveur  qu'il  sollicite. 
Le  Recteur,  signé  :  .» 

Même.date  :  «  M.  Papin  a  été  en  1886  reçu  Maître  es  Arts 
à  l'Université  d'Angers.  Dans  le  cours  de  la  révolution,  il  a 
égaré  ses  lettres  et  le  registre  qui  aurait  pu  constater  ce  fait 
manque  aux  archives  de  la  Préfecture,  ainsi  qu'il  résulte  du 
certificat  ci-joint  délivré  par  le  Secrétaire-Général. 

«  Mais  M.  Papin  se  trouvant  heureusement  encore  pos- 
sesseur d'une  thèse  soutenue  par  lui  en  1787  et  dans  laquelle 
son  titre  de  Maître  es  Arts  est  formellement  exprimé,  j'ai 
pensé  que  cette  pièce,  à  défaut  de  celles  qu'il  lui  est  impos- 
sible d'obtenir,  paraîtrait  suffisante  pour  lui  accorder,  à 
titre  d'échange,  le  grade  de  Bachelier  es  Lettres.  Le  Rec- 
teur, signé  :  .» 
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Ces  renseignements  favorables  ne  paraissent  pas  avoir 
été  pris  en  considération  par  le  Conseil  Royal  de  l'Instruc- 
tion publique  et  M.  Papin  dut  se  résigner  à  «  courir  le 
cachet  ». 


Saint-Maurice 

Des  trois  écoles  secondaires,  celle  dite  de  Saint-Maurice 
renfermait  le  plus  grand  nombre  d'externes.  Sa  position  au 
milieu  de  groupes  d'habitations  serrées,  la  Cité,  la  rue 
Baudrière  et  la  rue  Saint-Laud,  y  sont  sans  doute  pour 
quelque  chose. 

Un  fait  à  noter,  avec  son  école  secondaire  renfermant 
plus  de  150  élèves,  M.  Labussière  dirige  en  mome  temps  un 
pensionnat  de  jeunes  filles.  Ainsi  le  prouvent  les  programmes 
suivants  qui  se  rapportent  à  une  distribution  de  prix.  En 
aucun  endroit  on  ne  voit  figurer  le  nom  de  M™®  Labussière, 
non  plus  celui  d'une  autre  femme. 

Les  deux  établissements  ne  sont  plus  mentionnés  dans  le 
corps  des  Annuaires  statistiques  du  département  après  1807  ; 
ajoutons  que  cette  publication  omettait  d'en  enregistrer 
bien  d'autres  ^ 

«  Distribution  solennelle  des  prix  remportés  aux  exer- 
cices terminatifs  de  l'an  XII  par  les  élèves  de  l'Ecole 
secondaire  et  pension  Saint-Maurice  : 

«  Mathématiques  :  l®*"  prix,  Frédéric  Gaillard,  de  Loudun. 

«  Ont  des  droits  égaux  au  second  prix  :  Pierre-Marie  Macé- 
Desaunais,  de  Sablé  et  René-Charles  Cherbonnier,  d'An- 
gers. 

«  Ont  approché:  Florent  Gaudais,  d'Angers,  et  Pierre- 
François  Georget,  d'Angers. 

*  Voir  l'époque  de  1830,  un  pensionnat  tenu  par  M.  Labussière. 
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Sphère  et  Gcographie  :  l®*"  prix,  Matthieu  Motet-Dechizerai, 
de  Richelieu  ;  2«  prix,  François  TuUeau,  de  Montjean  ; 
3®  prix,  François  Leclerc-Grille,  d'Angers. 

«  Ont  approché  rMM.  Huet,  Guimier,  Vauvert,  deSaumur. 

«  Histoire  :  l®*"  prix,  François  Leclerc-Grille,  d'Angers  ; 
2®  prix,  Matthieu  Motet-Dechizerai. 

«  Ont  approché  :  MM.  TuUeau,  Huet  et  Guimier. 

«  Quatrième  :  Ont  des  droits  égaux  au  premier  prix  :  Charles 
Guimier,  d'Ingrandes,  et  François  Leclerc-Grille,  d'Angers. 

((  Ont  des  droits  égaux  au  2®  prix:  René-Charles  Cherbon- 
nier  et  François  Huet,  d'Angers. 

«  A  approché  ,Auguste  Leclerc,  d'Angers. 

«  Arts,  Dessin  :  l®'"  prix,  Urbain  Labussière,  d'Angers  ; 
2®  prix,  Pierre-François  Georget,  d'Angers 

c(  Danse  :  l®*"  prix,  Urbain  Labussière,  d'Angers. 

«  Musiquey  Violon  :  Ont  des  droits  égaux  au  l®^  prix  : 
MM.  Vauvert  et  Berruyer  ;  2^  prix,  Urbain  Labussière. 

«  Grammaire  française  si^^ipri^,  René-Charles  Cherbonnier; 
2®  prix,  Pierre-François  Georget. 

u  Ont  approché  :  MM.  Vauvert,  de  Saumur,  et  Muray,  de 
Gossé. 

«  Langue  latine;  Sixième  :  A  remporté  le  premier  prix  de 
supériorité,  Georges  Guérin,  d'Angers  ;  2^  prix,  Frédéric 
Gaillard,  de  Loudun. 

«  Ont  approché  :  Urbain  Labussière,  d'Angers,  et  Pierre 
BouUay,  d'Angers. 

i(  Cinquième  :  A  remporté  le  premier  prix  de  supériorité  : 
Pierre  Muray,  de  Cossé  (près  Laval)  ;  2®  prix.  Désiré 
Dupont,  d'Angers  ;  prix  particulier  de  diligence  donné  à 
Léonard  Berruyer,  de  Durtal. 

«  Ont  approché  :  François  Rousseau,  de  Cholet  ;  Félix 
Prévosf,  d'Angers  ;  Frédéric  Gastineau,  du  Mans. 

«  Et'crime  :  l^r  prix,  Charles,^ de  la  Flèche;  2©  prix,  Frion, 
de  Saumur  ;  3^  prix,  TuUeau,  de  Montjean. 

«  Ont  approché  :  MM.  Urbain  Labussière,  Motet-Dechi- 
zerai et  Vauvert. 
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Ecriture  :  i^ prix,  MM.  François  Leclerc-Grille,  d'Angers, 
et  Vauvert,  de  Saumur  ;  2®  prix,  Frion,  de  Saumur  ;  3®  pHx, 
Macé-Desaunais,  de  Sablé  ;  4«  prix,  Auguste  Leclerc. 

«Cent-dix  élèves  ont  concouru  pour  ces  quatre  prix  d'écri- 
ture. » 

M.  La  Bussière  qui,  dans  les  actes,  paraît  toujours  seul 
en  titre,  sans  le  nom  de  ses  associés,  avait  aussi  la  direction 
d'un  pensionnat  de  jeunes  filles,  ainsi  qu'il  ressort  du  docu- 
ment suivant. 

«  Distribution  solennelle  des  prix  remportés  aux  exer- 
cices termina  tifs  de  l'an  XII,  par  l'École  de  demoiselles 
tenue  par  M.  Labussière  : 

ft  Sphère  et  Gtographie  :  A  remporté  le  premier  prix  : 
Mlle  Polley  Gastineau.  d'Angers  ;  le  second,  M^^®  Georget, 
d'Angers. 

«  Ont  approché  •  M"e«  Fanny  Gastineau  et  Lareux. 

«  Grammaire  française  :  A  remporté  le  premier  prix  : 
MiiePoUey  Gastineau  ;  le  second,  M"^  Caillet  ; 

«  Au  troisième  ont  un  égal  droit  :M"®*  Fanny  Gastineau 
et  Lebœuf, 

«  Ont  approché  :  M^'^^  Burdine,  Georget  et  Huet. 

a  Écriture  :  A  remporté  le  premier  prix  :  M'^^  Caillet;  le 
eecond.  M"®  Polley  Gastineau  ;  le  troisième,  M^^®  Georget  ; 
le  quatrième.  M"®  Gastineau  jeune  ;  le  cinqui^^me,  M^^®  Eu- 
génie Evain. 

«  Ont  approché  :  M^^®*  Lebœuf  et  Burdine. 

«  Certifié  véritable,  Angers,  le  4  vendémiaire,  an  XIII. 
Signe  :  Labussière,  directeur  \ 

L'état  des  écoles  à  Angers,  dressé  en  1810,  nous  apprend 
que  Ife  beau  pensionnat  de  M.  Labussière  a  singulièrement 
déchu  par  suite  de  l'ouverture  du  Lycée. 

L.-F.  La  Bessière. 
(A  suivre,) 

*  Ce  tableaa  est  imprimé  sur  papier  petit  format  et  sans  le  nom 
de  la  maison  de  Téditeur. 
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Sur  la  ''  Vie  de  saint  Jean  "  de  M«^'  Beaunard 

A  Madame  Lamothe. 

Ah  !  le  livre  divin  que  vous  m'avez  prêté  ! 
Livre  qui  charme,  irstruit,  raffermit  et  console, 
Où  le  ciel  transparait  sous  l'humble  parabole 
Dont  le  scribe  insolent  méprisait  la  beauté. 

Oui  l'ordre  fraternel  que  Jean  nous  a  dicté, 
L'homme  en  admet  encore  aujourd'hui  le  symbole, 
Et  depuis  deux  mille  ans,  c'est  la  même  parole 
Dont  renait  l'idéal  et  vit  la  charité  ! 

Qu'il  nous  montre  à  bénir  avec  lui  la  souffrance, 
A  supporter  le  mal  sans  besoin  de  vengeance. 
Qu'il  nous  donne  la  main  large  et  l'accueil  ami. 

Lui  qui  ^ut  tout  amour  et  suprême  indulgence 
Et  ne  sut  que  gémir  quand  saigna  sous  la  lance 
Le  cœur  où  reposa  son  beau  front  endormi  ! 

Sainte  Elisabeth 

Salles  de  la  Wartburg,  un  doux  souvenir  brave 
Ceux  que  nous  a  transmis  le  renom  de  Luther, 
Sombre  et  triste  héros  et  qui  ne  peut  lutter 
Avec  l'art  immuable  et  la  Foi  sans  entrave. 
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C'est  auprès  de  Bazin,  votre  premier  landgrave, 
Que  Childéric  proscrit  vint  un  jour  s'abriter, 
Là  que  le  Tannhauser  réussit  à  quitter 
Les  charmes  où  Vénus  le  retenait  esclave. 

Et  voici  la  terrasse  où,  dévidant  son  lin, 
Elisabeth  pansait  la  veuve  et  l'orphelin 
Ou  le  lépreux  admis  malgré  le  majordome 

Et  recueillait  les  vœux  du  vassal  et  du  serf 

L'œil  fixé  vers  ces  bois  qui  déployaient  leur  dôme 

Sur  les  appels  du  cor  et  les  sanglots  du  cerf. 


Sur  une  statue  de  sainte  Agnès 

A  Madame  Guérin,  (TAngerf^ 

Rien  ici  dont  l'aspect  n'enchante  et  ne  confonde, 
L'art  s'efface  devant  un  plus  suave  attrait, 
Et  le  grain  de  Carrare  est  poli  sans  apprêt 
Pour  qu'à  tant  de  candeur  sa  franchise  réponde. 

Ne  cherchez  pas  un  corps  désormais  hors  du  monde, 
Et  pressentant  le  Ciel  dans  un  rayon  secret. 
Voyez  !  les  yeux  sont  clos,  mais  un  lumineux  trait 
Attise  jusqu'au  cœur  cette  extase  profonde. 

Attentive  et  soumise  au  céleste  dessin,  • 

Et  ravie  en  l'amour  qui  règle  son  destin, 
La  fille  des  consuls  invoque  leur  courage. 

Et  bénit  sans  effort  le  préteur  assassin 
Qui  fera  d'un  seul  coup  de  son  aveugle  rage 
S'épanouir  en  Dieu  le  lys  pur  de  son  sein. 
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Sur  le  portefeuille  de  Nicolas  Chéron 
(1815-1825) 

A.  M,  n.'B. 

Quel  délicat  passé  redit  cette  humble  chose  ! 
Et  comme  se  précise  et  s'ennoblit  pour  moi 
Le  rôle  de  l'aïeul,  commissaire  du  Roi, 
Qu'évoque  en  lettre  d'or  ce  vieux  maroquin  rose. 

Je  vois  les  grands  rouleaux  pleins  de  vers  et  de  prose 
Qui  devaient  dépasser  son  format  trop  étroit, 
Chefs  d'œuvre,  traits  vantés  qu'avait  suivis  du  doigt 
Ducis  ou  Legouvé,  Talma,  Mars  ou  Monrose. 

Et  j'entends  les  conseils  discrets,  mais  chaleureux, 
Qu'inspirait  à  Chéron  le  souci  rigoureux 
D'imposer  aux  auteurs  le  respect  des  famiHes, 

Quand  il  les  rassemblait  dans  son  logis  heureux 
Et  présidait  le  cercle  où  se  penchait  près  d'eux 
L'épouse  au  front  pensif  qui  revit  en  vos  filles.  j 

Dédicace 

A  Madame  Libert, 

Stances  d'hier,  premières  fleurs, 
Jeunes  bourgeons,  si  frais  encore, 
Dont  le  baiser  de  juin  colore  ' 

A  peine  les  jeunes  pâleurs, 

0  fleurs  craintives  des  chaleurs, 
Et  que  le  trop  grand  jour  déflore. 
Le  cher  souvenir  que  j'implore 
Ne  raillera  pas  vos  candeurs. 
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Cv  on  n'a  pas  changé,  je  pense, 
'  On  conserve  cette  indulgence 

Où  la  bonté  cède  à  l'esprit, 

Et  l'on  oublie  heure  et  distance 
Devant  le  livre  de  Paris 
Où  revit  un  ami  d'jenfance  ! 

Sonnet  hétérodoxe 

A  M.  le  comte  de  Larmandie^ 

C'est  inspiré  du  Ciel,  raconte  une  légende, 
Que  l'apôtre  Judas,  tout  damné  qu'on  le  croit, 
Fit  pour  notre  salut  mettre  Jésus  en  croix, 
Et  brava  par  amour  une  honte  aussi  grande  ! 

D'autres  jettent  l'affront  -  que  le  Ciel  les  entende  ! 
Sur  Tépouâe  sans  cœur  qui  partageait  son  toit, 
Femme  juste  d'ailleurs,  au  sens  précis  du  droit 
Mais  rougissant  du  pauvre  et  redoutant  l'offrande. 

On  dit  que,  persistant  sous  l'anathème  humain, 
A  fléchir  pour  son  fils  le  jugement  divin, 
La  mère  du  félon  toucha  pourtant  Marie 

Qui  lui  signant  le  front  et  le  cœur  de  sa  main, 
Lui  dit  :  L'Enfer  me  craint,  aime  Jésus  et  prie, 
Et  puise  au  sang  d'hier  le  rachat  de  demain  ! 

J.-C.  P. 


Digitized  by 


Google 


FANTAISIES  SUR  L'ÉTVMOLOGIE 


C'est  surtout  en  étymologie  qu'il  faut  se  défier  des  appa- 
rences et  des  ressemblances. 

Deux  de  mes  amis  se  promenaient  dans  les  environs  de 
Sainte-Gemmes-sur-Loire.  Ils  longeaient  un  vignoble,  au 
mois  de  juillet,  et  demandèrent  au  vigneron  qui  y  travaillait  : 

—  Eh  !  bien,  nous  aurons  du  vin,  cette  année  ? 

—  Pour  du  vin,  y  aura  du  vin,  mes  bons  Messieurs;  y  a  de 
la  lame  en  quantité.  N'y  a  que  les  bergeons  qui  ont  pâti. 

Les  bergeons,  se  disaient  mes  deux  amis  en  continuant 
leur  chemin,  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être  ? 

Et,  comme  ils  se  rendaient  dans  une  maison  amie,  mais 
dont  le  propriétaire  était  étranger  au  pays,  ils  l'interro- 
gèrent :  <f  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  bergeons,  quand  il  est 
question  d'une  vigne  ?  » 

—  Des  bergeons  ?  ma  foi,  je  n'en  sais  rien;  ça  doit  être  une 
corruption  du  mot  bourgeon  ! 

On  en  resta  là. 

Mes  deux  amis,  toutefois,  n'étaient  pas  convaincus. 

Comment  !  il  y  a  beaucoup  de  lames,  et  les  bourgeons  ont 
pâti  !  C'est  un  contresens. 

«  Un  bergeon  est  une  planche  plus  courte  que  les  autres, 
et  de  forme  trapézoïdale  dans  un  champ,  dont  un  des  côtés 
n'est  pas  parallèle  au  sens  du  labour.  »  (René  Onillon,  Glos- 
saire, manuscrit.) 
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La  figure  suivante  en  donnera  une  idée 

A 


L'explication  du  mot  m'a  été  donnée  par  un  de  mes  col- 
lègues du  Lycée,  M.  Pucelle.  On  dit  communément  :  Ça 
s'abergeonne,  pour  :  ça  s'abrège  ;  aberger,  pour  abréger,  est 
une  métathèse  très  usitée.  On  dit  même  :  des  bargeons, 
comme  barger  pour  berger. 

On  comprend  que  ces  bergeons,  souvent  bordés  d'un  sen- 
tier, d'une  voyette,  soient  plus  exposés  au  vent,  aux  insultes 
(dirait  Boileau)  des  passants  ou  des  animaux  et,  par  consé- 
quent, moins  fournis  de  lames. 

—  Je  lis  dans  un  Glossaire  angevin  l'étymolope  suivante  : 
Alosier,  «  Alosier.  s.  m.  —  Filet  de  pêche  destiné  à  prendre 
des  aloses.  Pour  l'Anjou,  l'alosier  est  le  pêcheur  d'aloses  : 
Alosa  piscator  cum  retibus,  de  als,  sel.  Ces  poissons  viennent 
de  la  mer  et,  dans  les  eaux  douces,  suivent  de  préférence  les 
bateaux  chargés  de  sel.   » 

Le  mot  als,  alos,  est  grec,  je  n'apprends  rien  à  mes  lec- 
teurs. 

Depuis  longtemps  les  bateaux  chargés  de  sel  ne  remontent 
plus  la*Loire  ;  comment  vivent  ces  pauvres  poissons  ?  Ils 
doivent  suivre  avec  un  vif  intérêt  les  travaux  que  l'on  fait 
pour  rendre  la  Loire  navigable. 

Aousté. did].  —  Aouter,  moissonner:  «  Quodad  usti  sunt 
messores,  (C.  D)  —  dans  le  même  ouvrage  ;  parce  que  les 
moissonneurs  sont  6rûZ&par  le  soleil  !!! 

Aris,  s.  m.  —  Touffe  d'herbe  dans  laquelle  le  poisson  se 
tient  caché.  En  terme  de  marine,  prendre  le  ris  ou  détendre 
les  voiles.  De  a  privatif  et  de... 

Ces  points  me  laissent  perplexe. 
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Banard,  adj .  et  Bannard,  —  Enfant  qui  pleure  sans  raison. 
Le  bannard  était,  autrefois,  le  garde  d'un  ban,  d'une  partie 
de  territoire  également  le  bandier  ;  bannaria,  banna- 
rius. 

Alors  un  enfant  qui  bane  rappellerait  aussi  le  crieur 
public,  celui  qui  fait  une  publication  ? 
Interrogeons  un  autre  auteur. 

Je  lis  dans  le  patois  manceau,  de  Amand  Daguêt,  profes- 
seur de  TEnseignement  secondaire  :  Ackée,  s.  f.  —  (Ver  sans 
tête  apparente).  De  A  privatif,  et  ché  ou  chef,  tête.  Même 
mot  que  AcéphalSy  du  grec  A  priv.  et  képhalé,  tête. 

Dans  le  vocabulaire  d'une  édition  du  «  Castoiement  ou 
Instruction  du  père  à  son  fils»  (1760),  je  trouve  cette étymo- 
logie  : 

Digner,  disner,  repas  méridien,  ainsi  nommé  d'une  prière 
que  l'on  faisait  avant,  commençant  par  ces  mots  : 
Dignare,  Domine. 

Ici,  du  moins,  la  date  excuse  l'erreur  ;  la  science  a  fait 
quelques  progrès  depuis. 

Mais,  tout  récemment,  un  candidat  aux  fonctions  de  pro- 
fessem*  des  classes  élémentaires  dans  les  lycées  expliquait 
sauvage  (bête  sauvage)  par  :  qui  se  sauve. 

C'est  faux,  d'abord  ;  de  plus,  c'est  l'homme  qui  se  sauve  le 
plus  souvent  devant  lesdites  bêtes. 

L'erreur  daterait  de  loin  et  le  candidat  aurait  pu  fournir 
une  caution  peu  bourgeoise,  Léonard  de  Vinci  : 

«...  Il  pensait,  au  contraire,  que  l'artiste,  dans  la  maturité 
de  l'âge,  doit  aimer  la  solitude.  Ce  n'est  que  par  le  travail 
solitaire  que  peu  à  peu  il  acquerra  son  originalité  ;  il  est 
perdu  s'il  sacrifie  au  goût  régnant  et  à  la  mode.  Il  faut  donc 
vivre,  réfléchir  et  converser  avec  soi-même.  Sans  cesse 
Léonard  revient  à  cette  idée  :  «  Si  tu  es  avec  un  autre,  tu  n'es 
plus  que  la  moitié  de  toi-même  ;  seul,  tu  es  tout  entier  toi- 
même  »  ;  et  il  la  traduit  énergiquement  sous  la  forme  brève 
d'une  définition  tirée  de  l'étymologie  même  des  mots  :  «  Le 
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sauvage  est  celui  qui  se  sauve  lui-même  :  Salifotico  è  quel  che 
si  saha  \  » 

La  forme  italienne  :  salvatico  aurait  dû  mettre  Léonard 
de  Vinci  —  et  M..  A.  Michel  —  sur  la  voie  de  silifoticus, 
silva,  bois,  forêt  ;  animal  ou  homme  qui  habite  les  bois, 
(latin  populaire  :  sahaticum,  d'où  salvage,  sauvage). 

Je  ressemble  un  peu  au  bon  abbé  Trublet,rendu  immortel 
par  les  vers  de  Voltaire,  je  compile  beaucoup.  J'ai  donc 
trouvé  ceci  encore  à  l'appui  de  ma  thèse,  je  veux  dire  qu'il 
faut  se  défier  des  ressemblances. 

«  Il  y  a  trois  mois,  à  l'examen  des  bourses  de  l'Enseigne- 
ment primaire  supérieur,  un  candidat  de  quinze  ans  se 
trouvait  également  (il  a  été  question,  quelques  lignes  plus 
haut  d'un  autre  candidat  qui  n'avait  pu  expliquer  le  sens  du 
moiRouvres,  nom  du  village  qu'il  habitait)  dans  l'impossibi- 
lité de  me  donner  la  signification  du  mot  Chaumes,  et  je 
devais  laisser  à  sa  bonne  volonté  le  mérite  d'une  explication 
qui  avait  au  moins,  à  défaut  de  justesse,  l'avantage  d'une 
certaine  logique  apparente  : 

—  ((  Chaumes  est  en  Brie,  dans  une  région  qui  produit 
beaucoup  de  céréales,  et  dès  lors  beaucoup  de  paille,  beau- 
coup de  chaume,,.   » 

«  Un  habitant  d'Avallon  eût  été  bien  surpris  d'entendre 
cette  interprétation  :  sur  les  escarpements  qui  dominent  la 
rive  droite  du  Cousin,  et  à  hauteur  du  plateau  qui  porte  la 
jolie  petite  ville,  s'étend  une  plaine  circulaire  où  le  blé  n'a 
jamais  poussé,  la  plaine  de  chaumes,  ^où  l'on  ne  rencontre 
point  de  chaume,  mais  où  se  disputent  la  place  l'herbe 
maigre,  les  genêts,  les  ronces  et  les  bruyères. 

«  C'est  qu'en  effet  les  bruyères  étaient  quelquefois  appe- 
lées du  mot  latin  calmœ,  d'où  sont  venus  les  noms  des  loca- 
lités suivantes  : 


^   Lfi  De.^sirt  chfz  Léonard  de  Vinci,  article  de  M.  Em.le  Michel, 
Revue  dus  Deux-  Mondes,  15  janvier  190!. 
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«  La  Chaume  {Seine-Inférieure),Chaumeil  (Corrèze,  Ghau- 
mot  {Yonne  et  Nièvre),  Ghalmoux  (Saône-et-Loire),  La  Cal- 
mette  (Gard). 

«  Dans  la  chaîne  des  Vosges,  on  appelle  cAattme^  ou  hautes 
chaumes  les  pâturages  qui  couronnent  les  ballons  et  les  têtes, 
à  la  hauteur  où  cesse  la  végétation  arborescente.   » 

(De  l'explications  des  noms  géographiques  et  des  noms  de 
lieux,  par  E.  Hanriot  chez  Belin.) 

Nous  avons  en  Anjou  les  Quarts-de-Chaumey  commune  de 
Rochefort,  vignoble  renommé,  aux  alentours  du  village  de 
'  Chaumes.  M.  Port  ne  mentionne  pas  le  nom  latin  de  ce  vil- 
lage dans  les  anciennes  chartes,  il  eût  pu  corroborer  le  dire 
de  M.  E.  Hanriot. 

Et,  puisque  je  parle  de  noms  de  lieux,  je  dois  avouer  que  je 
ne  suis  plus  aussi  convaincu  que  jadis  de  leur  origine  latine, 
unique,  du  moins.  Un  ouvrage  de  M.  Alphonse  Pommier, 
Chroniques  de  Souligné-sous- Vallon  et  Placé,  superbement 
édité  par  MM.  Germain  et  G.  Grassin,  et  mis  obligeamment 
par  eux  à  ma  disposition,  m'a  rendu  perplexe.  Or,  le  doute 
est  le  commencement  de  la  sagesse.  Et  je  crois  que  les  inva- 
sions franques  et  saxonnes,  avec  leurs  lites  et  leurs  familles, 
ont  dû  laisser,  surtout  pour  ces  noms  de  lieux,  des  traces 
qu'il  est  souvent  facile  de  retrouver. 

Prenons,  par  exemple,  le  Louvre. 

Ici  je  demande  pardon  pour  la  longueur  de  la  citation, 
mais  elle  est  trop  importante,  trop  suggestive,  pour  que  je 
puisse  en  rien  retrancher. 

«  Dom  Félibien  et  les  étymologistes  parisiens  disent  que 
le  Louvre  vient  de /apara.  Pesche,  Hublin,  et  même  l'abbé 
Voisin,  ont  adopté  ce  sens  pour  le  Louvre  de  la  place  Saint- 
Pierre  du  Mans,  malgré  la  différence  de  position.  Car  le 
Louvre  de  Paris  est  au  bord  du  fleuve,  à  50  mètres  de  l'Ile 
de  Lutèce  ;  celui  du  Mans,  sur  une  coUine,  dans  les  murs 
même  de  la  cité,  à  30  métros  au-dessus  des  fossés.  Ni  l'un  ni 
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l'autre  emplacements  ne  répondent  à  l'établissement  d'iine 
lowerie, 

«  L'erreur  de  ces  étymologistes  vient  de  l'habitude  invé- 
térée de  ne  puiser  le  sens  des  mots  qu'aux  sources  latines. 
Aucun  ne  tient  compte  de  l'arrivée  des  Germains,  en  300,  qui 
importèrent  leur  langue  et  dénommèrent  leurs  établisse- 
ments en  saxon.  A  Paris,  Constance  Chlore  les  installa 
autour  de  la  cité,  dans  un  château  à  la  tête  du  pont,  castrum 
ledi  (le  château  du  lite,  prononcé  laite,  le  Châtelet)  ;  une 
ferme  à  la  suite,  hobarium  (  le  Louvre),  avec  ses  petits 
champs  (les  deux  rues  des  Petits^Champs)  ;  une  villa,  cilla 
ledi  (la  Villette),  une  autre  ferme,  la  Goute-d'Or  {coculaior,  le 
colon,  porteur  de  la  cucule,  cape,  froc,  capuchon.  A.  J.  V.) 

«  Un  chemin  s'appela  rua  ledi  (rue  au  lait),  pour  lète,  lite; 
d'autres,  rue  Coquillière  (coculeria),  rue  Coquairon  (Coq- 
Héron,  coculi  ararium,  etc.) 

«  Au  Mans,  mêmes  établissements,  mêmes  noms.  Le 
Louvre  est  à  l'abri  des  Bagaudes,  sur  les  remparts.  Les  lites 
saxons  gardent  la  ville  et  descendent  dans  la  plaine  cultiver 
leurs  terres  ;  la  pierre  au  lait  (petra  ledi)  limite  leurs  posses- 
sions et  la  rue  Godard  (coculi  ararium)  y  conduit.  Ils  tiennent 
donc  la  muraille  sud  de  V oppidum.  On  n'y  voyait  pas  de  ren- 
tiers resserrés  dans  d'étroites  maisons,  comme  de  nos  jours  ; 
les  riches  y  avaient  des  cours  et  des  étables.  Leurs  bestiaux 
descendaient  dans  les  prairies  environnantes,  comme  on 
voit  encore  à  Moulins,  Tàrbes,  Châlons-sur-Saône.  La  rue 
des  Boucheries  ne  fut-elle  pas  le  chemin  des  anciens  commu- 
naux {Bouqueria)y  plutôt  que  la  résidence  de  la  corporation 
des  bouchers,  comme  le  dit  l'abbé  Voisin-  ?  Et  la  rue  Bouquet 
(Bouquer)  sur  l'autre  versant  ? 

«  En  Allemand  la  lettre  o  se  prononce  ou(?),  et  la  lettre  r 
précédée  d'une  voyelle  se  prononce  açant  cette  voyelle  : 
Muller,  MuUre  ;  Morteria,  Mortret  ;  Hobarium,  Oubre, 
Ouvre,  l'Ouvre. 

((  ...  La  monographie  des  rues  de  Paris  est  à  refaire  et 
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celle  des  rues  du  Mans,  par  Hublin,  attend  son  édition  revue 
et  corrigée.  Car,  à  Paris^  comme  au  Mans,  Saint- Jacques  de 
la  Boucherie  fut  dénommé  dès  le  iv«  siècle,  avant  le  réta- 
blissement de  la  corporation  des  bouchers  ;  c'était  le  commu- 
munal  (bouquerium)  des  lites.  La  rue  de  la  Verrerie  (viaria) 
faisait  partie  de  la  voie  romaine,  ou  y  aboutissait,  de  même 
que  celle  du  Mans,  et  la  rue  de  la  Poterie  conduisait  à  un 
marais  {puteria),  prononciation  anglaise  :  peuteria,  poteria). 
Les  bouchers,  les  verriers  les  potiers  sont  étrangers  à  ces 
dénominations,  qui  existaient  près  de  mille  ans  avant  leurs 
corpovalions  du  moyen  âge.  '  » 

Le  même  auteur  dit  dans  une  note  (p.  20)  : 

-^  «  Pesche  voit  des  fabriques  partout  où  il  rencontre  les 
mots  Verrerie  et  Poterie.  S'il  les  eût  toutes  comptées,  il  eût 
reconnu  la  disproportion  de  leur  nombre  avec  celui  des  con- 
sommateurs et  cherché  un  autre  sens  à  ces  noms.  Car  çiaria 
et  puteria  se  prononcent  en  Anglo-Saxon  paierie  et  poteri  et 
signifient  de  la  voie^  du  marais,   » 

A  l'article  :  Saint-Lambert-de-la-Potherie,  M.  C.  Port,  cite 
une  charte  de  1212,  qui  nomme  ce  lieu  :  Ecclesia  beati  Lam- 
berti  de  Poteria.  Y  avait-il  alors  une  poterie,  une  tuilerie  ?  Il 
n'en  est  pas  question. 

Dans  les  assertions  de  M.  Alphonse  Pommier  tout  n'est 
peut-être  pas  à  accepter,  mais  tout  n'est  pas  non  plus  à 
rejeter,  et,  comme  dit  l'autre  :  il  faudrait  voir. 

Mais,  encore  une  fois,  en  étymologie,  défions-nous  des  res- 
semblances de  mots. 

A.-J.  Verrier. 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baïunette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Mai  1906 

Moyenne  barométrique  :  756°*°*,26;  minimum  le  17,  à 
11  h-  du  matin,  746""^, 75;  maximum  le  5,  à  10  h.  du 
matin,  767"'», 43  ;  écart  extrême,  20"", 68. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima,  (sous  Tabri), 
9\il\;  des  minima  (sans  abri),  8%99;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  8%11  ;  des  maxima  (sous  l'abri),  19**,50;  des 
maxima  (sans  abri),  22%40;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  26°,36;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  31*^,38; 
d'une  eau  de  source,  10*^66,  ;  du  mois,  14*^,64'. 

Minimum  absolu  (sous  l'abri),  le  1«',  2*,2;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  1®',  2%0  ;  minimum  absolu  (sur  Ip 
sol  gazonné)  le  !«',  1%7  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri)', 
le  31,  29%4;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  30,  34^,0; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  30,  39%4; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  31 ,  48**, 8. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  73;  minimum,  31, 
le  20  à  4  h.  du  soir;  maximum,  100,  les  10, 11,  à  7  h.  du 
matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  6,73;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  1,6,  le  29;  la  plus  forte,  10,0,  le  21. 
Nombre  de  iours  de  soleil,'  30;  nombre  d'heures  de 
soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  181,65 
environ;  fraction  d'insolation,  0,38. 

•  Pluie  totale  du  mois,  47"°1,,  en  14  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  4  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte,  12'"",2,  le  10.  Evaporation,  96"",  10. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N  ;  3  jours 
du  N  N-E;  3  jours  du  N-E;  1  jour  de  TE;  1  jour  du  S-E; 
1  jour  du  S  S-E;  1  jour  du  S  S-'W;  4  jours  du  S-W;  6 jours 
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de  rw  S-W;  4  jours  de  PW;  1  jour  de  TW  N-W;  3  jours 

duN.W;ljourduNN-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  'moyenne  du 
mois,  4",7.  Vitesse  maximum  du  vent  les  2,  4,  à  4  h.  37 
du  soir  et  4  h.  2  du  soir,  14",4,  par  seconde  (vent  de  i'W 

S-W). 

Gelée  blanche  le  l«^  rosée  les  r%  4,  5,  G,  7,  8,  9,  14,  16, 
17,  19,  20,  22,  25,  27.  28,  29,  31;  brouillards  les  10,  11, 
30,  de  5  h.  à  9  h.  du  matin;  brouillards  sur  terre  le  22  au 
matin;  halos  solaires  les  4,  6,  19,  20,  27,  28;  colonne 
lumineuse  fiiible  au-dessus  du  soleil  le  17  à  7  h.  10  du  soir; 
grêle  les  14,  16. 

Orages  :  orage  faible  le  T',  de  TW  à  TE  de  3  h.  10  du 
soir  à  3  h.  14  du  soir;  orage  faible  le  8,  de  TE  au  S  S-W 
de  2  h.  32  du  soir  à  3  h.  15  du  soir;  orage  faible  le  9,  de 
rw  S-W  au  N  N-E  de  1  h.  30  du  8oir  à  2  b-  50  du  soir; 
second  orage  le  9,  de  TW  au  N  N-E,  de  7  h.  16  du  soir  à 
8  h.  32  do  soir  :  orage  faible  le  12,  du  SS  W  à  TE  N-E  de 
5  h.  35  du  soir  à  5  h.  42  du  soir  ;  ora^e  faible  le  14,  de  TE 
au  SS-W  de  2  b.  36  du  soir  à  9  h.  7  du  soir;  second  orage 
fort  le  14,  de  TE  au  SS-W  de  5  h.  6  du  soir  à  5  h.  40  du 
soir  (forte  averse  de  grêlons)  ;  orage  faible  le  18.  du  S-E 
au  SS-W  de  1  h.  32  du  soir  à  1  h.  48  du  soir  ;  second 
orage  très  fort  le  18,  de  TE  à  IW  de  2  h.  12  du  soir  à 
2  h.  40  du  soir,  à  2  h.  26  du  soir,  la  foudre  tombe  sur 
Tanémomètre  de  Richard  situé  sur  le  haut  de  la  tour,  fond 
les  deux  contracls  de  platine,  soude  la  parlie  supérieure 
de  la  lame  de  la  platine  avec  l'autre  lame  et  brûle  i  huile 
qui  se  trouvait  dans  le  réservoir,  en  interrompant  le  cou- 
rant électrique  pour  la  vitesse  du  vent  ;  orage  faible  le  23, 
du  SS-E  au  N-E  de  6  h.  7  du  soir  à  6  h.  15  du  soir. 

Arrivée  du  loriot  le  11  mai. 


Juin  1906 

Moyenne  barométrique  :  761  "",74;  minimum  le  15,  à 
6  h.  du  soir,  754'"'",40;  maximum  le  20,  à  10  h.  du  matin, 
769'"'"65,  ;  écart  extrême ,  15'"'",25. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  Tabri), 
10^,99  ;  des  minima  (sans  abri),  10*^,86  ;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  9^1,  ;  des  maxima  (sous  l'abri),  23s36;  des 
maxima  (sans  abri),  28",23;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
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abri),  32<>,66;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  38^,20; 
d'une  eau  de  source,  13°,63;  du  mois,  18^41. 

Minimum  absolu  (sous  l'abri),  le  2,  7^,5;  minimum 
absolu  (sans  abri),  Ir»  2,  7*^,3;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  6,  5%6;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  26,  3r,7;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  26,  37^,9; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  26.  42*^,0; 
inaximuiu  absolu  (sur  h?  s-»!  g.tzounc),  le  23,  io"*?. 

Humidilé  relative  moyenne  du  mois,  G!  ;  minimum,  31. 
les  6,7,  à  10  11.  du  malin  et  l  h.  du  soir;  maximum;  le  17 
100,  à  7  h.  du  matin. 

NébulosUé  moyenne  du  mois,  4,04;  moyenne  diurne  la 
plus  faible.  0.0,  les  5,  27;  la  plus  forte,  10,0  le  1*^ 
Nombre  d»\jours  de  soleil,  29:  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carlon  de  rhcliogr.iphe,  313  h.  environ; 
fraction  d'insolation,  0,65. 

Pluie  totale  du  mois,  9™"', 2,  en  3  jours  la  plus  forte 
6»"'",6,  le  16   Evaporalion,  15d'"'",30. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  NN  E  ; 
13  jours  du  N-E  ;  3  jours  de  TEN-E  ;  1  jour  de  TE  ;  1  jour 
du  S-E;  2  jours  de  l'WS  W;  3  jours  de  l'W;  2  jours  de 
rWN  W;  2  jours  du  N-W;  1  jour  du  NN-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  o'",5  Vitesse  maximum  du  vunt  le  29,  à  1  h.  44  du 
malin,  lb"'.3,  par  seconde  (vent  de  TWS-W). 

Hnsée  Us  2.  3.  4,<;,  7,  10,  11,  13.  15,  IS,  19,  20.  21, 
23,  25.  26,  ILl,  28,  .30;  brouillards  épais  les  17,  22,  à  7  h. 
du  matin;  halos  solaires  les  8,  20,  21. 

Milieu  de  la  floraison  de  la  vigne  le  20,  fin  de  la  floraison 
le  24. 

A.  Cheux. 
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L'Exposition  d'Angers  a  été  inaugurée  ofTieiellement  le  24  mai. 
Voici  le  discours  prononcé,  à  cette  occasion,  par  M.  Vigé, 
commissaire  général  de  l'Exposition  :  \ 

«  Monsieur  le  Pkéfet, 
«  Monsieur  le  Maire, 
a  Messieurs, 

«  Tout  d'abord,  nous  exprimons  Botre  vive  gratitude  au  gou- 
vernement de  la  République  qui,  en  se  faisant  représenter  par 
M.  le  Préfet  à  cette  lête  du  travail,  nous  donne  une  mefrque  de 
sympathie  et  d'encouragement  dont  nous  nous  sentons  haute- 
ment honorés. 

«  Nous  adressons  nos  remerciements  à  MM.  les  Ministres  du 
Commerce,  de  l'Industrie  et  du  Travail,  à  MM.  les  Ministres  de 
l'Agriculture,  des  Colonies  et  de  l'Instruction  publique,  à  M.  le 
Sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  à  M.  le  Préfet,  à  la 
Municipalité,  à  la  Chambre  de  Commerce,  au  Comité  d'honneur 
et  au  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou,  qui  nous  ont  accordé  leur 
bienveillant  patronage. 

«  Merci  à  nos  contremaîtres  et  à  tous  les  ouvriers  qui  ont  en 
quelques  mois  transformé  le  Champ-de-Mars  et  rivalisé  de  zèle 
et  d'entrain  dans  l'exécution  des  travaux. 

a  Merci  à  la  presse  angevine  qui,  sans  distinction  d'opinions, 
s'est  associée  à  notre  œuvre  et  a  contribué  pour  une  large  part  à 
la  réalisation  de  nos  projets. 

«  Merci  aux  nombreux  exposants  qui  ont  répondu  à  notre 
appel  et  ont  rivalisé  de  bon  goût  dans  leurs  installations,  afin  de 
montrer  aux  visiteurs  une  exposition  digne  de  la  cité  angevine. 

a  Nous  exprimons  notre  profonde  reconnaissance  à  M.  le 
Maire  d'Angers,  à  ses  adjoints  et  au  Conseil  municipal,  auprès 
desquels  nous  avons  toujours  rencontré  l'accueil  le  plus  cordial. 

«  En  présence  du  caractère  utilitaire  et  de  l'importance  de 
l'œuvre  accomplie,  œuvre  qui  laissera  aux  pauvres  une  part 
appréciable,  qui  a  donné  aux  artistes,  à  l'enseignejnent,  à  l'éco- 
nomie sociale,  à  la  mutualité,  à  la  classe  ouvrière  la  plus  large,  la 
plus  généreuse  hospitalité,  l'Administration  a  le  ferme  espoir 
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que  vous  lui  continuerez  la  bienveillance  et  la  sollicitude  dont 
vous  l'avez  honorée  depuis  le  nremier  jour. 

«  L'Exposition  d'Angers  1906  constitue  une  œuvre  de  décen- 
tralisation nécessaire  ;  elle  marquera  une  étape  de  plus  vers  les 
progrés  de  notre  industrie  et  de  notre  agriculture,  et  elle  a  per- 
mis à  un  certain  nombre  d'industriels  de  montrer  les  perfectioiî- 
ncnnonts  apportés  dans  les  diverses  branches  de  notre  production 
nationale.  * 

«  Que  tous  ceux  qui  nous  ont  aidé  dans  l'accomplissement  de 
notre  tâche  acceptent  ici  l'hommage  de  notre  profonde  recon- 
naissance :  l'Exposition  d'Angers  est  leur  œuvre  et  nous  sommes 
fiers  d'en  avoir  été  à  côté  d'eux  les  modestes  ouvriers. 

«  Monsieur  le  Préfet,  nous  vous  prions  de  déclarer  officielle- 
ment ouverte  l'Exposition  nationale  d'Angers.   » 

Deux  autres  discours  ont  été  ensuite  prononcés  par  M.  le 
Maire  et  par  M.  le  Préfet. 

•% 

La  Société  d*études  scientifiques  d'Angers  a  tenu,  cette  année, 
à  Chalonnes-sur-Loire,  les  14  et  15  juin,  sa  session  extraordi- 
naire. Le  mercredi  soir  14,  salle  des  Fêtes  de  la  mairie,  après  une 
allocuti(m  de  MM.  Frémy,  maire  de  Ghalonnes,  et  Préaubert, 
président  de  la  Société,  M.  Olivier  CoufTon,  secrétaire  de  la 
Société,  a  traité  :  Le  terrain  carbonifère  et  la  houille  en  AnjoUy 
devant  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Cette  conférence  était 
accompagnée  de  nombreuses  projections,  dues  à  M.  Préaubert, 
présentant  au  public  des  vues  du  pays  environnant. 

Le  public  a  d'autant  plus  goûté  cet  exposé  de  l'histoire  de  la 
houille  au  point  de  vue  géologique  qu'à  côté  des  connaissances 
scientifiques,  M.  Couffon  a  su  faire  preuve  de  connaissances  his- 
toriques approfondies  qui  ont  donné  à  la  conférence  l'intérêt  d'une 
page  d'histoire  locale. 

Le  lendemain  matin,  séance.  Les  sujets  exposés  étaient  les 
suivants  : 

Ce  que  Von  croit  savoir  aujourd'hui  sur  la  constitution  géolo- 
gique des  environs  de  Chalonnes-sur-Loire,  par  M.  Davy,  de 
Ghâteaubriant  ; 

Note  sur  les  grés  gothlandiens  du  synclinal  d'Ancenis,  par 
M.  Louis  Hureau,  de  Nantes  ; 

Présentation  de  silex  éolithiqnes  de  Belgique,  par  M.  Desma- 
zières,  de  Segré  ; 

Le  préhistorique  en  Anjou,  Instruments  paléolithiques  et  néoli- 
thiques trouvés  à  Gonnord  et  aux  environs.  Présentation  d'échan- 
tillons, par  M.  Versillé,  de  Gonnord  ; 
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La  Flore  de  Chalonnes  et  ses  raretés,  par  M.  Bouvet,  d'Angers. 

Résumé  météorologique  du  mois  de  mai,  par  M.  Surrault, 
d'Angers  ; 

Sur  une  Lepidodendrée  nouvelle  {Thaumasiodendron  andega- 
vensé)   du   terrain  houiller   inférieur  de    Maine-et-Loire  y   par 
M.  Edouard  Bureau,  de  Paris. 

Toutes  ces  communications,  se  rapportant  à  Chalonnes,  ont 
vivement  intéressé  les  auditeurs. 

A  la  fin  du  déjeuner  ajnical,  à  l'hôtel  de  France,  à  l'heure  des 
toasts,  M.  Frémy  a  levé  son  verre  à  la  santé  des  membres  pré- 
sents et  à  la  prospérité  de  la  Société.  Au  nom  des  habitants  de 
Chalonnes,  il  a  remercié  le  Bureau  d'avoir  choisi  Chalonnes 
comme  siège  de  la  session  de  1906.  M.  Préaubert,  à  son  tour,  a 
pris  la  parole  pour  remercier  M.  le  Maire  d'avoir  accueilli  d'une 
façon  si  cordiale  les  membres  de  la  Société  d'études  scientifiques 
d'Angers,  qui  contribueront  de  tout  leur  pouvoir  à  la  propaga- 
tion des  connaissances  scientifiques.  M.  Préaubert  profite  de 
l'occasion  qui  lui  est  offerte  pour  remercier  M.  Couffon,  le  jeune 
secrétaire  de  la  Société,  pour  les  efforts  qu'il  ne  cesse  de  faire 
pour  la  prospérité  de  la  Société.  Les  membres  de  la  Société  ont 
tenu,  en  témoignage  de  reconnaissance,  à  lui  remettre  un  sou- 
venir de  cette  charmante  session,  dont  l'organisation  était  due  à 
son  zèle  et  à  son  dévouement.  Ce  disant,  M.  Préaubert  a  remis  à 
M.  Couffon  un  écrin  renfermant  une  délicieuse  plaquette  d'Henri 
Dubois,  représentant  V Etude.  Au  verso,  au-dessus  d'une  palme 
de  chêne  et  d'olivier,  ces  mots  :  «  A  0.  Couffon,  la  Société 
d'études  scientifiques  d'Angers,  1906.  » 

M.  Couffon  remercie  M.  le  Président  et  MM.  les  membres  de  la 
Société  de  leur  délicate  attention.  Sa  récompense,  il  la  trouve 
dans  la  prospérité  constante  de  la  Société,  qui  a  soutenu  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  scientifique  et  qui,  à  ce  titre,  lui 
sera  toujours  chère. 

Aussitôt  après  le  repas,  les  excursionnistes  sont  montés  en 
voiture  et  la  caravane  s'est  mise  en  marche,  par  la  route  de 
Rochefort,  vers  la  Haie-Longue,  s'arrctant  pour  visiter  l'éboule- 
ment  de  Pierre-Carrée,  ensuite  Sainte-Barbe-des-Mines  et  ses 
curieuses  panoplies.  A  la  Haie-Longue,  elle  tourne  brusquement 
et  descend  sur  Saint-Aubin-de-Luigné.  Là,  nouvel  arrêt  pour 
visiter  l'église  et  le  presbytère.  De  là,  prenant  la  route  de  Chau- 
defonds,  elle  s'arrête  au  mouhn  du  Layon  et  se  dirige  à  pied  à 
travers  les  prairies  pour  visiter  les  ruines  du  château  de  La 
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Guerche,  qu'elle  parcourt  en  tous  sens,  puis  elle  regagne  les  voi- 
tures et  repart  par  La  Basse-Guerche,  Chaudefonds,  La  Vallée- 
du-Feu,  Les  Fourneaux,  pour  arriver  à  Chalonnes  à  5  h.  1/2, 
après  s'être  arrêtée  près  du  ruisseau  de  La  Planche- d'Armanger 
pour  récolter  des  graptolithes. 

En  arrivant  à  Chalonnes,  les  excursionnistes  se  rendent  à  la 
gracieuse  invitation  de  M.  Frémy,  qui  leur  a  fait  visiter  son  inté- 
ressante distillerie,  puis,  la  visite  terminée,  les  invite  à  sabler  le 
Champagne  sous  les  ombrages  de  sa  charmante  habitation. 
Nouveaux  toasts,  nouveaux  remerciements  réciproques,  puis  on 
se  rend  à  la  gare  et  les  sociétaires  quittent  Chalonnes,  enchantés 
de  leur  réception,  remerciant  M.  Frémy  de  son  gracieax  accueil 
et  se  promettant  tous  de  revenir  visiter  ces  coteaux  du  Layon, 
dans  lesquels  ils  ont  passé  une  si  agréable  mais  trop  courte 
journée. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  session,  une  exposition  publique 
d'histoire  naturelle  locale  était  organisée  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée  de  la  mairie.  Parmi  les  exposants,  nous  citerons 
M.  Surrault  (Anodontes  et  Unio  de  la  Loire),  M.  Pavis  (plantes 
rares  de  Beaulieu),  MM.  Dupont,  Renou  et  Dardallon  (roches  du 
terrain  houiller  de  Chalonnes),  M.  Gaignard  (ossements  quater- 
naires), M.  Versillé  (instruments  préhistoriques  trouvés  à 
Gonnord),  M.  0.  Couffon  (graptolithes  du  silurien  supérieur 
dévonien  de  Châteaupanne,  Chalonnes,  Vallet,  carbonifère  de 
Chalonnes  et  Beaulieu,  carbonifère  moyen  de  Rochefort,  falu- 
nien  de  Chalonnes,  ouvrages  relatifs  à  la  géologie  de  Chalonnes, 
cartes  et  plans  des  exploitations  houillères  en  Anjou  aux  xviii®  et 
xix«  siècles),  M.  Galard  (exposition  d'Espéranto).  Par  son 
succès,  cette  exposition  a  montré  combien  elle  était  goûtée  du 

public  chalonnais. 

« 

Le  deuxième  grand  concert  donné  par  la  Société  Sainte-Cécile 
à  ses  membres  honoraires  a  eu  lieu,  le  10  mai,  au  Cirque-Théâtre, 
en  présence  d'une  nombreuse  assistance. 

Programme  très  varié  et  très  intéressant.  La  partie  instru- 
mentale avait  été  confiée  à  M^^  Bailly  et  à  MM.  Bailly,  Fichet  et 
Tirot.  Les  auditeurs  ont  fait  le  plus  sympathique  accueil  à 
M.  Tirot,  un  jeune  violoniste  aveugle  de  beaucoup  de  talent,  qui 
a  exécuté  à  la  satisfaction  générale  un  Concerto  de  Beriot. 
Mme  Bailly  et  MM.  Bailly  et  Fichet  ont  rendu  avec  autant  de 
virtuosité  que  de  charme  le  Trio  pour  piano,  alto  et  clarinette, 
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de  Mozart,  et  les  délicieuses  Scènes  Alsaciennes  de  Massenet.  Ils 
ont  été  chaleureusement  applaudis.  M*"®  Bailly  a  également  fait 
apprécier  ses  qualités  de  remarquable  pianiste  en  interprétant 
avec  autant  de  délicatesse  que  de  sentiment  le  Caprice  concertant 
de  Colomer.  M.  Bailly,  enfin,  a  procuré  à  tous  un  régal  exquis  en 
jouant  avec  cet  art  parfait  qu'on  lui  connaît  YAndante  pour  alto 
d'Hans  Sitt,  et  deux  pages  ravissantes  de  deux  de  nos  conci- 
toyens :  une  Romance  de  M.  Fichet,  directeur  de  la  Société 
Sainte-Cécile,  et  le  Souvenir  des  Pyrénées  de  M.  Gesse,  chef  de 
musique  au  135®  de  ligne.  Le  public  a  réuni  dans  la  même  ovation 
les  deux  compositeurs  et  leur  interprète. 

La  partie  vocale  n'a  pas  eu  moins  de  succès.  Dans  les  différents 
morceaux  qu'elle  a  chantés  :  Comme  la  Nuit,  que  ton  amour  soit 
grand,  de  Cari  Bohm,  le  Noël  païen  de  Massenet,  l'air  de  la  lettre 
de  La  Vivandière  et  Y  Alléluia  d'Hussonmorel,  M*"®  Veillon- 
Dalifard  a  été  applaudie  comme  elle  méritait  de  l'être,  c'est-à- 
dire  chaleureusement,  non  seulement  pour  la  beauté  et  l'ampleur 
do^sa  voix,  mais  aussi  pour  le  style  élégant  et  sûr  avec  lequel  elle 
la  conduit.  Il  en  a  été  de  même  pour  MM.  Guittet,  Duguet  et 
Masschalck  qui,  dans  leurs  morceaux  respectifs,  ont  fait  vive- 
ment goûter  un  organe  agréable  et  bien  timbré.  Et,  puisque  nous 
sommes  à  la  partie  vocale,  nous  n'avons  garde  d'oublier  la 
Sainte-Cécile  elle-même.  Sous  l'impeccable  direction  do  son  dis- 
tingué chef,  M.  Fichet,  notre  excellente  chorale  a  remporté  un 
véritable  triomphe  avec  les  deux  chœurs 'qu'elle  a  si  magistrale- 
ment interprétés  :  Les  Guerriers,  de  Saint-Saëns,  et  la  Voix  de  la 
Nature,  de  Théodore  Dubois.  Nous  ne  pouvons  que  lui  renou- 
veler, ainsi  qu'à  M.  Fichet,  les  éloges  que  nous  avons  maintes 
fois  décernés  à  l'une  et  à  l'autre. 

Un  très  joyeux  comique,  M:  Gosse,  s'est  chargé  de  dérider  la 
salle  avec  une  série  de  chansonnettes  militaires  qu'il  a  détaillées 
avec  une  verve  absolument  étourdissante. 

Ajoutons  enfin  que  le  piano  d'accompagnement  était  vaillam- 
ment tenu  par  MM.  de  Romain,  Gesse  et  Bailly,  et  remercions  les 
organisateurs  de  cette  artistique  et  bonne  soirée  pour  le  plaisir 
qu'ils  ont  procuré  à  tous  leurs  invités. 

« 
*  * 

Le  1®^  juin,  une  nombreuse  assistance  était  réunie,  au  Cirque- 
Théâtre,  pour  écouter  la  conférence  de  M.  le  médecin  principal 
FoJlenfant  sur  la  Croix- Rouge  russe  pendant  la  campagne  de 
Mandchourie. 
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M.  le  général  Faugeron,  qui  présidait,  a  présenté  en  excellents 
termes  le  conférencier,  un  Angevin  d'origine,  qui  a  fait  ses  études 
en  notre  ville. 

M.  le  D*"  Follenfant  a  pris  alors  la  parole  et  a  communiqué  à 
rauditoire  la  très  intéressante  étude  qu'il  a  faite  sur  l'état  sani- 
taire des  troupes  moscovites  et  japonaises  en  Mandchourie,  sur 
le  climat  de  la  contrée  et  sur  l'organisation  merveilleuse  du 
service  sanitaire  russe. 

Lorsque  M.  le  D^  Follenfant  est  parti  pour  le  théâtre  de  la 
guerre,  en  octobre  1904,  il  s'attendait,  dit-il,  à  trouver  des 
troupes  décimées  par  les  épidémies  et  des  hôpitaux  encombrés 
de  malades. 

Tous  ceux  qui  se  croyaient  bien  renseignés  étaient  du  même 
avis.  Pourtant,  à  son  arrivée  à  Saint-Pétersbourg,  le  ministre 
de  la  guerre  russe  lui  dit  que  la  situation  était  toute  différente. 
Et,  en  effet,  le  long  du  transsibérien,  M.  le  D'  Follenfant  aperçut 
les  hôpitaux  militaires  presque  vides.  Il  en  était  de  même  en 
Mandchourie.  La  situation  sanitaire  était  exceptionnellement 
bonne  ;  aucune  épidémie  sérieuse  ne  sévissait  ;  les  médecins, 
fort  nombreux  du  reste,  étaient  peu  occupés.  Pourtant,  il  y  avait 
déjà  350.000  hommes  d'agglomérés  sur  un  territoire  pas  plus 
étendu  que  deux  de  nos  départements,  et  cela  à  deux  mille 
lieues  de  la  mère-patrie.  La  mortalité  était  moindre  que  dans  les 
garnisons  et  cette  heureuse  situation  dura  pendant  toute  la 
guerre,  soit  environ  seize  mois.  Du  reste,  les  Japonais  jouissaient 
du  même  privilège. 

C'est  la  première  fois  que  dans  une  guerre  la  maladie  fait 
moins  de  ravages  que  les  armes.  En  Grfmée,  nos  troupes  ont  eu 
20.000  tués  et  80.000  malades.  Une  proportion  à  peu  près  égale 
fut  observée  en  1870.  En  Mandchourie,  l'armée  russe  ne  perdit 
que  2  %  de  malades  pour  40.000  tués  et  10.000  blessés. 

Ce  brillant  état  sanitaire  est  dû  à  la  salubrité  du  climat. 
L'hiver  y  est  très  sec  ;  la  température  descend  de  10^  à  25<*  ;  le 
sol  gèle  à  1"^50  de  profondeur.  Mais  pas  la  moindre  trace  d'humi- 
dité ;  la  neige  elle-même  devient  comme  du  gravier  et  ne  fond 
pas  sous  les  pieds.  Aussi  la  tuberculose  est  inconnue  en  ce  pays. 
Toutefois,  si  dans  les  villes  les  appartements  sont  propres,  les 
rues 'sont  très  sales.  Aussi  les  ofïiciers  russes  établissaient-ils 
leurs  troupes  en  pleine  campagne,  à  l'abri  des  épidémies. 

Pendant  la  belle  saison,  la  Mandchourie  est  très  fertile  ;  elle 
nourrit  facilement  12.000  millions  d'habitants.  Moukden  en 
compte  200.000. 
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La  principale  culture  est  celle  du  sorgho,  qui  atteint  rapide- 
ment 4'»50  de  hauteur.  Les  légumes  y  sont  abondants  et  excel- 
lents. De  Mongolie  on  expédie  beaucoup  de  bétail  que  Ton  tue 
en  octobre  et  qui  gèle  sur  place.  On  dépèce  tout  Thiver  cette 
viande  à  la  scie  ou  à  coups  de  hache,  et  elle  est  excellente,  parce 
qu'il  n'y  a  pas,  là-bas,  d'alternative  de  gel  et  de  dégel. 

Mais  si  la  maladie  épargna  les  soldats,  la  guerre  fît  de  nom- 
breuses victimes,  et  reffectif  des  troupes  atteignit  950.000.  Dans 
,les  longues  et  sanglantes  batailles,  les  blessés  se  comptaient  par 
milliers.  C'est  alors  que  l'on  vit  se  déployer  toutes  les  ressources 
du  merveilleux  service  sanitaire  russe.  Les  médecins  et  les  infir- 
miers étaient  en  nombre  considérable  ;  les  hôpitaux  étaient 
abondamment  pourvus  de  tout  le  matériel  nécessaire. 

M.  le  D^  Follenfant  estime  que  la  Croix-Rouge  russe  a  dépensé 
cent  millions  pour  le  service  sanitaire  pendant  la  guerre  de 
Mandchourie. 

En  Russie,  d'ailleurs,  la  Croix- Rouge  est  une  institution 
d'État.  Dès  le  début  de  la  guerre,  il  se  produisit  comme  une 
mobilisation  des  femmes  pour  venir  en  aide  aux  blessés.  Les 
unes  se  renfermaient  dans  de  grands  ateliers  et  y  travaillaient 
à  la  confection  des  objets  nécessaires.  D'autres,  au  nombre  de 
plus  de  8.000,  se  rendaient  comme  infirmières  sur  le  théâtre  de  la 
guerre. 

Le  conférencier  explique  ensuite  comment  sont  organisées  les 
infirmières  russes.  Ce  sont  des  sœurs  laïques  ;  elles  se  réunissent 
dans  des  couvents,  ont  un  costume,  mais  ne  prononcent  pas  de 
vœux  ;  elles  restent  libres  et  ont  des  jours  de  congés  ;  elles 
passent  des  examens  et  sont  diplômées  comme  infirmières. 

M.  le  D^"  Follenfant  montre  qu'elles  ont  fait  preuve  d'une 
grande  abnégation  et  d'un  grand  dévouement  durant  la  cam- 
pagne de  Mandchourie.  A  elles  s'étaient  jointes  de  nombreuses 
femmes  d'officiers. 

Faisant  alors  un  retour  vers  la  France,  M.  le  D^"  Follenfant 
constate  que  chez  nous  le  service  sanitaire,  malgré  le  dévoue- 
ment des  Sociétés  et  des  particuliers,  n'est  pas  suffisamment 
organisé  pour  une  guerre  ;  nous  n'avons  pas  le  vingtième  du 
personnel  et  du  matériel  nécessaires.  Il  engage  vivement  l'audi- 
toire à  développer  en  pleine  paix  cette  organisation,  car  lors- 
qu'on est  surpris  par  les  événements,  il  en  résulte  un  désarroi  et 
un  gaspillage  énorme  et  en  pure  perte. 

M.  le  général  Faugeron  a  remercié  le  conférence ncier  qui  a 
été  très  applaudi. 
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Au  commencement  du  mois  de  juin,  un  groupe  de  l'Entente 
cordiale,  de  Londres,  qui  visitait  l'Ouest  de  la  France,  a  été 
reçu  dans  notre  ville  par  le  Syndicat  d'Initiative  de  l'Anjou. 

Le  mardi  5  juin,  le  Syndicat  a  offert  à  nos  voisins  d'Outre- 
Manche  un  vin  d'honneur  dans  les  salons  du  Grand -Hôtel. 
M.  Lamouzelle,  représentant  le  Préfet,  et  M.  Joxé,  maire  d'An- 
gers, assistaient  à  la  réunicr.. 

Dans  un  charmant  discours,  M.  le  D*"  Motais,  prési- 
dent du  Syndicat,  a  dit  que,  pour  recevoir  plus  amicalement 
ses  hôtes,  il  avait  convoqué  non  seulement  les  membres  actifs, 
mais  aussi  les  membres  honoraires  du  Syndicat.  Il  a  remercié 
les  membres  de  l'Entente  cordiale  d'avoir  commencé  leur  visite 
de  la  France  par  l'Anjou,  qui  leur  rappellera  de  glorieux  souvenirs 
historiques  de  la  Grande-Bretagne.  Saumur  leur  a  fait  le  plus 
bienveillant  accueil  ;  ils  ont  eu  la  chance  de  s'y  trouver  avec  les 
mutualistes  qui  sont  le  vrai  peuple  de  France,,  le  peuple  du  tra- 
vail. La  ville  d'Angers  tâchera  de  leur  témoigner  une  égale  sym- 
pathie. Ces  visites,  d'ailleurs,  sont  les  meilleurs  moyens  d'amé- 
liorer les  relations  entre  les  peuples. 

M.  le  D*"  Motais  a  terminé  en  rendant  hommage  au  roi  et  à  la 
reine  d'Angleterre. 

Pour  répondre  aux  souhaits  de  bienvenue  du  Syndicat, 
MM.  Sands,  secrétaire  de  l'Entente  cordiale,  Alfred  Double, 
conseiller  de  la  Corporation  de  la  cité  de  Londres,  et  Sire,  direc- 
teur anglais  de  la  Compagnie  française  des  chemins  de  fer  du 
Nord,  ont  successivement  pris  la  parole.  Ils  ont  remercié  cordia- 
lement leurs  hôtes,  parlé  des  avantages  de  l'amitié  anglo-fran- 
çaise. Ils  ont  invité  les  Français  à  venir  en  groupes  nombreux 
Visiter  la  Grande-Bretagne  comme  les  Anglais  visitent  la  France. 

C'est  bien  là,  en  effet,  le  meilleur  moyen  de  développer  et 
d'affermir  l'union  des  deux  peuples. 

Las  membres  de  l'Entente  cordiale  ont  visité  les  monu- 
ments de  notre  ville  et  les  ardoisières  de  Trélazé.  Us  ont  fait 
aussi  une  excursion  charmante  à  Rochefort,  Chalonnes,  Saint- 
Georges  et  Serrant. 

* 
*  • 

On  lit  dans  V Angevin  de  Paris  : 

«  Qui  donc  a  créé  cette  légende  très  boulevardière  i^elon 
laquelle  il  n'y  aurait  plus  de  Parisiens  à  Paris  après  le  Grand- 
Prix?  Assurément,  quelqu'un  qui  n'a  pas  l'habitude  des  amicah>N 
réunions  du  Vin  cP Anjou.,  'puisque,  le  lundi  18  juin,  malgré 
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les  rigueurs  d'une  température  déjà  sénégalienne,  nous  nous 
retrouvions,  à  7  h.  1  /2,  dans  les  salons  du  Cardinal,  aussi  nom- 
breux que  de  coutume,  autour  des  tables  semées  des  fleurs  de 
l'été. 

«  te  menu,  qu'illustrent  traditionnellement  quelques  afiîches 
réduites  de  la  maison  Cointreau,  nous  offrit,  sinon  de  l'imprévu 
et  du  rare,  tout  au  moins  la  suite  consciencieuse  que  voici;  nous 
avons  fait  honneur  à  ces  plats.  Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent! 

saint-germain 

printannier  royal 

truffe  saumonée  a  la  gelée  de  porto 

filet  de  bceuf  a  la  godard 

chaudfroid  de  volaille 

SALADE 

PETITS   POIS  AU   BEURRE 

BOMBE  PRALINÉS 

DESSERTS 

VINS 

COTEAU  d'aY,  SAINT-JULIEN 

POMMARD  1889 

ANJOU  1900 
CAFÉ,  LIQUEURS 

a  Et  l'on  but  du  Cointreau . . .  par  plaisir  et  par  tradition.  Au 
dessert,  après  que  les  propos  se  furent  tus,  devant  MM.  Gauvin, 
le  nouveau  député  d'Angers,  le  D'  Ruault,  Gabriel  et  Georges 
Ri  chou,  Jcuniette,  Plaçais,  Fouillaron,  Mallet,  Cormeray 
Durand,  Tréhet,  René  et  Jules  Martin,  Gachet,  Boussion,  Robert 
père  et  fils,  D"  Chaillous,  Ballu,  MavSson  de  Torcy,  Gournay, 
Mabille,  Laigre,  Texier,  Popin,  Girard,  André,  Vétault  et 
Bureau,  directeur  et  rédacteur  de  VAn^rçin  de  Paris,  Décard  et 
Coûtant,  le  D'  Furet,  président,  prit  la  parole  avec  cette  simpli- 
cité charmante  qui  est  la  meilleure  éloquence  des  fins  dîner-^ 
angevins ...  et  autres. 

«  Étaient  excusés  :  MM.  de  Grandmaison,  de  Blacas,  déput  '*i 
de  Maine-et-Loire  ;  Barillet,  architecte  ;  L.  Chaillous,  Martineau  ; 
Leroux-Cesbron,  le  plus  aimable  des  secrétaires  :  Peyssonnié, 
Laurent,  Roger,  Lorin  et  Bore. 

«  Parmi  les  convives,  le  D'  Furet  se  plut  à  saluer  d'une  bien- 
venue amicale  notre  excellent  ami  Décard,  de  FOdéon,  q  je  des 
devoirs  professioimels  avaient,  jusqu'à  co  jour,  tenu  écarté  de 
nos  soirées,  et  M.  Gauvin,  lo  nouvel  élu  d'Angers,  que  le  Vin 
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d'Anjou  fut  heureux  de  compter  parmi  les  siens,  dès  l'ouverture 
de  la  nouvelle  Chambre.  • 

((  Aux  applaudissements  de  tous,  M.  Gauvin,  qui,  venu  fraî- 
chement des.  bords  de  la  Maine  semble  en  avoir  gardé  la  savou- 
reuse sincérité  et  le  bon  garçonnisme,  remercia  le  Vin  d^ Anjou, 
de  son  cordial  accueil  et  promit  d'être  fidèle  a  ses  périodiques 
réunions  :  «  Comme  le  vin  de  chez  nous,  dit-il  gentiment,  à  ce  que 
«  nous  appelons  «  le  goût  de  revenez-y  »,  vos  dîners  angevins, 
«  Messieurs,  sentent  (cje  revenez-y  »  et  je  reviendrai  !  . 

«  Après  le  dîner,  le  café  et  les  liqueurs  ayant  été  justement 
savourés  parmi  la  fumée  des  cigares,  de  délicats  artistes  complé- 
tèrent le  charme  de  la  soirée.  Décard  fut  ce  qu'il  est  toujours 
dans  ses  monologues,  fin  et  simple  diseur,  que  nous  applaudis 
sons  longuement,  M.  de  Kerloy,  de  l'Alhambra,  chanta  avec  un 
sans-gêne  très  montmartrois  d'irrévérencieuses  chansons  poli- 
tiques dont  chacun  n'eut  qu'à  rire,  et  M"»®  Arnold  DeKgat,  da 
rOpéra-Comique,  suivie  de  M.  Paulmier,  l'excellent  artiste  de 
rOdéon,  cueillirent  tous  les  deux  de  justes  lauriers. 

«  Une  très  spirituelle  Revue  de  Marinier  clôtura  la  soirée.  Elle 
fut  la  gaîté  même,  parce  qu'elle  était  pleine  d'esprit  et  du  meil- 
leur. . .  » 


Le  concours  de  boules  de  fort,  organisé  par  V Angevin  de 
Paris,  sous  les  auspices  de  la  municipaHté  des  Ponts-de-Cé,  a  eu 
lieu,  aux  Ponts-de-Cé,  pendant  le  mois  dernier.  Il  a  duré  deux 
jours. 

Voici  la  liste  des  récompenses  obtenues  : 

i^^  prix,  500  francs  et  la  Coupe,  L'Ordre,  Ponts-de-Cé.  ; 

2*'  prix,  200  francs  et  deux  breloques  en  or,  L'Union,  Ponts- 
de-Cé  ; 

3®  prix,  100  francs  et  deux  breloques  en  or.  Les  Amis  d'Angers, 
57  points  ; 

4®  prix,  100  francs,  deux  breloques  en  or  et  deux  boules 
d'honneur,  La  Roche- Foulques,  Soucelles,  50  points  ; 

5^  [>rix,  100  francs  et  deux  breloques  en  or,  La  Joie,  Ponts-de- 
Cé,  4îi  points  ; 

6^  prix,  100  francs  et  deux  breloques  en  or,  La  Gaîté,  Pel- 
louailles,  47  points  ; 

7**  prix,  un  panier  de  Champagne  Monitor,  Le  Bon-Coin, 
Corne,  48  points  ; 
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8®  prix,  trois  bons  (complet,  chaise,  100  kilos  de  blé),  offert  par 
M.  Joubert,  Le  Bon  Conseil,  Angers,  44  points  ; 

9®  prix,  deux  épingles  de  cravate,  U Avenir,  de  Rochefort, 
39  points  ; 

10®  prix,  deux  boules  d'honneur,  Le  Cercle  Saint-Joseph, 
Denée,  38  points  ; 

lie  prix,  deux  boules  d'honneur,  Le  Pigeon  Fleuri,  37  points  ; 

13®  prix,  deux  boules  et  deux  épingles  de  cravate.  Le  Zéphir, 
Ponts-de-Cé  ;  La  Tour-da- Moulin,  36  points  ; 

14®  prix,  deux  épingles  de  cravate,  U  Union,  Soucellcs, 
34  points  ; 

15®  prix,  deux  épingles  de  cravate,  Les  Quinœnces,  Angers, 
32  points  ; 

16®  prix,  deux  épingles  de  cravate,  Le  Haut- Pressoir,  Angers, 
31  points. 

Cette  manifestation  de  joueurs  de  boule  a  été  remarquable. 
Nous  en  félicitons  les  organisateurs.  La  vilfe  des  Ponts-de-Cé 
gardera  longtemps  la  mémoire  de  ce  championnat. 


Sous  ce  titre  :  État  des  travaux  de  la  Loire,  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  6  juin  1906,  on  lit  dans  la  Loire  Navi- 
gable: 

a  M.  l'ingénieur  en  chef  Cuënot  fait  connaître  qu'il  a  adressé 
à  l'Administration  supérieure  deux  rapports,  le  premier  sur  les 
effets  des  crues,  le  second  sur  le  programme  des  travaux  à  effec- 
tuer en  1906. 

«  Les  conclusions  du  premier  de  ces  rapports  sont  les  sui- 
vantes : 

K  1°  Les  crues  ont  toujours  agi  dans  le  même  sens,  creusant 
et  élargissant  le  chenal  dans  la  direction  tracée,  la  crue  la  plus 
forte  et  la  plus  longue,  de  près  de  6  mètres  au-dessus  de  l'étiage, 
produisant  l'effet  le  plus  important. 

«  2o  Les  ouvrages  tracés,  suivant  la  direction  moyenne  des 
mouilles  et  des  seuils,  exercent,  malgré  leur  faible  relief,  une 
action  de  direction  qui  ira  en  s'accentuant  à  mesure  de  leur 
achèvement  et  de  la  constitution  des  plages,  qui  renforceront 
leur  effet. 

«  3^  Il  y  a  actuellement  quatre  biefs  bien  distincts  dans  la 
section  et  par  suite  quatre  seuils,  sur  lesquels  le  mouillage  serait 
de  1  m.  seulement,  au  moment  de  l'étiage.  Partout  ailleurs  on 
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aurait  1  m.  50  au  moins.  Il  est  à  présumer  que,  pendant  la  pé- 
riode des  basses  eaux,  on  aura  réalisé,  sur  les  5  kilomètres  amé- 
nagés, un  mouillage  minimum  de  1  m.  20, 

«  Le  second  rapport  fait  connaître  le  programme  des  travaux 
qui  seront  exécutés  pendant  la  campagne  de  1906,  et  qui  seront 
les  derniers  effectués  à  titre  d'expériences,  sur  le  crédit  total  de 
1.660.056  francs.  Ces  travaux  comprendront  l'aménagement  de 
la  Loire  depuis  l'embouchure  de  la  Maine  jusqu'au  bras  de  la 
Guillemette,  et  le  calibrage  du  bras  de  Chalonnes  depuis  son 
entrée  jusqu'à  sa  sortie  au  droit  de  Montjean,  sur  une  longueur 
de  12  kilomètres  environ.  Le  programme  primitif  s'étendait  sur 
une  longueur  de  14  kilomètres  à  partir  de  l'embouchure  de  la 
Maine  ;  on  aura  aménagé  à  la  fin  de  1906  25  kilomètres  environ, 
en  comptant  pour  5  kilomètres  le  bras  de  la  Guillemette,  qui  est 
naturellement  bien  calibré  et  bien  alimenté, 

«  La  dépense  effectuée  à  la  fin  de  la  campagne  1905  s'est  élevée 
à  297.300  fr.  54,  $e  décomposant  ainsi  : 

Travaux  proprement  dits,  fr 200.000 

Sondages,  acquisition  de  matériel,  etc 97.000 


Total  égal,  fr.  297.000 
M  Les  dépenses  à  crfectuer  en  1906  pour  parfaire  le  programme 
atteindront  500.000  francs  environ.  La  dépense  totale  à  la  fin  de 
1906  montera  ainsi  à  800.000  francs.  Il  restera  en  réserve  une 
somme  égale,  dont  une  légère  partie  sera  employée  pour  l'entre- 
tien et  les  parachèvements.  Le  prix  de  revient  kilométrique  des 
25  kilomètres  aménagés  ne  dépassera  pas  35.000  francs.  Si  ce 
prix  se  maintient  jusqu'à  Nantes  sur  les  55  kilomètres  qui 
séparent  Montjean  de  Nantes,  on  atteindra  à  peine  2.500.000  fr. 
pour  cette  partie,  y  compris  tous  les  frais  d'étude  et  d'expé- 
riences. » 


Les  6,  7,  8  et  9  juillet  se  tiendra,  à  Bergerac,  le  5®  Congrès  du 
Sud-Ouest  navigable  en  vue  de  l'amélioration  des  voies  navi- 
gables dans  le  bassin  de  la  Garonne. 

La  Société  la  Loire  Navigable  y  sera  représentée  par  son  pré- 
sident, M.  Lynier.  Parmi  les  questions  portées  au  programme 
figure,  en  effet,  celle  du  canal  de  la  Garonne  à  la  Loire. 
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Voici  les  œuvres  des  artistes  angevins,  nés  ou  habitant  dans  le 
département,  qui  figuraient,  cette  année,  au  Salon  des  Artistes 
français  : 

I.  Peinture 

M.  Alleaujne  Ludovic,  né  à  Angers,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 80,  Paris.  —  23,  La  sagesse  fait  arrêter  la  Fortune  sur  la 
ville  de  Laval  par  le  Travail,  la  Prévoyance  et  V Economie  (plafond 
pour  la  caisse  d'épargne  de  Laval).  —  24,  Femme  sous  le  vert  des 
feuilles. 

Mme  Arc  Valette  (Louise),  née  à  Saumur,  à  Longue  (Maine- 
et-Loire).  —  44,  Le  jardin  des  roses, 

M.  Ghayllery  Eugène-Louis,  né  à  Angers,  rue  Cyrano  de  Ber- 
gerac, 11,  Paris.  —  370,  La  petite  Parisienne,  —  311,  Le  petit 
frère  et  la  sœur. 

M.  Duchemin  uaniei,  né  à  Segré,  rue  de  Bourgogne,  57,  Paris. 
—  555,  Le  Village  de  Mennecy  (Seine-et-Oise). 

M.  Jean- Jules-Raymond  Coignaud  de  Fontanes,  né  à  Angers, 
rue  du  Dragon,  18,  Paris.  —  637,  Intérieur  de  V atelier  J„, 

M.  Fournier  Hippolyte,  né  à  Rablay  (Maine-et-Loire),  Gon- 
nord,  par  Chemillé.  —  649,  Prière  du  soir, 

M.  Louvet  Camille,  né  à  Lille  (Nord),  avenue  Jeanne-d'iVrc  46, 
Angera.  — 1070,  Minutes  fugitives  ;  vers  le  matin, 

M.  Luzeau-Brochard  Fernand-Adolphe,  né  à  Cholet,  rue 
Boissonnade,  Paris.  —  1078,  Partant  pour  le  baptême, 

M.  Morin  Vital,  né  à  Cholet,  rue  de  Vaugirard,  95,  Paris.  — 
1217,  Départ  pour  la  pêche, 

M.  Tessier  Louis-Adolphe,  né  à  Angers  (Maine-et-Loire),  rue 
Franklin,  88,  Angers.  — 1597,  Repos, 

IL  Cartons,  Aquarelles,  Pastels,  Dessins,  Miniatures 

M.  Astruc  Zacharie,  né  à  Angers,  rue  Théodore  de  Banville,  8, 
Paris.  —  1763,  Travesti,  aquarelle;  Le  carnaval  s'en  va,  les  roses 
sont  écloses, 

M,  Duchemin  Daniel,  né  à  Segré  (Maine-et-Loire),  rue  de  Bour- 
gogne, 57,  Paris.  —  2086,  Au  pays  d'Anjou  (gouache). 

IIL  Sculpture 

M.  Astruc  Zacharie,  né  à  Angers,  rue  Théodore  de  Banville,  8, 
Paris.  —  2801,  Le  repos  de  Prométhée,  groupe  plâtre  (acquis  par 
l'Etat). 
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M.  Aubert  Paul,  né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  rue  de  Léten- 
duère,  32,  Angers.  —  2803  biSj  Tambourinaire  de  Provence^  sta- 
tuette plâtre. 

M.  Castex  Louis,  né  à  Saumur,  rue  Saint-Lambert,  38,  Paris. 
—  2948,  Peinture  florentine^  statuette  plâtre  ;  2949,  Le  père 
Etienne^  mon  voisin^  buste  plâtre  patiné. 

M.  Gayron  Louis-Maurire,  né  à  Paris,  rue  Fulton,  90,  Angers, 
élève  de  Paul  Aubert.  —  2950,  L'Aïeule,  buste  plâtre. 

M.  Chesneau  Georges,  né  à  Angers,  rue  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  170,  Paris.  —  2965,  Portrait  de  M,  G,..,  buste  plâtre. 

M.  Huault-Dupuy  Robert,  né  à  Angers,  rue  Tarin,  2,  Angers, 
élève  de  Paul  Aubert.  —  3204,  Chanteur  de  rue,  étude,  médaillon 
plâtre. 

M.  Morice  Léon,  né  à  Angers,  rue  Franklin,  64,  Angers,  élève 
de  M.  Brunclair.  —  3390,  Un  Panneau,  comprenant  quatre 
médaillons  bois  et  un  bas-relief  plâtre  ;  2.  Portraits  d'enlants  ; 
3.  Sainte  Gécile  ;  4.  Saint  Jean  ;  5.  La  Douleur,  plâtre. 

M.  Perrotte  Philippe,  né  à  Brain-sur-rAuthion,  rue  Ghap- 
tal,  71,  à  Levallois-Perret.  —  3436,  Portrait  du  jeune  Henri  M., 
buste  marbre.  —  3437,  Portrait  de  Mlle  Anna  P.,  médaillon  terre 
cuite. 

M.  Porcher  Eugène,  né  à  Fonte vrault,  rue  Didot,  99,  Paris.  — 
3465,  Portrait  de  M.  le  baron  G.  de  Grandmaison,  député  de 
Maine-et-Loire,  buste  plâtre. 

M.  Ruillé  Geoffroy  (comte  de),  né  à  Angers,  rue  François  1^^  à 
Paris.  —  3512,  Chasseur  du  premier  Empire,  plâtre. 

M.  Saulo  Georges- Ernest,  né  à  Angers,  rue  Maurice-Mayer,  4, 
Paris. —  3513,  Portrait  de  M.  ^e^^flc,  commissaire  de  police, 
buste  plâtre. 

IV.  Gravure  eis  médailles 

M.  Grégoire  René,  né  à  Saumur,  rue  Leclerc,  1,  Paris.  — 
3673,  Un  cadre  contenant  trois  médaillons  plâtre  :  3674,  Un 
cadre  contenant  quatre  médaillons  plâtre  et  métal. 

M.  Mattei  Louis-Octave,  né  à  Vern  (Maine-et-Loire).  —  3701, 
Un  cadre  contenant  des  plaquettes  et  médailles  argent. 

V.  Architecture 

M.  Alleaume  Auguste,  né  à  Angers,  rue  de  Bootz,  à  Laval.  — 
3740,  Relevé  d'une  verrière  du  xvi^  siècle  (Sainte-Catherine)  de  la 
chapelle  de  Flavières  à  Brecé  (Mayenne),  aquarelle  ;  3741,  Relevé 
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-de  panneaux  et  fragments  divers  de  peinture  sur  verre  du  xiii®  et 
jcvi«  siècle,  aquarelle. 

M.  Guyon  Georges,  né  à  Angers,  à  Saint-Maurice  (Seine), 
avenue  de  l'Asile,  14.  —  3858,  Œuvre  de  la  Chaussée  du  Maine^ 
patronage  et  dispensaire. 

M.  Laurentin  Maurice,  né  à  Gholet,  à  Cholet,  rue  du  Deveau.  — 
3885,  ChéUeau  du  Puy-du- Fou,  dessin  à  la  plume  ;  3886,  Vieilles 
rues  :  Angers  et  empirons,  dessins  à  la  plume. 

VI.  Gravure  et  Lithographie 

M.  Huault-Dupuy  René-Valentin,  né  à  Angers,  rue  Denis- 
Papin,  14,  Angers.  —  4258,  Une  gravure,  eau  forte.  Croquis 
•d'OrienL 

Mlle  L'Hermitte  Amélie,  née  à  Candé,  rue  Victor-  Massé,  17, 
Paris.  —  Une  Litographie,  Après  la  Guerre,  d'après  Paul  Legrand. 

Mlle  Poynot  Gabrielle,  née  à  Montreuil-Bellay,  rue  Mayet,  6, 
Paris.  —  Une  Gravure,  eau  forte. 

VII.  Art  décoratif 

M™«  Gilles-Deperrière  (Pauline),  née  à  Orléans,  rue  Talot,  4, 
Angers.  —  4476,  Une  vitrine  contenant  un  col,  deux  manchettes 
-et  un  bonnet,  dentelle  Renaissance  à  l'aiguille. 

M.  Mette  Lucien,  né  à  Angers,  rue  Vandamme,  67,  Paris.  — 
4858,  La  Charité,  offrant  aux  vieillards  asile  et  repos,  vitrail 
destiné  à  l'hospice  Debrousse,  à  Paris  ;  4839,  Vitrail  pour  un 
iôtel  particulier,  avenue  des  Ternes. 

M"®  Morin  (Marie-Thérèse),  née  à  Angers,  rue  Tarin,  21,  à 
Angers,  élève  de  M.  Tessier.  —  4866,  Orchidée,  éventail,  aqua- 
relle. ^ 

M.  ^uénard  Armand-Pierre-Louis,  né  à  AUonnes  (Maine-et- 
Loire),  boulevard  Richard-Lenoir,  83,  Paris.  —  4898,  Vitrine 
-contenant  objets  d'art  en  matières  précieuses  et  diverses. 

VIII.  Dessin,  Aquarelles,  Pastels 

M.  Mignon  Lucien- René. — 1865,  Portrait  de  M^^  Jeanne  Bouché^ 
•muse  des  Halles  en  1905  ;  1566,  Portrait  de  Miss  Glady  W... 


Voici  la  liste  des  artistes  angevins  qui  ont  exposé  à  la  Société 
nationale  des  Beaux  Arts. 
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I.  Peinture 

M.  Lebasque  Henri,  né  à  Champigné,  boulevard  Clichy,  36, 
Paris.  —  742,  U Escarpolette  ;  743,  Le  quai  à  Pomponne  le  soir  ; 
744,  Trois  enfants  en  bateau  ;  745,  La  Maine  à  Pomponne  ; 
746,  Une  laveuse  ;  1kl,  Effet  d'hiver, 

M.  Mignon  Lucien- René,  né  à  Angers,  rue  du  Cardinal- 
Lemoine,  Paris.  — *864,  Portrait  d'artiste  ;  863,  Après  le  bain. 


On  lit  dans  la  Revue  des  Musées  et  Monuments  de  France, 
tP  4,  page  58  : 

«  A  signaler,  au  département  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  l'entrée  d'une  curieuse  gravure  sur  bois,  donnée  par 
M.  le  chanoine  Urseau,  d'Angers.  Cette  estampe,  qui  mesure  : 
hauteur  0"^,41,  largeur  0"^,20,  devait  vraisemblablement  cons- 
tituer un  souvenir  du  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Puy 
d'Amiens.  L'ensemble  do  la  composition  est  contenu  dans  un 
encadrement  formé  dé  deux  colonnettes  et  d'une  arcade  sur- 
baissée ;  le  haut  représente  la  Vierge  du  Puy  au-dessus  des 
armes  de  France,  soutenues  par  deux  anges  ;  les  armes 
d'Amiens,  au  chef  de  France  à  la  pointe  de  gueules  diaprée, 
se  trouvent  au-dessous  de  ce  premier  motif  ;  elles  sont  sus- 
pendues à  un  arbre  et  ont  pour  supports  héraldiques  deux 
licornes  accroupies  ayant  la  couronne  autour  du  col.  On  voit, 
immédiatement  au-dessous,  la  salamandre  de  François  \^  et  le 
mot  Amiens  en  lettres  capitales,  tenant  toute  la  largeur  de  la 
planche. 

«  Ce  spécimen,  très  rare,  de  l'imagerie  populaire  au  commen- 
cement du  xvie  siècle,  est  traité  d'une  manière  un  peu  fruste 
dans  le  goût  des  cartes  de  Martial  Gué  ;  le  caractère  des  têtes  est 
franchement  naturaliste  et  fait  penser  à  certains  types  des  gra- 
vures sur  bois  do  Pigouchet.  Cette  estampe  a  été  enluminée  en 
quatre  tons  :  jaune  clair,  jaune  verdâtre,  violet  pourpre,  ver- 
millon  » 


Le  17  mai  on  a  découvert,  dans  les  travaux  de  déblaiement 
opérés  sur  le  terrain  de  l'ancien  couvent  de  la  Visitation,  Tinscrip- 
tion  suivante,  gravée  sur  le  tuf  : 
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CETE  PIERRE  A  ETE  POE... 
PAR  MONSEIGNEVR  LILL... 
STRISSIME  E  REVEREN, 
DISSIME  H  ARNAVLD  EV... 
D  ANGERS  CE  IX  F  E  V... 
ER  1662  EN   L  HON  DE  I... 
ET  EN  MEMOIRE  Ï3E  . . , 
F.  DE  SALES. 

Elle  a  été  transportée  au  musée  Saint-Jean  par  les  soins  de 
M.  Michel,  le  distingué  conservateur  de  ce  musée. 


Au  cours  du  Congrès  annuel  de  la  Société  française  d'Ophtal- 
mologie, qui  s'est  tenu  à  Paris  dans  la  première  semaine  de  mai, 
un  Syndicat  général  des  Oculistes  français,  comprenant  l'una- 
nimité des  oculistes  de  Paris  et  de  la  province,  a  été  fondé. 

Le  bureau  de  cette  importante  association  a  été  constitué  de 
la  manière  suivante  :  Président,  M.  le  P'  Motais,  d'Angers  ; 
vice-présidents  :  MM.  les  D"  Abadie  et  Chevallereau,  pour  Paris; 
MM.  les  D'8  Lagrange,  de  Bordeaux,  et  Bourgeois,  de  Reims 
pour  la  province  ;  secrétaire  général  :  M.  le  D'  Cosse,  de  Tours  ; 
secrétaire  :  M.  le  D**  Vignes,  de  Paris  ;  trésorier  :  M.  le  D^  Gen- 
dron,  de  Lorient. 

Nous  adressons  à  M.  le  D'  Motais  tous  nos  compliments  pour 
cette  marque  d'estime  et  de  confiance  que  viennent  de  lui 
donner  ses  savants  collègues. 


M.  le  D'  Trouessart,  bien  connu  à  Angers,  a  été  nommé  pro- 
fesseur au  Muséum  de  Paris,  où  il  fera  des  cours  sur  l'ornitho- 
logie et  sur  les  mammifères. 

M.  Trouessart  a  été  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle 
d'Angers  de  1881  à  1885. 

Toutes  nos  félicitations. 


L'Académie  a  décerné,  au  cours  de  sa  séance  extraordinaire, 
Je  prix  Archon-Despérouses  (2.500  fr.)  comme  suit  : 

1.000  fr.  à  notre  distingué  collaborateur,  M.  Auguste  Dupouy, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Angers,  pour  son  volume 
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Partances  ;  500  fr.  à  M.  Emile  Depax  ;  500  fr.  à  M.  A.  Prouvost  ; 
500  fr.  à  M.  Georges  Druilhet. 

Nous  prions  M.  Dupouy  d'agréer  nos  bien  sincères  félicitations. 


Notre  compatriote,  M.  L'Hoest,  sculpteur,  a  obtenu,  conjme 
récompense,  au  Salon  de  1906,  une  des  bourses  de  voyages 
annuelles. 

Nous  lui  adressons  nos  compliments  sincères. 


Les  obsèques  de  notre  compatriote  M.  Onésime  Monprofit, 
rédacteur  à  VEcho  de  Paris  où  il  écrivait  sous  le  nom  de  Per- 
tinaXy  frère  de  M.  le  D^  Monprofit,  ont  été  célébrées  à  Saint- 
Pierre  de  Chaillot,  à  Paris,  au  commencement  du  mois  de  mai. 

Après  le  service  funèbre,  devant  le  porche  de  l'église,  M.  Henry 
Simond,  directeur  de  VEcho  de  Paris,  a  adressé  quelques  paroles 
d'adieu  à  M.  Monprofit,  rappelant  qu'il  fut  l'un  des  plus  anciens 
collaborateurs  du  journal,  évoquant  les  souvenirs  de  son  enfance, 
où  déjà  il  le  voyait  travailler  aux  côtés  de  son  père. 

Au  nom  de  l'Association  des  journalistes  républicains,  M.  Isay 
a  dit  un  suprême  adieu  au  journaliste  de  race  qu'était  Pertinax, 
Il  a  insisté  sur  les  qualités  professionnelles  de  M.  Monprofit,  et 
apporté  l'expression  des  regrets  sincères  et  unanimes  qu'il  laisse 
dans  une  association  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs. 

M.  Georges  Aubry,  au  nom  des  journalistes  parlementaires, 
dont  il  préside  l'association,  a  parlé  ensuite,  évoquant  la  philo- 
sophie sereine,  l'esprit  si  fin,  le  caractère  excellent,  la  profonde 
loyauté  de  Monprofit,  qui  ne  comptait  que  des  amis  au  Palais- 
Bourbon. 

M.  Peyssonnié,  dans  une  improvisation  émue  et  cordiale, a 
pris  la  parole  au  nom  des  amis  d'enfance  de  M.  Monprofit,  dont 
il  fut  le  camarade  de  collège  et  qu'il  suivit  à  travers  l'existence. 
«  Nul,  dit-il,  ne  sera  si  unanimement  et  si  sincèrement  regretté 
que  cet  homme  excellent,  si  merveilleusement  doué,  et  qui, 
modeste,  n'eut  d'autre  ambition  que  de  mettre  son  esprit  délié 
d'Angevin  au  service  des  idées  qui  lui  étaient  chères.  » 


Nous  avons  appris  avec  un  grand  chagrin  la  mort  de  M.  le 
marquis  de  Villoutreys  de  Brignac,  décédé  à  Paris,  le  14  juin. 


Digitized  by 


Google 


.    CHRONIQUE  485 

M.  le  marquis  de  Villoutreys  était  un  do  nos  collaborateurs. 
II  a  publié,  dans  la  Re^ue  de  V Anjou,  sous  le  pseudonyme  de 
sieur  de  Treysouville,  en  1868  et  en  1893,  doux  notices  intitulées  : 
Les  fortunes  diverses  d'un  fureteur  de  vieux  livres  et  Une  anecdote 
généalogique  avec  notes  héraldiques 

La  bibliothèque  qu'il  avait  formée  dans  son  château  du  Plessis- 
V  illoutreys  était  largement  ouverte  aux  travailleurs,  et  ils  sont 
nombreux  ceux  qui  y  ont  puisé  les  éléments  principaux  d'une 
thèse  ou  les  meilleures  pages  d'une  biographie  angevine. 

La  mort  du  marquis  de  Villoutreys  a  été  douloureusement 
ressentie  en  Anjou  et  en  particulier  dans  la  commune  de  Chau- 
dron-en-Mauges,  où  il  était  légitimement  populaire.  Ses  obsèques 
y  ont  été  célébrées  solennellement  le  21  juin. 

X*** 


A  travers  les  Livres  et  les  Revues 


Ce  qui  demeure,  par  Bertrand  de  Jarzé^  ne  doit  pas  tomber 
entre  toutes  les  mains,  car  il  y  a,  dans  ce  roman,  tel  ou  tel  tableau 
dont  les  couleurs  sont  un  peu  vives,  telle  ou  telle  scène  dont  le 
réalisme  est  un  peu...  épicé.  Ces  réserves  faites  —  et  elles 
devaient  être  faites  —  il  faut  reconnaître  que  l'ouvrage  est  inté- 
ressant, bien  écrit  et,  somme  toute,  très  moral  dans  ses  conclu- 
sions. 

L'auteur  décrit,  avec  beaucoup  de  talent  et  non  moins  de 
malice,  cette  société  à  part,  qui  vit  en  marge  de  la  politique  et  de 
la  religion,  cherchant  à  satisfaire  son  ambition  et  ses  caprices, 
alliant  sans  vergogne  les  «  flirts  »  et  les  bonnes  œuvres,  les  pra- 
tiques les  plus  respectables  et  d'autres  qui  le  sont  beaucoup 
moins,  promenant  partout  une  incapacité  tapageuse  et  intran- 
sigeante. De  cette  société  là,  il  ne  demeurera  rien.  Ce  qui  demeu- 
rera, c'est  la  vieille  France  :  la  vieille  France  chevaleresque, 
généreuse,  amoureuse  sans  doute  de  panache,  de  parade  et  de 
plaisir,  coquette  si  on  veut,  mais  sachant  si  bien  coqueter  avec  la 


^  Un  volume in-18  :  f^rix  3  fr.  50.  —  Paris,  Félix  Juven,  éditeur, 
122,  rue  Réauraur. 
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gloire  et  se  moquer  du  danger,  quand  il  le  faut,  pour  accomplir 
son  devoir  —  tout  son  devoir  —  jusqu'au  bout. 

Ce  livre,  j'en  suis  convaincu,  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde. 
L'auteur  en  sera-t-il  fâché?. . . 

Une  apparition^  lecture  faite  au  dîner  annuel  de  la  Juridiction 
consulaire  d'Angers,  le  24  mars  1906,  par  M.  Georges  Jagot, 
juge  au  Tribunal  de  Commerce  d'Angers  ^ 

Cette  apparition  n'eut  rien  d'effrayant.  Un  jour,  M.  G.  Jagot, 
travaillant  aux  Archives  de  la  Préfecture,  vit  tout  à  coup  appa- 
raître devant  lui  «  un  personnage  revêtu  d'une  robe  noire  d'avo- 
cat avec  un  rabat  ;  de  longs  cheveux  flottaient  autour  de  sa  tête 
et  ressemblaient  fort  à  une  perruque  ».  C'était  un  ancien  juge 
de  la  Juridiction  consulaire  de  l'Anjou,  brave  homme,  tout  à 
fait  pacifique  et  un  peu  bavard,  qui  raconta  à  son  «  jeune  »  col- 
lègue  une  foule  de  choses  intéressantes  sur  le  vieux  Palais  des 
Marchands,  son  histoire,  ses  fêtes,  ses  archives. 

M.  Jagot  a  conservé  fidèlement  dans  sa  mémoire  les  paroles 
du  vieux  juge.  Chose  curieuse,  le  vénérable  personnage  parle 
comme  parlerait,  en  1906,  un  juge  au  Tribunal  de  Commerce 
qui  posséderait  à  fond  l'histoire  de  l'ancienne  Compagnie  consu- 
laire d'Angers. 

Brigandes,  conférence  donnée  à  l'Université  catholique  d'An- 
gers, le  16  février  1906,  par  M.  le  comte  du  Reau  *. 

Ces  brigandes,  femmes  de  cour,  châtelaines  ou  paysannes, 
dont  M.  le  comte  du  Reau  raconte  l'héroïque  et  sanglante  his- 
toire, sont  des  saintes.  Il  était  difficile  d'en  parler  avec  plus  de 
respect,  d'admiration  et  de  foi  1 

A  signaler  encore  : 

Dans  le  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de 
la  Mayenne,  n^  69  :  Notes  suc  quelques  artistes  lavallois  du 
XVII^  siècle,  les  constructeurs  de  retables,  par  M.  Richard.  — 
Notes  sur  Château-Gontier  pendant  la  première  moitié  du 
XVII^  siècle,pdiT  M.Ch.du  Brossay. — Lettres  de  M  aupetit,  député 
à  l'Assemblée  Nationale  Constituante,  publiées  par  M.  Queruau 

*  Broch.  in-8*;  Angers,  Germain  et  G.  Grassin. 

*  Broch.  in-8o;  Angers,  J.  Siraudeau  (Extrait  de  la  Bévue  des 
Faculift  catholiques  de  rOucst), 
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Lamerie.  —  Cartulaire  du  prieuré  des  Bonshommes  de  Craon, 
publié  par  M.  P.  de  Farcy. 

Dans  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  VOuest  (juin  1906)  : 
l'éloge  de  M.  Vabbé  Bossard,  directeur  de  Tlnstitution  Sainte- 
Marie  de  Cholet,  par  M.  l'abbé  Eude,  son  distingué  successeur. 

Dans  Y  Anjou  Historique  (mai-juin  1906)  :  La  Cathédrale  et  les 
anciens  Chapitres  d^ Angers;  la  Mairie  d'Angers,  du  XV^  au 
XVIII^  siècle  ;  Vancienne  Académie  d^ Angers  (1685-1793)  ;  etc. 

Dans  les  Annales  Fléchoises  (mai-juin  1906)  :  Le  P.  Thimothée 
de  la  Flèche,  par  le  P.  Ubald,  d'Alençon  ;  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement  à  La  Flèche,  par  M.  Tabbé  Uzureau.  —  L'Instruction 
primaire  à  La  Flèche  avant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé  L.  Ca- 
lendini. 

On  a  bien  voulu  me  communiquer  le  titre  de  quelques  livres 
nouveaux,  qui  intéressent  notre  province.  Je  reproduis,  sans  y 
rien  changer,  la  liste  qui  m'a  été  adressée  ;  mais  je  tiens  à  rappeler 
que  la  Revue  de  V Anjou  signale  seulement  les  ouvrages  dont  un 
exemplaire  a  été  adressé  à  la  direction. 

École  des  chartes.  Position  des  thèses  soutenues  par  les  élèves  de  la 
promotion  de  1906  (Toulouse,  Privât,  1906, 15  octobre).  Essai  sur 
la  vie  de  Pierre  de  Brézé,  de  M.  Pierre  Bernus. 

Tome  II,  de  V Histoire  d'Angleterre  de  H.-W.-C.  Davis, 
England  under  the  Normans  and  Angevins, 

Claire-Clémence  de  AI  aillé- Brézé,  par  MM.  O.  Homberg  et  Jous- 
selin,  sous  le  titre  :  La  femme  du  grand  Condé,  Claire-Clémence  de 
MaiUé-Brézé,  Pion,  1905,  in-S»,  IV,  253  pages,  1  port,  héliogr. 

Ch.  U. 
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NOTES 


SUR 


LES   BILLETS   DE  CONFIANCE 

émis  par  la  Municipalité  d'Angers 

(1790-1793) 


La  rareté  du  numéraire,  si  grande  en  France  pendant  les 
premières  années  de  la  Révolution,  causait  un  grand  préju- 
dice au  commerce  et  à  l'industrie  nationales  \  Dès  l'année 
1790,  les  entrepreneurs,  les  manufacturiers,  tous  ceux  qui 
occupaient  des  ouvriers  payés  à  la  jom*née,  éprouvaient  les 
plus  grandes  difficultés  à  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour 
le  règlement  de  ceux  qu'ils  employaient. 


Le  28  septembre  1789,  Charles-Michel  Maupetit,  député  du 
Maine  à  l'Assemblée  Nationale,  écrivait  à  un  de  ses  amis,  M.  Dupont 
Grandjardin,  juge  criminel  à  Mayenne,  une  lettre  où  il  constate  dès 
cette  époque  la  disparition  de  l'argent  monnayé  :  «  Il  paraît  certain 
qu'on  accapare  aujourd'huy  l'argent  monnoyé  comme  on  a  accaparé 
les  grains.  On  se  met  à  genoux  devant  un  écu.  On  n'en  voit  plus. 
L'or  est  plus  commun  que  les  écus  de  six  francs.  Est-ce  la  suite  de 
l'argent  qu'il  a  fallu  porter  à  l'étranger  pour  les  grains?  de  celui  qui 
est  sorti  à  la  suite  des  émigrations?  Est-ce  l'effet  du  traité  avec 
l'Angleterre  qui  procure  à  cette  nation  une  exportation  immense, 
sans  que  nous  acquittions  un  sol  pour  nos  macrhandises  qu'ils  ne 
veulent  pas  consommer?  Est-ce  la  suite  du  complot  des  gens  à 
argent  qui  veulent  maintenir  les  abus.  On  ne  sait  à  quelle. cause 
attribuer  la  disette  de  l'argent,  mais  elle  est  à  son  comble.  Elle  doit 
refluer  dans  les  provinces  et  le  commerce  doit  en  être  singulièrement' 
gêné  partout  » 
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Cette  pénurie  d'espèces  monnoyées  tenait  à  diverses 
causes.  La  disette  des  subsistances,  suite  d'une  mauvaise 
récolte  qui  avait  produit  le  renchérissement  du  blé  et  des 
denrées  de  toute  nature  ;  l'argent  emporté  de  France  par  les 
membres  de  la  noblesse  qui  commençaient  à  émigrer  ;  enfin, 
le  peu  de  confiance  inspiré  par  les  assignats  de  nouvelle 
création,  qui,  bien  que  garantis,  en  principe,  par  les  biens  du 
clergé,  n'étaient  reçus  qu'avec  méfiance  par  la  masse  de  la 
population.  En  outre,  tous  ceux  qui  possédaient  quelques 
sommes  en  or  ou  en  argent  les  réservaient  ou  les  cachaient  en 
prévision  des  circonstances  plus  difficiles  encore  qu'ils  sup- 
posaient ne  pas  devoir  tarder  à  se  produire. 

D'un  autre  côté,  les  premiers  assignats  émis  par  l'Assem- 
blée Nationale,  d'une  valeur  de  300  livres  chacun,  ne  pou- 
vaient être  employés  aux  dépenses  quotidiennes  d'un 
ménage,  par  la  difiiculté  de  s'en  procurer  la  monnaie. 

C'est  alors  que  l'on  songea,  dans  plusieurs  villes  manufac- 
turières, à  créer  une  monnaie  fiduciaire  qui  permît  aux 
patrons  de  solder  les  salaires  de  leurs  ouvriers  et  à  ces  der- 
niers d'acheter  et  payer  les  denrées  et  les  objets  de  petite 
valeur  nécessaires  à  la  nourriture  de  leur  famille  et  à  son 
entretien. 

La  ville  de  Lyon,  l'une  des  premières,  eut  recours  à  ce 
moyen  pour  procm*er  aux  fabricants  l'argent  dont  ils 
avaient  besoin.  Une  société  se  forma  pour  créer  une  caisse 
patriotique  qui  devait  émettre  des  coupures  d'assignats  de 
petite  valeur.  Chaque  actionnaire  qui  se  présentait  à  la 
caisse  pour  obtenir  la  remise  de  ces  coupures  déposait  une 
somme  égale  en  gros  assignats.  Ceux-ci  demeuraient  le  gage 
des  coupures  mises  en  circulation  ou  étaient  donnés  aux 
fournisseurs  qui,  après  avoir  reçu  ces  bons,  venaient  les  rap- 
porter à  la  caisse. 

Ces  coupures,  étant  toujours  représentées  par  une  somme 
égale  en  gros  assignats,  contre  lesquels  on  pouvait  les  échan- 
ger à  tout  instant,  ne  pouvaient  manquer  d'inspirer  oon- 
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fiance.  Aussi  ce  système  de  banque  eut-il  le  plus  grand 
succès.  Toutes  les  villes  industrielles  voulurent,  à  l'envi 
Tune  de  l'autre,  créer  des  caisses  semblables.  Les  statuts  de 
la  Société  lyonnaise  furent  imprimés  et  distribués  aux  muni- 
cipalités qui  en  demandèrent  communication.  Ils  servirent 
de  modèle  à  toutes  les  Sociétés  instituées  dans  le  même 
but. 

La  ville  d'Angers  devait  être  Tune  des  premières  à  souffrir 
de  la  gêne  produite  par  la  raréfaction  du  numéraire,  en 
raison  des  importantes  industries  qui  y  étaient  établies  : 
fabriques  de  toiles  à  voiles,  de  mouchoirs,  d'indiennes, 
carrières  d'ardoises,  etc..  Tous  ces  établissements  em- 
ployaient un  grand  nombre  d'ouvriers  et  périclitaient  par 
suite  des  difficultés  éprouvées  par  les  patrons  pour  trouver 
l'argent  nécessaire  pour  régler  le  salaire  de  leurs  employés. 
Ces  derniers  même  s'inquiétaient  de  cet  état  de  choses  et 
redoutaient  qu'un  moment  vint  où  ils  ne  pourraient  plus 
être  payés  du  tout. 

C'est  alors  que  M.  Joûbert-Bonnaire%  propriétaire  des 
fabriques  de  toiles  à  voiles  d'Angers  et  de  Beaufort,  après 
s'être  assuré  le  concours  des  principaux  négociants  de  la 
ville,  résolut  de  provoquer  la  création  d'une  Caisse  patrio- 
tique qui  devait,  dans  une  certaine  mesure,  atténuer  la  crise 
dont  souffrait  l'industrie  locale. 

Après  s'être  procuré  les  statuts  de  la  Société  créée  à  Lyon 
au  mois  de  septembre  1790,  il  adressait,  au  mois  de  novembre 
suivant,  au  Conseil  général  du  département,  une  pétition 
pour  demander  l'autorisation  de  former  une  Société  ayant 
pour  but  l'émission  de  coupures  d'assignats  de  petite 
valeur. 

Le  Département  transmit  cette  pétition  au  District  et  à  la 


^  Joûbert  Joseph-François,  né  à  Noirmoutiers,  le  10  août  1760, 
époux  de  Françoise-Marie  Bonnaire,  fille  du  fondateur  de  la  manu- 
facture de  toiles  à  voiles,  juge  consul  en  1787,  maire  d'Angers  de 
1801  à  1807,  mort  le  6  juin  1822. 
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Municipalité  d'Angers,  en  les  invitant  à  fsûre  connaître  leurs 
sentiments  sur  l'utilité  de  cette  création. 
'    Le  5  décembre  1796,  M.  de  Houlières^  soumettait  cette 
proposition  au  Conseil  général  de  la  commune. 

a  Le  Maire  fait  donner  lecture  d'une  délibération  du 
département  de  Maine-et-Loire  portant  que  le  sieur  Joûbert- 
Bonnaire,  entrepreneur  de  la  manufacture  de  toiles  à  voilë 
de  cette  ville,  aurait  déclaré  qu'il  ne  pouvait  trouver  de 
numéraire  en  échange  d'assignats  ;  qu'il  lui  était  impossible 
de  payer  la  majeure  partie  de  ses  ouvriers  avec  les  assignats, 
à  raison  des  payes  extrêmement  modiques  qu'il  a  à  leur 
faire  individuellement  ;  qu'il  craint  que  le  défaut  de  paie- 
ment de  sa  part  n'ait  des  suites  ;  que  les  ouvriers  de  carrières 
ont  témoigné  la  plus  vive  inquiétude  sur  les  paiements  en 
assignats  qui  doivent  leur  être  faits  par  les  intéressés  pro* 
priétaires  desdites  carrières,  ce  qui  avait  porté  le  Dépar* 
tement  à  arrêter  que  la  municipalité  vérifierait  et  constate* 
rait  la  disette  du  numéraire  dans  cette  viUe,  entendrait  les 
intéressés  des  carrières  et  le  eommerce  sur  les  moyens  eflS- 
caces  de  faire  paraître  le  numéraire  avec  la  circulation,  pour, 
l'avis  de  la  Municipalité  et  celui  du  District  rapporté,  être 
statué  par  le  Département  ce  qu'il  appartiendra  pour  la 
chose  publique. 

((  M.  le  Maire  a  ajouté  que  la  circonstance  pressante  et  la 
connaissance  particulière  qu'ont  tous  les  citoyens  du  défaut 
de  circulation  du  numéraire  exigent  que  la  Municipalité 
prenne  un  parti  ;  que,  pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
pourraient  résulter  de  la  difficulté  qu'ont  les  entrepreneurs 
des  manufactures  et  carrières  d'échanger  leurs  assignats  en 
numéraire  pour  payer  à  leurs  ouvriers  les  petites  sommes 


^  Louis-Charles-Auguste  de  Houlières,  né  à  Cherré,  le  26  janvier 
1750,  ancien  officier  au  régiment  de  Flandre-infanterie,  élu  maire 
d'Angers  le  !«'  février  1790,  nommé  député  à  l'Assemblée  Législa- 
tive, le  7  septembre  1791,  réélu  à  la  Convention  Nationale  en  1792, 
mort  à  Angers  le  14  mars  1802. 
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qu'ils  leurs  doivent  individuellement  et  mettre  ces  derniers 
en  état  de  se  procurer  les  denrées  de  première  nécessité,  il 
serait  nécessaire  d'établir  une  Caisse  patriotique  qui  fourni- 
rait à  ces  entrepreneurs  des  mandats  de  3  livres  qu'ils 
emploieraient  à  payer  leurs  ouvriers  ;  ces  derniers  s'en  ser- 
viraient à  payer  de  gré  à  gré  les  fournisseurs  des  différentes 
denrées  dont  ils  ont  besoin  ;  et,  pour  parvenir  à  cet  établisse- 
ment, il  serait  formé  un  nombre  indéterminé  d'actions  de 
400  livres  chacune,  dont  les  actionnaires  fourniraient  la 
valeur  en  petits  assignats  de  2  et  300  livres  et  recevraient  en 
échange  des  mandats  de  3  livres  qui  seraient  ensuite  rap- 
portés par  les  fournisseurs  qui  les  auraient  reçus  et  échangés 
contre  ces  assignats  ;  que  •  les  administrateurs  de  cette 
caisse  et  le  caissier  seraient  nommés  par  les  actionnaires.] 

«  La  matière  mise  en  délibération,  le  projet  proposé  par 
M.  le  Maire  a  été  adopté  à  l'unanimité,  à  la  condition  que  la 
Municipalité  ne  sera  tenue  de  fournir  aucuns  fonds,  et  il 
a  été  arrêté  que  le  Conseil  général  de  la  commune  se  trans- 
portera de  suite  au  Département  pour  lui  faire  agréer  cet 
établissement. 

d  Le  Conseil  général,  introduit  dans  l'Assemblée  du 
Conseil  général  du  département  où  étaient  réunis  MM.  les 
Administrateurs  du  district,  M.  le  Maire  a  présenté  le  projet 
d'établissement  dont  il  s'agit  et  un  règlement  d'administra- 
tion de  la  Caisse.  Lecture  en  ayant  été  donnée  par  le  secré- 
taire greffier  de  la  Municipalité,  la  discussion  ouverte  et 
fermée,  MM.  les  Administrateurs  du  département  et  du 
district  ont  arrêté,  à  la  majorité,  que  l'établissement  dont  il 
s'agit  sera  formé  provisoirement,  conformément  au  projet 
présenté  par  M.  le  Maire,  jusqu'au  1®'  février  prochain,  sauf 
^.  le  prolonger  si  besoin  est  à  cette  époque  \  » 


^  Archives  municipales  de  la  ville  d'Angers.  Registre  des  délibé- 
rations du  Conseil  général  de  la  commune  depuis  1790,  t.  I,  p.  185 
et  8. 


Digitized  by 


Google 


10  REVUE  DE   l' ANJOU 

Dans  la  séance  suivante,  tenue  le  10  décembre,  le  Maire  fit 
donner  lecture  du  projet  de  Société  préparé  par  M.  Joûbert- 
Bonnaire,  sur  le  modèle  de  la  Société  lyonnaise. 

Ce  projet  débute  ainsi  : 

«  Etablissement  (Tune  Caisse  patriotique  : 

«  Subvenir  au  défaut  d'espèces  monnoyées,  rendre  aux 
manufactures  l'activité  dont  les  prive  l'absence  du  numé- 
raire, assurer  aux  commerçants  les  moyens  de  remplir  les 
commissions,  procurer  aux  ouvriers  le  travail  et  aux  four- 
nisseurs la  venté  de  leurs  marchandises,  tels  sont  les  avan- 
tages de  l'établissement  d'une  Caisse  patriotique. 

«  Le  manufacturier,  l'ouvrier,  le  fournisseur  sont  donc 
principalement  intéressés  à  son  succès. 

«  L'intérêt  personnel,  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'huma- 
nité se  réunissent  en  faveur  d'un  établissement  qui  procure 
une  ressource  certaine  au  manufacturier  pour  payer  les 
ouvriers,  à  l'ouvrier  pour  acheter  ce  qui  est  nécessaire  à  sa 
consommation  journalière,  et  au  marchand  en  détail,  qui  se 
sera  fait  inscrire  pour  vendre  ses  denrées  et  marchandises 
contre  des  mandats,  un  débit  plus  considérable  qui  lui 
conciliera  l'estime  et  la  bienveillance  de  ses  concitoyens. 

«  Les  commerçants  de  la  ville  d'Angers,  pénétrés  de  ces 
vérités  par  les  effets  qui  ont  suivi  l'exécution  de  ce  fait  dans 
plusieurs  villes  du  royaume,  ont  adopté  le  plan  de  cet  éta- 
blissement, dont  l'objet  est  de  diviser  les  assignats  en 
mandats  de  3  livres,  pour  faciliter  le  paiement  de  la  main- 
d'œuvre,  l'achat  des  comestibles  et  de  toutes  les  choses 
nécessaires  aux  besoins  de  la  vie. 

«  Le  développement  des  opérations  de  cette  Caisse 
démontrera  l'utihté  de  ce  projet,  qui  non  seulement  écarte 
toute  idée  de  pertes,  mais  encore  offre  de  grands  avantages 
pour  la  prospérité  de  nos  manufactures  et  de  notre  com- 
merce. 

«  Les  règlements  dont  les  dispositions  suivent  doivent 
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assurer  le  succès  d'un  établissement  qui  mérite  la  plus 
grande  confiance.  » 

Suit  le  plan  de  la  Caisse  patriotique ,  divisé  en  quatre 
titres  et  comprenant  de  nombreux  articles,  dont  nous  nous 
bornerons  à  analyser  les  principales  dispositions  : 

Titre  l^  —  Formation  de  la  Société.  —  Cette  Société 
devait  être  composée  d'un  nombre  indéterminé  d'action- 
naires autorisés  à  prendre  autant  d'actions  qu'ils  le  juge- 
raient à  propos.  Le  prix  de  chaque  action  serait  fixé  à 
400  livres.  On  en  fournirait  la  valeur  en  'assignats   de 

2  et  300  livres  et  on  recevrait  en  échange  des  mandats  de 

3  livres  chacun  pour  la  même  valeur,  sauf  déduction,  toute- 
fois, d'une  retenue  d'un  demi  pour  cent  réservée  pour  les 
frais  de  l'établissement. 

Tous  les  actionnaires  auraient  voix  délibérative  et 
devraient  se  réunir  le  premier  de  chaque  mois  pour  entendre 
le  rapport  des  administrateurs  sur  l'état  de  la  Caisse. 

Ces  administrateurs,  au  nombre  de  quinze,  devaient 
être  nommés  par  les  actionnaires  dans  leur  première  réunion, 
pour  treize  mois.  Ils  désigneraient  six  d'entre  eux  pour 
signer  les  mandats  mis  en  circulation. 

Lorsque  les  actionnaires  auraient  épuisé  les  mandats 
qui  leur  auraient  été  remis,  ils  pourraient  se  présenter  à  la 
Caisse  pour  en  prendre  d'autres  en  échange  d'assignats. 
Mais,  s'il  n'était  pas  rentré  suffisamment  de  coupons,  ils 
devraient  souscrire  de  nouvelles  actions. 

Titre  II  —  Création  des  mandats.  —  Il  ne  devait  être 
créé  de  mandats  que  pour  une  somme  égale  à  la  valeur  des 
actions  délivrées. 

Tous  devaient  être  de  la  valeur  de  3  Uvres ,  signés ,  au 
recto  par  trois  des  administrateurs  de  la  Caisse  et  le  caissier 
et,  au  verso,  par  l'actionnaire  auquel  ils  auraient  été 
délivrés. 
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Les  administrateurs  chargés  de  signer  les  mandats 
devaient  se  diviser  en  deux  sections.  Ils  apposeraient  égale- 
ment leurs  signatures  sur  des  cartes  préparées  à  cet  effet 
pour  être  distribuées  aux  actionnaires,  aux  fournisseurs  et 
aux  intéressés,  pour  leur  permettre  de  vérifier  les  signatures 
apposées  sur  les  mandats  qu'ils  auraient  reçus. 

Titre  III  —  Administration  de  la  Caisse.  —  Les  admi- 
nistrateurs nommeraient  deux  secrétaires  et  un  caissier  qui 
ne  pourrait  jamais  avoir  à  sa  disposition  plus  de  200.000  L, 
soit  en  coupons,  soit  en  assignats,  et  qui  devrait  fournir  une 
caution  resséante  et  solvable  de  pareille  somme.  Le  surplus 
des  fonds  de  la  Société  serait  déposé  dans  une  caisse  à  trois 
serrures,  dont  le  président  et  deux  administrateurs  auraient 
chacun  une  clé. 

Il  serait  tenu  un  registre  pour  les  émissions  de  mandats 
et  un  autre  pour  les  échanges.  Les  numéros  des  assignats 
remis  à  la  Caisse  devraient  être  régulièrement  portés  sur 
celui-ci.  Ces  registres  seraient  paraphés  chaque  jom*  par  un 
des  administrateurs. 

Le  Conseil  d'administration  devait  se  réunir  tous  les 
huit  jours  pour  examiner  les  comptes  du  caissier,  compléter 
les  200.000  Uvres  que  celui-ci  devait  avoir  à  sa  disposition  et 
émettre  de  nouvelles  actions. 

Le  bénéfice  produit  par  le  demi  pour  cent  abandonné 
par  les  actionnaires  devait  servir  à  payer  les  frais  d'admi- 
nistration. Le  surplus  serait  distribué  aux  pauvres. 

Titre  IV  —  Des  fournisseurs.  —  Les  marchands  qui 
consentent  à  recevoir  les  mandats  émis  par  la  Société  sont 
invités  à  venir  en  faire  la  déclaration.  Leurs  noms  seront 
imprimés  et  distribués  aux  actionnaires'et  porteurs  de  man- 
dats. La  liste  de  leurs  noms  pourra  même  être  afiichée 
chaque  dimanche  dans  les  principales  rues  et  places  de  la 
ville. 

L'Administration  s'engage  à  reprendre  des  mains  des 
fournisseurs  les  mandats  sortis  de  sa  caisse  sans  aucune  perte 
pour  eux. 
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Cet  utile  établissement  n'eut  pas  tout  d'abord  le  succès 
que  Ton  pouvait  espérer.  Le  nombre  des  souscripteurs 
d'actions  fut  trop  minime  au  début  pour  que  l'on  pût  créer 
le  Conseil  d'administration  institué  par  le  règlement  et  c'est 
la  Municipalité  d'Angers  qui,  sentant  combien  ces  coupures 
d'assignats  rendraient  de  services  à  ses  concitoyens,  se 
chargea  de  leur  émission. 

Ce  changement,  dans  le  mode  d'administration  de  la 
Caisse  patriotique,  obligea  de  modifier  en  certaines  parties  le 
projet  de  règlement  proposé  par  M.  Joûbert-Bonnaire. 

Après  avoir  donné  lecture  du  projet  que  nous  venons 
d'analyser,  le  Maire  ajouta  qu'en  exécution  de  l'arrêté  des 
corps  administratifs  du  5  décembre  il  avait  fait  imprimer 
des  mandats  pour  être  remis  aux  citoyens  qui  prendraient 
des  actions  de  la  Caisse  patriotique  en  échange  d'assignats, 
conformément  au  règlement  adopté  pour  cette  émission, 
mais  que  le  nombre  des  actionnaires  n'était  pas  suffisant 
pour  former,  dès  ce  moment,  un  bureau  d'administration.  Il 
proposa  de  nommer  six  membres,  choisis  dans  le  Conseil 
général  de  la  commime,  pour  signer  les  mandats  dont  les 
commerçants  d'Angers  avaient  un  besoin  des  plus  urgents,  et 
un  caissier  pour  recevoir  les  assignats  qui  seraient  remis  par 
les  actionnaires  et  leur  distribuer  en  échange  des  mandats, 
dont  il  tiendrait  un  registre  portant  la  remise  du  demi  pour 
cent,  qui  devait  rester  au  profit  de  la  Caisse,  pour  couvrir  les 
frais  d'émission  de  ces  mandats. 

«  Sur  quoi,  le  Conseil  général  de  la  commune,^ntant  la 
nécessité  d'accélérer  cette  opération  qui,  en.  procurant  aux 
négociants  et  entrepreneurs  des  manufactures  lés  moyens 
de  payer  individueUement  leurs  ouvriers,  procurera  en 
même  temps  à  ces  derniers  la  facilité  de  se  procurer  les 
denrées  de  première  nécessité,  nomme  pour  signer  les  man- 
dats MM.  Heurtelou  et  Boullay,  officiers  municipaux. 
Brevet,  Coulonnier,  Chesnèau  et  Trotouin  l'aîné,  notables, 
et  pour  caissier,  Dupont,  trésorier  de  la  municipalité,  à  la 
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charge  de  se  conformer  au  règlement  et  de  signer  les  man- 
dats \  » 

Dans  la  séance  du  12  décembre,  le  Conseil  général  de  la 
commune  s'occupa  de  nouveau  des  coupons  d'assignats. 

Le  procureur  de  la  commune,  M.  Delaunay  le  jeune, 
exposa  que  les  villes  qui  avaient  adopté  les  coupons^  d'assi- 
gnats de  6  livres,  ayant  reconnu  l'avantage  qui  en  était 
résulté,  avaient  divisé  ces  coupons  en  sommes  plus  petites 
pour  la  commodité  des  ouvriers  et  journaliers  et  proposa  de 
délibérer  sur  la  division  à  donner  à  ceux  que  les  corps  admi- 
nistratifs de  cette  ville  avaient  adoptés. 

M.  Téxier,  négociant  et  notable,  appuya  la  motion  de 
M.  Delaunay  et  y  joignit,  par  amandement,  la  proposition 
que  ces  coupons  fussent  imprimés  sur  du  papier  aux  trois 
couleurs  de  la  nation. 

L'Assemblée  décida  que  les  coupures  d^assignats  à  émettre 
seraient  divisés  en  billets  de  trois  livres,  trente  sols  et  vingt 
sols,  qu'il  y  en  aurait  de  chaque  espèce  le  tiers  de  la  somme 
qu'il  conviendrait  d'émettre,  enfin  qu'ils  seraient  distingués 
par  des  papiers  aux  trois  couleurs  *. 

Le  15  du  même  mois,  le  Conseil  décidait  que  les  commis- 
saires chargés  de  signer  les  coupons  d'assignats  signeraient 
tous  les  six  les  mandats  de  trois  livres  et  se  diviseraient  en 
deux  sections  de  trois  membres  chacune  pour  signer  les  cou- 
pons de  trente  sols  et  de  vingt  sols  '. 

Il  est  surprenant  que  l'émission  de  ces  coupures  d'assi- 
gnats n'eût  pas  eu  plus  de  succès  à  son  début  et  que  dans  le 
besoin  pressant  de  numéraire  dont  souffraient  le  commerce 
et  l'industrie,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  nombre  suffisant 
d'actionnaires  pour  composer  le  Conseil  d'Administration  de 
la  Société  dans  les  conditions  prévues  par  le  projet  de  règle- 
ment soumis  au  département. 

*  Registre  des  délibérations,  fo  189«  Z 

*  Registre  des  délibérations,  ^  193. 

■  Registre  des  délibérations,  M98.    ]l^]'  [   ^^    ^j     '  ;  j  ] 
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Mais  la  défaveur  qui  pesait  sur  les  assignats  nationaux 
avait  rejailli  sur  les  bons  de  monnaie,  avant  même  qu'ils 
eussent  été  émis,  bien  que  le  système  adopté  pour  leur  émis- 
sion en  assurât  le  remboursement  à  bureau  ouvert.  Ce  fut 
donc  la  Municipalité  qui,  pour  venir  en  aide  aux  manufactu- 
riers, se  vit  forcée  de  prendre  à  sa  charge  l'administration 
de  cette  Société. 

Le  registre  d'émission  des  coupons  d'assignats,  contre- 
signé par  le  maire,  de  Houlières,  et  par  un  officier  municipal, 
Heurtelou,  est  ouvert  par  la  copie  du  règlement  préparé  par 
M.  Joûbert-Bonnaire  et  les  procès-verbaux  du  Conseil  géné- 
ral de  la  commune  autorisant  la  création  de  ces  coupons  \ 

La  première  remise  en  est  faite  au  trésorier  de  la  caisse  le 
8  janvier  1791,  pour  une  somme  de  4.050  livres,  savoir  : 
900  coupons  de  3  livres,  500  de  30  sols  et  600  de  20  sols. 

Parmi  les  souscripteurs  se  trouvent  les*  principaux  indus- 
riels  de  la  viUe,  MM.  Joûbert-Bonnaire,  Varice  de  Juigné* 
Cesbron  l'aîné,  Lemazurier-Bayon,  Gabeau,  Chevreul,  Dé- 
marquais père  et  fils,  Sartre,  Rousseil,  Fauconnier,  Delaage 
etc...  enfin  la  Municipalité  d'Angers  elle-même,  qui  a 
recours  à  ces  coupures  pour  payer  les  ouvriers  qu'elle 
emploie  à  des  travaux  de  charité 

Le  12  janvier  a  lieu  une  seconde  émission  de  2.550  livres, 
et  le  12  février  une  troisième  de  435  livres,  formant  un  total 
de  7.035  livres.  C'était  une  bien  faible  somme  sans  doute. 
Cependant  ces  coupures  rendirent  au  commerce  des  services 
inappréciables  et  suffirent  pendant  plusieurs  mois  aux 
besoins  de  la  population. 

La  régularité  avec  laquelle  la  caisse  était  administrée  ne 
tarda  pas  à  faire  naître  la  confiance  qui  avait  fait  défaut  au 
début.  Les  demandes  de  coupons  devinrent  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  les  marchands  au  détail  qui  n'avaient  pas 
voulu  d'abord  recevoir  ces  bons,  voyant  la  clientèle  les 

*  Archives  municipalos»  série  F« 
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quitter  pour  se  porter  chez  ceux  de  leurs  concurrents  qui  les 
acceptaient,  se  décidèrent  à  les  recevoir  également. 

Le  petit  nombre  des  coupures  mises  en  circulation,  se  trou- 
vant divisé  dans  un  grand  nombre  de  mains,  ne  permit  plus 
de  les  faire  rentrer  régulièrement  dans  la  caisse,  par  suite  de 
la  difficulté  qu'éprouvaient  les  fournisseurs  à  en  réunir  un 
nombre  suffisant  pour  pouvoir  les  échanger  contre  des  assi- 
gnats nationaux. 

La  pénurie  de  numéraire  se  fit  de  nouveau  sentir  avec  la 
même  intensité  que  dans  les  derniers  mois  de  1790.  Les 
manufacturiers  d'Angers  résolurent  de  s'adresser  de  nouveau 
au  Directoire  du  Département  pour  le  soDiciter  d'autoriser 
une  nouveUe  émission  de  ces  coupures.  La  pétition  qu'ils 
firent  remettre  à  cette  administration  est  ainsi  conçue  : 

«  A  Messieurs 
«  Messieurs  les  Membres  du  Directoire  du  Département 
«  de  Maine-et'Loirey  à  Angers. 

a  Représentent  les  entrepreneurs  des  manufactures  de 
a  toiles  à  voiles,  mouchoirs  et  indiennes  établies  à  Angers, 
«  disant  :  la  disparution  du  numéraire  a,  depuis  six  mois, 
«  subi  un  accroissement  qui  a  secondé  les  efforts  des  enne- 
a  mis  de  la  constitution  et  a  été  propagée  par  la  faiblesse 
«  des  citoyens  inquiets.  Cette  crise  a  porté  des  atteintes 
«  affligeantes  au  commerce;  les  manufactures  de  cette  ville, 
tt  auxquelles  la  subsistance  de  la  classe  la  plus  indigente 
a  du  peuple  est  attachée,  ont  essentieUement  souff^  de 
«  cette  concentration  d'espèces  par  leur  position  jouma- 
«  lière  de  réaliser  des  paiements  de  détail  conséquents.  En 
«  décembre  dernier,  l'Administration  du  département  a 
«  pris  en  considération  la  gène  des  circonstances  dont  les 
«  manufactiu^es  étaient  les  principales  victimes.  La  Munici- 
«  palité  d'Angers  a  été  authorisée  à  émettre  en  circulation 
«  des  coupons  d'assignats  de  vingt,  trente  et  soixante  sols 
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«  Son  trésorier  a  été  chargé  d'en  délivrer  aux  entrepreneurs 
«  des  manufactures  en  échange  d'assignats  qu'ils  lui  remet- 
«  traient.  Les  différents  fournisseurs  de  la  ville  qui  se  sou- 
«  mettraient  volontairement  à  recevoir  en  paiement  de 
a  leurs  denrées  ces  coupons  d'assignats  auraient  le  droit  de 
«  les  porter  audit  trésorier  quand  ils  en  auraient  pour  la 
«  valeur  d'un  assignat,  qu'il  leur  remettrait  en  échange  des 
«  coupons  dont  ils  seraient  porteurs.  La  Municipalité  a  émis 
a  pour  sept  mille  livres  de  ces  coupons  d'assignats.  Les  faci- 
a  lités  que  les  manufacturiers  en  ont  retiré  a  soulagé  leurs  opé- 
«  rations.  La  portion  nombreuse  des  citoyens  indigents  en 
«  a  trouvé  des  moyens  de  subsistance,  et  les  divers  four- 
«  nisseurs  en  ont  trouvé  l'occasion  de  débouchés.  La  rareté 
«  du  numéraire  se  développe  de  plus  en  plus.  Les  foumis- 
«  seurs  qui  ont  confiance  dans  les  coupons  d'assignats  se 
«  multiplient  de  jour  en  jour.  Leur  multiplicité  donne  natu- 
«  rellement  du  retard  à  la  rentrée  de  ces  coupons  d'assignats 
et  dans  la  caisse  d'où  ils  sont  sortis.  Cette  caisse  est  épuisée 
«  et  les  manufactures  ne  peuvent  obtenir  de  coupons  à  la 
«  hauteur  de  leurs  besoins. 

«  Dans  ces  circonstances,  les  manufacturiers  d'Angers 
«  ont  l'honneur  de  vous  donner  la  présente  pétition  pour 
«  que,  ce  considéré,  Messieurs,  il  vous  plaise  d'authoriser  la 
a  Municipalité  d'Angers  à  ajouter  à  la  circulation  actuelle 
«  l'émission  de  sept  autres  mille  livres  de  coupons  d'assi- 
a  gnats  à  même  destination,  lesquels  resteront,  avec  les 
«  anciens,  provisoirement  en  circulation,  jusqu'à  ce  qui  la 
«  circulation  du  numéraire  effectif  ait  pris  son  cours  naturel, 
a  Ce  secours  à  accorder  au  commerce,  destiné  à  faire  sub- 
«  sister  le  citoyen  indigent  d'Angers,  est  provoqué  par  la 
«  circonstance  impérieuse  du  besoin.  Le  rapport  dernière- 
ce  ment  fait  à  l'Assemblée  nationale  pour  l'émission  d'assi- 
«  gnats  de  cent  sols,  puisée  dans  les  sources  qui  motivent 
cette  pétition,  fait  préjuger  votre  décision  favorable.  Votre 
«  sollicitude  pour  l'intérêt  public  donne  l'espoir  que  vous 


Digitized  by 


Google 


18  REVUE  DE  L* ANJOU 

a  accueiUerez  promptement  la  demande  qui  vous  est  faite. 
Angers,  le  premier  may  1791. 

a   BONNAIRE-JOUBERT  et  BoUIN. 

ï  Par  procuration  de  MM.  Varice  de  Juigné  père,  fils  et  O^, 

«  Ollivier, 
«  Le  Mazurier,  Bayon  et  C*^  *  » 

A  cette  pièce  étaient  joints  un  certificat  de  la  Municipalité, 
en  date  du  2  mai,  constatant  que  les  coupons  ou  mandats 
émis  jusqu'alors  avaient  produit  le  plus  grand  avantage, 
tant  pour  les  entrepreneurs  que  pour  les  ouvriers  et  qu'ils 
avaien'c  été  reçus  avec  facilité  par  les  fournisseurs,  mais  que 
leur  nombre  était  insuffisant  et  qu'une  nouvelle  émission 
était  devenue  nécessaire. 

Le  Directoire  de  Département,  après  avoir  pris  l'avis  du 
District,  autorise  cette  émission  et  permet  de  la  porter  à 
30.000  livres. 

La  distribution  de  ces  coupons  commença  le  9  mai.  Le 
14  juin  il  y  en  avait  d'émis  pour  10.677  livres  10  sols  et  le 
Conseil  de  la  commune  ordonnait  de  compléter  l'émission 
jusqu'à  concurrence  des  30.000  livres,  conformément  à 
l'arrêté  du  Département  *. 

Le  2  juillet  il  n'y  en  avait  plus  en  caisse  et  la  municipalité 
demandait  l'autorisation  d'en  émettre  pour  une  nouvelle 
somme  de  30.000  livres.  Après  l'avoir  obtenue,  elle  augmen- 
tait le  nombre  des  commissaires  chargés  de  signer  ces 
bons  '. 


^  Archives  municipales  de  la  ville  d'Angers,  série  F. 

*  Registre  des  délibérations,  t.  II,  f»  68. 

^  MM.  Bellanger,  Brevet  et  Commeau,  pour  ceux  de  3  livres  ; 
Boulay,  Heurtelou  et  Rogeron  pour  ceux  de  30  sols  ;  Coulonnier. 
Trotouin  et  Chesneau  pour  ceux  de  20  sols.  (Registres  des  délibéra- 
tions, fo  75.) 
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Le  succès  de  Topération  était  dès  lors  assuré. 

Le  6  août,  M.  de  Houlières  rendait  compte  d'une  démarche 
faîte  près  de  lui  par  une  députation  de  la  Société  des  amis  de 
la  Constitution  d'Angers^  dansle  but  de  solliciter  une  nouvelle 
émission  de  ces  coupons  d'assignats.  Ceux  qui  étaient  en 
circulation  étaient  insuffisants  pour  satisfaire  aux  besoins 
des  ouvriers,  qui  ne  recevaient  en  paiement  de  leurs  salaires 
que  des  assignats  de  sommes  trop  fortes,  et  il  serait  néces- 
saire de  porter  l'émission  de  ces  coupons  jusqu'à  200.000 
livres.  Il  y  aurait  lieu  également  d'augmenter  le  nombre  de 
signataires  pour  accélérer  cette  opération  souhaitée  par  tous 
les  citoyens.  Enfin  la  Société  demandait  qu'on  fabriquât  des 
coupons  de  10  sols,  pour  faciliter  de  plus  en  plus  aux  pauvres 
qui  les  recevaient  les  moyens  d'acheter  les  menues  denrées 
dont  ils  avaient  besoin  chaque  jour. 

Le  Conseil  décide,  à  l'unanimité,  qu'il  sera  fait  une  nou- 
velle émission  de  coupons  d'assignats  jusqu'à  concurrence 
de  la  somme  de  140.000  Uvres,  ce  qui  ferait,  avec  celle  de 
60.000  livres  déjà  émise,  celle  de  200.000  Uvres,  dont  la 
moitié  serait  en  coupons  de  20  sols,  un  quart  en  coupons  de 
30  sols  et  un  quart  en  coupons  de  3  livres. 

Il  décide,  en  outre,  que  ces  coupons  seraient  signés  par 
vingt-quatre  commissaires  divisés  par  sections  de  trois 
membres  S  afin  qu'il  y  ait  trois  signatures  sur  chaque  cou- 
pon. 

A  l'égard  de  la  demande  d'émission  de  coupons  de  10  sols, 
le  Conseil  décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer  et 
nomma  MM.  Poitrineau  et  Tessié  pour  porter  le  procès- 

^  Ou  club  de  PEst,  qui  se  réunissait  aux  Jacobins. 

*  Pour  les  coupons  de  3  livres,  Brevet,  Bellanger  et  Commeau  ; 
pour  ceux  de  30  sols,  1"  section  :  Heurtelou,  Boulay  et  Rogeron; 
2«  section:  Rousset,  Sartre  et  Poitrineau  ;  pour  ceux  de  20  sols, 
1"  section  :  Beauvais,  Coutouly  et  Bodinier  ;  2^  section  :  Audio, 
Moron  et  Sailland  ;  3®  section  :  Chereau,  de  la  Villegontier  et 
Allard  ;  4®  section  :  Legendre,  Leraazurier  et  Desmazières  ;  5<^  sec- 
tion :  Coulonnier,  Trotouin  et  Ghesneau. 
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verbal  de  la  séance  au  Département  et  demander  son  appro- 
bation \ 

Le  2  septembre,  le  Conseil  de  la  commune,  considérant  que 
les  receveurs  des  droits  d'enregistrement  et  de  timbre  et  le 
directeur  de  la  poste  aux  lettres  refusaient  de  recevoir  les 
billets  émis  par  la  Municipalité,  ce  qui  mettait  les  officiers 
publics  qui  avaient  des  droits  à  payer  à  ces  bureaux  dans 
l'impossibilité  de  les  acquitter  lorsqu'ils  ne  devaient  pas  le 
montant  d'un  assignat  de  50  livres,  on  les  forçait  de 
prendre  du  papier  jusqu'à  concurrence  de  l'excédent  de 
ce  qu'ils  devaient,  nomme  MM.  Sartre  et  Poitrineau 
pour  voir  ces  fonctionnaires  et  les  inviter  à  recevoir  en 
paiement  les  mandats  et  coupons  de  la  ville,  aux  offres  de 
les  changer  contre  des  assignats  de  la  nation  à  première 
réquisition  *. 

M.  Desmazières,  l'un  des  commissaires  désignés  pour 
signer  les  mandats  de  20  sols,  avertit  le  Conseil  de  la  com- 
mune, le  10  septembre,  qu'il  circulait  dans  la  ville  un  certain 
nombre  de  coupons  portant  sa  seule  signature  et  paraissant 
avoir  été  soustraits.  Un  autre  membre  déclara  qu'en  effet 
il  avait  été  volé  plusieurs  paquets  de  coupons  déposés  dans 
une  chambre,  bien  qu'elle  fût  fermée  à  clef.  D'autres 
membres  demandèrent  qu'il  fût  fait  une  enquête  et  que  des 
poursuites  fussent  dirigées  contre  les  auteurs  de  cette  sous- 
traction. Mais  l'Assemblée,  après  avoir  entendu  les  conclu- 
sions du  Procureur  de  la  commune,  décida  qu'il  ne  sera  fait 
aucune  poursuite,  dans  la  crainte  que,  si  cette  affaire  était 
connue  du  public,  elle  ne  détruisît  la  confiance  que  les 
citoyens,  et  principalement  ceux  de  la  classe  la  moins  for- 
tunée, accordaient  à  ces  coupons  et  autorisa  le  trésorier  de  la 
Municipalité  à  les  retirer. 

L'élection  des  députés  à  l'Assemblée  législative  ayant  eu 

'  Registre  des  délibérations,  t.  II,  fo  83. 
'  Registre  des  délibérations,  t.  II,  fo  95. 
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lieu  au  mois  de  septembre  1791,  M.  de  Houlières  fut  du 
nombre  des  élus  et  dut  donner  sa  démission.  Il  eut  pour 
successeur  M.  Pilastre  *,  qui  dut  prendre  à  son  tour  la  direc- 
tion de  la  Caisse  patriotique. 

D'autres  viDes,  en  présence  du  succès  obtenu  par  les  bons 
de  la  Municipalité  d'Angers,  notamment  Saumur,  Cholet  et 
Baugé,  se  proposèrent  d'en  émettre  à  leur  tour. 


E.  Queruau-Lamerie. 

(A  tuivre.J 


^  Urbain-René  Pilastre  de  la  Brardière,  né  à  Cheffes,  le  10  oc- 
tobre 1751,  député  suppléant  à  l'Assemblée  Nationale  de  1789,  où  il 
remplaça  Tabbé  Rabin,  démissionnaire,  maire  d'Angers  le  26  no- 
vembre 1791,  député  à  la  Convention  au  mois  de  septembre  1792, 
puis  au  Conseil  des  Anciens,  mort  le  24  avril  1830. 
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DEUX     FEUILLETS 


DUN 


OBITUAIRË  DE  LA  CATHÉDRALE 


D'ANGERS 


On  appelle  obituaires  ou  nécrologes  des  «  registres  sur 
lesquelskles  communautés  religieuses  du  moyen  âge  inscri- 
vaient les  noms  de  leurs  membres,  de  leurs  confrères  ou 
associés  spirituels  et  de  leurs  principaux  bienfaiteurs  \ 

Les  obituaires  ont  remplacé  à  la  fois  les  diptyques,  c'est-à- 
dire  les  tablettes  qui  contenaient  la  liste  des  défunts  que  le 
prêtre,  durant  le  saint  sacrifice,  devait  recommander  aux 
prières  des  fidèles,  et  les  sacrameniaires,  où  figuraient,  soit 
en  interlignes,  soit  en  marges,  les  noms  des  personnes  que  le 
célébrant  devait  mentionner  expressément  au  canon  de  la 
messe.  A  partir  du  ix®  siècle,  rétablissement  d'associations 
spirituelles  entre  les  diverses  abbayes,  entre  les  abbayes  et 
les  séculiers,  clercs  ou  laïques,  augmenta  dans  des  propor- 
tions inouïes  la  quantité  de  ces  noms  et  la  longueur  de  ces 
listes.  Il  fallut,  non  seulement  faire  un  choix,  mais  surtout 
répartir  les  noms  à  réciter  entre  les  différents  jours  de 
l'année.  Ce  fut  l'origine  des  obituaires.  On  les  reconnaît  à 

^  A.  Molinier,  les  Obituaires  français  au  moyen  âge. 
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ce  signe  que  le  nom  des  défunts  pour  lesquels  la  commu- 
nauté doit  prier  n'est  inscrit  qu'une  ^ule  fois,  généralement 
au  jour  anniversaire  de  la  mort  :  d'où  le  terme  de  calen- 
drier, calendarium,  ou,  comme  à  Saint-Maurice  d'An- 
gers, de  Iwre  de  la  caUndCy  sous  lequel  ils  sont  souvent 
désignés. 

Les  obituaires  ou  nécrologes  sont  encore  appelés  martyro- 
loges, parce  que,  dans  les  communautés  qui  chantaient 
l'office,  la  lecture  de  l'obituaire  suivait  immédiatement  celle 
du  martyrologe.  Quelquefois  les  deux  livres  étaient  reliés, 
l'un  après  l'autre,  dans  le  même  volume.  Quelquefois  aussi, 
mais  plus  rarement,  l'obituaire  n'était  qu'une  suite  de  notes, 
ajoutées  au  texte  du  martyrologe  et  que  le  copiste  du  cou- 
vent devait  tenir  soigneusement  à  jour. 

On  a  souvent  confondu  les  obituaires  avec  deux  autres 
recueils  nécrologiques,  qui  se  présentent  presque  toujours 
sous  la  forme  de  calendriers  :  les  livres  (T anniversaires  et  les 
livres  de  distributions.  En  réalité,  le  livre  d'anniversaires  est 
un  recueil  distinct  de  l'obituaire  ;  il  ne  contient  pas,  comme 
^'obituaire,  les  noms  de  tous  les  défunts  auxquels  la  commu- 
nauté doit  ses  suffrages  ;  c'est  un  simple  catalogue  d'anni- 
versaires ;  il  n'indique  que  les  offices  perpétuels  fondés  pour 
une  ou  pour  plusieurs  personnes.  Le  livre  des  distributions 
renferme,  lui  aussi,  la  liste  des  anniversaires,  mais  il  fournit, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  détails  sur  chaque  fondation, 
sur  le  montant  et  la  nature  des  rentes  léguées  par  le  défunt, 
sur  les  transformations  qu'elles  ont  subies,  sur  l'indemnité 
à  laquelle  ont  droit  tous  ceux  qui  participent  à  la  céré- 
monie. 

Tant  qu'un  obituaire  pouvait  servir,  tant  qu'on  y  trou- 
vait une  place  libre,  on  l'employait  par  économie.  Chaque 
église,  au  contraire,  a  fait  refaire  plusieurs  fois  ses  livres 
d'anniversaires  et  surtout  ses  registres  de  distributions. 
Aussi  les  bibliothèques  publiques  et  privées  en  possèdent- 
elles  un  grand  nombre. 
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A  la  bibliothèque  municipale  d'Angers,  on  conserve  deux 
livres  d'anniversaires  de  la  cathédrale.  L'un,  qui  figure  sous 
le  no  661  du  catalogue  Lemarchand  et  le  n®  735  du  catalogue 
Molinier,  date  de  1360  environ  ;  il  est  écrit  d'un  seul  jet, 
sauf  quelques  additions  peu  nombreuses.  L'autre  (n^  662  du 
catalogue  Lemarchand  et  n^  736  du  catalogue  Molinier)  date 
du  premier  tiers  du  xiv«  siècle.  C'est  l'original  du  manuscrit 
précédent,  avec  quelques  notes  d'une  date  postérieure. 

On  trouve  encore,  à  la  bibliothèque  d'Angers  (n®  663  du 
catalogue  Lemarchand  et  n^  737  du  catalogue  Molinier),  un 
Liber  reddituum  antiquoruniy  ordinatorum  pro  anniversariis 
defunctorum,  in  ecclesia  Andega^ensi  quolibet  anno  facien- 
dorum,  tant  de  antiquis  quam  modemis  libris  dictorum  annU 
versariorum  extractorum.  C'est  un  registre  de  distributions, 
où  sont  indiqués,  mois  par  mois,  les  anniversaires  fondés, 
les  charges  qui  en  résultent  pour  le  chapitre  et  les  avantages 
qu'il  en  retire.  Ce  curieux  manuscrit  remonte  au  commen- 
cement du  xv«  siècle. 

L'obituaire  de  la  cathédrale  servait  encore  couramment 
au  XV®  siècle  et  même,  quoique  à  titre  très  exceptionnel,  au 
xvi«  siècle,  puisqu'il  mentionne  Vobit  de  Gabriel  Bouvery, 
évêque  d'Angers,  mort  en  1572  \  On  cessa  d'en  faire  usage  à 
la  fin  du  xvii®  siècle.*  Il  disparut  au  moment  de  la  Révolu- 

'  Anno  Domini  MDLXXII,  die  x"  mensis  februarii,  obiit  Gabriel 
Bouvery,  episcopus,  qui  nobis  legavit  mille  libras  argenti  ad  anniver- 
sarium  suum  faciendum. 

*  «  Dans  réglise  du  Mans,  on  lit  encore  au  chapitre  le  martirologe, 
mais  dans  Téglise  d* Angers,  il  se  dit  au  chœur,  et,  après  la  petite  heure 
de  prime,  on  lisoit,  il  ni  a  pas  longtems,  la  commémoraison  des  bien- 
faiteurs décédés  chaque  jour,  et  après,  Tofficier  disoit  avec  un  enfant 
de  chœur  quelques  prières.  Mais  à  présent,  les  enfants  de  chœur  aiant 
déchiré  et  rompu  le  martirologe  en  parchemin  à  la  fm  duquel  estoient 
marquez  les  obits  et  doccds  desdits  bienfaiteurs,  on  se  sert  d'un  marti- 
rologe romain  imprimé  et  on  se  contente  do  faire  les  prières  accoutu- 
mées, et  comme  la  communauté  a  esté  rompue,  on  fait  des  aumosncs 
60  gros  à  rhôpital  des  pauvres  Renfermez.  »  (Xotc  de  Grandet,  Eibl. 
mun.,  ms.  886,  t.  I,  du  catalogue  Lemarchand  et  ms.  1011  du  catalogue 
Molinier,  p.  255.) 
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tion  ;  mais  il  serait  possible  de  le  reconstituer,  à  Taide  des 
fragments  conservés  par  Dubuisson-Aubenay  *  et  Baluze^. 

Vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
d'Angers  décida,  soit  de  faire  transcrire  et  compléter  l'ancien 
obituaire,  soit  de  réunir  dans  un  nouveau  recueil  les  noms  de 
quelques  bienfaiteurs  plus  récents.  En  effet,  j'ai  trouvé  der- 
nièrement, sur  deux  feuillets  de  parchemin  qui  formaient  la 
couverture  d'un  vieux  registre,  deux  notices  nécrologiques, 
écrites  après  1565,  lesquelles,  à  n'en  pas  douter,  faisaient 
partie,  non  pas  d'un  livre  d'anniversaires,  mais  d'un  obi- 
tuaire proprement  dit  de  l'église  Saint-Maurice.  Voici 
comment  l'une  de  ces  notices  se  termine  :  . . .  Félix  çivat  cum 
Christo  in  secula  secuhrum.  Amen,  L'autre  finit  aussi  par  une 
prière  :  Deum  optimum  maximum  precemur  ut,.,  cum  Christo 
regnet  in  œternum.  Amen.  Les  formules  de  ce  genre  ne  se 
rencontrent  que  très  rarement  dans  les  livres  d'anni- 
versaires. Dans  les  obituaires,  on  les  trouve  presque  à 
chaque  page. 

Ces  deux  feuiDets,  qui  mesurent  330  millimètres  de  hau- 
teur et  230  millimètres  de  largeur,  présentent  une  double 
particularité  :  bien  que  les  caractères  romains  aient  été 
communément  employés,  en  Anjou,  depuis  la  mort  du  roi 
René,  le  copiste  se  sert  encore  de  caractères  gothiques  ;  de 
plus,  il  remplace  les  œ  eiœ  par  un  e  cédille,  comme  on  le  fai- 
sait au  XII®  siècle.  Le  manuscrit  auquel  ils  appartenaient  n'a 
jamais  été  achevé.  Chaque  obit  devait  être  orné  d'une 
lettrine,  dont  la  place  a  été  laissée  en  blanc. 

Ils  faisaient  partie  d'un  registre  folioté  au  carmin,  et  le 
numéro  qu'ils  portent,  IIIIxxII  et  IIIIxxIII,  indique  que 
le  volume  contenait  autre  chose  que  l'obituaire  ;  car,  si  l'on 


^  Le  manuscrit  de  Dubuisson-Aubenay,  rédigé  au  xyii^  siècle,  avait 
été  acquis  récemment  par  le  regretté  marquis  de  Villoutreys,  pour  sa 
bibliothèque  du  Plessis-Villoutreys.  Le  savant  bibliophile  angevin  a 
ou  le  grand  tort  de  le  prêter  :  il  ne  lui  a  pas  été  rendu. 

'  Bibl.  nat.,  Baluzo,  Armoires,  XXXIX,  fol.  30-35. 
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veut  bien  remarquer  que  l'une  de  ces  feuilles  mentionne  un 
obit  du  8  avril,  il  est  difficile  de  supposer  que  les  fondations 
des  trois  premiers  mois  aient  été  assez  nombreuses  pour 
remplir  80  folios,  soit  160  pages. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  voici  la  transcription 
exacte  des  deux  notices.  Elles  concernent  deux  chanoines  de 
la  cathédrale,  Jacques  de  Mandon,  mort  le  25  novembre  1555 
et  Jean  Croneau,  mort  le  10  avril  1565.  La  première  est 
maUieureusement  incomplète  ;  il  y  manque  le  commence- 
ment du  texte  : 


Bostro  per  singul tria,  alias  quartas  divisim  sic 

sequentibus  distribui  voluit.  Die  lune,  reliquiarum  custodi, 
missam  de  Angelis  celebranti  cum  Inclina  et  oratione  de  diei 
officio,  pro  toto  anno,  vi  1.  x  s.  Die  martis,  subdiacono 
secundo,  missam  de  die  celebranti  cum  Inclina  et  oratione 
de  sancto  Mauricio  ejusque  sociis,  pro  toto  anno,  v  1.  xv  s. 
Die  mercurii,  custodi  sacelli  beati  Joannis  Michaelis, 
missam  de  die  celebranti  cum  Inclina  et  oratione  beati 
Jacobi  majoris,  pro  toto  anno,  vi  1.  Die  jovis,  succentori 
trium  lectionum,  missam  de  die  celebranti  cum  Inclina  et 
oratione  de  Sacramento,  pro  toto  anno,  vu  1.  Die  veneris, 
secundo  diacono,  missam  de  die  celebranti  cum  Inclina  et 
oratione  de  Cruce,  pro  toto  anno,  vi  1.  xv  s.  Die  sabbati 
œdituo  seu  sacristie,  missam  de  die  celebranti  cum  Inclina 
et  oratione  de  Beata,  pro  toto  anno,  vi  1.  xv  s.  Dié  dominica, 
reliquiarum  custodi,  missam  de  die  celebranti  cum  Inclina 
et  oratione  de  Trinitate,  pro  toto  anno,  vi  1.  xv  s.  Sacellano 
sacristiœ  presbytero,  alteram  missam  de  die  celebranti  cum 
Inclina  et  oratione  de  omnibus  Sanctis,  pro  toto  anno,  c  s. 
Cui  etiam  sacellano  sacristiœ,  librum  ferenti  in  pulpitum, 
quoties  domini  canonici  dicturi  sunt  superius  responsoria, 
aut  altéra,  aut  tractus,  absentibus  bidellis,  per  fabricium 
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quotannis  solvitur  somma  xxx  s.  Qui  omnes  prœdicti 
missas  célébrantes  an  te  altare  beati  Serenedi,  quod 
ipse  de  Mandon  propriis  impensis  edificare  fecit,  tenentur 
sigillatim  et  praedictis  contractibus  devinciuntur  munira 
aqua  lustrati,  sive  benedicta,  vasculum  pensile,  quod  bene- 
dictorium  vocant,  cum  aspergillo,  juxta  altare  positum,  et 
illud  quoties  opus  fuerit  mundare  et  rursus  aqua  benedicta 
implere  ;  et  in  fine  missœ  cujuslibet  diei  tenetur  celebrans, 
adhuc  in  albis  vestibus,  aspergere  sepulchrum  prsedicti 
Jacobi  de  Mandon,  dicendo  :  Animœ  omnium  fidelium 
defunctorum  per  misericordiam  Dei  sine  fine  requiescant  in 
pace.  Amen.  Et  etiam  exhortari  tenentur  présentes  dicere 
Pater  et  Açe  pro  fundatore.  Sacrista,  pro  altaris  prœpara- 
tione,  necessariorum  administratione  et  trino  sonitu  cam- 
panœ,  annuatim  percipiet  x  1.  x  s.  Et  eidem  sacristse,  ut 
dirigat  et  gubernet  decenter  majus  horologium,  ex  somma 
prsedicta  pro  stipendiis  dari  voluit  ipse  fundator  xii  1.  Et  ut 
liberius  et  promptius  officiarii  et  psaltores  ecclesiœ,  tempore 
Adventus,  die  sabbati,  assistant  prose  Mittit  ad  Virginem, 
quœ  musice  cantatur  in  missa  de  Beata,  cuilibet  donavit 
III  d.  Magistro  psalletœ  et  pueris  xx  d.,  pro  cereolis  ii  s.  vi  d. 
Fabricio,  un  d.  Et  ne  divinus  cultus  minuatur  sed  potius 
augeatur  Quadragesimali  tempore,  ut  in  qualibet  die  sabbati 
et  dominica  musice  cantetur  responsorium  In  pace  cum 
hymno,  omnibus  ecclesiae  officiariis  et  psaltoribus  praesenti- 
bus  voluit  praefatus  de  Mandon  per  fabricium  distribui 
cuilibet  viii  d.  Et  majori  capellano  officium  facienti,  ut 
prœcipiat  Pater  et  Açe  pro  fundatore,  praeter  sortem,  ii  d. 
Magistro  psalletœ  ii  s.  vi  d.  Sacristœ  viii  d.  Organistae 
VIII  d.  Pueris  II  s.  iiii  d.  Fabricio  x  d.  Fabricae  x  d. 

Ipsis  etiam  pueris  chori,  pro  papiro,  atramento  et  calamis 
dédit  xx  s.  Pro  artocrcatibus  seu  pastillis  in  prima  domi- 
nica cujuslibet  mensis  anni  liiii  s.  Et  pro  fasciculis  brumali 
tempore  et  non  alio  comburendis  xxvi  s.  Ille  iterum,  non- 
dum  dare  satiatus,  majori  bursae  ducentas  libras  tradidit. 
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ea  lege  ut  major  bursarius  quotannis  in  festo  Omnium  Sanc- 
torum  distribueret  centum  decem  solidos  novitiis  Fratrum 
Praedicatorum  et  centum  solidos  novitiis  Fratrum  Minorum 
pro  comparandis  calceamentis  et  aliis  necessariis.  Pro  quibus 
donis,  fundationibus  et  aliis  benefactis  multis,  felix  vivat 
cum  Christo  in  secula  seculorum.  Amen. 

Cujus  vestigia  sequutus  vir  nobilis  et  discretus  magister 
Guillelmus  de  Mandon,  presby  ter,  concanonicus  noster,  nepos 
illius  defuncti  Jacobi  de  Mandon,  pietate  permaxima  erga 
defunctos  motus,  nos,  decanum  et  capitulum  rogavit  ut 
permitteremus  anniversarium  defuncti  nobilis  viri  Pétri 
d'Avoir  ^  militis,  non  manuale,  ab  eo  manuale  fieri  :  cujus 
anniversarii  missa  musice  cantabitur  instar  anniversarii 
domini  Joannis  de  Beilrond";  et  ut  in  fine  dicti  anni- 
versarii statio  fieret  sub  responsorio  Libéra  in  navi  cum 
coUectis  Inclina  et  aliis  assuetis  :  qua  missa  anniver- 
sarii et  Libéra  durantibus,  duo  cerei,  per  sacristam  accensi, 
apponentur  super  altare  divi  Serenedi.  Voluntati  cujus,  ut 
aequum  est,  acquievimus.  Pro  cujus  responsorii  fundatione 
octo  libras  sex  solidos  annui  redditus  cum  manuali  nobis 
dédit,  quas  omnibus  chori  prœdicto  responsorio  astantibus 
singulis  annis  partiri  voluit. 

Is  rursum  nos  requisivit  ut  illi  concederemus  crastinum 
diem  beatœ  Catharines,  in  qua  post  matutinas  nomine  illius 
celebraretur  quotannis  alta  voce  missa  de  officio  diei  ad 
altare  beati  Serenedi,  cujus  participes  tantum  essent  domini 

1  Pierre  d* Avoir,  seigneur  de  Chateaufermont,  décédé  en  février 
1390,  qui  fut  enterré  le  long  du  mur  du  transept  nord  de  la  Cathédrale, 
près  de  Tendroit  où  fut  déposé  plus  tard  le  corps  de  Tévêque  Hardouin 
de  Bueil.  (Cf.  L.  de  Farcy,  Monographie  de  la  Cathédrale  (T Angers, les 
Immeubles  par  destinationy  p.  316.) 

1  Jean  de  Beilrond,  chanoine  de  la  cathédrale,  décédé  le  23  octobre 
1562,  qui  fut  enterré,  à  Saint-Maurice,  dans  la  chapelle  des  Chevaliers, 
près  de  l'autel  de  l'Annonciation  et  sous  un  monument  où  figurait 
TEcce-Homo  (Cf.  Bruneau  de  Tartifume,  Bibl.  mun.  d'Angers,  ms.  871- 
995,  p.  67,  et  L.  de  Farcy,  op.  .  ciu,  p.  246). 
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canonici,  officiarii  et  psaltores  présentes  ;  absentes  vero,  nisi 
infirmitas  impediret,  sorte  privarentur.  Quod  ipsi  etiam 
libère  concessimus.  In  qua  missa  dicetur  oratio  Omnipotens, 
quandiu  vixerit,  cum  cœteris  assuetis,  et  in  elevatione  cor- 
poris  Christi  cantabitur  ante  altare  per  pueros  chori  :  O  salu- 
taris  kostia.  Post  missam  vero,  Ne  recorderiSy  cum  oratione 
Inclina  et  reliquis  assuetis.  Pro  cujus  fundatione  et  conti- 
nuatione  nobis,  decano  et  capitulo,  porrexit  centum  duode- 
cim  libras  cum  decem  solidis,  in  novem  libras  annui  reddi- 
tus  convertandas.  A  qua  somma  pro  solemnitatibus  se- 
quentia  resecantur  :  pro  missa,  m  s.  iv  d.  ;  officiariis  et 
psaltoribus,  cuilibet  xv  d.  ;  magistro  psalletae  et  pueris, 
III  s.  VIII  d.  ;  sacristœ,  v  s.  ;  notario  capituli,  xv  d.,  bursario, 
III  s.  ;  fabricse,  x  s.  Quod  reliquum  est  dominis  canonicis 
distribuatur'. 


'  A  toutes  ces  libéralités,  le  chanoine  Guillaume  de  Mandon  ajouta, 
en  1568,  la  fondation  de  cinq  stations  et  d'un  sermon  en  l'église 
cathédrale  d'Angers. 

Le  titre  original  de  cette  dernière  fondation  appartient  à  M.  le  che- 
valier d'Achon,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer  et  m'autoriser 
très  libéralement  à  le  publier. 

«  Sachent  tous  présens  et  avenir  comme  ainsi  soit  que  noble  et 
discret  Messirc  Guillaume  de  Mandon,  prebtre,  chanoine  de  l'église 
d'Angiers  et  y  demeurant,  désirant  l'augmentation  du  service  divin  et 
le  salut  de  son  âme  et  des  âmes  de  ses  parens  et  amys  vivans  et  tres- 
passez,  ait  dévotion  fonder  en  la  dicte  église  d'Angiers  cinq  stations  à 
estre  f  aie  tes  et  célébrées  par  le  chœur  en  la  nef  d'icelle  église,  aupara- 
vant et  lors  qu'on  va  dire  et  célébrer  les  grans  messes  du  chœur  des 
quatre  presmiers  dymanches  de  caresme  et  du  dernier  dymanche  de 
r  Ad  vent,  à  la  charge  pour  ceulx  qui  n'assisteront  synon  à  l'une  des 
dictes  stations  et  grant  messe  ne  gaigneront  que  pro  média;  et  à  cha- 
cune desquelles  stations  le  soubz  chantre  de  la  dicte  église  admones- 
tera les  assistans  retournans  au  chœur  dire  Pater  noster  et  Ave  Maria 
pour  le  fondateur  et  commencera  l'antienne  Rutiliores  auro,  que  les 
dictz  assistans  chanteront  retournans  au  dict  chœur.  Aussi  admones- 
tera le  dict  soubz  chantre,  à  la  dicte  grant  messe,  lors  qu'on  va 
monstrer  le  corpus  Domini,  les  assistans  dire  pareillement  Pater  noster 
et  Ave  Maria  pour  le  fondateur.  Item  fonder  ung  sermon  à  estre  dict 
en  la  dicte  église  d'Angiers,  depuys  midy  jusques  à  une  heure,  le  jour 
de  la  Transfiguration  de  Nostre-Seigneur.  Item  en  l'église  collégiale  de 
Sainct-Pierre  d'Angiers,  le  respond  Ne  recorderis  avecques  les  orai- 
sons Inclina  et  Fidelium  à  estre  dict  par  le  chœur  de  la  dicte  église 
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Heum  optimum  maximum  precemur  ut,  donec  hic  supers- 
tes  erit,  prospère  vivat,  et  post  obitum  cum  Christo  regnet 
in  aeternum.  Amen. 

[0  ]  biit  venerabilis  et  bonae  mémorise  magister  Joannes 
Croneau,  presbyter,  in  juribus  licentiatus,  ecclesiœ  Andega- 
vensis  canonicus,  octava  die  aprilis  anno  Domini  millesimo 
quingintesimo  sexagesimo  quinto,  qui  legavit  dominis  decano 

d'Angiers,  lors  qu'elle  va  le  caresme  en  procession  en  la  dicte  église  de 
Sainct-Pierre  :  le  tout  par  chacun  an  à  perpétuité.  Pour  les  quelles 
fondations  le  dict  de  Mandon  ait  offert  aux  charges  susdictes  et  cy 
après  déclarées  à  vénérables  personnes  les  doyen  et  chappitre  de  la 
dicte  église  d'Angiers  la  somme  de  six  cens  livres  tournois,  sçavoir 
pour  la  dicte  fondation  des  dictes  cinq  stations  cinq  cent  livres  tour- 
nois et  pour  chacune  des  deux  autres  cinquante  livres  tournois.  Ou 
quoy  que  soit  leur  faire  vendition,  cession  et  transport  du  lieu,  mestaierie 
et  domaine  de  la  Bertière,  paroysse  de  Villevesque,  et  choses  vendues 
par  noble  et  puissant  Urbain  Tillon,  sieur  de  Sacé  et  de  la  Bertière,  à 
honorable  homme  messire  François  Ogier,  licencié  es  droictz,  avocat, 
desmeurant  à  Angiers,  pour  pareille  somme  de  six  cens  livres  tournois, 
par  contract  passé  en  la  court  du  Roy  nostre  sire  à  Angiers,  par  davant 
nous  notaire,  le  cinquiesme  jour  de  febvrier  Tan  mil  cinq  cens  soixante 
et  quatre,  et  par  ledict  Ogier,  le  dixneuvième  jour  de  ces  présens  moys 
et  an,  quictées,  cédées,  délaissées  et  transportées  pour  pareille  somme 
audict  de  Mandon  par  contract  aussi  passé  en  ladicte  court  par  davant 
nous  :  ce  que  lesdicts  doyen  et  chappitre  aient  accepté  et  pour  en  passer 
et  accorder  lettres  de  fondation  avec  le  dict  de  Mandon  commis  et 
député  les  commissaires  cy  après  nommés » 

Les  délégués  du  chapitre  sont  «  vénérables  et  discrets  messires 
Estienne  Bertrand,  Charles  Frontault,  Olivier  Daudouet  et  Adam  de 
la  Barre  ». 

«  Et  est  faicte  ceste  présente  vendition,  cession  et  transport  pour 
lesdictes  fondations,  lesquelles  lesdicts  commis  et  députez  pour  les- 
dicts doyen  et  chappitre  ont  promis,  promectent  et  demeurent  tenuz 
par  eulx  et  leurs  successeurs  faire  dire  et  célébrer,  par  chacuns  ans  à 
perpétuité,  par  la  forme  susdicte,  et  faire  sonner  ledict  sermon,  ainsi 
qu'on  a  de  coustume  en  ladicte  église,  et  lesdictes  stations  chacune  de 
six  gobetz  de  la  cloche  ordinaire  de  ladicte  église  d'Angiers  et  faire 
distribution  desdictes  fondations  selon  la  coustume  de  ladicte  église, 
et  mesmes  pour  ledict  sermon  au  prédicateur  d'icelluy,  qui  sera  tenu 
audict  sermon  faire  prières  pour  les  fondateurs  de  la  feste  de  la  Trans- 
figuration et  dudict  sermon,  et  le  sécrétai n  de  ladicte  église  de  l'en 
advertir,  lors  qu'il  fera  dire  ledict  sermon,  quarente  solz  tournois  ; 
audict  secretain  dix  solz;  au  boursier  des  anniversaires  cinq  solz;  et  à 
chacun  desdicts  soubzchantres  et  secretain  pour  chacune  desdictes 
stations  deux  solz,  et  oultre  à  chacun  desdicts  soubzchantres  et  de 
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etcanonicis  sommam  centum  librarum  turonensium  ad  usum 
bursse  missarum  matutinalium,  cum  manuali  octo  librarum 
turonensium  pro  fundatione  unius  missae  quolibet  anno  in 
die  sui  obitus  ad  altare  beatae  Marisa  celebrandae,  in  fine 
cujus  cantabitur  responsorium  Subçenite  cum  coUectis 
defunctorum  :  quae  somma  octo  librarum  turonensium  in 
hune  modum  distribuetur,  videlicet  :  pro  missa,  m  s.  un  d.  ; 
corbiculariis,  cuilibet  x  d.  ;  quatuor  diaconis  et  subdiaconis, 
cuilibet  x  d.  ;  sacristae,  v  s.  ;  undecim  psaltoribus,  ix  s.  ii  d.  ; 
maestro  psalletse,  x  d.  ;  pueris,  x  d.  ;  pro  puncto,  xii  d.  ; 
bursario  m  s.  ;  fabricae  x  s.  ;  residuum  dominis  presentibus 
equaliter,  ut  moris  est. 


Jean  Croneau,  dont  il  est  ici  question,  n'est  pas  autre- 
ment connu.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jacques  de  Mandon, 
qui  avait  fait  construire,  à  Saint-Maurice,  l'autel  de  Saint- 
Seréné,  au  pied  duquel  il  fut  enterré.  Sa  sépulture  existait 
encore  au  xviii®  siècle  i.  Une  épitaphe,  gravée  sur  une  lame 
de  cuivre,  le  recommandait  aux  prières  des  fidèles.  Une 
autre  inscription  énumérait,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  la  notice  de  l'obituaire,  les  messes  qu'il  avait 
fondées  pour  tous  les  jours  de  la  semaine  *.  Un  tableau. 


celluy  qui  dira  lesdictes  oraisons  Inclina  et  Fidelium  à  la  fln  dudict 
respond  Ne  recorderis,  que  ledict  soubzchantre  sera  tenu  commencer, 
six  deniers  tournois  et  à  la  fabrique  de  ladicte  église  d'Angers  pour 
lesdictes  fondations  vingt  ung  solz  tournois. . . 

«  Faict  et  donné  audict  chappitre  de  l'église  d'Angiers  par  devant 
nous  Estienne  Quetin,  notaire  royal  audict  Angiers,  présens  véné- 
rables et  discretz  messire  René  Pinault,  curé  de  La  Membrolle  et 
Hardouin  Landelle  soubz  diacre  de  ladicte  église  d' Angiers,  témoins 
requis  et  appelez,  le  vingt-quatriesme  jour  de  may  mil  cinq  cens 
soixante  et  huict.    » 

'  Cf.  Lehoreau,  Cérémonial  de  V église  d'Angers,  1.  II,  p.  156. 

'  Bruneau  de  Tartifume  (Bibl.  mun.  d'Angers,  ms.  871-995,  p.  10) 
et  Lehoreau  {op,  cit.,)  l'ont  transcrite.  M.  L.  de  Farcy  l'a  reproduite 
{op,  cit.,  p.  247). 
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placé  sur  sa  tombe,  le  représentait,  au-dessus  d'un  calvaire, 
avec  saint  Jacques,  son  patron  \ 

On  conserve,  aux  Archives  de  Maine-et-Loire,  une  copie 
du  testament  du  chanoine  Jacques  de  Mandon  '.  C'est  une 
pièce  assez  curieuse. 

Après  avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu,  à  la  Sainte 
Vierge  et  à  tous  les  saints  du  Paradis  ;  après  avoir  réglé 
divers  détails  relatifs  à  sa  sépulture  et  précisé  ce  qu'il  entend 
laisser  aux  pauvres,  il  «  veut  et  ordonne  estre  baillé  et  paie 
à  quinze  pauvres  filles,  pour  leur  aider  à  marier,  la 
somme  de  cent  livres  tournois,  qui  est  à  chacune  d'icelles 
six  livres  treize  sols  quatre  deniers  tournois,  dont  y  en 
aura  quatre  de  la  paroisse  de  Sainct-Martin-du-Boys  *, 
quatre  de  la  paroisse  de  Fontaine-Couverte  \  quatre 
de  la  paroisse  de  Prez  ^  et  trois  de  la  paroisse  de 
Brée  *  ».  Il  donne  à  deux  de  ses  nièces,  «  c'est  assavoir 
Françoise  et  Marie  de  Prince,  deux  cens  livres  tournois,  qui 
est  à  chacune  d'icelles  cent  livres  tournois  ».  Une  autre  de 
ses  nièces,  Catherine  de  Mandon,  religieuse  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  du  Ronceray,  recevra  «  quinze  livres  tournois, 
pour  avoir  ung  abit,  à  la  charge  de  prier  Dieu  pour  la  pauvre 
âme  »  du  testateur.  Son  neveu  Olivier  de  Mandon  touchera 
cinquante  livres.  Il  destine  vingt  écus  à  son  serviteur,  Michel 


^  Cf.  L.  de  Farcy,  op.  cit.,  p.  248.  —  Grandet  {Notre-Dame  Angevine, 
édit  Lemarchand,  p.  57)  remarque  que  Jacques  de  Mandon  «  avoit 
fait  poser  un  bénitier  sur  l'autel  pour  y  faire  Taspersion  après  le 
Subçfenite  »,  mais  que  «  le  bénitier  n'y  est  plus  ».  Le  dessin  du  tableau 
a  été  recueilli  par  Qaignières  (Cf.  G.  Port»  Dictionnaire  de  Maine-et- 
Loire,  t.  II,  p.  583). 

«  O.  344. 

'  Saint-Martin -du-Bois,  commune  de  l'arrondissement  et  du  canton 
de  Segré  (Maine-et-Loire). 

*  Fontaine-Couverte,  commune  du  canton  de  Saint- Aignan-sur-Roé, 
arrondissement  de  Château -Gontier  (Mayenne.) 

*  Prez-en-Pail,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Mayenne. 

*  Brée,  commune  du  canton  de  Montsurs,  arrondissement  de  Laval 
(Mayenne.) 
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Rousseau  ;  «  les  meubles  pour  garnir  une  chambre  »,  à  sa 
chambrière  Marguerite.  Les  autres  meubles  seront  pour  son 
frère  Messire  Jehan  de  Mandon,  curé  de  Notre-Dame  d'Ave- 
nières  \  et  son  noveu  Messire  Guillaume  de  Mandon,  cha- 
noine de  l'église  d'Angers.  Enfin  il  ajoute  :  «  Item  je  supplye 
à  iceluy  de  Messieurs  les  Chanoynes  de  ladicte  égUse,  auquel 
la  maison  canonial  où  de  présent  demeure  sera  adjugée, 
maintenir  et  entretenir  les  sauUes  et  hayes  d'espines  estans 
sur  la  muraille  d'entre  le  jardin  de  la  dite  maison,  à  la  con- 
servation des  paisses  que  y  ay  entretenues  et  nourries, 
ensemble  le  nombre  de  poulies  avec  lesquelles  se  nourrissent; 
desquelles  en  pourra  avoir  son  plaisir  comme  j'ay  eu  ;  en  ce 
faisant,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  me  donne  bien  souvent 
ung  requiescat  in  pace.  » 

Faut-il  féUciter  le  bon  chanoine,  faut-il,  au  contraire,  le 
plaindre  d'avoir  vécu  dans  un  temps  où  un  ecclésiastique, 
après  avoir  dicté  ses  dernières  volontés,  n'éprouvait 
d'autre  souci  que  celui  de  pourvoir  à  l'entretien  des  moi- 
neaux et  des  poules,  dont  la  compagnie  avait  charmé  ses 
loisirs  ?  Je  n'en  sais  rien.  Mais,  ne  lui  refusons  pas  la 
prière  qu'il  réclame  dans  son  épitaphe  : 

\  Gens  déçois  qui  par  cy  passez, 

N'oubliez  pas  les  trespassez, 
Et  vous,  qui  cest  escript  lirez, 
'.  Le  Pater  et  A  ve  direz. 

r   '  "^  Ch.  Urseau. 

^  Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  d'Avenières,  aux  portes  de  Laval. 
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Au  matin,  par  les  rues  droites,  indéfiniment  longues.  Les 
façades  sont  peintes,  couronnées  de  balustrades  et  percées  de 
larges  fenêtres  qu'épongent  les  chambrières  en  tablier  blanc 
et  mantille  noire.  Les  tramways  commencent  à  circuler.  Ils 
mènent  à  leurs  bureaux  des  employés  de  banque,  de  com- 
merce et  d'agences  maritimes.  Tramways  à  traction  ani- 
male, car  l'électricité  ne  peut  rien  ici  contre  le  bon  marché 
des  chevaux. 

A  l'angle  des  blocs  —  Montevideo,  comme  les  villes  amé- 
ricaines du  Nord,  est  taillée  en  blocs  —  les  agents  de  pohce 
montent  la  gard«  en  tunique  bleue  et  shako  ciré.  Sur  une 
place,  un  bataillon  de  chasseurs  fait  l'exercice  :  képi  blanc, 
tunique  gris  bleu,  pantalon  bouffant  serré  à  la  cheville  par 
des  molletières  blanches.  Troupes  de  parade  composées  de 
volontaires  bien  payés,  hommes  mûrs  et  enfants.  Elles 
manœuvrent  avec  une  précision  d'automates,  comme  des 
figurants  d'opéra.  Le  pays  en  est  fier.  Leurs  officiers  ne  les 
quittent  pas  d'une  semelle  ;  ils  doivent  tous  prendre  leurs 
repas  et  coucher  â  la  caserne.  Ceci,  en  vue  des  révolutions 
fréquentes. 

La  gare  est  un  temple  de  marbre  gris  dont  la  colonnade 
abrite  les  grands  hommes  de  la  RépubHque  orientale, 
presque  tous  généraux  ou  colonels.  Nous  montons  avec  nos 
chiens  —  la  chasse  étant  le  but  de  cette  promenade  —  dans 
un  wagon  de  seconde  et  dernière  classe,  en  compagnie 
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d'ouvriers  des  faubourgs,  d'estancieros  et  de  petits  mar- 
chands de  la  campagne. 

Le  train  quitte  la  ville  par  les  usines  et  les  entrepôts  du 
port.  A  gauche,  la  raffinerie  de  M.  V. . . ,  l'aimable  industriel 
français  qui  me  pilote.  Grand  chasseur,  il  m'a  courtoisement 
offert  une  partie  sur  son  domaine,  à  cent  kilomètres  de 
Montevideo. 

Aux  usines  succèdent  les  jardins  et  les  villas  du  passo 
Molino,  villas  de  toutes  couleurs  et  de  tous  styles.  Je  note  la 
légation  argentine,  en  gothique  bariolé  de  mauresque.  Les 
jardins  sont  d'Espagne,  avec  la  grâce  des  palmiers,  la  coquet- 
terie parfumée  des  orangers,  l'élan  gracile  des  eucalyptus,  le 
luxe  des  fleurs  autour  des  statues  blanches. 

Le  passo  del  Prado,  que  nous  contournons,  est  le  bois  de 
Boulogne  de  Montevideo.  Il  s'ouvre  par  une  odorante 
avenue  de  micocouliers  que  respectent  les  tramways  de  la 
banlieue.  Il  évoque  la  Provence  par  ses  arbres  verts,  ses 
pelouses  sèches,  ses  promenades  poussiéreuses  de  platanes  et 
de  palmiers.  De  spacieuses  terrasses,  des  rampes  à  balustres, 
des  ronds-points,  des  réverbères  et  des  kiosques  lui  font  une 
mine  de  casino.  En  semaine,  il  est  mort,  mais,  le  dimanche, 
s'anime  sur  les  5  heures,  au  défilé  d'équipages  où  les  belles 
orientales  exhibent  leurs  toilettes  criantes.  C'est  presque  le 
faste  de  Palermo,  à  Buenos-Ayres. 

Des  prairies  maintenant,  prairies  de  banlieue,  étroites  et 
closes,  gardées  par  des  maisonnettes  bourgeoises. 

Puis  les  clôtures  s'écartent,  les  maisons  deviennent  des 
chaumières,  les  troupeaux  se  disséminent.  De  larges  plants 
de  légumes,  des  vergers  en  fleurs  s'encadrent  encore  dans  les 
haies  de  chardons,  à  l'abri  des  eucalyptus.  Mais,  plus  loin,  la 
plaine  est  nue  ;  les  prairies  s'étendent,  des  saules  font  des 
oasis  au  bord  des  ruisseaux. 

Le  train  est  lent,  les  arrêts  sont  longs.  Mon  compagnon  en 
profite  pour  me  mettre  au  courant  de  ses  entreprises 
industrielles. 
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Voici  huit  ans  qu'il  est  en  Uruguay  avec  son  associé,  un 
ancien  officier  de  marine.  La  raffinerie  qu'ils  achetèrent 
luttait  péniblement  contre  une  rivale  allemande  richement 
installée.  Leur  habile  gestion  et  la  découverte  d'un  nouveau 
procédé  qui  supprime  tout  résidu  en  cristallisant  la  mélasse 
leur  permirent  de  remettre  l'usine  à  flot  et  de  se  rendre 
maîtres  du  marché.  La  raffinerie  allemande  dut  liquider. 
C'est  alors  que  M.  V. . .  acheta  l'estancia  où  nous  allons  \ 

Le  lieu  en  fut  laborieusement  choisi,  au  prix  de  longues 
chevauchées  dans  le  campo.  La  sucrerie  est  en  construction. 
Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  raffiner  du  sucre  importé  du 
Brésil  à  grands  frais  de  douanes  et  de  transport,  mais  d'en 
produire.  Le  sol  donne  les  briques  et  la  betterave  pour  la 
construction  et  l'alimentation  de  l'usine  ;  la  sierra  proche 
fournit  le  bois  et  la  chaux  ;  une  rivière  accessible  aux 
navires  de  haute  mer  permet  de  recevoir  et  d'expédier  direc- 
tement les  marchandises  ;  un  nombreux  bétail  est  employé 
aux  travaux  des  champs  et  à  l'alimentation  du  personnel. 
L'agréable  se  joint  à  l'utile  :  M.  V. . .  fait  courir  à  Palermo 
quelques  beaux  spécimens  de  ses  écuries  ;  la  chasse  est  abon- 
dante et  variée  ;  une  coquette  villa  s'édifiera  sur  la  plage,  à 
l'entrée  de  la  rivière. 

Et,  comme  j'admire  cette  belle  entreprise  : 

—  Elle  est  belle,  parce  que  rude,  cher  Monsieur.  Pas  plus 
ici  qu'ailleurs  les  alouettes  ne  tombent  du  ciel  rôties.  J'ai 
commencé  par  être  ouvrier.  Ma  pratique  du  métier  s'allie 
ainsi  à  la  science  de  mon  associé.  Je  n'ai  rien  hasardé.  C'est 
après  trois  ans  d'expérience  que  j'introduis  dans  ce  pays  la 
culture  de  la  betterave.  Mes  machines  me  coûtent  cher,  mais 
je  suis  sûr  de  leur  qualité  :  elles  viennent  de  France.  Notez 
que  la  concurrence  allemande,  supprimée  hier,  peut  renaître 
demain.  Chaque  jour,  des  demandes  d'emplois  me  sont 


'  L'estancia  de  TUruguay  ou  de  1*  Argentine,  comme  la  fazenda  du 
Brésil,  est  la  propriété  agricole  d'exploitation. 
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adressées  par  des  gens  qui  ne  sont  que  des  espions.  L'indus- 
trie, quand  il  faut  la  créer  dans  un  pays  neuf,  exige  une 
connaissance  approfondie  des  lieux,  une  énergie  soutenue, 
beaucoup  de  prudence  jointe  à  beaucoup  d'audace. 

Mais  regardez  ce  paso  : 

Joli  paysage,  et  rare  :  une  vallée  inattendue  déprime  la 
plaine  ;  une  rivière  y  dort  dans  les  saules,  les  chênes  verts  et 
les  eucalyptus.  Au  milieu  du  gué  ou  paso,  une  voiture  est 
arrêtée,  sorte  d'omnibus  attelé  de  cinq  chevaux.  A  cinquante 
mètres  en  avant,  un  cavalier  tâte  le  fond.  Une  longe  le  rat- 
tache à  l'attelage  qui,  de  lui-même,  suivra  la  voie  indiquée. 

Après  deux  heures  de  route,  nous  laissons  notre  train  filer 
sur  Minas  et  prenons  une  petite  ligne  française  qui  se  rap- 
proche de  la  mer. 

La  station,  une  maisonnette  en  briques  collée  à  un  hangar, 
est  toute  seule  dans  la  prairie,  avec  une  auberge  italienne. 
On  attelle  au  train  deux  wagons  chargés  de  machines  agri- 
coles destinées  à  l'estancia  de  M.  V. . . 

Maintenant,  c'est  l'indéfinie  prairie  verte,  vallonnée 
comme  une  mer  houleuse,  sans  un  arbre ,  pafois  rayée  de 
clôtures  en  fil  de  fer.  Les  troupeaux  disséminés  y  font  mille 
petites  taches  noires  et  blanches. 

Quelquefois,  à  l'abri  d'un  mamelon,  un  rancho,  la  masure 
du  paysan,  bâtie  en  mottes  de  terre  et  couverte  d'un  toit  de 
chaume  que  pressent  des  pierres  plates,  en  vue  du  pampero, 
le  grand  vent  qui  s'abat  des  Cordillères.  Pas  de  fenêtres  ; 
deux  portes  vis-à-vis,  dont  une  seule  est  ouverte  selon  la 
direction  du  vent,  Le  foyer  en  plein  air.  Des  chevaux  au 
piquet. 

On  ne  voit  personne  à  pied.  Tout  ce  qui  va  par  la  prairie  a 
quatre  pattes  ou  les  emprunte. 

Par  hasard,  à  l'horizon,  un  point  blanc  désigne  une 
estancia.  Un  gros  troupeau  de  bœufs  s'achemine  vers 
Montevideo.  Un  cavalier  voltige  derrière  eux,  pousse  les 
traînards  et  quelquefois  se  porte  en  avant  pour  redresser  la 
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route.  Les  voici  qui  traversent    la    voie.  Le  train  doit 
stopper. 

Plus  loin,  un  coup  de  sifflet  prolongé.  On  ralentit. . .  et  on 
repart.  C'est  un  bœuf  qui  ne  s'est  pas  dérangé.  Le  chasse- 
pierres  de  la  locomotive  l'a  bousculé  et  roulé  en  bas  du 
remblai.  Il  agite  ses  pattes  dans  le  vide,  se  redresse  d'un 
effort  brusque  et,  placide,  se  met  à  brouter. 

Nous  longeons  un  marais.  A  perte  de  vue,  des  joncs  héris- 
sés et  des  flaques  luisantes.  Des  vols  de  canards  et  de  sar- 
celles s'enlèvent  à  notre  passage.  L'eau,  très  loin,  est  poin- 
tillée  de  noir.  Et  des  marabouts,  des  macreuses,  des  hérons* 
Une  bande  d'oies  sauvages  lisse  ses  plumes  sur  la  berge.  Des 
cygnes  s'enfuient  horizontalement,  le  cou  tendu,  avec  un 
lourd  et  solennel  battement  d'ailes  :  des  blancs,  des  noirs, 
des  gris  à  col  noir.  Des  cigognes  se  promènent  avec  des  airs 
pinces,  en  levant  haut  la  patte.  Sur  l'herbe,  des  couples  de 
gros  dindons,  graves  et  compassés.  Et  voici,  le  long  de  la 
voie,  des  autruches.  Elles  trottent  à  longues  enjambées,  leur 
petite  tête  retournée  par  derrière. 

Pendant  deux  heures,  c'est  ainsi,  la  plaine  infinie,  les 
marais  giboyeux,  les  troupeaux  éparpillés  et,  là-bas,  vers  la 
mer,  les  dunes  blanchâtres. 

Devant  nous,  une  sierra  s'estompe,  en  bleu  gris,  sur  le  bleu 
pâle  du  ciel. 

M.  V. . .  me  montre  la  clôture  de  son  domaine.  La  gare 
terminus  est  au  centre. 

Pied  à  terre.  Des  chevaux  nous  attendent,  amenés  par  le 
majordome  de  l'estancia  et  le  chasseur. 

Le  majordome,  un  gros  Alsacien,  la  tête  en  tronc  de  cône, 
la  face  élargie  sur  la  ligne  des  pommettes,  le  cou  épais  et 
plissé  en  accordéon,  le  teint  rouge  brique,  des  lunettes  sur 
son  petit  nez  bourgeonné,  porte  une  large  ceinture  sous  sa 
veste  et  le  pantalon  bouffant  des  gauchos. 

Le  chasseur,  un  indigène  de  haute  taille,  barbe  noire  et 
gros  sourcils,  a  le  fusil  en  bandouillère,  une  longue  lame  à  la 
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ceinture  et  les  pieds  chaussés  de  peau  de  bœuf.  Son  adresse  à 
la  chasse  lui  vaut  son  nom. 

Tous  deux  me  disent  bonjour  et  me  tendent  la  main.  Le 
chasseur  se  charge  de  nos  paquets  et  prend  les  devants. 

La  route  est  une  large  bande  de  terre  nue  où  l'on  choisit 
son  frayé.  Derrière  une  petite  côte,  Testancia  apparaît.  Sur 
un  mamelon  ceint  d'un  ruisseau,  c'est  un  rez-de-chaussée  à 
deux  ailes,  surmonté  d'un  pavillon  central  et  flanqué  de 
masures  en  terre,  qui  sont  les  servitudes.  Une  touffe  d'euca- 
lyptus fait  un  fond  léger  et  mouvant. 

A  la  barrière,  un  paysan,  semble-t-îl,  s'avance  vers  nous  ; 
une  figure  jeune  dont  le  blond  a  roussi,  un  costume  de 
velours  jaune  à  côtes.  C'est  le  cousin  de  M.  V. . . ,  l'agronome 
de  l'estancia.  Il  met  l'industriel  au  courant  des  affaires.  La 
construction  de  la  fabrique  avance  à  souhait.  On  continue  à 
semer  des  betteraves  en  pépinière.  La  propriété  s'est  accrue 
de  deux  mille  hectares  et  de  trois  cents  bœufs. 

L'estancia  est  rustique.  Au  milieu  de  la  cour,  un  puits,  un 
poulailler  et  un  fromager.  L'herbe,  piétinée  par  les  animaux, 
pousse  jusqu'au  seuil  de  l'habitation  où  les  poules  viennent 
becqueter.  C'est  le  côte  à  côte  de  l'homme  et  des  bêtes. 

Mon  hôte  pousse  une  porte.  Ce  sera  ma  chambre  :  une 
grande  pièce  nue  où  grimpe  une  échelle  de  grenier  ;  un 
bahut,  un  lit  de  camp  et  un  escabeau. 

Et  voici  la  poésie  de  la  maison.  Le  majordome  me  présente 
à  sa  femme  et  à  sa  belle-sœur,  deux  Italiennes  nées  en 
Uruguay. 

Jeunes  et  jolies,  d'un  type  très  pur,  les  yeux  grands  et 
noirs,  les  cheveux  lourds,  dressés  à  la  mode  napolitaine,  un 
sourire  d'accueil  aux  lèvres.  Tout  de  suite,  elles  me  tendent 
la  main  et  commencent  à  causer. 

Un  vieux  buffet,  une  machine  à  coudre  et  un  porte- 
manteaux meublent  la  salle  où  le  déjeuner  nous  attend.  Les 
jeunes  femmes  le  prennent  avec  nous,  tout  en  faisant  le 
service. 
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K  Pépita  !  »  appelle  doucement  le  majordome.  Et  la 
jeune  fille  se  lève,  va  tirer  le  vin  et  puiser  l'eau.  Elle  coupe  le 
pain  qu'elle  offre  avec  grâce  du  bout  des  doigts.  Maria  fait 
passer  les  plats.  Et  elles  causent  avec  la  vivacité  bruyante, 
la  franche  galté  des  méridionales. 

Un  vin  noir  du  Chili  arrose  Yassolado  \ 

Simplicité  paysanne,  joie  de  vivre  au  grand  air,  dans  un 
lai^e  horizon,  sans  autre  souci  qu'un  travail  libre,  sain  et 
rémunérateur. 

L'après-midi  est  tiède  et  lumineuse^ 

L'estancia  blanche,  sur  son  vert  mamelon,  dans  les  euca- 
lyptus aux  reflets  d'argent,  avec,  au  fond,  la  sierra  grise  et 
pelée,  semble,  sous  ce  ciel  d'azur,  une  villa  méditerranéenne 
au  pied  de  l'Esterel.  Mais  la  prairie  est  normande  dans  les 
dépressions  humides,  où  l'herbe  se  fonce,  où  les  troupeaux 
s'assemblent. 

En  chasse,  avec  deux  pointers  de  race,  par  la  grande 
houle  verte. 

Des  herbes  folles,  des  pacages  piétines,  des  roseraies 
boueuses,  des  ruisseaux  flâneurs,  des  nappes  d'eau  brodées 
de  nénuphars  et  plissées.  Quelques  perdreaux  et  toiu'te- 
relles  ;  beaucoup  de  pecco  Colorado,  sorte  de  grives  à  poitrine 
rouge  ;  des  martinettes,  gros  faisans  à  queue  courte,  des 
bécassines  royales,  des  pluviers,  des  vanneaux  armés,  des 
canards,  surtout  des  canards  :  ils  passent  par  bandes  indéfi- 
niment renouvelées. 

, .  .Le  plaisir  de  l'affût  dans  les  joncs,  l'oreille  tendue,  des 
approches  rampantes,  des  longues  poses  où  l'on  perçoit  les 
mille  voix  éparses  de  la  prairie,  des  surprises  où  les  fusils 
partent  tout  seuls. 

. .  .Les  marais  chantent. . .  Des  beuglements  lointains. . . 
Un  galop  sourd,  grandissant. 

^  Plat  national,  fait  de  côtes  de  bœuf  bouillies. 
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Un  cavalier  passe  près  de  nous,  salue  d'un  bueno  tarde. 
C'est  un  employé  de  Testancia  qui  cherche  le  bétail  crevé 
pour  le  dépouiller  :  ronde  quotidienne. 

Le  chasseur,  avec  son  flair  d'homme  de  la  prairie,  devine 
le  gibier.  Son  fusil  à  piston  fait  merveilles.  Il  emploie  comme 
plomb  des  cailloux,  comme  bourre  des  têtes  de  chardons.  11 
a'des  attitudes  d'Indien  glissant  dans  les  herbes.  Dans  l'eau, 
il  disparaît  presque. 

Là-bas,  immobiles,  deux  cavaliers  pour  un  cheval.  Ils 
attendent,  au  bord  du  marais,  M.  V. . .  qui  leur  a  fait  signe 
de  s'arrêter.  C'est  un  ménage  de  rancheros  que  mon  hôte  a 
fait  venir  pour  leur  confier  sa  basse-cour. 

Ils  ont  l'air  indifférents  et  lassés.  Sans  doute,  ils  trottent 
depuis  le  matin.  J'aurais  aimé  trouver  plus  d'ardeur  chez 
les  descendants  des  premiers  aventuriers  de  la  pampa. 

Le  jour  baisse.  Encore  une  marche  glissée  dans  les  joncs 
pour  surprendre  un  couple  de  canards  royaux.  Le  chasseur, 
en  observation  sur  un  poteau,  nous  dirige  par  signes.  Sa 
haute  silhouette  grise,  figée  dans  un  geste  indicateur, 
s'enlève  sur  le  ciel  orange  comme  un  arbre  dépouillé. 

Quelques  perdrix  encore  partent  sous  nos  pieds.  Des 
chouettes  criardes  poursuivent  les  chiens  qui  ont  dérangé 
leur  couvée.  Deux  vanneaux  armés  s'obstinent  à  nous  filer. 
Le  chasseur,  dans  la  pénombre,  tire  au  posé  des  bécassines 
invisibles. 

C'est  lentement  le  soir.  Sur  l'herbe  rase,  enluminée  d'or, 
où  les  chardons  lèvent  la  tête,  nos  ombres  indéfiniment 
allongées  s'effacent.  La  prairie  s'élargit  encore  du  recul  de 
l'horizon  dans  la  confusion  crépusculaire.  Une  carcasse  de 
cheval  ouvre  en  un  large  bâillement  le  rictus  livide  de  ses 
côtes  blanches.  Une  clôture  de  piquets  s'enfuit  dans  l'ombre 
comme  une  chaîne  d'esclaves  faméliques. 

Les  herbes  frissonnent.  Une  brise  s'est  levée,  qui  sent  bon 
la  terre  mouillée,  la  mousse  grasse  et  l'étable.  En  fraîchis- 
sant, elle  apporte  une  odeur  sèche  d'encens. 
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Chaque  soir,  ainsi,  la  brise  de  la  sierra  descend  avec  le 
parfum  des  térébinthes. 

L'estancia  pâlit.  Les  reflets  roses  s'attardent  sur  la 
montagne. 

. .  .Marche  aux  étoiles.  Voici  le  rancho  du  chasseur,  une 
case  en  jonc  dans  un  bouquet  de  chênes  verts.  Sa  femme, 
sur  le  seuil,  pile  le  maïs  dans  un  tronc  d'arbre,  à  la  manière 
des  négresses  du  Sénégal.  Ses  enfants  accourent.  Il  les 
embrasse  tous,  les  garçons  d'abord.  Et  il  nous  rejoint  pour 
vider  à  la  maison  son  carnier  et  un  verre  de  vin. 

Dans  la  salle  tiède  où  déjà  fume  la  soupe  sur  la  nappe 
lumineuse,  c'est  l'attente  douce  des  femmes.  J'ai  la  vision 
claire  des  foyers  bien  tenus,  où  le  travailleur  qui  a  fini  sa 
journée  retrouve  l'accueil  aimant  de  sa  compagne  et  le 
joyeux  réconfort  de  la  table  servie.  Qu'importe  le  dur 
labeur  des  champs  ou  de  l'usine  si  l'épouse  est  bonne  ména- 
gère !  C'est  doux,  au  cours  d'un  long  voyage,  de  trouver  un 
peu  d'intimité  sous  un  toit  ami.  Dans  ce  logis  perdu,  il  me 
suffît,  pour  évoquer  la  maison  lointaine  et  la  famille  absente, 
de  respirer  l'odeur  familière  du  lard  au  choux.  Ma  pensée, 
d'un  vol,  va  s'abriter  sous  les  solives  en  châtaignier  des 
fermes  de  chez  nous,  où  j'appris  à  aimer  la  vie  des 
champs. 

Mais  il  faut  rire.  Le  vin  du  Chili  est  là,  qui  excite  la  grosse 
gaîté  du  majordome  et  réveille  chez  le  jeune  agronome  les 
souvenirs  du  quartier  latin.  Maria  et  Pépita  jettent  des  rires 
clairs.  Les  hôtes  sont  rares,  à  l'estancia.  On  y  rit  entre  soi, 
dans  les  mêmes  idées,  sans  varier  les  plaisirs  ni  les  travaux. 
Un  étranger,  c'est  une  précieuse  distraction  et  une  rare 
curiosité.  Ainsi  s'explique  ce  rien  de  coquetterie  qui  brille 
dans  la  conversation  des  deux  jeunes  femmes  et  le  plaisir 
qu'elles  prennent  à  mes  récits  d'Europe.  Je  vante  Naples, 
leur  patrie  qu'elles  ne  connaissent  pas,  où  je  me  souviens 
qu'un  soir,  un  soir  d'Italie  sentimentale  et  artiste,  ce  furent 
dans  la  baie  des  vols  légers  de  barques  falottes  ;  et  des 
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mélodies  traînèrent  sur  l'eau  vermeille.  Les  Napolitaines 
souhaitaient  la  bienvenue  à  une  frégate  française. 

Quand  ces  dames  ont  desservi,  elles  font  avec  nous  un 
tour  aux  étoiles  sous  les  eucalyptus,  puis,  la  prière  com- 
mune, dite  en  italien  par  Pépita,  qui  confesse  avoir  oublié 
celle  que  lui  apprirent  les  sœurs  françaises  de  Montevideo. 

Réveil  à  5  heures.  Dehors,  un  air  vif  qui  gonfle  d'aise  les 
poumons.  Un  peu  de  toilette  autour  du  puits  où  chacun  tire 
son  seau.  Pour  déjeuner,  une  tasse  de  café  et  un  large  bol  de 
lait  crémeux. 

Je  regarde  seller  les  chevaux  qui  vont  nous  mener  au 
chantier  de  l'usine  et  à  la  chasse. 

On  jette  sur  le  poil  une  couverture  de  laine  et  deux  pièces 
de  cuir  souple  ;  on  passe  la  sous-ventrière  et,  sur  une  selle 
bien  rembourrée,  on  étend  encore  une  couverture  dont  le 
cavaHer  s'enveloppera  les  jambes.  Ce  n'est  pas  très  sport, 
mais  confortable.  On  peut  chevaucher  ainsi  plusieurs  jours 
sans  fatigue  et  passer  les  nuits  à  la  belle  étoile,  roulé  dans 
le  puncho,  la  selle  en  guise  d'oreiller. 

Les  chevaux  du  campo,  m'explique  le  majordome, 
commencent  à  travailler  vers  l'âge  de  dix-huit  mois.  Le 
dressage  n'est  pas  compliqué.  Il  consiste  à  mettre  une  selle 
sur  le  dos  de  l'animal,  un  gancho  sur  la  selle,  et  à  cingler  d'un 
bon  coup  de  fouet  les  jarrets  du  poney.  En  quinze  jours,  on 
obtient  une  bête  très  douce,  qui  accepte  la  bride  et  la  selle  et 
se  laisse  docilement  conduire.  C'est  le  procédé  employé  pour 
une  race  analogue,  les  basutos  du  Transvaal.Les  chevaux  de 
la  prairie  ont  bonne  corne  et  ne  sont  jamais  ferrés.  Ils 
conservent  les  allures  naturelles,  le  pas  et  le  galop.  Les 
ambleurs  sont  rares  et  très  recherchés,  car  l'amble  permet  de 
fournir  de  longues  étapes  sans  fatigue. 

Nous  traversons  le  corral  où  l'on  marque  le  bétail,  car 
chaque  propriétaire  a  son  signe.  C'est  un  clos  en  forme  de  V 
qui  se  reserre  en  un  couloir  étroit  où  les  bêtes  s'engagent, 
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une  à  une,  poussées  en  masse  par  les  gâuchos  à  cheval, 
armés  de  fouets.  Un  homme,  au  passage,  les  marque  d'un 
fer  rouge.  S'il  y  en  a  peu,  on  les  lasse  par  les  pattes,  devant  et 
derrière.  La  bête  tombe  et  ne  peut  plus  bouger.  C'est  aussi 
par  un  corral  qu'on  introduit  le  bétail  dans  les  grands 
saladeros.  J'ai  vu  ceux  du  Serro  à  Montevideo,  où  l'on  abat 
quarante  mille  têtes  par  an.  Le  directeur  d'un  de  ces  éta- 
blissements, un  Français  encore  jeune,  a  eu  le  temps  d'être 
trois  fois  ruiné  et  trois  fois  millionnaire. 

Un  très  bel  étalon,  pur-sang  anglais,  gambade  dans  le  clos. 
On  va  le  lasser  pour  le  rentrer  à  l'écurie. 

Le  gaucho  dispose  son  nœud  coulant,  court  au  cheval, 
d'un  geste  large  fait  tournoyer  le  lasso,  le  lance  et,  par  un 
brusque  demi-tour,  s'arc-boute. . .  L'animal  pris  au  col  se 
laisse  tranquillement  conduire. 

—  Ce  cheval  m'a  gagné  un  prix  aux  courses  de  Palermo, 
dit  M.  V. . .  Il  était  le  favori  du  grand  journal  de  Buenos- 
Ayres,  La  Prenzay  qui  fit  jouer  sa  sirène  pour  annoncer  le 
gagnant.  Or  cette  sirène,  chaque  fois  qu'elle  joue,  coûte  au 
journal  deux  mille  francs  d'amende. 

Et  il  m'entretient  du  merveilleux  développement  de  la 
capitale  argentine,  ville  affairée  et  élégante,  où  la  race  latine 
s'affirme  aussi  experte  en  business  qu'intelligente  en  art. 

Nous  arrivons  au  chantier  qui  déchire  la  prairie.  Les  murs 
sortent  du  sol.  Tous  les  matériaux  sont  pris  sur  le  domaine. 
Les  chevaux,  dans  une  fosse,  pétrissent  l'argile  des  briques. 

Autour  de  l'usine,  les  semis.  Dans  le  champ  labouré  et 
hersé,  un  semoir  mécanique,  attelé  d'une  paire  de  bœufs, 
reprend  haleine.  Nous  sommes  au  printemps  et  l'on  sème  les 
betteraves  en  pépinières.  Dans  un  mois,  on  repiquera  les 
plants  sur  deux  mille  hectares. 

Les  indigènes  employés  à  la  culture  ne  sont  pas  payés, 
mais  seulement  logés  et  nourris,  à  raison  d'une  cabane  par 
famille  et  d'un  kilogramme  de  viande  par  jour  ;  et  il  paraît 
qu'on  leur  fait  une  grâce  en  les  embauchant.  Quant  aux 
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ouvriers  de  la  fabrique,  ce  sont  tous  des  émigrants  français. 
M.  V...  écarte  les  étrangers,  surtout  les  Allemands  :  les 
apprentis  d'aujourd'hui  sont  les  concurrents  de  demain. 

...  De  nouveau  la  prairie,  où  nous  galopons  à  grandes 
foulées. 

Le  majordome  nous  conduit  à  une  fondrière  où  cinq 
paires  de  chevaux  s'évertuent  à  retirer  un  bœuf  engagé 
jusqu'aux  côtes,  accident  fréquent.  Un  autre  danger  pour  le 
bétail,  ce  sont  les  maraudeurs,  qui  passent  par  bandes  de 
cinq  ou  six.  Dix  minutes  leur  suflRsent  pour  lasser  un  bœuf, 
l'assommer  et  le  dépecer. 

Arrivés  à  la  rivière  Solis,  nous  laissons  nos  montures  sur 
la  berge,  une  entrave  aux  pieds  de  devant.  Une  barque  mise 
à  flot  nous  transporte  sur  l'autre  rive.  Le  chasseur  passe  à 
gué  avec  son  cheval  et  un  petit  chariot  à  gibier,  attelé  par  un 
brancard  unique  au  côté  de  la  selle. 

La  brise,  les  poissons  et  les  canards  troublent  le  sommeil 
de  l'eau  lourde  qui  bave  son  écume  jaune  sur  la  vase  des 
berges.  Le  lieu  est  sauvage,  couvert  de  brousses  clairsemées 
où  stagnent  des  marais.  Nous  y  trouvons  des  dindons  armés, 
des  cigognes,  des  cygnes  et  des  chevreuils.  Un  puma  nous  a 
échappé,  surgi  brusquement  d'un  buisson.  Familiers  de  la 
sierra,  ils  sont  rares  dans  la  plaine. 

Nous  suivons  une  piste  d'autruches,  quand  un  troupeau 
de  bœufs  qui  nous  épiait  vient  barrer  le  passage.  Un  autre 
arrive.  Et  en  voici  qui  accourent  de  plusieurs  côtés, 
qui  se  rejoignent  et  fondent  sur  nous  en  charge  de  cavalerie. 
A  dix  mètres,  la  foule  s'arrête,  les  mufles  tendus.  Nous  nous 
en  allons  :  ils  emboîtent  le  pas.  Nous  brandissons  nos  fusils^: 
quelques-uns  se  détournent,  mais  ils  se  heurtent  aux  rangs 
pressés  qui  les  suivent. 

Le  chasseur  fait  signe  qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  Nous  rega- 
gnons la  rivière,  obstinément  escortés  par  la  multitude 
silencieuse. 

Au  moment  de  sauter  dans  la  barque,  je  m'amuse  à  lancer 
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un  caillou  sur  un  museau.  Mal  m'en  a  pris.  La  bête  fond  sur 
moi,  cornes  basses. 

J'ai  très  net  le  sentiment  d'un  choc  inévitable,  et  c'est  un 
instant  d'angoisse. 

«  Couchez-vous  » ,  me  crie-t-on. 

J'obéis. . .  une  haleine  chaude  passe  sur  mon  front. . .  un 
attouchement  visqueux...  un  mugissement;  les  pas 
s'éloignent. 

Je  me  lève  d'un  bond  et  cours  à  la  barque. 

Faut-il  rire?  Oui,  M.  V. . .  m'en  donne  l'exemple.  Je  le 
remercie  du  bon  conseil  qui  m'a  sauvé. 

<(  Conseil  d'expérience,  fait-il  ;  les  bœufs  de  la  prairie 
respectent  toujours  un  corps  couché.  » 

Tout  de  même,  j'ai  eu  un  peu  peur. 

Il  faut  se  contenter  d'une  petite  chasse  au  marais  comme 
la  veille.  Pas  d'autres  incidents  que  la  rencontre  de  quelques 
reptiles  :  un  serpent  à  sonnettes,  le  plus  dangereux  de  tous, 
de  petits  serpents  corail,  qui  ont  la  couleur  de  lem*  nom,  et 
une  vipère  cruz,  d'un  beau  velours  noir  à  fihgranes  d'or.  Le 
corail,  très  répandu  en  Uruguay,  tue  les  bœufs  et  les  che- 
vaux, mais  les  indigènes  lui  opposent  un  remède  efficace, 
tiré  des  herbes.  Ce  petit  serpent  est  très  craintif  et  ne  mord 
que  par  la  chaleur. 

Les  chevaux,  laissés  au  bord  delà  rivière,  nous  ramènent  à 
l'estancia. 

Dans  la  cour,  des  seaux  d'eau  fraîche  sont  préparés  pour 
nos  ablutions.  DéUcate  pensée  de  M"«  Pépita. 

Déjeuner  du  départ,  dont  le  gibier  de  la  veille  fait  presque 
tous  les  frais.  Un  agnelet  est  découpé  sur  la  table.  Le  vin  du 
Chili  verse  une  joie  contenue  qui  éclate  au  dessert  avec  le 
Champagne. 

Du  Champagne  ici  !  La  volaille  qui  picore  sous  la  table 
s'enfuit  éperdue.  Mais  les  grands  yeux  noirs  des  ItaUennes 
brillent  davantage. 

Il  est  l'heure  de  partir.  Le  chasseur  est  en  selle,  avec  un 
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gros  sac  de  gibier.  J'adresse  à  mes  hôtes  un  reconnaissant 
adieu  et  j'enlève  mon  cheval,  emportant  la  vision  dernière  de 
l'estancia  et  de  ses  habitants  :  la  silhouette  urbaine  de 
l'industriel  et  son  cousin  en  gilet  de  travail,  l'Alsacien  dans 
sa  culotte  bouffante,  les  deux  Italiennes  dont  s'échafaude  la 
coiffure  noire. 

Est-ce  bien  un  adieu  définitif? 

De  retour  en  Europe,  n'aurai-je  pas,  quelque  soir,  en 
rentrant  du  bureau,  la  nostalgie  des  étendues  libres  de 
là-bas  et  de  l'estancia  solitaire?  Vers  les  exotismes  lointains, 
vers  les  beautés  neuves  dont  Dieu  a  semé  le  monde,  en  quête 
d'un  labeur  plus  productif,  plus  libre  et  plus  fort,  peut-être 
reprendrai-je  ma  course.  Et  pourquoi  tant  de  jeunes  Fran- 
çais à  qui  vient  ce  désir  restent-ils  dans  l'ornière?  Non  qu'il 
s'agisse  de  déserter  son  pays,  surtout  au  moment  d'une  crise, 
mais  d'aller  lui  chercher  ce  qui  lui  manque  le  plus  :  l'intelli- 
gence de  la  liberté  et  l'énergie  du  vouloir. 

Le  train  fuit.  L'estancia  est  rentrée  sous  terre.  Notre 
terrain  de  chasse  glisse  le  long  de  la  voie.  Les  troupeaux, 
là-bas,  et  les  marais  et  les  dunes  défilent  lentement.  Un 
reflet  de  soleil  m'éblouit  :  la  rivière  Solis  s'étale...  et  se 
replie.  Elle  n'est  plus  qu'un  ruban  d'or...  une  ligne.  La 
prairie,  uniformément  verte. 

Dans  l'est,  la  sierra  bleue  s'efface. 

J.    DE    LA   BOULAYE. 
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L^ORDRE    DU    CROISSANT 

CRÉÉ    PAR    RENÉ    D'ANJOU 


A  la  mémoire  du  bon^  roi  René  d'Anjou',»  le  modèle  des 
«  chevaliers,  le  dernier  des  troubadours,  le  glorieux  paladin 
a  de  la  grande  lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre,  l'intré- 
a  pide  compagnon  de  Jeanne  d'Arc  »,  demeuré  si  populaire 
en  Anjou  et  en  Provence,  reste  attachée  la  création  d'un 
ordre  de  chevalerie  très  spécial,  qui  subit  des  vicissitudes,  ne 
jouit  que  d'une  éphémère  durée,  mais  dans  les  statuts  duquel 
se  révèlent  les  généreuses  et  nobles  pensées  de  fraternité 
chrétienne  dont  était  pénétré  l'esprit  de  ce  prince  valeureux, 
à  la  nature  à  la  fois  bouillante,  poétique,  miséricordieuse  et 
magnifiquement  chevaleresque. 

«  Le  caractère  et  les  idées  du  roi  René,  a  fait  justement 
«  observer  M.  Lecoy  de  la  Marche,  se  reflètent  admirable- 
a  ment  dans  une  institution  à  la  fois  militaire  et  religieuse, 
a  par  laquelle  il  semble  avoir  voulu  à  la  fois  réveiller  et 
«  vivifier  la  Chevalerie  expirante.  » 

^  «  L'on  ne  se  doit  esmerveiller  si  les  Angevins  eurent  grand 
«  regret  et  tristesse  de  le  voir  s'absenter  d'eulx,  raconte,  en  parlant 
«  du  roi  René  quittant  l'Anjou  pour  la  Provence,  le  naïf  chroni- 
«  queur  Bourdigné  ;  car  ils  perdaient  leur  joye,  support  et  bonne 
«  fortune,  et,  pour  conclusion,  oncques  prince  n'aymatant  subjectz 
«  qu'il  aymoit  les  siens,  et  ne  fut  pareillement  mieulx  aimé.   » 

*  Roi  de  Naples,  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  d'Aragon,  duc 
d'Anjou,  de  Lorraine  et  de  Bar,  comte  de  Provence,  sénateur  du 
Croissant,  fils  de  Louis  II,  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  et  de  Yolande 
d'Aragon  ;  né  à  Angers,  16  janvier  1409  ;  mort  à  Aix,  10  juillet  1480 . 
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Certains  auteurs  donnent  comme  date  de  la  fondation  de 
l'ordre  du  Croissant  l'année  1464  ;  mais  il  semble  qu'il  y  ait 
lieu  de  la  faire  remonter  à  1448  S  soit  une  année  après  la 
célébration  du  célèbre  tournoi,  le  Pas  de  la  Bergère,  à  Ta- 
rascon,  que  devait  suivre  la  glorieuse  campagne  de  Nor- 
mandie contre  les  Anglais,  cinq  ans  avant  la  mort  de  «  sa 
loyalle  compaigne»,  la  reine  Isabelle-,  que  René  pleura  d'une 
douleur  inconsolable,  au  point  «  qu'il  en  cuyda  bien  mour- 
rir  »,  mais  que  devait  supplanter  l'année  suivante,  dans  son 
fragile  souvenir,  l'amour  de  la  tendre  Jeanne  de  LavaP. 

On  s'est  demandé  d'où  était  venue  à  René  d'Anjou  l'idée 
de  cet  ordre  que  ce  prince  institua  vingt-et-un  ans  avant 
celui  de  Saint-Michel,  fondé  à  Amboise  par  Louis  XI  en 
1469.  D'après  Claude  Ménard,  le  héros  l'aurait  empruntée  à 
l'ordre  du  Navire,  dit  d'  «  Outre-Mer  et  du  Double-Crois- 
sant \  »  Il  est  possible  que  l'établissement  de  la  Toison-d'Or\ 
qui  était  née,  en  quelque  sorte,  sous  ses  yeux,  à  la  cour  de 
Bourgogne,  ait  suggéré  cette  pensée  au  roi  de  Sicile,  duc 
d'Anjou.  En  tout  cas,  l'emblème  du  Croissant  révèle  mani- 

*  Les  statuts  de  Tordre  du  Croissant  portent  la  date  du 
11  août  1448  ;  Cèles  tin  Port,  dans  sa  Notice  sur  René  cT  An/ou, 
indique  aussi  cette  date. 

■  Fille  aînée  et  héritière  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine,  et  de 
Marguerite  de  Lorraine  ;  fiancée  le  20  mars  1419  (par  traité), 
mariée  le  24  octobre  1420,  à  Nancy,  et  morte  à  Angers,  le 
28  février  1453. 

'  Fille  de  Guy  XIV,  comte  de  Laval,  et  d'Isabelle  de  Bretagne, 
née  en  1434,  mariée  le  10  septembre  1454,  à  Angers,  et  décédée 
en  1498. 

*  Fondé  par  saint  Louis,  en  1269,  dans  le  but  de  récompenser 
les  seigneurs  qui  avaient  guerroyé  avec  lui  en  Palestine.  La  marque 
distinctive  de  cet  ordre,  qui  ne  survécut  pas  à  Louis  IX,  était  un 
collier  de  doubles  croissants  et  de  doubles  coquilles  entrelacés,  au 
bas  duquel  était  suspendu  un  médaillon  représentant  un  navire 
sur  les  flots. 

*  Instituée  à  Bruges,  en  1430,  par  Philippe  II,  duc  de  Bourgogne, 
et  de  Flandre,  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  André, 
pour  conserver  le  souvenir  de  son  mariage  avec  Isabelle  de  Por- 
tugal. 
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festement  les  goûts  de  ce  prince,  portant  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem,  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'Orient. 

«  On  découvre,  dit  M.  Emile  Perrier\  enlisant  les  statuts 
«  de  René  d'Anjou,  que  la  pensée  de  ce  prince  était  aussi 
«  d'établir  une  nouvelle  fraternité  d'armes,  si  touchante 
«  jadis,  lorsqu'elle  existait  entre  saint  Louis  et  Hugues 
«  de  Bourbon,  Clisson  et  Du  Guesclin,  «  jurant  de  se  secou- 
«  rir  de  leur  personne  contre  tout  ce  qui  peut  vivre  et 
«  mourir,  ei  ne  se  séparant  qu'avec  une  moult  dure  répar- 
«  tie  ».  Liens  sacrés  et  indissolubles  qui,  confondant  les 
«  noms  de  ces  héros  et  leur  intrépidité,  les  portaient  à  braver 
«  l'esclavage,  les  tortures  et  la  mort.  Toutefois,  ce  n'était 
«  point  par  l'obligation  de  se  donner,  pour  gage  de  leur  foi 
•  mutuelle,  un  cœur  d'or,  une  chaîne,  un  anneau,  de  mêler 
«  leur  sang  dans  une  coupe  de  vin  circulant  à  la  ronde,  de 
«  baiser  ensemble  la  paix  présentée  aux  fidèles  pendant  la 
«  messe,  ou  de  recevoir  en  même  temps  la  communion,  que 
«  René  avait  l'espoir  de  renouveler  ces  amitiés  durables. 
«  L'âge  d'or  des  temps  héroïques  avait  disparu  sans 
«  retour  !  » 

Où  ont  été  institués  les  statuts  de  l'ordre  du  Croissant? 
La  fondation  en  aurait  eu  heu  au  manoir  de  Reculée*, rési- 
dence de  prédilection  de  René  d'Anjou,  appelé  longtemps 
Y  Ermitage  des  Chevaliers  de  Los,  d'après  Hiret'  ;  mais 
l'historien  Lecoy  de  la  Marche  déclare  sans  hésitation 
que  cette  institution  chevaleresque  a  été  établie  en  Pro- 
vence, où  le  roi  de  Sicile  résidait  alors*,  et  non  à  Angers. 

'  Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France,  année  1906. 

*  René  d'Anjou  se  plut  à  embelhr  ou  à  reconstruire  nombre  de 
gentils  castels,  comme  en  Recuite,  à  une  lieue  d'Angers,  à  Ghanzé, 
Rivettes,  Les  Ponts-de-Gé,  Ëpluchard,  Baugé,  Launay,  La  Ménitré, 
manoirs  ou  châteaux,  dont  la  tradition  lui  a  même  attribué  en  partie 
la  décoration. 

*  Antiquités  d'Anjou,  p.  376. 

^  «  De  février  1447  à  juillet  1449,  il  (René  d'Anjou)  résida,  avec 
«  son  gendre  Ferry,  en  Provence,  à  Aix,  à  Tarascon,  à  Pertuis,  à 
«  Ms^seille,  où  il  reçut  la  visite  du  dauphin  Louis.   » 
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Le  Croissant  existait,  en  fait,  depuis  l'année  précédente  ; 
car  les  chroniques  nous  content  qu'en  septembre  1447 
«  ung  collier  de  l'ordre  du  roy  »  fut  confectionné  par  l'or- 
fèvre Chariot  Raoulin  et  l'on  a  découvert  diverses  mentions 
du  même  genî-e  dans  les  comptes  de  cette  époque  '  ;mais  il  lui 
manquait  une  organisation  régulière. 

L'ordre  naissant  fut  placé  sous  le  patronage  de  saint 
Maurice,  le  chef  de  la  fameuse  légion  thébaine  et  protecteur 
de  la  cité  angevine,  et  les  premières  assises  du  Conseil  de 
l'ordre  se  tinrent  vraisemblablement  dans  la  cathédrale 
d'Angers,  qui  porte  le  nom  de  l'illustre  martyr.  Les  règle- 
ments de  l'ordre,  établis  le  11  août  1448,  furent  ratifiés  en 
conseil  par  le  roi  René  d'Anjou  et  son  fils,  à  la  date  du 
23  septembre  1451  ;  ces  statuts,  rédigés  par  René  d'Anjou 
lui-même,  ont  été  donnés  par  divers  auteurs,  notamment 
par  Wulson  de  la  Colombière  (Le  i^ray  Théâtre  d'honneur  et 
de  Chevalerie),  Dom  Calmet  (Histoire  de  Lorraine,  t.  III), 
Papon  (Histoire  de  Provence,  t.  III),  et  le  comte  de  Quatre- 
barbes  (Les  œuvres  de  René  d^ Anjou,  t.  1).  On  les  trouve 
encore  dans  les  manuscrits  de  la  collection  Clairàmbault, 
avec  les  costumes  des  chevaliers  et  des  pièces  relatives  aux 
gestes  et  chroniques  de  l'ordre. 

Le  nombre  des  chevaliers,  tenus  d'être  gentilshommes  de 
quatre  Hgnées  et  «  sans  vilain  cas  de  reproche  »,  ne  doit  pas 
dépasser  cinquante.  Ils  prêteront  serment  sur  les  Évangiles 
de  se  conformer  rigoureusement  aux  statuts.  Chaque  jour, 
réguhèrement,  ils  entendront  la  sainte  messe  et,  en  cas  d'em- 
pêchement, ils  paieront  un  prêtre  pour  la  dire,  à  moins  que 
ce  jour-là  ils  ne  s'abstiennent  de  boire  du  vin.  Chaque  jour, 
ils  réciteront  dévotement  les  heures  de  Notre-Dame,  ou  bien, 
s'ils  ne  savent  pas  lire,  ils  répéteront  le  Pater  et  VAve  quinze 
fois.  Ils  auront  soin  d'observer  les  uns  envers  les  autres  la 
paix  et  la  charité,  s'abstiendront  de  porter  les  armes  contre 

^   Extraits  des  Comptes  et  mémoriaux  du  roi  René,  n*^*  50,  548,  etc. 
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leur  souverain  et  devront  obéissance  au  chef  de  l'ordre.  Les 
dimanches  et  jours  de  fête/,  les  chevaliers  porteront  sous  le 
bras  droit  un  croissant  d'or  émaillé  de  blanc,  avec  cette 
devise  en  lettres  bleues  :  Los^  en  croissant,  <c  sur  peine  de 
«  payer  une  pièce  d'or  pour  chaque  jour  de  feste  qu'ils  ne  le 
a  porteront,  si  non  qu'ils  fussent  en  lieu  où  ils  ne  voulussent 
«  estre  cognus  ou  réduits  en  chambre  pour  occasion  dé 
«  maladie  de  leur  personne.  » 

«  A  chacune  des  festes  de  Monseigneur  saint  Maurice, 
«  ordonne  le  fondateur,  les  CheuaUers  et  Escuyers  dudict 
«  ordre  porteront  tous  manteaux  longs  jusques  aux  pieds, 
«  c'est  à  scavoir  :  les  princes  de  velours  plain  cramoisy, 
«  fourrez  d'hermine,  les  autres  Cheualiers  auront  manteaux 
«  de  velours  fourrez  de  létices  ou  menu  vair,  et  les  Escuyers 
«  porteront  manteaux  de  satin  cramoisy  jusques  aux  pieds, 
«  lesquels  seront  fourrez  de  menu  vair  et  dessoubs  les  dicts 
ce  manteaux  auront  tous  robbes  longues  de  damas  gris,  celle 
a  des  Cheualiers  fourrez  de  gris,  et  les  autres  Escuyers 
a  fourrez  de  menu  vair,  et  sur  leur  tête  tous  porteront  chap- 
a  peaux  doublés  et  couverts  de  velours  noir,  mais  ceux  des 
a  dicts  Cheualiers  seront  bordez  d'une  recte  d'or  et  ceux  des 
«  Escuyers  d'une  recte  d'argent  et  est  à  entendre  qu'iceux 
«  Chevaliers  et  Escuyers  deburont  porteries  dicts  manteaux 


^  «  Outre  cet  insigne,  René  fit  faire  pour  son  ordre  plusieurs 
«  colliers  d'or  et  des  croissants  brodés,  tant  à  son  usage  qu'à  celui 
«  des  autres  chevaliers.  Des  manteaux  d'écarlafee  furent  aussi 
<  confectionnés  pour  servir  aux  dignitaires  dans  les  cérémonies.  » 
Lecoy  de  la  Marche,  extraits  des  Comptes  et  mémoriaux  du  roi  René 
n*»  539,  548,  559,  etc. 

«  Ung  radieux  et  merveilleux  croissant, 

«  Garny  d'or  fin  et  esmaillure  blanche, 

«  Duquel  y  eust  en  escripture  franche, 

«  Loz  en  croissant  en  gravé  et  compris. 

«  Telle  devise  avoit  ce  seigneur  pris.  i 

«  Non  sans  raison,  car  son  loz   fesoit  croistre 

«  Sur  tous  vivants  qui  eust  en  loz  et  estre.   » 

(OcTAViBN  DE  Saint-Gblais,  Le  Séjour  de  VHonneur.) 

'  Du  latin  ïaus,  louangr. 
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«  la  vigille  aux  vespres  de  la  dicte  feste  de  saint  Maurice  et 
«  le  lendemain  à  la  messe  et  aux  vêpres.  » 

Enfin,  d'après  les  indications  de  Favyn,  «  estoient  atta- 
«  chez  et  pendoyent  autant  de  petits  bastons  d'or  façonnez 
«  en  colonnes  ou  ferrets  d'aiguillettes  d'or  esmaillez  de 
«  rouge,  que  les  Cheualiers  de  cest  Ordre  s'estoyent  trouvez 
«  en  bataille,  mines  ou  siège  de  ville.  Ce  qui  faisoit  reco- 
a  gnoistre  leur  vaillance  et  prouesse. .» 

Cependant  ce  détail  du  costume  ne  figure  point  dans  les 
statuts  du  Croissant,  dont  Favyn  n'a  pas  eu  connaissance. 

Les  chevaliers  seront  rayés  du  livre  de  l'ordre  s'ils  se 
montrent  infidèles  à  la  foi  catholique,  s'ils  se  livrent  aux 
maléfices,  s'ils  abandonnent  leur  bannière  sur  un  champ  de 
bataille,  enfin  s'ils  sont  convaincus  de  trahison  ou  de 
félonie. 

Tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Maurice,  patron  de 
l'ordre  (22  septembre),  ils  s'assembleront  dans  un  lieu  déter- 
miné pour  y  tenir  un  chapitre  général. 

Ils  seront  tenus,  en  outre,  de  secourir  les  veuves  et  les 
enfants  en  bas  âge  de  leurs  confrères  morts,  de  s'assister  les 
uns  les  autres  en  cas  de  captivité  ou  de  maladie,  d'avoir 
pitié  du  «  pauvre  peuple  »,  de  se  toujours  conduire  avec 
respect  à  l'égard  des  dames  et  de  n'user  jamais  envers  elles 
de  médisance  sous  aucun  prétexte. 

Enfin  la  devise  de  l'ordre,  d'après  Hiret,  rappelait  aux 
chevaliers  «  que  les  nobles  cueurs,  dit  Bourdigné,  doivent  de 
«  jour  en  jour  accrois tre  et  augmenter  leur  bienfaire,  tant  en 
«  courtoisie  et  débonnaireté  qu'en  vaillance  et  glorieux 
«  faicts  d'armes  \)) 

«  Ainsi,  la  fondation  du  roi  René,  remarque  avec  raison 
«  Lecoy  de  la  Marche*,  présentait  le  triple  caractère  d'une 
«  distinction  honorifique,  d'une  société  de  secours  mutuels 

^   Hiret,  Antiquités  de  V  Anjou,  p.  378. 
*  Le  roi  René,  t.  I,  p.  533. 
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a  et  d'une  confrérie  vouée  à  l'observation  des  principes 
«  chevaleresques.  »  Ce  programme  était  complet  ;  bien 
appliqué,  il  eût  sufS  peut-être  à  retenir  la  noblesse  sur  la 
pente  de  l'individualisme  et  de  la  corruption  ;  mais  les  «vertus 
«  dont  on  commence  à  réglementer  l'exercice  sont  déjà  bien 
a  affaiblies,  et  lorsqu'on  éprouve  le  besoin  de  les  faire  entrer 
«  dans  les  lois,  c'est  qu'elles  ne  sont  plus  dans  les  mœurs.  La 
«  tendance  de  l'esprit  public  devait  être  plus  forte  que  la 
a  généreuse  volonté  du  roi-chevalier.  » 

Chaque  année,  les  chevaliers  choisissaient  parmi  eux,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Maurice,  un  chef  qui  prenait  le  titre 
de  sénateur.  Cette  dignité  fut  successivement  remplie  de 
1448  à  1454  par  Guy  II  de  Lavar,  premier  chambellan  et 
grand-veneur  du  roi  René,  sénéchal  et  grand-maître  des 
eaux  et  forêts  d'Anjou,  un  des  tenants  du  célèbre  Pas 
d'Armes  de  Tarascon  (1449);  par  René  d'Anjou*,  fondateur 
de  l'ordre,  roi  de  Naples,  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  d'Aragon, 
duc  d'Anjou,  de  Lorraine  et  de  Bar,  comte  de  Provence  ; 
par  Jean  Cossa%  comte  de  Troïa,  descendant  d'une  illustre 
maison  napolitaine,  seigneur  de  Marignane  et  de  Gignac, 
grand  sénéchal  de  Sicile  et  de  Provence,  le  fidèle  ami  et 
compagnon  d'armes  du  roi  René,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils  Jean  et  le  combla  de  dignités  ;  par  Louis  de 
Beauvau,  seigneur  de  Champigné,  baron  de  Château-Renard, 
sénéchal  d'Anjou  et  de  Provence,  gouverneur  de  Lorraine, 
premier  chambellan  de  René  d'Anjou*, littérateur  distingué, 

^  Fils  de  Thibaut  de  Laval,  conseiller  de  Charles  VI,  et  de 
Jeanne  de  Maillé-Brézé,  mort  en  1484. 

*  a  Par  un  sentiment  de  modestie  bien  rare,  il  (René  d'Anjou) 
«  refusa  la  présidence  perpétuelle  de  l'ordre  et  fit  nommer  sénateur 
a  Guy  de  Laval,  son  grand  chambellan  et  ami.  »  Le  comte  de 
Quatrebarbes,  Histoire  de  René  d'Anjou,  p.  146. 

'  Fils  de  Gaspard  de  Cessa  et  de  Louise  de  Brancas,  mort 
en  1476,  à  Tarascon,  où  le  roi  René  fit  ériger  en  son  honneur  un 
monument  funéraire. 

*  Fils  aîné  de  Pierre  de  Beauvau  et  de  Jeanne  de  Craon  ;  marié 
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auteur  d'une  relation  du  Pas  de  la  Bergère,  et  que  le  roi  de 
Sicile  entourait  d'une  affection  toute  spéciale  ;  par  Bertrand 
de  Beauvau  \  sénéchal  d'Anjou  et  de  Provence,  grand 
maître  d'hôtel  du  roi  René,  bailli  de  Touraine,  capitaine 
d'Angers,  conseiller  du  roi  de  France,  oncle  du  précédent  ; 
par  Jean  d'Anjou*,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  fils  aîné 
du  roi  René  et  d'Isabelle  de  Lorraine  ;  par  Ferry  II  de 
Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  baron  de  Joinville,  gouver- 
ne\xr  du  duché  de  Bar,  grand  sénéchal  d'Anjou  et  de  Pro- 
vence *,  lieutenant  général  des  armées  du  duc  de  Calabre 
dans  la  guerre  de  Catalogne,  dernier  sénateur  du  Crois- 
sant (1471),  inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers  d'Angers, 
où  on  le  voyait  figuré  sur  une  verrière  *  les  mains  jointes, 
à  genoux,  revêtu  d'un  large  manteau  et  la  tête  ornée  d'une 
couronne  fleuronnée  ;  son  blason  était  supporté  par  l'em- 
blème du  Croissant. 


trois  fois  ;  mort  à  Rome,  en  1472,  et  inhumé  à  côté  de  sa  première 
épouse,  Marguerite  de  Ghambley,  dans  Téglise  des  Cordeliers 
(à  Angers),  détruite  pendant  la  Révolution.  Sa  fille,  Isabelle  de 
Beauvau,  épousa  Jean  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  petit-fils  de 
saint  Louis. 

^  Fils  de  Jean  III  de  Beauvau  et  de  Jeanne  de  Tigny,  marié 
quatre  fois,  mort  à  Angers,  le  30  septembre  1474,  et  inhumé  dans 
réglise  des  Augustins.  Bertrand  de  Beauvau  avait  épousé  en  qua- 
trièmes noces  Blanche  d'Anjou,  dame  de  Mirebeau,  fille  naturelle 
du  roi  René,  qui  avait  pour  elle  une  affection  toute  particulière. 

*  Marié  en  1437,  à  Marie  de  Bourbon,  fille  de  Charles  I"  de 
Bourbon  et  d'Agnès  de  Bourgogne  ;  né  à  Toul,  en  1426,  décédé  à 
Barcelone,  en  1470.  Jean  d'Anjou  était  déjà  presque  maître  de 
l'Aragon,  quand  la  mort  le  surprit. 

'  Fils  d'Antoine,  comte  de  Vaudemont,  et  de  Marie  d'Harcourt, 
renommée  pour  son  intrépidité,  notamment  lors  du  siège  de 
Vaudemont,  par  René  d'Anjou,  et  surnommée  la  mère  des  pauvres. 
Ferry  II  de  Lorraine  avait  épousé  (1433)  Yolande  d'Anjou,  flUe 
aînée  du  roi  René  et  de  sa  première  femme,  Isabelle  de  Lorraine  ;  il 
mourut  en  1472  et  fut  inhumé  dans  la  collégiale  de  Joinville. 

*  Cette  verrière  ornait  la  chapelle  de  Saint-Bernardin,  qui  s'ou- 
vrait dans  l'église  des  Cordeliers,  tout  entière  disparue  quand  ont 
été  percées  les  rues  des  Cordeliers  et  Chevreul;  cette  regrettable 
démolition  remonte  à  la  période  révolutionnaire. 
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Les  chevaliers  avaient  un  chancelier,  un  chapelain,  qui 
devait  porter  le  titre  d'évêque,  un  roi  d'armes,  un  héraut  et 
un  greffier.  L'évêque  d'Orange  fut  désigné  comme  chapelain 
et  Charles  de  Gastillon  (qui  eut  comme  successeur  Jean 
Breslay,  juge  ordinaire  d'Anjou)  comme  chancelier.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  survenue  en  1473,  «  les  sceaux,  dit 
a  M.  Lecoy  de  la  Marche,  et  les  statuts  de  l'ordre  qu'il  avait 
a  en  garde  furent  rendus  à  la  Chambre  des  Comptes,  le 
«  15  octobre  1473,  et  déposés  dans  ses  archives.  Ces  sceaux 
«  étaient  au  nombre  de  deux,  un  grand  et  un  petit  ;  leurs 
«  matrices,  en  argent,  furent  gravées,  au  mois  de  septembre 
a  1848,  par  l'orfèvre  Chariot  Raoulin  ;  mais  celle  du  grand 
«  dut  subir  une  refonte,  parce  qu'il  y  avait  une  légende  en 
«  français  au  lieu  d'une  légende  latine.  Le  sceau  représen- 
«  tait  la  figure  de  saint  Maurice  ;  le  contre-sceau  devait 
a  porter  les  armes  du  sénateur  de  l'année,  accompagnées, 
«  comme  celles  de  tous  les  autres  membres,  de  l'insigne  et  de 
0  la  devise  de  l'ordre.  » — «  On  scellera,  prescrivent  les  statuts, 
«  toutes  lettres  clauses  et  patentes  touchant  ledict  ordre  de 
a  cire  vierge  blanche  pour  réputation  de  la  pureté  dudict 
«  saint  Maurice  et  ès-lettres  patentes  sera  le  grand  scel 
«  pendant  à  un  las  de  soye  vermeil  en  l'honneur  du  martyr 
a  d'iceluy  sainct. .  .^  » 

La  fonction  de  chancelier  fut  dévolue  d'abord  à  Antoine 
Bernard,  dit  Moreau,  conseiller  de  René  d'Anjou,  puis  à 
Pierre  Le  Roy,  dit  Benjamin,  son  vice-chancelier  ;  la  charge 
de  greffier  fut  confiée  à  Jean  de  Charnière,  secrétaire  et 
argentier  du  prince  :  la  dignité  de  roi  d'armes  échut  au  sire 
du  Houssay,  qui  reçut  l'appellation  de  Los.  Quant  au 
héraut  (ou  poursuivant),  il  n'était  connu  que  sous  le  nom  de 
Croissant. 

Ces  officiers,  bien  que  nommés  à  vie,  ne  comptaient  pas 


^   Extraits  des  Comptes  et  mémoriaux  du  roi  René,  n°*  557,  561.  — 
Statuts  du  Croissant,  de  Quatrebarbes,  t.  I,  p.  61, 
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dans  l'ordre,  mais  ils  avaient  droit  chacun  à  un  costume 
spécial  de  cérémonie.  Ainsi  le  chancelier  «  portera  un  man- 
a  teau  long  d'escarlatte  Jusques  aux  pieds,  fourré  de  menu 
«  vair,  et  sur  sa  teste  ce  que  bon  luy  semblera,  et  pareille- 
«  ment  le  vice  chancelier  d'iceluy  ordre  ».  Le  trésorier  a  sera 
«  habillé  d'une  robe  longue  d'escarlatte  jusques  en  terre, 
«  fourrée  dudict  menu  vair,  et  aura  une  gibecière  au  costé  ». 
Le  greffier  «  portera  robbe  longue  d'escarlatte  jusques  en 
a  terre,  fourrée  de  menu  vair,  et  sur  la  teste  aura  un  cha- 
«  peron  ».  Le  roi  d'arme  «  portera  un  croissant  de  camaille 
«  (émail)  dedans  lequel  seront  les  armes  de  Monseigneur 
«  saint  Maurice,  et  dessous  le  dict  croissant  les  armes  de 
«  celuy  qui  sera  sénateur  pour  l'année,  et  sera  sa  cotte 
«  d'armes  dudict  saint  ».  Le  poursuivant  d'armes  «  pareille- 
«  ment  portera  les  armes  de  Monseigneur  saint  Maurice  et  sa 
«  cotte  d'armes  aussy  et  sous  le  croissant  portera  les  armes 
«  du  sénateur  ». 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  gentilshommes 
qui  furent  inscrits  sur  les  registres  de  l'ordre  du  Crois- 
sant. 

Aux  noms  déjà  cités  comme  sénateurs,  nous  ajouterons, 
d'abord  comme  Angevins  ou  se  rattachant  à  l'Anjou  : 
Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  de  Guise,  de  Mortain, 
vicomte  de  Châtellerault,  lieutenant-général  du  roi  en 
Languedoc  et  Guyenne,  troisième  fils  de  Louis  II  de  Sicile  et 
de  Yolande  d'Aragon,  beau-frère  de  Charles  VII  ';  Jean  III 
du  Bellay,  chambellan  des  rois  Charles  VII  et  René 
d'Anjou  ;  Louis  de  Bournan,  conseiller  et  maître-d'hôtel  du 


^  Né  en  1414  ;  marié  :  1«  à  Cobelle  Ruffo,  veuve  du  duc 
de  Sessa  et  fille  du  grand  justicier  du  royaume  de  Naples  ; 
2°  à  Isabelle  de  Luxembourg,  fille  du  comte  de  Saint-Pol;  mort 
à  Neuvy,  en  Touraine,  10  avril  1472,  inhumé  dans  Téglise  Saint- 
Julien  du  Mans.  On  sait  qu'il  trahit,  à  la  bataille  de  Montihéry, 
Louis  XI,  qui  l'avait  chargé  de  défendre  la  Normandie  contre  le 
duc  de  Bretagne  ;  ce  fut  son  frère  René  qui  le  sauva  de  la  vengeance 
du  roi  de  France. 
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roi  René,  capitaine  des  Ponts-de-Cé  ;  Jacques  de  Brézé, 
comte  de  Maulevrier,  grand  sénéchal  d'Anjou,  de  Normandie 
et  de  Poitou  ^;  Louis  de  Clermont-Gallerande,  chambellan, 
conseiller  et  maître  d'hôtel  du  roi  René,  gouverneur  de 
Charaptoceaux  ;  Guillaume  de  La  Jumellière,  seigneur  de 
La  Guerche  et  de  Martigné-Briand,  capitaine  du  château  de 
Beaufort  ;  Gilles  de  Maillé,  seigneur  de  Brézé,  chambellan  et 
grand-maître  de  la  Vénerie  du  roi  René*,  qu'il  accompagna 
en  Italie  et  qui,  en  récompense  des  services  rendus  par  lui  à 
ce  prince  dans  le  royaume  de  Naples,  reçut  une  pension 
viagère  de  200  livres. 
En  dehors  de  l'Anjou,  nous  mentionnerons  encore  : 
Fouquet  d'Agoult,  chambellan  du  roi  René,  viguier  de 
Marseille,  décédé  presque  centenaire  sans  postérité,  de  son 
vivant  surnommé,  à  cause  de  son  amour  de  la  justice  et  de 
sa  magnificence,  le  Grand  et  V Illustre  ;  Saladin  et  Simon 
d'Anglure,  vicomtes  d'Étoges,  le  premier  panetier  du  roi 
René  le  second  grand  maître  d'hôtel  du  duc  de  Bretagne  ; 
Jean  IV  de  Beauvau,  baron  de  Manonville,  sénéchal  d'An- 
jou (1458),  chargé  par  le  roi  René  d'importantes  missions 
auprès  de  Louis  XI  ;  Charles  de  Castillon,  conseiller  du  roi 
René,  trésorier  du  Croissant,  visiteur  des  gabelles  du 
Languedoc,  surnommé  la  Bonté  par  René  d'Anjou,  à  qui  ce 
seigneur  avait  rendu  de  signalés  services,  surtout  pour 
hâter  sa  sortie  de  captivité  ;  Brandelis  de  Champagne  ', 


^  Fils  de  Pierre  II  de  Brézé,  grand  sénéchal  d* Anjou,  et  de  Jeanne 
Crespin  ;  marié  en  1461,  à  Charlotte  de  France,  fille  naturelle  de 
Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel,  et  décédé  en  1494,  à  Nogent- 
le-Roy. 

«  Fils  de  Péan  III  de  Maillé,  seigneur  de  Brézé,  et  de  Marie 
de  Maillé. 

'  Dangereusement  blessé  à  la  bataille  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier  (1488),  décédé  en  1504.  On  pouvait  encore  voir,  en  1620, 
dans  la  chapelle  des  Chevaliers  du  Croissant,  à  Saint-Maurice 
d'Angers,  son  blason  :  de  sable,  fretté  d^ argent  ;  un  chef  dUor  chargé 
d^un  lion  issant  de  gueules  ;  et  sa  devise  iSla  ferme. 
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chambellan  du  roi  de  France,  sénéchal  du  Maine,  gouver- 
neur de  Saumur,  capitaine  estimé,  ayant  pris  une  part 
active  à  toutes  les  guerres  de  son  temps  ;  Pierre  I^  de 
Champagne,  prince  de  Montorio  et  d'Aquila,  premier 
baron  du  Maine,  vice-roi  de  Sicile  et  d'Anjou,  renommé 
pour  ses  deux  grandes  victoires  remportées  sur  lés  Anglais  : 
en  1442,  dans  la  plaine  de  Saint-Denis-d'Anjou,  puis  en 
1448,  devant  Beaumont-le-Vicomte,  et  qui  se  couvrit  de 
gloire  l'année  suivante  à  la  bataille  de  Formigny  ^  ;  Tanneguy 
du  Chatel,  vicomte  de  La  Bellière,  premier  écuyer  de 
Charles  VII,  chambellan  de  Louis  XI,  gouverneur  du  Rous- 
sillon  et  de  la  Cerdagne',  qui  s'était  distingué  au  Pas  de  la 
Bergère  à  Tarascon,  où  brillait  sur  son  écu  sa  devise  bre- 
tonne :  Marc  cor  Doi  (S'il  plaît  à  Dieu)  ;  Hélion  de  Glan- 
devès,  conseiller  et  chambellan  du  roi  René,  viguier  de 
Marseille,  Uttérateur,  surnommé  par  ses  contemporains  le 
Chevalier  sans  reproches,  appelé,  en  raison  de  sa  vaillance, 
par  Louis  III  de  Sicile,  Egregius  miles  ;  André  de  Harau- 
court  ;  Gérard  III  de  Haraucourt,  son  frère,  sénéchal  de 
Lorraine  et  du  Barrois,  conseiller  du  roi  René  ;  Jean  III  de 
Harpedane,  marié  en  premières  noces  à  Marguerite  de  Valois, 
fille  naturelle  de  Charles  VI  et  d'Odette  de  Champdivers; 
Jean  de  La  Haye,  chambellan  du  duc  de  Bretagne,  écuyer 
du  connétable  de  Richemont  ;  Louis  de  La  Haye,  son  fils, 
seigneur  de  Maulevrier,  maître  de  l'artillerie  de  Bretagne, 
chargé,  en  1487,  par  le  duc  de  Bretagne,  de  négocier  la  paix 
avec  Charles  VIII  ;  Philippe  de  Lenoncourt,  grand-écuyer 
du  roi  René,  chambellan  de  Louis  XI,  renommé  dans  les 
tournois,  qui,  avec  son  frère  Thierry,  servit  d'otage  pour  le 

^  Troisième  fils  de  Jean  III  de  Champagne  et  d'Ambroise  de 
Crénon;  marié,  en  1441,  à  Marie  de  Laval,  fille  de  Thibaut  et  de 
Jeanne  de  Maillé-Brézé,  décédé  à  Angers,  en  1486,  presque  cente- 
naire, et  inhumé  dans  Téglise  Saint-Martin  de  Parce. 

*  Fils  d'Olivier  du  Châtel  et  de  Jeanne  de  Ploeuc;  mortellement 
blessé  au  siège  de  Bouchain  et  inhumé  dans  Téglise  de  Notre-Dame 
de  Cléry,  1477. 
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roi  René,  retenu  prisonnier  par  Philippe-le-Bon,  1436  *  ; 
Thierry  III  de  Lenoncourt,  chambellan  de  Charles  VII  et  du 
duc  de  Guyenne,  gouverneur  de  La  Rochelle,  député  comme 
ambassadeur  par  Louis  XI  auprès  de  l'empereur  Fré- 
déric III,  en  1477  ;  Bermond  de  Lévis,  chambellan  de 
Charles  VII  ;  Gérard  de  Ligniville,  bailli  des  Vosges,  gouver- 
neur de  Lorraine,  qui  se  distingua  brillamment,  aux  côtés  de 
René  II  de  Lorraine,  à  la  fameuse  bataille  de  Nancy  (5  jan- 
vier 1477),  où  Charles  le  Téméraire  fut  tué  ;  Guichard  de 
Montberon  ',  baron  de  Mortagne,  grand  écuyer  du  roi  René; 
Jean  du  Plessis,  dit  le  Bègue,  viguier  de  Marseille,  chambel- 
lan du  roi  René,  etc. 

Parmi  les  chevaliers  hors  de  France  ou  se  rattachant  à  des 
origines  étrangères  nous  citerons,  en  plus  de  Jean  Cossa  déjà 
mentionné  :  Jacques- Antoine  Marcello,  patricien  de  Venise, 
provéditeur  des  armées  de  la  République  en  1453,  auteur 
d'un  poème  latin  Passio  Mauritii  et  sociorum  ejus  S  et  qui 
se  constitua  le  champion  de  la  cause  angevine  en  Italie. 

Jean  II  de  Nassau,  comte  de  Nassau  et  de  Sarrebruck  '. 
—  Jacques  de  Pazzi,  maître  d'hôtel  du  roi  René,  viguier  de 
Marseille  •.  —  Robert  de  Saint-Sé vérin,  prince  de  Salerne, 

*  Deuxième  fils  d'Hermaaa  de  Lenoncourt  et  de  Jeanne  de 
Luxembourg  de  b  Tour  ;  décédé  après  1483. 

'  Marié  à  Marguerite  de  Laval,  mort  à  Paris,  1483,  et  inhumé 
dans  l'église  des  Cordeliers  de  Toul. 

'  Marié  à  Catherine  Martel,  fille  unicpie  de  Louis,  seigneur 
de  Beaumont-Pied-de-Bœuf  et  de  Marie  de  la  Tour- Landry. 

*  Ce  manuscrit  précieux,  que  l'on  croyait  perdu,  a  été  retrouvé  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  où  il  figure  sous  le  n«  940.  Ce 
curieux  document  a  été  décrit  par  Henri  Martin  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France: 

'*  Fils  de  Philippe  de  Nassau  et  de  Catherine  de  Lorraine,  décédé 
en  1472,  après  avoir  gouverné  43  ans. 

*  Descendant  d'une  très  opulente  maison  florentine  ;  mort 
de  chagrin  en  1487,  à  la  suite  du  refus  opposé  par  le  Conseil 
d'Avignon  de  ratifier  sa  nomination  de  viguier  de  cette  ville,  parce 
que  son  père  avait  fait  banqueroute.  Son  parent  Pierre  de  Pazzi  fut 
chargé   par  le  roi   René   d'importantes    missions    diplomatiques 
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comte  de  Gaïasso  au  royaume  de  Naples\  surnommé  Le 
Mars  de  V Italie,  condottiere  fourbe  et  ambitieux,  qui  passa 
tour  à  tour  au  servi€e  de  Ludovic  le  More,  des  Angevins,  des 
Vénitiens  et  du  Saint-Siège  ;  il  fut  le  dernier  des  chevaliers 
du  Croissant  mentionné  dans  les  chroniques.  —  François- 
Alexandre  Sforza,  duc  de  Milan  *.  —  Barthélémy  de  Valori, 
duc  de  Gaëte  et  marquis  de  Lecce  au  royaume  de  Naples, 
écuyer  de  Jeanne  de  Sicile,  gouverneur  d'Anjou,  1527  \  qui 
quitta  sa  patrie  pour  s'attacher  à  la  fortune  de  Yolande 
d'Aragon  (mère  de  René  d'Anjou),  dont  il  fut  le  fidèle  maître 
d'hôtel.  —  Gabriel  III  de  Valori,  baron  de  Château-Renard, 
gouverneur  de  Nîmes  *,  grand  écuyer  de  René  d'Anjou  dont 
il  devint  le  favori,  qu'il  accompagna  dans  sa  conquête  de 
Naples  et  servît  avec  le  plus  grand  dévouement  jusqu'à 
vendre  une  partie  de  ses  terres  pour  procurer  des  ressources 
au  roi  de  Sicile. 

En  outre,  un  certain  nombre  de  Seigneurs  ou  de  digni- 
taires étaient  officiers  de  l'ordre  du  Croissant,  bien  qu'ils  n'en 
fissent  pas  partie  effectivement,  par  exemple  :  Bernard,  dit 
Moreau,  receveur  général  des  finances  de  Marie  d'Anjou, 
épouse  de  Charles  VII,  trésorier  du  Croissant.  —  Jean  Bres- 
lay,  juge  ordinaire  d'Anjou,  chancelier  du  Croissant*.  — 

concernant  les  affaires  de  Naples.  Cette  riche  et  puissante  maison 
fut  ruinée  après  la  conspiration  qu'elle  avait  ourdie  contre  les 
Médicis. 

^  Marié  à  Lise  Attendolo,  sœur  naturelle  de  François  Sforza  ; 
noyé  dans  TAdige  en  1488,  en  luttant  pour  la  cause  de  Venise  contre 
la  Maison  d'Autriche. 

'  Fils  naturel  de  Muzio  Attendolo,  dit  Sforza,  et  de  Lucrèce 
Trezana  ;  marié  en  secondes  noces  à  Blanche  Visconti,  fille  natu- 
relle du  duc  de  Milan  ;  né  en  1401,  décédé  à  Milan,  en  1466. 

'  Fils  aîné  de  Gabriel  I«'  de  Valori,  prince  de  Gosenza,  et  de 
Marguerite  d* Anjou  ;  marié  à  Césarée  d*Artalan,  premier  maître 
d*hôtel  du  roi  René  ;  né  en  1376,  décédé  à  Angers  et  inhumé  dans 
réglise  des  Dominicains  de  cette  ville. 

*  Frère  du  précédent,  marié  à  Honorée  d'Aube,  né  à  Arles,  en  1412, 
tué  en  1469,  dans  le  combat  du  Pont-Saint-Esprit. 

*  En  rempiacement  de  Charles  de  Castillon,  mort  en  1461. 
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Jean  de  Charnières,  argentier  du  roi  René,  greffier  du 
Croissant.  —  N.  ^  dit  Croissant  héraut  de  Tordre,  persona 
gratissima  auprès  du  roi  René,  dont  il  fut  l'intendant  au 
château  d'Angers.  —  Antoine  Ferrier,  évêque  d'Orange 
(1445-1454),  maître  de  chapelle  du  roi  René,  chapelain  de 
Tordre  du  Croissant  *.  —  N.  du  Houssaye,  conseiller  de 
René  d'Anjou,  surnommé  Los,  roi  d'armes  du  Croissant  ^ 
—  Pierre  Leroy,  dit  Benjamin,  trésorier  du  Croissant  après 
Bernard. 

On  vient  de  voir  queCharles  de  Castillon  et  Jean  Breslay 
avaient  successivement  rempli  les  fonctions  de  chancelier 
de  Tordre  ;  quand  ce  dernier  mourut  en  1473,  son  fils  René 
rendit  les  statuts  et  les  sceaux  du  Croissant  à  la  Chambre 
des  Comptes  et  dépôt  en  fut  fait  aux  archives.  Il  y  avait 
deux  sceaux  dont  les  matrices  en  argent  avaient  été  gravées 
avec  soin  en  1448,  lors  de  la  fondation  de  Tordre,  par  un 
orfèvre  renommé,  Chariot  RaouUn.  Sur  le  sceau  était  figuré 
saint  Maurice  ;  sur  le  contre-sceau  se  trouvaient  représentées 
les  armoiries  du  séjiateur  de  Tannée  ainsi  que  l'insigne  et  la 
devise  du  Croissant  \  Etienne  Bernard,  conseiller  du  to\ 
René,  et  Pierre  Le  Roy,  son  vice-chanceUer,  exercèrent  l'un 
après  l'autre  la  dignité  de  trésorier.  Les  divers  officiers  du 
Croissant  recevaient  directement  des  mains  du  trésorier  les 
honoraires  de  leur  charge  ;  comme  nous  l'avons  vu,  les 
autres  officiers  étaient  le  greffier  et  le  héraut  ou  poursui- 
vant ;  celui  qui  fut  investi  de  cette  dernière  fonction  et  connu 


^  On  ignore  son  nom  patronymique. 

«  Décédé  en  1454. 

'  Armoiries  :  d'azur,  à  trois  lions  d'argent,  armés,  lampassés  et 
couronnés  de  gueules. 

*  «  Chacun  desdits  Chevaliers  et  Escuyers  de  l'Ordre  sera  tenu  de 
«  faire  mettre  soubz  le  blason  et  escu  de  ses  armes  le  croissant 
«  chamaillé  (émaillé)  tel  qu'il  le  porte  soubz  le  bras  dextre  par  tous 
«  les  lieux  et  places  où  il  fera  peindre  et  entailler  ses  dictes  armes, 
«  tant  en  sa  maison  où  il  fera  sa  demeure  que  partout  ailleurs  où  il 
c  voudra  mettre  ses  dictes  armes.   » 
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SOUS  le  nom  du  Croissant  jouissait  de  la  pleine  confiance  du 
roi  René  et  d'un  grand  crédit  auprès  de  ce  prince. 

Douze  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  fondation  du 
Croissant  que  cet  ordre,  alors  en  pleine  prospérité,  se  vit 
gravement  menacé  dans  son  existence  par  les  foudres  ponti- 
ficales. Voici  à  quelle  occasion  :  lorsque  Jean  d'Anjou 
guerroyait  en  Italie  en  1460,  Pie  11,  peut-être  dans  la  crainte 
que  ce  prince  entreprenant  ne  se  servît  de  l'ordre  du  Crois- 
sant pour  gagner  à  son  parti  des  seigneurs  influents  de  la 
noblesse  napolitaine,  n'hésita  pas  devant  une  grave  mesure 
et  lança  une  bulle  (5  janvier  1460)  abolissant  l'ordre.  Ce 
souverain  pontife,  d'une  singulière  énergie,  qui  a  laissé  la 
réputation  à  la  fois  d'un  théologien,  d'un  diplomate,  d'un 
historien  et  d'un  poète  et  tenta  de  grouper  les  princes  chré- 
tiens dans  une  sainte  ligue  *  contre  les  Ottomans,  espérait 
détacher  du  parti  des  Angevins  les  chevaliers  napolitains, 
en  les  déliant  de  leur  serment  de  fidélité.  Ce  pape  ne 
semble  pas  d'ailleurs  avoir  poursuivi  avec  ardeur  la  sup- 
pression de  l'ordre,  que  l'on  vit,  du  moins  en  France,  con- 
tinuer d'exister  jusqu'aux  derniers  jours  du  roi  René*, 
aucune  interruption   n'étant  signalée  dans  la  célébration 


^  a  L'ancien  secrétaire  de  Félix  V  et  du  Concile  de  Bâle,  .^néas 
Silvius  Piccolomini  (Pie  II). . .  dévoré  du  zèle  des  croisades,  faisait 
«  retentir  l'Europe  chrétienne  de  ses  gémissements  et  de  ses  prières, 
a  II  s'était  lui-même  proclamé  le  chef  de  la  Ligue  sainte,  et  sa  voix 
«  menaçait  l'Italie,  ébranlée  par  Mahomet.  »  Comte  de  Quatre- 
barbes,  Histoire  de  René,  d'Anjou,  p.    170. 

*  Dans  son  testament  du  22  juillet  1474,  le  roi  René  déclare  : 
tt  . .  .Le  dict  seigneur  laisse  et  donne  à  la  dicte  église  la  somme  de 
0  cent  livres  tournois  de  rente  annuelle  et  perpétuelle,  pour  dire  et 
«  célébrer  à  jamais  perpétuellement  une  messe  basse  à  l'aultel  de 
«  Monseigneur  sainct  Maurice,  dernièrement  construict  et  eddiffié 
«  en  la  croisée  de  ladicte  églize,  à  main  dextre.  Et  pour  fournir  de 
0  luminayre,  vestement  et  sonnerie  à  l'heure  qu'elle  a  accoustumé 
0  estre  sonnée  et  dicte  et  appelée  la  messe  de  l'Ordre  du  Croissant, 
a  pour  laquelle  rente  estre  acheptée  par  les  doyens  et  chappitre, 
a  ledict  seigneur  veult  et  ordonne  leur  estre  payé  pour  une  fois  la 
a  somme  de  trois  mule  livres  tournois.  »  Th.  de  Quatrebarbes,  Les 
œuvres  de  René  d Anjou,  t.  I,  p.  37. 
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régulière  des  offices  prescrits  par  le  fondateur.  Dans 
chacun  de  ses  testaments  successifs  le  roi  René  renouvelle 
à  son  héritier  la  recommandation  expresse  de  maintenir  la 
chevalerie  du  Croissant  «  selon  la  manière  et  forme  contenue 
«  es  statutz  et  ordonnances  dudict  ordre  »,  et,  comme 
«  l'observe  M.  Lecoy  de  La  Marche,  «  il  n'entendait  pas 
«  s'élever  dans  ces  actes  contre  les  décisions  de  l'Église.  » 
Quant  au  roi  de  France,  Louis  XI  se  plut  à  donner  une  nou- 
velle consécration  à  l'ordre  créé  par  son  oncle,  en  autori- 
sant (14  juillet  1471)  René  d'Anjou  à  en  porter  les  in- 
signes en  même  temps  que  le  collier  de  Saint-Michel,  pri- 
vilège réservé  par  les  statuts  aux  seuls  rois  \ 

Il  est  à  présumer  que  les  papes  qui  montèrent  sur  le  trône 
pontifical  après  Pie  II  et  avec  lesquels  René  d'Anjou  entre- 
tint des  relations  plus  amicales  ne  firent  plus  état  de  la 
bulle  de  suppression.  On  découvre  des  traces  de  l'existence 
de  cet  ordre  jusqu'au  mois  de  mai  1480,  époque  à  laquelle 
les  gens  des  Comptes  (T Angers  réclamèrent  aux  héritiers  du 
trésorier  Pierre  Leroy,  qui  était  mort,  «  tous  les  objets  appar- 
«  tenant  à  l'ordre,  notamment  les  habits  et  les  tentures  de 
«  cérémonie  remis  par  le  défunt  aux  chanoines  de  la  cathé- 
«  drale,  et  qui  comprenaient  un  vêtement  de  velours  cra- 
a  moisi  aux  armes  de  saint  Maurice,  à  l'usage  du  roi  d'armes, 
«  un  chapeau  de  velours  noir,  dix  carreaux  armoriés  en 
«  satin  ou  en  velours,  un  drap  de  satin  cramoisi  destiné  à 
«  recouvrir  le  siège  des  sénateurs,  et  deux  écussons  brodés 
«  aux  armes  du  roi.  »  * 


*  «  De  par  le  Roy,  très  chier  et  très  amé  père  et  oncle.  Nous 
c  avons  reçeu  voz  lettres  par  lesquelles  vous  merciez  de  l'onneur 
«  que,  comme  vous  dictes,  vous  avons  fait  de  vous  avoir  envoyé 
«  Tordre  de  Monseigneur  Saint-Michel. . .,  en  requérant  qu'il  vous 
«  soit  permis  de  pouvoir  porter  le  Croissant  aux  jours  que  avez 
«  promis,  etc.  »  —  Lecoy  de  la  Marche,  Le  roi  René,  t.  II,  no*78. 
Pièces  justificatives.  (Archives  Nationales,  P.  1.334,  f»  123). 

«  Archives  Nationales,  P.  1.334io,  fo  231,  v®  —  Archives  des 
Bouches-du-Rhône,  B.  205,  fo  90,  B.  690. 
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Claude  Ménard\  qui  écrivait  son  mémoire  en  1644, 
déclare  que  depuis  160  ans  le  Croissant  avait  cessé  d'exis- 
ter ;  la  disparition  de  cet  ordre  remonterait  ainsi  à  Tannée 
1484  ". 

On  n'a  rien  pu  retrouver  comme  reliques  de  cette  noble  et 
pieuse  institution  dans  les  archives  de  la  Chambre  des 
Comptes  d'Angers.  Le  passé  n'a  légué  qu'un  dessin  donné 
par  le  P.  Montfaucon,  provenant  des  portefeuilles  de  Gai- 
gnières,  qui  représente  vingt-cinq  chevaliers  assemblés  en 
chapitre  autour  du  sénateur,  assis  sur  un  siège  dominant 
les  autres.  Les  chevaliers  portent  un  chapeau  noir  avec 
bordure  or  ou  argent,  un  costume  rouge,  le  croissant  sous 
le  bras  droit  ;  en  outre  cinq  hommes  d'armes  paraissent 
monter  la  garde  devant  une  porte  grillée  \  Quant  aux 
blasons  des  chevaliers  *  formant  fresque  dans  la  chapelle 
de  leur  nom,  à  Saint-Maurice  5,  il  n'existe  malheureusement 
plus  de  traces  de  ces  fiers  écussons,  a  entourant  comme 


*  Bibliothèque  Nationaîey  ms.  fr.  5.605;  de  Quatrebarbes,  t.  I. 
p.  78.  —  Claude  Ménard,  né  à  Saumur  (1574),  mort  au  château 
d'Arvenne  (1652),  érudit  estimé,  auteur  d'une  Vie  de  Duguesclin,  et 
qui  a  donné  les  statuts  de  Tordre  du  Croissant,  d'après  un  exemplaire 
que  lui  avaient  remis  les  frères  de  Sainte-Marthe. 

*  On  peut  encore  voir,  dans  le  faubourg  des  Ponts  à  Saumur,  sur 
une  maison  appelée  Palais  de  la  reine  de  Sicile,  l'emblème  même  de 
Tordre  du  Croissant. 

*  M.  de  Farcy  dans  sa  belle  Monographie  de  la  Cathédrale  d^  An- 
gers, t.  IL,  p.  277,  donne,  d'après  le  manuscrit  retrouvé  du  poème 
latin  de  Marcello  Passio  Mauritii  et  sociorum  ejus,  une  Assemblée 
des  a  Chevaliers  du  Croissant  »  et  la  figure  de  saint  Maurice,  leur 
patron. 

*  «  Les  armes,  dit  le  comte  de  Quatrebarbes  dans  une  citation, 
«  avec  les  tymbres  et  crys  d'un  chacun  des  chevaliers  et  escuyers  de 
«  TOrdre,  ainsy  qu'ils  sont  plus  anciens  créez  en  iceluy  »,  étaient 
peintes  sur  des  panneaux  de  bois  hauts  de  quatre  pieds.  Les 
traces  de  dix-huit  de  ces  blasons,  sur  cinquante  environ,  étaient 
encore  visibles  en  1620,  époque  à  laquelle  Favyn  travaillait  à  son 
Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie.  » 

*  L'ancienne  chapelle  des  Chevaliers  du  Croissant  n'est  autre  que 
la  partie  droite  du  transept  de  la  cathédrale;  toute  trace  des  bla- 
sons a  disparu. 
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ce  une  auréole,  dit  le  comte  de  Quatrebarbes,  la  statue 
«  armée  du  glorieux  soldat  qui  répandit  avec  joie  pour  le 
«  Christ  le  reste  d'un  sang  épuisé  au  service  des  empereurs 
a  par  la  flèche  du  Parthe  ,et  la  francisque  du  Ger- 
«  main  \» 

On  sait  que,  plus  d'un  an  après  la  mort  de  René,  survenue 
à  Aix,  le  corps  du  roi  de  Sicile  ramené  en  Anjou  à  l'insu 
des  Provençaux  et  grâce  à  la  pieuse  fraude  *  de  sa  veuve 
Jeanne  de  Laval,  fut  transporté  en  grande  pompe  à  Saint- 
Maurice  et  inhumé  après  des  funérailles  solennelles  dans  le 
tombeau  royal  de  la  Maison  d'Anjou',  que  le  prince  s'était 
fait  construire  dans  la  cathédrale,  et,  comme  le  dit  le  procès- 
verbal  de  l'ensevelissement  du  26  octobre  1481  :  «  est  assa- 
«  voir  que,  en  portant  les  corps  et  cueur  dudit  roy,  et  aussi 
«  durant  tout  le  service  des  deux,  estoit  toujours  devant  un 
«  herrault  de  VOrdre  du  Croissant,  vestu  d'une  coste  de 
«  veloux  cramoisy  en  laquelle  estoient  les  armes  de  sainct 
«  Maurice,  en  l'onneur  duquel  fut  faicte  et  commancée 
«  premièrement    ladite    ordre  *    ».   L'année  suivante  le 

*  t  A  Angers  les  solennités  de  Tordre  du  Croissant,  institué  par 
m  lui  (le  roi  René),  sous  le  patronage  de  saint  Maurice,  la  fête  du 
m  Sacre  (ou  du  Sacrement),  établie  antérieurement  pour  expier 
m  l'hérésie  de  Béranger  sur  la  place  même  où  il  Pavait  prêchée 
m  (au  tertre  Saint- Laurent),  lui  donnaient  Toccasion  de  déployer 
m  une  pompe  toute  royale.  »  —  Lecoy  de  la  Marche,  Le  roi  René^ 
t.  II,  p.  137. 

*  «  Jean  du  Pastis,  un  des  huissiers  de  salle  de  Jeanne  de  Laval, 
«  alla  trouver  de  sa  part  le  comte  de  Provence  et  obtint  de  faire 
«  enlever  secrètement  le  corps. . .  La  bière  fut  dissimulée  parmi  les 
«  effets  de  la  garde-robe  de  la  reine,  puis  embarquée  sur  le  Rhône 
«  et  dirigée  sur  l'Anjou  par  la  voie  ordinaire.  Les  porteurs  avaient 
«  ordre  de  prendre  les  plus  grandes  précautions  et  de  ne  s'arrêter 
«  qu'en  dehors  des  villes.  »  —  Lecoy  de  la  Marche,  Le  roi  René, 
t.  I,  p,  427. 

*  Le  Tombeau  renfermant  le  cercueil  du  roi  René  et  celui  d'Isabelle 
de  Lorraine  a  été  ouvert  le  16  septembre  1895  et  les  deux  cercueils 
ont  été  visités  le  15  juin  1896. 

*  Archives  des  Bouches-du-Rhône,  B.  168,  f»  14,  pièce  signée 
Balthasar  et  citée  par  M.  de  Villeneuve-Bargemont,  le  comte 
de  Quatrebarbes  et  Lecoy  de  la  Marche,  historiens  du  roi  René. 
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Chapitre  décida  que  le  grand  bedeau  de  la  cathédrale 
porterait  aux  grandes  fêtes  la  cotte  du  héraut  d'armes  du 
Croissant  y  en  mémoire  du  bon  roi  René  \ 

«  Tel  fut,  observe  à  la  fin  des  Chevaliers  du  Croissant 
«  M.  Emile  Perrier,  le  sort  des  derniers  vestiges  des  riches 
«  costumes  dont  René  avait  composé  lui-même  les  plus  petits 
«  détails  avec  un  soin  si  méticuleux.  Sic  transit  gloria 
«  mundi  /  » 

Noys  avons  cité  à  plusieurs  reprises  cette  curieuse  étude 
héraldique,  qui  se  termine  par  deux  listes  :  l'Armoriai  des 
Chevaliers  et  celui  des  OfTiciers  de  l'ordre  du  Croissant, 
auxquelles  nous  avons  largement  puisé. 

Ajoutons  que  le  texte  de  ces  pages,  intéressant  particu- 
lièrement l'histoire  d'Angers,  est  accompagné  de  jolies 
illustrations  reproduisant  le  collier  de  l'ordre  du  Croissant, 
les  armoiries  de  René  d'Anjou  ',  puis  un  chevalier  du 
Croissant  en  grand  costume  et  portant  l'insigne  de  l'ordre 
(sous  le  bras  droit),  notre  vieille  et  majestueuse  cathédrale 
de  Saint-Maurice  (façade  principale),  ensuite  le  portrait  du 
roi  René,  d'après  un  médaillon  d'albâtre  du  Musée  d'Aix, 
exécuté  en  1441  par  Pierre  de  Milan  (dessin  réduit  aux 
deux  tiers  de  l'original);  un  autre  au  profil  bien  caractéris- 
tique de  Jean  Cossa  %  le  «  fidèle  ami  »  du  roi  de  Sicile;  une 
statue  tumulaire  du  même^  en  gisant,  la  tête  reposant  sur 
un  coussin  et  les  mains  jointes,  armé  de  toutes  pièces,  mais 

^  Comte  de  Quatrebarbes,  Les  œuvres  de  René  (TAnfou^  t  IV, 
p.  175. 

*  a  Coupé  d'un,  parti  de  deux,  ce  qui  fait  six  quartiers  :  au  1  de 
«  Hongrie,  au  2  d'Anjou-Sicile,  au  3  de  Jérusalem,  au  4  d'Anjou 
a  ancien,  au  5  de  Bar,  au  6  de  Lorraine;  sur  le  tout  d'or,  à  quatre 
pals  de  gueules  (Aragon).  » 

M.  Emile  Perrier  a  publié  un  très  savant  ouvrage  :  La  Croix  de 
Jérusalem  dans  le  blason,  relatif  aux  diverses  armoiries  portées  parle 
roi  René. 

^  D'après  le  P.  Montfaucon. 

*  Monument  élevé  par  le  roi  René  à  la  mémoire  de  Jean  Cossa, à 
l'entrée  de  l'église  basse  de  Sainte-Marthe  de  Tarascon. 
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sans  casque  ni  gantelets;  enfin  une  vue  extérieure  de  l'église 
Sainte-Marthe  à  Tarascon  ^  avec  deux  petites  vignettes  de 
l'intérieur  de  l'édifice  religieux  et  du  tombeau  de  Sainte- 
Marthe. 

Il  nous  a  paru  digne  d'intérêt,  dans  une  revue  angevine, 
de  rappeler  les  détails,  quelque  peu  oubliés,  concernant  un 
ordre  de  chevalerie,  à  peine  connu  dans  le  monde,  fondé, 
il  y  a  plus  de  quatre  siècles,  par  un  prince  célèbre,  l'une 
des  gloires  de  l'Anjou,  qui,  s'il  ne  fut  ni  un  grand  capitaine 
ni  un  écrivain  de  génie,  du  moins  se  montra  toujours  vail- 
lant soldat,  chevalier  sans  reproche,  sage  législateur,  souve- 
rain compatissant,  protecteur  éclairé  des  Lettres  et  des  Arts 
qu'il  cultiva  lui-même  avec  élégance,  monarque  dont  la 
jeunesse  connut  les  rigueurs  de  la  captivité,  dont  la  triste 
vieillesse  fut  assombrie  par  les  ambitions  inexorables  de 
Loxiis  XI,  par  de  cruels  deuils  fauchant,  comme  une  belle 
moisson  détruite,  la  noble  lignée  dynastique  de  l'illustre 
Maison  d'Anjou  ! 

Joseph    JOÔBERT. 

*  Selon  la  légende  cette  ville  fut  désolée  au  Moyen  âge  par  un 
Dragon  monstrueux,  qu*on  appelait  la  Tarasque,  et  dont  sainte 
Marthe  aurait  délivré  la  contrée  miraculeusement. 
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PExNDANT    LE    XIX«    SIÈCLE 

(suite) 


Écoles  secondaires  particulières 

MM.  Benoist  et  Guiet 
(Après  l'ouverture  du  Lycée,  1800-1810) 

L'annuaire  du  département,  édité  en  l'an  XI,  cite  pour 
chacun  des  trois  arrondissements  d'Angers  un  instituteur 
subventionné.  Deux  de  ceux-ci  finissent  par  abandonner 
leur  position  trop  incertaine  depuis  l'ouverture  du  lycée  et 
la  mise  en  vigueur  des  décrets  qui  assurent  le  monopole  de 
l'instruction  à  l'Université  impériale. 

1°  M.  Benoist,  directeur  de  l'École  primaire  installée 
dans  la  Doutre,  rue  du  Saint-Esprit.  Il  quitte  son  établisse- 
ment vers  1808  et  c'est  peut-être  ce  chef  qui  a  été  dans  les 
environs,  au  château  du  Verger,  commune  de  Seiches,  à  la 
tête  d'une  institution  pour  études  commerciales. 

2P  M.  Guiet  qui  a  son  école  rue  Haute-du-Figuier,  puis, 
en  l'an  XII,  rue  des  Lauriers,  10.  En  1806,  M.  Guiet  fait 
savoir  qu'il  «  tient  aussi  un  pensionnat»;  sa  maison  est 
transférée,  en  1811,  place  du  RaUiement. 

A  partir  de  là,  les  périodiques  ne  citent  plus  le  nom  de  ce 
chef.  La  demande  produite  par  lui,  le  17  thermidor  an  X, 
(5  août  1802)  fait  connaître  ses  états  de  services  et  le  pro- 
gramme des  études  suivies  en  ce  commencement  de  siècle 
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dans  les  écoles  secondaires.  A  ce  titre  elle  devient  un  docu- 
ment utile  à  consigner. 

Aux  administrations  chargées  de  l'organisation  publique 
par  l'arrêté  des  Consuls  du  4  messidor  dernier,  pour  l'exécu- 
tion de  la  loi  du  11  floréal  aussi  dernier  ; 

Demande  pour  l'établissement  d'une  école  secondaire,  au 
centre  de  la  ville  d'Angers,  pour  la  proximité  des  externes. 

Formée  par  René-Maurice  Guiet,  nommé  instituteur  pri- 
maire en  la  section  D  par  l'Administration  centrale  sur  l'avis 
de  la  municipalité,  le  18  germinal,  an  Vr,  continuée  lors  9e 
la  réduction  des  instituteurs,  pour  le  premier  arrondissement 
de  ladite  commune,  par  l'arrêté  de  la  Mairie  du  24  ventôse, 
an  IX,  approuvée  parle  préfet  du  département  de  Maine-et- 
Loire,  le  i^  germinal,  aussi  l'an  IX. 

Sous  ces  considérations,  ledit  Guiet  demande  être  continué 
et  reconnu  instituteur  secondaire  d'une  école  suivie  actuelle- 
ment par  plus  de  soixante  élèves  dans  l'ordre  suivant  : 

Ordre  dHnstruction  provisoire  pour  V Ecole  secondaire 
du  premier  arrondissement  de  la  commune  d^ Angers 

i^  Il  y  aurait  deux  classes  pour  le  français  ;  dans  la  pre- 
mière on  y  enseignerait  seulement  la  lecture  ;  dans  la  deu- 
xième, écriture,  arithmétique  et  orthographe,  suivant  la 
grammaire  de  M.  Wailly  ; 

Tp  L'étude  des  langues  divisée  en  deux  sections  ;  dans  la 
première  on  développerait  les  principes  des  langues  latine 
et  française  suivant  M.  L'Homon  par  la  traduction  du 
français  en  latin  et  du  latin  en  français  précédée  de  la 
manière  de  bien  décliner  et  conjuguer. 

Dans  la  deuxième  section  qui  serait  une  quatrième  et  une 
troisième,  il  y  aurait  traduction  des  meilleurs  auteurs  latins, 
comme  Selectas  è  profanis,  Quinte  Curce,  Cicéron,  Virgile,  etc. 

Dans  les  deux  sections,  leçons  de  géographie,  histoire,  et 

1  M.  Guiet,  né  en  1760,  avait  alors  37  ans. 
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une  fois  par  jour,  leçon  d'écriture  pour  ceux  qui  désireraient 
8*y  perfectionner. 

L'on  pourrait  établir  d'autres  cours  selon  le  besoin  des 
élèves,  comme  mathématiques  et  langues  vivantes. 

La  rétribution  pourrait  être  fixée  ainsi  : 

Première  classe  de  lecture  2  francs  par  mois  ;  deuxième 
classe  de  lecture  2  fr.  50  par  mois  ;  pour  l'étude  des  langues 
3  francs. 

Ce  modique  prix  joint  à  un  bon  enseignement  attirerait  un 
grand  nombre  d'élèves  que  les  parents  ne  peuvent  faire 
instruire  tant  que  les  frais  d'éducation  ne  seront  pas  dimi- 
nués. 

Les  enfants  reconnus  hors  d'état  de  payer  seront  enseignés 
gratuitement. 

Ledit  Guiet,  fort  sur  l'exécution  des  moyens  qu'il  se  fait  un 

devoir  de  proposer  à  la  commune  d'Angers,  désire  qu'il  soit 

accordé  un  local  à  la  portée  des  externes  pour  les  mettre  en 

usage. 

Guiet. 

Angers,  le  17  thermidor,  an  X, 

Les  soussignés  certifient  que  les  élèves  confiés  aux  soins 
du  citoyen  Guiet,  instituteur  primaire  de  la  commune  d'An- 
gers, ont  suivi  avec  succès  les  cours  de  lecture,  d'écriture, 
arithmétique,  grammaire  française  et  latine,  ainsi  que  les 
premiers  éléments  de  géographie. 

Ont  signé  : 

Ghartier,  pour  trois  élèves  ;  Brichet,  notaire  ; 
J.-B.  MiRAULT,  officier  de  santé  ;  Joary  ;  Bri- 
chet ;  Peiru,  contrôleur  des  Contributions, 
pour  un  élève  ;  Bigot,  pour  trois  élèves  ;  Bouf- 
FARD,  juge  au  Tribunal  d'Appel  ;  Le  Gâ- 
cheur ;  Touchaleaume  ;  J.  Coutuly  ;  M.  Ri- 
CHOU,  Agricole,  pour  quatre  élèves. 
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Le  Maire  écrit  au  Préfet  : 

((  Citoyen  Préfet,  je  vous  transmets  la  pétition  double  du 
citoyen  Guiet,  instituteur,  tendant  à  obtenir  une  école 
secondaire  dans  cette  commune.  Ce  ne  peut  être  que  par 
erreur  qu'elle  m'a  été  adressée  puisque  l'organisation  de  ces 
écoles  vous  est  déférée.  En  conséquence  je  vous  la  fais  passer 
ci-joint  salut  et  respect. 

«    J.    JOUBERT-BONNAIRE.» 

Un  état  des  écoles  primaires  à  Angers  cite  M.  Guiet  comme 
ayant  40  externes  payant  chacun  une  rétribution  mensuelle 
de  6  francs. 

«  Paris,  le  3  novembre  1810 

Le   Sénateur   Grand   Maître  de  V  Université   impériale,  à 
M,  le  Recteur  de  V Académie  d'Angers 

«  D'après  votre  avis  et  le  bon  témoignage  que  vous  me 
rendez  du  sieur  Guiet,  je  l'autorise  provisoirement  à  ouvrir 
à  Angers  une  maison  d'éducation. 

«  Cet  établissement  recevra  le  titre  de  Pension  et  le  sieur 
Guiet  obtiendra  un  diplôme  d'emploi  à  l'époque  de  l'orga- 
nisation définitive  des  pensions. 

a  Recevez 

a   FONTANES.    » 

Malgré  le  prix  peu  élevé  de  la  pension  (400  fr.  pour  les 
internes),  le  succès  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  chef.  L'état 
qu'il  fournit  en  vue  de  la  contribution  scolaire  due  par  les 
élèves  qui  suivent  les  cours  du  Lycée  n'accuse,  au  1®^  mars 
1811,  que  dix  élèves;  savoir  :  1  pensionnaire,  1  demi- 
pensionnaire  et  4  externes. 

Cette  défection  provenait,  à  n'en  pas  douter,  des  difficultés 
que  s'était  attirées  M.  Guiet,  si  j'en  juge  par  la  lettre  sui- 
vante adressée  le  24  décembre  1888,  par  le  maire  au  préfet  : 

«  Conformément  à  votre  lettre  du  16  de  ce  mois  j'ai  fait 
venir  et  j'ai  interrogé  le  sieur  Guiet,  instituteur  primaire, 


Digitized  by 


Google 


) 


ÉCOLES   LIBRES   LAÏQUES  A  ANGERS  75 

BUT  la  plainte  qui  m'avait  été  portée  contre  lui  et  dont  je 
VOUS  avais  participé  par  une  lettre  du  14. 

«  Cet  instituteur  m'ayant  donné  satisfaction,  ainsi  qu'aux 
parents  de  l'enfant  qu'il  avait  maltraité  et  ayant  promis 
d'être  à  l'avenir  plus  modéré  et  de  se  renfermer  dans  le  cercle 
des  punitions  autorisées  à  l'égard  de  ses  élèves,  je  vous 
invite,  pour  cette  fois,  de  ne  pas  tirer  à  conséquence  et  je 
vous  prie  d'approuver  qu'il  continue  ses  fonctions  aux  con- 
ditions de  sa  soumission.  » 

M.  Guiet  dut  renoncer  à  ses  projets  d'institution  secon- 
daire et  aller  créer  une  maison  plus  modeste  hors  d'Angers. 
On  le  cite  en  1814  comme  maître  de  pension  à  Longue. 

Pensionnat  des  Ursules  (M.  Gravel)  ^ 

Le  pensionnat  des  Ursules  prenait  son  nom  de  la  proxi- 
mité du  couvent  des  Dames  Ursulines  qui  le  joignait.  Sans 
avoir  l'importance  des  trois  grandes  Écoles  secondaires^  cette 
maison,  fondée  vers  le  même  temps  qu'elles,  jouissait  néan- 
moins d'une  réputation  méritée. 

L'annuaire  du  département,  pour  l'an  XII  (1803-1804), 
lui  donne  comme  directeurs  les  citoyens  «  Gravelle  et 
Guémas  ». 

Plus  tard,  un  décret  ainsi  libellé  met  l'établissement  au 
rang  des  écoles  secondaires  : 

m  Au  Palais  impérial  de  Bordeaux,  le  3  août  1808. 

a  Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie  et  pro- 
tecteur de  la  Confédération  du  Rhin  ; 

«  Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  l'Intérieur, 
«  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

*  Voir  précédemment  les  états  des  écoles  établis  par  le  maire  d'An- 
gers. 
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«  Art.  1er.  —  La  maison  d'éducation  du  sieur  Gravel,  à 
Angers,  département  de  Maine-et-Loire,  est  érigée  en  École 
seœndaire  particulière. 

«  Art.  2.  —  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

«  Napoléon.  » 

Dès  l'an  XIII,  M.  Guémas  quitte  l'institution  ;  il  trouve 
place  dans  les  bureaux  de  la  préfecture,  à  Angers,  en  qualité 
d'archiviste  \ 

En  vue  d'une  nouvelle  classification  des  maisons  d'ensei- 
gnement, l'Administration  municipale  répond  à  une  lettre 
qui  lui  parvient  le  5  juillet  1811  : 

a  Le  Baron  de  V Empire,  Maire  de  la  ville  d'Angers,  à 
Monsieur  V Auditeur  du  Conseil  d'Etat,  Sous-Préfet  de 
r arrondissement  d'Angers. 

«  Monsieur,  il  n'existe  point  en  cette  ville  d'école  secon- 
daire communale  ;  un  seul  pensionnat,  celui  du  sieur  Gra- 
velle,  situé  rue  des  Volontairies  *,  a  le  titre  d'École  secon- 
daire ;  mais  il  n'est  point  organisé  d'après  les  dispositions  de 
l'arrêté  du  19  vendémiaire  an  XII.  C'est  purement  et  sim- 
plement un  pensionnat  ordinaire  comme  il  en  existe  plu- 
sieurs en  cette  ville. 

«  J'ai  l'honneur 

«  De  la  Besnardière,  m^iire,  » 

Le  Recteur  écrit  au  Préfet,  le  17  octobre  1817  : 

«  Monsieur  le  Préfet,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre 
relative  au  sieur  Gravel.  Je  vais  tâcher  de  vous  présenter 

^  On  lit  dans  V  Anjou  Historique,  mai  1901,  p.  748  :  «  M.  Pierre  Gué- 
mas fut  nommé  archiviste  du  département  de  Maine-et-Loire  en  1795 
et  continua  ses  fonctions  jusqu'en  1822;  comme  feudiste,  il  avait  des 
connaissances  paléographiques.  En  1803,  le  titre  d'archiviste  lui  fut 
supprimé  et  remplacé  par  celui  de  «  gardien  des  archives.  » 

>  Rue  des  Ursules. 
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dans  tout  son  jour  la  position  où  se  trouve  ce  maître  de 
pension. 

a  II  cherche  à  se  prévaloir  d'un  décret  du  3  août  1808, 
qui  a  érigé  son  établissement  en  école  secondaire.  Quand  ce 
décret  conserverait  sa  force  après  que  les  lois  postérieures 
ont  changé  toutes  les  dispositions  relatives  à  l'Instruction 
publique,  il  devrait  être  rangé  dans  la  catégorie  des  chefs 
d'institution  ou  dans  celle  des  maîtres  de  pension.  Or,  dans 
ces  deux  cas,  les  articles  15  et  16  du  décret  du  15  novembre 
1811  lui  seraient  applicables,  et  il  ne  pourrait  que  répéter  les 
leçons  du  collège  royal  jusqu'aux  classes  d'humanités, 
comme  chef  d'institution^  ou  jusqu'à  celles  de  grammaire, 
comme  maître  de  pension  ;  et,  en  vertu  de  l'article  22,  tous 
ceux  de  ses  élèves  au-dessus  de  l'âge  de  dix  ans  doivent  être 
conduits  par  un  maître  aux  classes  du  collège. 

a  De  cette  obUgation  suit  d'une  manière  directe  l'impos- 
sibilité de  conserver  dans  son  établissement  des  élèves  soit 
internes,  soit  externes  ayant  plus  de  dix  ans  et  qui  ne 
puissent  pas  suivre  les  classes  du  collège  royal,  tels  que 
seraient  ceux  qui  ne  recevraient  que  des  leçons  de  langue 
française  et  de  tenue  de  livres. 

a  Mais  il  y  a  plus  fort  :  à  partir  de  l'organisation  de 
l'Université,  le  titre  d'école  secondaire  a  cessé  d'exister. 
Toutes  les  lois,  tous  les  arrêtés  cités  dans  la  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  m 'écrire  ont  été  abrogés  par  le  décret  du 
17  mars  1808  et  surtout  par  celui  du  15  novembre  1811, 
aucun  établissement  n'a  pu  se  maintenir  qu'en  vertu  d'une 
autorisation  définitive  ou  provisoire  de  l'Administration 
supérieure  de  l'Instruction  publique,  c'est-à-dire  du  Grand- 
Maître. 

«  Or,  le  sieur  Gravel  n'a  même  reçu  encore  aucune  auto- 
risation quelconque  ;  il  n'a  joui  qu'en  vertu  de  la  tolérance 
générale  accordée  aux  étabUssements  que  l'Université  a 
trouvés  en  exercice  quand  elle  n'a  eu  aucun  motif  de  les 
interdire. 
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«  Quel  que  fût  le  litre  qu'il  eût  obtenu,  le  droit  de  réunir 
l'enseignement  primaire  à  celui  du  latin  ne  pouvait  lui  être 
accordé  que  par  la  Commission  de  l'Instruction  publique, 
qui  s'est  constamment  refusée  à  permettre  cette  réunion 
dans  les  villes  où  les  deux  enseignements  peuve«(  être 
séparés.  Le  sieur  Gravel  est  donc  bien  loin  de  se  trouver 
dans  le  cas  prévu  par  l'article  1®^  de  mon  arrêté. 

«  Il  ne  s'ensuit  cependant  pas,  Monsieur  le  Préfet,  que  le 
sieur  Gravel  ne  puisse  recevoir  des  élèves  qui  étudient  les 
langues  latine  et  française,  la  géographie  et  l'histoire  ;  il 
en  résulte  seulement  qu'il  ne  doit  en  admettre  aucun  qui  ne 
suive  pas  les  cours  du  collège  royal,  c'est-à-dire  qui  n'ap- 
prend pas  le  latin,  s'il  est  âgé  de  plus  de  dix  ans.  Au-dessous 
de  cet  âge,  il  peut  donner  toute  espèce  d'enseignement, 
même  celui  des  écoles  primaires,  avec  cette  condition  que 
tous  ses  élèves  soient  assujettis  à  la  rétribution  universitaire. 

«  Enfin,  M.  le  Préfet,  quand,  sans  me  mettre  en  contradic- 
tion avec  mon  arrêté,  que  j'ai  fait  à  dessein  approuver  par 
la  Commissien  de  l'Instruction  Publique,  je  pourrais  pro- 
poser d'accorder  une  autorisation  semblable  à  celle  que 
demande  le  sieur  Gravel,  je  m'étonnerais  qu'il  se  crût  des 
droits  à  une  pareille  faveur  qui  deviendrait  une  injustice 
envers  les  autres,  lui  qui,  depuis  l'établissement  de  l'Uni- 
versité, s'est  montré  son  ennemi  le  plus  acharné  et  constam- 
ment réfractaire,  qu'il  n'a  été  possible  de  soumettre  jus- 
qu'à présent  aux  règlements,  qu'en  ayant  recours  à  des 
menaces     continuelles  qui  répugnent  à  un  homme  délicat. 

«  Je  lui  ai  promis,  en  arrivant  à  Angers,  d'oublier  ses 
torts  s'il  les  réparait  par  une  conduite  franche  et  par  une 
soumission  complète  aux  lois  existantes.  La  règle  que  j'ai 
rappelée  et  non  établie  est  la  même  pour  tous  parce  que  je 
ne  puis  faire  acception  des  individus.  Il  dépend  de  lui  de 
voir  son  établissement  confirmé  ou  fermé,  et  vous  seriez  le 
premier  à  me  rappeler  l'exécution  des  lois,  s'il  entrait  dans 
mon  caractère  de  permettre  la  négligence  à  cet  égard. 
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«  Je  suis,  en  conséquence,  forcé  de  persister  dans  les  con- 
ditions que  j'ai  annoncées  au  sieur  Gravel  qui  aurait  dû  s'y 
conformer  depuis  quinze  jours. 

«  J'ai  l'honneur 

«  Le  Recteur,  P.  Delisle.  » 

Malgré  l'appui  indirect  du  Préfet,  M.  Gravel  ne  pouvait 
que  s'incliner  devant  ces  injonctions.il  abandonna  son  titre 
de  chef  d'école  secondaire  et  se  renferma  dans  celui  d'insti- 
tuteur primaire. 

A  cette  époque  (1817),  M.  Gravelle  avait  quitté  la  rue  des 
Ursules  pour  habiter  au  n^  7  de  la  rue  Saint-Biaise  (aujour- 
d'hui rue  Grandet)  un  immeuble  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a  fait  place  à  l'hôtel  de  la  Caisse  d'épargne. 

Pensionnat   de    la   rue   Centrale   (M.    Édeline) 

En  l'an  XII,  d'après  l'annuaire  statistique,  le  pensionnat 
de  la  rue  Centrale,  n^  98  (rue  Saint-Laud)  était  dirigé  par 
MM.  Édeline  et  Hourmann. 

A  la  création  du  Lycée,  en  1806,  M.  Hourmann,  ayant  été 
nommé  professeur  d'écriture  au  nouvel  établissement,  laissa 
M.  Édeline  seul  pour  diriger  l'institution  de  la  rue  Cen- 
trale \ 

Malgré  son  cours  au  Lycée  et  dans  d'autres  établissements 
de  la  ville,  M.  Hourmann  ne  tarda  pas  à  élever,  sous  sa  seule 
responsabilité,  un  pensionnat,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  loin. 

L'école  de  M.  Édeline,  pas  plus  les  autres  maisons  d'édu- 
cation similaires,  ne  peut  résister  aux  exigences  du  fisc  et  des 
règlements  universitaires.  Les  états  de  présence  dressés  par 
lui  prouvent  que  sa  maison  décline  rapidement. 

Au  1®'  novembre  1810,  l'effectif  donne  23  élèves  au-dessus 
de  10  ans,  dont  19  au  latin  et  4  au  français  ;  la  classe  pri- 

^  Voir  précédemment  l'état  des  écoles  fourni  par  le  maire. 
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maire  du  même  établissement  présente  environ  le  même 
nombre  d'enfants. 

Sur  l'état  du  21  janvier  1811,  M.  Édeline  écrit  :  a  M.  le 
Recteur  a  reçu  de  MM.  les  Inspecteurs  la  liste  de  nos  élèves 
présents  au  1®^  novembre,  elle  est  de  36,  mais  MM.  les  Ins- 
pecteurs ayant  compté  par  tête,  ainsi  que  moi,  par 
mégarde,  un  de  mes  enfants  dans  la  classe  des  jeunes  et  un 
autre  parmi  les  commençants.  Ceci  se  réduit  à  34  au  1®'  no- 
vembre et  à  33  au  l®*"  décembre,  vue  la  sortie  de  Chesneau.  » 

M.  Édeline,  sentant  que  sa  situation  devient  critique, 
écrit  au  Recteur,  à  la  date  du  22  décembre  1810  : 

«  Monsieur  le  Recteur,  j'ai  reçu  l'honneur  de  votre  cir- 
culaire du  10  de  ce  mois  ;  j'en  accuse  récépissé  d'après  vos 
ordres. 

«  Ce  jour,  M.  le  Maire  de  Baugé  vient  de  m'écrire  que 
M.  Maugein,  directeur  du  collège,  pourrait  céder  son  collège 
s'il  obtenait  de  son  successeur  un  équivalent  à  la  pension  de 
retraite  qu'il  a  en  vue.  M.  le  Maire  ajoute  que  la  ville  me 
recevrait  avec  plaisir  ;  je  vais  tenter  des  arrangements  avec 
M.  Maugein.  Je  ne  sais  s'il  sera  raisonnable  ;  si  je  ne  pouvais 
traiter  avec  lui,  je  vous  prierais  de  me  placer  à  Beaufort. 
Nous  sommes  trop  de  maîtres,  à  Angers  ;  je  dois  chercher  à 
élever  ma  famille,  à  tirer  sa  subsistance  honnête  et  la 
mienne  du  bien  que  je  pourrai  faire  dans  la  direction  d'un 
petit  collège. 

«  Daignez...  «  Ëdeline.  » 

M.  Ëdeline  alla  s'installer  à  Beaufort  et  remplaça 
M.  Chiron. 

Pensionnat  de  la  Place  du  Pilori,  n^  15 

En  l'an  XII,  la  maison  d'éducation  établie  place  du 
Pilori  est  désignée  comme  venant  de  naître.  Elle  est  dirigée 
par  «  les  citoyens  RiffauU,  docteur  en  médecine,  Focart  et 
Quelin  ». 
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L'annuaire  statistique  de  Tan  XIII  déclare  que  «  l'éta- 
blissement est  en  pleine  activité;  il  y  a,  compris  les  externes, 
environ  soixante  élèves  ». 

Cependant,  M.  Focart  n'en  est  pas  à  ses  débuts,  si  Ton  en 
juge  par  la  lettre  suivante  qu'il  envoie  au  Recteur,  à  la  date 
du  27  septembre  1809  : 

«  Monsieur,  le  soussigné  Pierre-Clément  Focart,  né  à 
Paris,  le  26  novembre  1761,  a  l'honneur  de  vous  déclarer 
qu'il  a  été  reçu  Frère  des  Écoles  chrétiennes  le  25  mars  1783; 

«  Que,  sorti  en  1792,  lors  de  la  suppression  de  sa  congré- 
gation, il  a  repris  ses  fonctions  dans  l'Instruction  publique 
en  1794,  et  que,  depuis  ce  temps,  il  continue  de  donner  des 
leçons  dans  sa  maison,  rue  du  Cornet,  n^  11  ; 

a  Que,  comme  la  plupart  de  ses  confrères  qui  ont  rentré 
dans  la  carrière  de  l'Instruction,  il  n'a  ni  diplôme,  ni  nomi- 
nation à  vous  présenter  ; 

«  Que  son  emploi  à  lui,  dans  son  établissement,  est  d'ensei- 
gner la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  les  changes  étran- 
gers et  la  tenue  des  livres  de  commerce  à  partie  simple  ; 

«  Qu'enfin,  depuis  1794  jusqu'à  ce  jour,  il  a  exercé  les 

fonctions  ci-dessus  sans  interruption. 

«  Le  soussigné  a  l'honneur  d'être. . . 

«  Focart.  » 

A  la  même  date,  un  collaborateur  du  précédent  écrit  au 
même  : 

«  Monsieur,  le  soussigné  Jean-Pierre  Lafont,  né  à  Angers, 
le  24  octobre  1765,  a  l'honneur  de  vous  faire  la  présente 
déclaration  : 

a  II  a  fait  ses  humanités  et  sa  philosophie  au  collège  de 
VOratoire,  pendant  les  années  1775  à  y  compris  1782. 

«  Il  a  exercé  des  fonctions  dans  l'Instruction  publique 
pendant  l'année  1791,  au  collège  de  Saumur,  sous  M.  Pain- 
vert,  décédé,  successeur  de  M.  Blondeau,  qui  en  avait  la 
direction.  j 

6 


Digitized  by 


Google 


82  REVUE  DE  L* ANJOU 

«  Il  a  exercé  les  mêmes  fonctions  à  Lire,  commune  rurale 
du  district  de  Saint-Florent,  pendant  les  années  1792  et 
1793.  Au  collège  de  Baugé,  pendant  les  six  années  1801  à 
1806  comprise.  Chez  M.  Piau,  instituteur  à  Angers,  décédé, 
pendant  deux  ans,  1807  à  1808. 

«  Enfin,  chez  M.  Focart,  instituteur,  dont  suit  le  certi- 
ficat, pendant  le  courant  de  cette  année  1809. 

«  Le  soussigné,  qui.  a  l'honneur  de  vous  indiquer  les 
endroits  et  les  établissements  où  il  a  rempli  des  fonctions, 
n'a  pas  cru  devoir,  en  sortant,  ou  par  l'effet  des  circons- 
tances politiques,  ou  par  celui  de  sa  volonté,  retirer  aucune 
note  sur  ses  mœurs  et  sa  capacité. 

«  Le  soussigné  a  l'honneur  d'être. . . 

a  Lafont.  » 

Cette  lettre  est  accompagnée  de  la  pièce  suivante  : 

a  Je  soussigné,  Pierre-Clément  Focart,  maître  de  pension 

à  Angers,  rue  du  Cornet,  n^  11,  ai  l'honneur  de  certifier  à 

M.  le  Recteur  de  l'Académie  d'Angers  que  M.  Jean-Pierre 

Lafont  enseigne  chez  moi  depuis  un  an  les  langues  latine  et 

française,  à  la  satisfaction  des  parents  et  à  la  mienne,  tant 

sous  le  rapport  de  ses  talents  que  sous  celui  d'une  moralité 

irréprochable. 

«  En  foi  de  quoi 

«  Focart.  » 

Comme  les  autres  chefs  d'institution  ses  confrères, 
M.  Focard  néglige  ou  ne  peut  payer  régulièrement  la  contri- 
bution universitaire,  ainsi  que  le  témoigne  le  document 
suivant  : 

«  29  septembre  1810. 

«  Monsieur,  étant  redevable  de  plusieurs  quartiers  pour 
droits  de  l'Université,  je  n'ose  me  présenter,  devant  vous 
prévenir  que,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  prochain, 
c'est-à-dire  vers  le  8  ou  le  10,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
satisfaire  de  tout  mon  pouvoir.  Je  suis  très  affligé  de  n'avoir 
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pas  encore  rempli  mes  devoirs  à  cet  égard  depuis  le  dernier 
quartier  d'octobre  1809.  Je  puis  vous  assurer  que  ce  n'est 
pas  par  indifférence  ;  je  vous  en  expliquerai  les  causes 
lorsque  j'aurai  l'honneur  de  me  présenter  devant  vous. 
J'espère,  Monsieur,  de  vos  bontés  ordinaires  pour  moi,  que 
vous  aurez  celle  de  vouloir  bien  m'accorder  le  délai  ci-dessus, 
«  Vous  obligerez. .  • 

«    FOCART.     » 

Une  annotation  faite  sur  cette  lettre  dans  les  bureaux  de 
l'Académie  dit  :  «  M™®  Focart  a  promis  de  s'acquitter  lundi 
prochain.  » 

Le  directeur  du  pensionnat  dont  il  s'agit,  prévoyant  la 
désertion  de  sa  maison,  donne  sa  démission  : 

»  20  octobre  1810. 

«  Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir 
que  j'ai  cessé,  à  partir  du  1®^  octobre  dernier,  de  faire  ensei- 
gner dans  mon  établissement,  situé  rue  de  la  Roë,  la  langue 
latine  et  les  autres  parties  secondaires  qui  s'y  rattachent  et 
que  je  me  restreins,  depuis  cette  époque,  à  donner  des 
leçons  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul,  ainsi  que  je  m'y 
suis  engagé  envers  M.  le  Maire  de  cette  ville,  qui  m'a  honoré 
du  titre  d'instituteur  primaire  de  son  premier  arrondisse- 
ment, que  Son  Excellence  le  Grand-Maître  de  l'Université 
impériale  a  bien  voulu  confirmer. 

«  Daignez  agréer..* 

«  Focart,  instituteur  primaire.  » 

M.  Focart  est  toujours  redevable  à  la  caisse  de  l'Univer- 
sité ;  avis  lui  en  est  donné  ;  il  s'explique': 

«  Le  7  février  1811. 

«  Monsieur  le  Recteur,  en  répondant  à  votre  lettre  du 
4  février  dernier,  je  suis  obligé  de  vous  déclarer  l'impossi- 
bilité où  je  me  trouve  de  vous  adresser  les  tableaux  qui  ont 
servi  de  base  aux  divers  vingtièmes  que  j'ai  versés  dans  la 
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caisse  de  l'Université.  Ces  tableaux,  que  je  vous  ai  présentés 
alors,  étant  les  seuls  et  uniques  pièces  que  j'aie  rédigées  à  cet 
effet  et  n'ayant  pas  moi-même  cru  nécessaire  de  conserver 
les  registres  de  ma  comptabilité  particulière  antérieure  à  ma 
démission  de  maître  de  pension,  en  fin  de  septembre  dernier, 
pour  me  restreindre  à  la  qualité  d'instituteur  primaire  dont 
la  Municipalité  de  cette  ville  m'a  honoré. 

«  Vous  voyez  vous-même,  M.  le  Recteur,  qu'il  m'est 
impossible  de  satisfaire  à  la  demande  que  vous  me  faites  de 
nouveaux  tableaux  du  nombre  de  mes  élèves  pour  vous 
mettre  à  même  de  vérifier  le  montant  des  sommes  que  j'ai 
antérieurement  acquittées. 

«  Quant  à  celle  de  123  fr.  33,  dont  je  suis  reliquataire 

envers  l'Université,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  m'accorder 

encore  quelque  délai  pour  que  je  puisse  y  satisfaire. 

«  J'ai  l'honneur... 

«  FocART,  instituteur  primaire.  » 

A  la  fin  de  juin  1811,  M.  Focart  ne  s'est  point  encore  mis 
en  règle  avec  le  fisc  et  le  Recteur  lui  écrit  : 

«  Son  Excellence,  le  grand  Maître,  me  charge  de  lui  faire 
uu  rapport  sur  les  établissements  d'instruction  en  retard  de 
payer  la  rétribution  universitaire  et  de  faire  solder,  sur  le 
champ,  l'exercice  de  1810;  je  vous  prie,  en  conséquence,  de 
verser  de  suite  à  la  caisse  du  lycée  la  somme  de  73  fr.  33  dont 
vous  êtes  resté  débiteur  sur  ce  même  exercice. 

«  J'ai  l'honneur...   » 

En  marge,  on  lit  :  «  Nota.  —  M.  Focart  paiera  50  francs 
aur-le-champ  ;  il  paiera  le  reste  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  pos- 
sible. » 

Par  leur  généralité ,  ces  atermoiements  dénotent  que  les 
fonctions  de  maître  de  pension  et  d'instituteur  n'étaient  pas 
très  productives  ;  aussi  deux  des  directeurs  associés  dans  le 
principe  à  M.  Focart  eurent-ils  le  soin,  à  première  occasion, 
de  quitter  la  maison  ;  MM.  Riffault  et  QueUn  furent  appelés 
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au  lycée  d'Angers,  lors  de  sa  création,  le  premier  d'abord  en 
qualité  de  professeur  de  science  et  le  second,  deux  ans  après, 
comme  adjoint  à  M.  Hourmann  pour  les  cours  d'écriture. 

Tandis  que  MM.  Focart  et  Quelin  sont  dits  tenir  pension, 
rue  du  Cornet,  l'annuaire  de  1808-1809  cite  M.  Pieau- 
Launay  à  la  tête  d'une  école,  place  du  Pilori,  15  ;  l'annuaire 
ajoute  :  «  Cette  institution  existe  depuis  plusieurs  années. 
On  y  enseigne  les  langues  française  et  latine,  les  mathéma- 
tiques, l'écriture  et  la  lecture.  » 

Ëtant  au  lycée,  M.  Quelin  sut  se  faire  apprécier  ;  en  1817, 
il  est  appelé  à  l'école  royale  d'Arts  et  Métiers  d'Angers,  à 
remplacer  M.  Dauleau,  comme  professeur  d'arithmétique 
élémentaire  et  d'écriture. 

M.  Quelin  était  l'homme  aimable  par  excellence,  de  tenue 
correcte  et  de  mœurs  austères,  il  fut  recherché  des  pension- 
nats de  jeunes  filles  et  y  exerça  son  art  presque  jusqu'au 
milieu  du  xix®  siècle.  A  son  talent  de  professeur  il  joignait 
celui  d'un  amateur  entendu  et  passionné  du  bibelot  de 
Tépoque  Louis  XV.  M.  Quelin  se  plaisait  à  montrer  ses  trou- 
vailles aux  élèves  et  à  leur  donner  une  leçon  d'art  en  décri- 
vant, avec  goût,  les  fines  ciselures,  les  jolies  miniatures  ou  les 
précieuses  incrustations  de  ses  spécimens. 

Dans  son  Dictionnaire  historique^  M.  C.  Port  lui  consacre 
ces  quelques  mots  :  «  Quelin  Pierre,  né  aux  Ponts-de-Cé, 
en  1787,  et  mort  à  Angers  en  1851,  ayant  formé  un  cabinet 
d'amateur.  '  » 

Pensionnat  Hourmann 

M.  Hourmann  est  un  ancien  militaire  qui  prit  part  aux 
guerres  de  la  Vendée.  Dans  un  moment  critique  il  dut,  dit-on, 
la  vie  à  l'intelligence  et  au  dévouement  d'une  jeune  servante 

'  L'une  des  filles  de  M.  Quelin  épousa  M.  de  Lens,  professeur  de  philo- 
sophie au  lycée  d'Angers,  puis  inspecteur  d'Académie  ;  l'autre  devint 
la  femme  d'un  honorable  notaire  des  Ponts-de-Cé,  mort  juge  de  paix 
de  cet  important  canton. 
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habitant  un  château  en  Bretagne.  Le  calme  rétabli,  l'officier 
reconnaissant  épouse  celle  qui  l'a  sauvé,  et  tous  les  deux 
viennent  s'installer  à  Angers  \ 

Sociable  et  instruit,  M.  Hourmann  s'unit  à  M.  Ëdeline 
pour  la  direction  d'une  maison  d'éducation,  rue  Centrale  ; 
puis  bientôt  lui-même,  se  séparant  de  son  associé,  ouvrait 
un  pensionnat  rue  de  la  Basse-Chaîne.  L'excellente  tenue  de 
Mme  Hourmann  supplée  à  l'instruction  qui  lui  manque, 
défaut  qui  n'échappe  pas  à  l'œil  perspicace  des  élèves.  Puis 
le  caractère  idyUique  du  mariage  a  attiré  sur  le  couple  de 
bonnes  et  nombreuses  sympathies. 

A  la  création  du  lycée,  M.  Hourmann  y  est  d'emblée  admis 
comme  professeur  d'écriture;  mais,  pour  conserver  ce  poste 
sous  la  Restauration,  il  est  obligé  de  prêter,  le  10  avril  1817, 
ainsi  qu'il  le  consigne,  le  serment  suivant  :  «  Je  jure  et  je 
promets  fidéhté  au  Roy  et  obéissance  aux  lois  et  ordon- 
nances du  royaume,  je  promets  de  bien  et  fidèlement  rem- 
plir les  fonctions  qui  me  sont  confiées.  » 

La  lettre  de  Commission  que  M.  Hourmann  reçut  à  la 
suite  de  son  serment  ne  le  satisfait  qu'à  demi,  ainsi  que  le 
fait  entendre  sa  réponse  en  date  du  30  octobre  1817,  à  l'Ad- 
ministration universitaire  : 

«  Monsieur  le  Recteur,  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre 
lettre  du  27  octobre,  avec  la  copie  de  la  Commission  de 
l'Instruction  pubHque  du  27  mars  dernier.  Je  reconnais  que 
dans  cette  dernière  je  ne  suis  pas  autorisé  à  joindre  à  mon 
pensionnat  une  école  primaire  comme  semblait  me  l'annon- 
cer la  lettre  de  M.  Mazure,  du  2  avril  dernier,  où  il  me  donne 
le  détail  bien  circonstancié  sur  la  manière  de  payer  la  rétri- 


^  Renseignements  donnés  par  M.  Genest-Launay,  ancien  élève  du 
pensionnat  Hourmann.  Ce  n'est  pas  sans  une  bien  douce  émotion  que 
nous  saluons  l'honorable  vieillard  comme  Tunique  représentant, 
aujourd'hui,  de  cette  institution  datant  d'un  siècle  et  disparue  depuis 
longtemps. 
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bution  universitaire  en  distinguant  formellement  rensei- 
gnement supérieur  de  celui  de  l'école  primaire. 

«  Dans  tous  les  cas  c'était  une  preuve  de  sa  bienveillance 
à  mon  égard,  et  il  avait  sans  doute  pris  sur  lui  de  m'autoriser 
tacitement  à  ce  genre  d'enseignement,  d'autant  plus  que  les 
élèves  que  je  reçois  dans  mon  pensionnat  de  l'école 
primaire  appartiennent  aux  meiUeures  familles  d'An- 
gers et  qui  tous,  au  bout  d'un  an  d'instruction  fondée  sur  les 
principes  analytiques  de  M.  l'abbé  Gaultier,  sont,  dès  l'âge 
de  6  ans,  capable  d'entreprendre  les  éléments  arides  de  la 
latinité.  Je  n'ai  que  trois  élèves  âgés  de  5  ans,  propres  à  ce 
genre  d'instruction  et  que  les  parents  ont  jugé  à  propos  de 
me  confier  pour  ne  pas  les  séparer  de  leurs  frères  qui  suivent 
les  cours  de  latin.  Je  vous  prierais.  Monsieur,  de  me  dire 
là-dessus  votre  intention. 

a  Lorsque  M.  Mazure  qui  savait  que  je  jouissais,  depuis 
vingt-deux  ans  que  j 'enseigne,  de  toute  la  confiance  publique, 
m'avait  conseillé  d'ouvrir  un  pensionnat  à  Angers,  il  voulut 
même  m'autoriser  à  ouvrir  un  cours  d'enseignement  mu- 
tuel. 

«  Vous  voyez.  Monsieur,  à  quel  point  j'avais  le  bonheur 
de  posséder  l'estime  et  la  confiance  de  Monsieur  votre  pré- 
décesseur. C'est,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  dictée  que  je  fis  ma 
demande  à  la  Commission  de  l'Instruction  publique  pour  un 
pensionnat  avec  adjonction  d'une  école  primaire,  c'est-à-dire 
de  la  faculté  d'avoir  quelques  enfants  du  premier  âge  pour 
leur  inculquer,  avec  mes  succès  ordinaires,  les  premières 
leçons  du  cours  d'instruction  de  M.  l'abbé  Gaultier,  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être  en  relation  d'amitié  et  de  consi- 
dération, et  non  pas  positivement  d'une  école  primaire  dis- 
tincte de  mon  pensionnat  où  j'aurais  reçu  les  enfants  de 
toutes  les  classes  et  où  j'aurais  eu  un  maître  particulier  pour 
y  enseigner,  sous  ma  direction,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  autres  pensions  d'Angers.  Ce  n'a  jamais  été  là  mon  inten- 
tion en  faisant  ma  demande.  Si  cela  eût  été  ainsi,  je  pense 
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qu'il  n*y  avait  pas  de  doute  que  je  fusse  dans  le  cas  de  votre 
dernier  arrêté,  puisque  j'aurais  fait  tort  aux  autres  chefs 
des  écoles  primaires  qui  ont  opté  pour  ce  titre  seulement. . . 

«  D'après  votre  arrêté  du  i^  octobre  dernier,  articles  1 
et  2,  j'opte  pour  l'enseignement  supérieur  à  celui  des  Écoles 
primaires. 

«  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  dans  votre 
lettre  que  je  peux  conserver  la  faculté  d'enseigner  aux  en- 
fants qui  me  sont  confiés  (comme  je  le  désirais),  tout  ce  qu'ils 
apprennent  dans  les  écoles  primaires.  C'est  ce  que  j'ai  tou- 
jours fait  dans  l'intérieur  de  mon  pensionnat  où  je  n'admets 
qu'un  certain  nombre  de  pensionnaires  très  jeunes  à  mon 
choix  et  qu'un  nombre  égal  d'élèves  externes,  afin  d'être 
seul  dans  le  cas  de  les  surveiller  et  de  leur  donner  tous  mes 
soins.  Je  n'ai  jamais  négligé  aucun  moyen  d'instruction  pour 
répondre  à  la  confiance  des  parents. 

«  Recevez,  M 

«  Signé  :  Hourmann.  » 

Un  arrêté  du  Recteur,  pris  le  4  novembre,  autorise 
M.  Hourmann  à  tenir  une  pension  dans  la  ville  d'Angers , 
l'arrêté  est  approuvé  par  qui  de  droit,  le  17  du  même  mois, 
et  transmis  à  l'intéressé  le  28. 

M.  Hourmann  accuse  réception  dès  le  30  : 

<(  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  recevoir  vos  trois  lettres 
sous  les  dates  des  14,  22  et  28  novembre. 

«  La  première  concerne  les  répétiteurs  et  maîtres  d'étude 
employés  ou  à  employer  dans  les  pensions.  Lorsque  le 
nomljre  de  mes  élèves  l'exigera,  je  m'y  conformerai. . .  La 
seconde  me  prescrit  de  vous  faire  connaître  les  élèves  de  ma 
pension  susceptibles  des  exemptions  de  rétribution.  Je  n'en 
ai  point  actuellement  dans  le  cas  de  solliciter  cette  faveur. 
Tous  les  enfants  que  j'admets  dans  ma  pension  appar- 
tiennent aux  meilleures  familles  et  sont  en  état  de  payer  la 
rétribution  universitaire. 
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a  La  troisième  m'annonce  que  la  Commission  de  l'Ins- 
truction publique  a  approuvé  votre  arrêté  du  4  novembre, 
dont  vous  m'avez  envoyé  copie  ledit  jour,  et  qu'elle  m'auto- 
rise définitivement  à  tenir  une  pension  dans  la  ville  d'Angers. 

a  Je  vous  prierai,  quand  il  vous  plaira,  de  vouloir  bien 

solliciter  mon  diplôme  à  cet  égard,  auprès  de  la  Commission 

de  l'Instruction  publique. . . 

«  Veuillez  agréer. . . 

a  Signé  :  Hourmann.  » 

Envoi  de  la  pièce  demandée  : 

«  PariSy  5  décembre  1818. 

«  Monsieur  le  Recteur,  sur  votre  rapport,  la  Commission 
a  décidé  que  M.  Hourmann,  maître  de  pension  à  Angers, 
serait  autorisé  à  prendre  le  titre  de  chef  d* Institution, 

«  Je  vous  invite  à  lui  transmettre  cette  décision  dans 

laquelle  il  trouvera  la  juste  récompense  de  son  dévouement, 

de  son  zèle  et  de  ses  services. 

a  Recevez. . . 

«  Signé  :  Royer-Collard.  » 

A  propos  d'un  jeune  séminariste,  son  maître  d'études, 

M.  Hourmann  écrit  au  Recteur  : 

a  1819,  19  juin. 

a  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  l'état  de  mes 
élèves  pour  le  second  trimestre  de  l'an  1819.  Je  suis  un  peu 
en  retard,  mais  la  foire  du  Sacre  et  mes  nombreuses  occupa- 
tions m'ont  seules  empêché  de  le  faire  à  l'époque  voulue. 

«  Vous  avez  dû  recevoir  le  procès-verbal  de  l'examen  qu'a 
subi  mon  petit  abbé.  Il  a  paru  bien  faible  à  ces  Messieurs.  Je 
l'avais  toujours  jugé  tel  et  je  ne  l'ai  gardé  dans  mon  Institu- 
tion que  comme  un  instrument  que  j'employais  et  que 
j'emploie  encore  pour  la  surveillance  seulement,  pendant 
ma  classe  du  Collège  royal,  et  pour  les  promenades  des 
jeudis  et  des  dimanches.  Il  a  toujours  suivi  ma  méthode 
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d'instruction  (sans,  je  suis  sûr,  s'en  apercevoir),  dans  la 
classe  qu'il  fait  tous  les  jours  en  ma  présence.  Il  donne  des 
déclinaisons  et  des  conjugaisons  à  faire  aux  enfants  qui 
commencent  les  éléments  de  latinité.  Il  ne  fait  la  répétition 
que  des  septième  et  sixième  du  collège  royal. 

«  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup 
de  talent  pour  remplir  ces  fonctions.  Ce  qui  me  convient  en 
lui,  c'est  que  je  lui  crois  de  bonnes  mœurs  et,  en  outre,  son 
habit  sauve  les  apparences.  Il  vient  de  m'annoncer  que 
M.  le  Supérieur  du  Séminaire  voulait  le  retirer  de  mon 
Institution,  parce  que  les  occupations  dont  je  l'accable 
nuisent  à  sa  petite  santé  et  l'empêchent  d'étudier  sa  théo- 
logie. Voilà  comment  ces  Messieurs  sont  propres  à  l'instruc- 
tion :«  Deux  classes  de  deux  heures  chacune  par  jour  et  le 
reste  en  promenade,  voilà  ce  qui  leur  conviendrait.  » 

«  J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  et  de  conférer  avec  vous 
sur  les  moyens  d'avoir,  pour  l'an  prochain,  un  sujet  aussi 
zélé  que  moi,  pour  m'aider  dignement  dans  mes  travaux, 
qui,  réellement,  sont  très  pénibles,  quand  on  veut  répondre 
aux  vœux  de  l'Université  et  à  la  confiance  des  parents. 

«  J'ai  l'honneur. . . 

«  Signé  :  Hourmann.  » 

«  1821, 18 /cmer. 

«  Nouveau    diplôme    accordé    d'après    des    statuts    récents 

«  Au  nom  du  roy.  Nous  Jacques  Corbière,  Chevalier  de 
l'Ordre  royal  de  la  Légion  d'Honneur,  ministre  et  secrétaire 
d'État,  président  du  Conseil  royal  de  l'Instruction  publique  ; 

«  Vu  le  rapport  de  M.  Delisle,  recteur  de  l'Académie 
d'Angers  ; 

«  Donnons  par  ces  présentes  au  sieur  Hourmann  (Joa- 
chim-Mathurin-Anné)  bachelier  es  lettres,  né  à  Pluvignez 
(Morbihan),  le  28  juillet  1773,  le  diplôme  de  Chef  d'institu- 
tion, pour  en  jouir  avec  les  droits  et  prérogatives  qui  y  sont 
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attachés  par  les  lois  et  règlements  et  Tautorisons  à  diriger 
une  institution  à  Angers. 

«  Signé  :  Corbière,  ministre,  secrétaire  d'Etat  ; 
PuisoT,  secrétaire  général,  et  baron  G.  Cuvier, 
ff.  de  Chancelier,  » 

Dans  le  but  de  donner  un  plus  grand  essor  à  sa  maison, 
M.  Hoiu*mann  lance  le  prospectus  qui  suit  avant  la  rentrée 
de  novembre  1821. 

a  L'institution  de  M.  Hourmann  est  établie  à  Angers* 
depuis  plusieurs  années,  par  autorisation  du  Conseil  royal  de 
l'Instruction  publique,  pour  répéter  les  leçons  données  au 
collège  royal. 

(K  En  conséquence,  il  reçoit  dans  son  établissement  des 
élèves  pensionnaires,  demi-pensionnaires  et  externes. 

«  Il  est  tenu,  conformément  aux  règlements,  de  faire  con- 
duire au  collège  ceux  d'entre  ses  élèves  qui  en  suivent  les 
cours.  Il  enseigne  aux  autres  élèves,  soit  par  lui-même,  soit 
par  un  maître  breveté  par  l'Académie  et  dont  les  principes 
et  la  moralité  lui  sont  connus,  les  éléments  de  langues  fran- 
çaise et  latine,  de  l'arithmétique,  etc.  Il  prépare  les  enfants 
qui  lui  sont  confiés  à  suivre  les  classes  du  collège  royal. 

«  Les  nombreux  élèves  qu'il  a  formés  et  qui  ont  suivi 
leurs  classes  au  collège  royal,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
sont  des  preuves  incontestables  de  son  zèle  à  les  instruire  et 
des  efforts  qu'il  fait  pour  leur  avancement. 

«  Le  local  de  cette  institution  est  beau,  vaste  et  commode, 
il  est  situé  loin  du  bruit  de  la  ville  et  quoique  à  sa  proximité 
et  dans  un  lieu  où  l'on  respire  l'air  le  plus  pur.  11  réunit  des 
salles  d'étude  et  des  dortoirs  bien  aérés,  un  parterre  et  une 
cour  spacieuse  pour  les  récréations  lorsque  le  temps  est  beau 
et  un  lieu  couvert  lorsqu'il  fait  mauvais.  11  y  a  aussi  l'avan- 

*  Rue  de  la  Basse-Chaîne,  près  de  l'Académie,  paroisse Saint-Laud. 
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tage  d'être  à  la  proximité  de  l'église  et  des  plus  belles  prome- 
nades, soit  en  hiver,  soit  en  été  \ 

«  Les  élèves  sont  conduits  au  collège  par  les  boulevards, 
ce  qui  leur  fait  une  espèce  de  promenade  qui  ne  peut  être 
nuisible  à  leur  santé. 

«  Le  chef  de  l'Institution  surveiUe  la  conduite,  les  mœurs, 
le  travail  et  les  progrès  des  élèves,  en  correspondant  chaque 
jour  avec  MM.  les  professeurs  des  classes  respectives  du 
collège  royal  où  ils  sont  placés. 

«  La  nourriture  servie  aux  élèves  est  saine,  abondante, 
variée,  toujours  réglée  d'après  la  saison,  et  la  même  que  celle 
du  chef  de  la  maison  et  de  sa  famiUe. 

«  Le  prix  de  la  pension  est  de  500  francs,  payable  par 
trimestre  et  d'avance,  celui  de  la  demi-pension  est  de  250  fr. 

tt  Les  externes  admis  à  la  répétition  des  classes  du  collège 
royal  et  aux  classes  de  l'institution  paient  par  mois  et 
d'avance  une  rétribution  qui  se  règle  de  gré  à  gré  avec  les 
parents. 

«  Tous  les  maîtres  d'agrément,  tels  que  de  dessin,  de 
musique,  de  danse  et  d'armes  sont  aux  frais  des  parents. 

a  Quant  à  l'art  de  l'écriture,  c'est  le  chef  de  l'institution 
(qui  est  aussi  maître  de  cet  art  au  collège  royal  depuis  sa  fon- 
dation), qui  se  charge  d'en  donner  les  leçons  aux  élèves,  aux 
heures  indiquées. 

«  Vu  et  approuvée  au  Conseil  académique,  le  2  novembre 
1821. 

a  Le  Recteur,  Signé  :  P.  Delisle.  » 

^  Pour  les  élèves  qui  venaient  de  la  Doutre,  les  difficultés  étaient 
sans  doute  considérées  comme  quantité  négligeable.  Cependant,  les 
crues  de  la  rivière  rendaient  pour  ceux-là  l'accès  de  la  me  de  la  Basse- 
Chaîne  d*un  long  et  pénible  abord.  Le  passage  par  le  Port  Ldgny  était 
impraticable,  puisque  les  eaux  arrivaient  à  baigner  le  pied  des  murs  du 
château.  Pour  se  rendre  au  pensionnat,  il  fallait  donc,  des  c  Grands- 
Ponts  »,  franchir  la  montée  Saint-Maurice,  traverser  la  Cité  ou  la  rue 
Toussaint  et  contourner  les  douves  du  château. 

Cette  observation  vient  d'un  ancien  élève  de  M.  Hourmann,  qui 
pendant  bien  des  années,  a  subi  cet  inconvénient,  du  vénérable 
M.  Genest-Launay,  dont  les  parents  habitaient  la  rive  droite. 
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Inspection  de  1824.  Rapport  : 

L'Institution  de  M.  Hourmann,  le  seul  établissement  de 
ce  genre  qui  existe  à  Angers,  n'est  point,  relativement,  au 
nombre  des  élèves,  en  proportion  avec  la  population  de  la 
ville  ;  nous  ne  nous  occuperons  point,  en  ce  moment,  de 
rechercher  les  causes  de  cette  espèce  de  décadence  que  l'on 
remarque  dans  les  pensionnats  dont  les  chefs  enseignent  le 
latin.  Cela  tient  à  des  considérations  que  nous  consignerons 
dans  un  travail  particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  discipline  des  études,  chez  M.  Hour- 
mann,  nous  a  paru  meilleure  que  les  études  même  ;  la  plu- 
part des  enfants  sont  d'une  faiblesse  extrême.  Mais  le  résultat 
de  nos  examens  prouve  au  moins  que  le  chef  ne  s'élève  pas 
au-delà  des  limites  prescrites  par  les  règlements. 
Les  écoliers  sont  distribués  en  trois  classes  : 
Première  division.  —  Classe  préparatoire  de  sixième  : 
Chentrier  Florent,  15  ans. 
Desnoës  Auguste,  15  ans. 
Ces  deux  jeunes  gens  ont  suivi  pendant  quelque  temps  les 
cours  du  collège  royal  ;  mais  jugés  incapables  de  les  conti- 
nuer avec  succès,  ils  sont  venus  chez  M.  Hourmann  pour  se 
disposer  à  être  admis  l'année  prochaine. 
Ernoul  Auguste,  13  ans. 
Girault  Dominique,  13  ans. 
Beauchêne  Paul,  11  ans. 
S'il  est  vrai  que  ces  cinq  élèves  excèdent  l'âge  toléré,  il 
l'est  également  qu'ils  sont  très  inférieurs  aux  moyens  requis 
pour  commencer  leur  instruction  régulière  au  collège  royal. 
Deuxième  division.  —  Classe  de  septième. 
Compère  René,  9  ans. 
Richou  Pierre,  10  ans. 
Lebreton  Edme,  10  ans. 
Moutardeau  Léonidas,  11  ans. 
Séneré  ou  Seigneret  Charles,  11  ans. 
Les  quatre  premiers  nommés  donnent  d'heureuses  espé- 
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rances.  Le  cinquième  est  un  élève  ecclésiastique  inscrit  sur 
les  registres  de  M.  l'abbé  Montalant,  vicaire  général. 
Troisième  division.  —  Commençants. 

Mailly  de  la  Pommeraye,  Eugène. 
De  Lerais  Auguste. 
De  Bearwegard  Eugène. 
Plaçais  Jules. 
Jamichon  Victor. 
Hainsworth  Montégu. 
On  ne  peut  porter  aucun  jugement  sur  ces  six  élèves  qui 
n'ont  point  encore  de  connaissances.  Le  dernier  cité  est  un 
anglais  entré  depuis  peu  de  jours. 

M.  Hourmann  n'établit  sur  son  état  que  huit  élèves.  Il 
conviendra  de  savoir  de  lui  pourquoi  il  en  a  omis  un  nombre 
égal  et  quels  sont  les  titres  des  huit  dont  il  ne  parle  point 
pour  le  quatrième  trimestre  de  1823,  à  l'exclusion  de  son 
tableau. 

Ont  signé  les  deux  inspecteurs  de  l'Académie,  Héron  et 
De  Finance. 

Vers  1827,  M.  Hourmann  est  nommé  Officier  d'académie. 

Le  Gouvernement  de  Juillet  remplace,  le  16  janvier  1833, 
l'ancien  diplôme  de  Chef  d'institution  accordé  à  M.  Hour- 
mann par  un  diplôme  de  Maître  de  Pension,  Il  est  désigné  des 
noms  de  MM.  De  Salvandy,  Grand  Maître  de  l'Uni- 
versité ;  A.  Rendu,  chancelier,  et  V.  Cousin,  secrétaire  du 
Conseil  royal  de  l'Instruction  PubUque. 

Sur  l'un  de  ses  sous-maîtres,  M.  Hourmann  écrit  : 

«  11  octobre  1837. 

«  Monsieur  le  Recteur,  je  vous  avais  promis  qu'aussitôt 
que  j'aurais  trouvé  un  sous-maître  je  vous  en  donnerais  con- 
naissance. 

«  En  effet,  le  jour  même  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir, 
j'ai  été  au  bureau  du  Journal  de  Maine-et-Loire  et  Ton  me 
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donna  l'adresse  du  jeune  ecclésiastique  dont  je  vous  ai 
parlé.  Il  demeurait  chez  M.  Maurice  Malaure,  son  parent. 
Nous  sommes  entrés  en  pourparlers  et,  après  lui  avoir 
exposé  les  conditions  de  la  place  que  je  lui  proposais,  il  a 
demandé  quelques  jours  de  réflexion.  Enfin  hier  matin  il  est 
venu  à  la  maison  et  nous  sommes  convenus  de  tout,  tant  du 
traitement  que  des  obligations  à  remplir. 

«  Il  s'appelle  Dorenque,  du  diocèse  de  Bordeaux. 

«  Ce  jeune  ecclésiastique  est  diacre  et  attend  son  âge  pour 

être  prêtre.  Je  crois  qu'il  pourra  m'aider  beaucoup  dans  mes 

travaux,  car  il  m'a  l'air  fort  instruit  et  disposé  à  entrer  dans 

tous  les  détails  de  l'instruction  de  mon  Institution.  M.  le 

Curé  de  Saint-Maurice  en  fait  un  cas  tout  particulier. . .  » 

a  J'ai  l'honneur,  etc.,  etc.. 

«  Signé  :  Hourmann.  » 

L'Institution  déchoit  de  plus  en  plus,  comme  le  constate 

l'aveu  suivant  : 

«  1837,  7  décembre, 

«  Monsieur  le  Recteur,  vous  me  demandez,  par  votre 
lettre  du  22  novembre  dernier,  le  nombre  de  mes  élèves.  Ce 
nombre  est  aujourd'hui  si  petit  que  j'en  suis  désolé.  Le 
voici  cependant. 

«  En  1835-1836,  treize  élèves,  dont  sept  pensionnaires  et 
six  externes.  Depuis  ce  temps,  les  élèves  de  ma  maison  sont 
réduits  (4®  trimestre  de  1837)  à  trois  élèves,  dont  un  pen- 
sionnaire et  deux  demi-pensionnaires.  Le  22  novembre 
dernier,  le  pensionnaire  ci-dessus  est  entré  pensionnaire  au 
collège  royal. 

«  J'ai  trois  élèves  qui  suivent  les  cours  du  collège  royal, 
dont  deux  pensionnaires  et  un  externe. 

a  Je  n'ai  qu'un  sous-maître  et  c'est  assez  pour  la  sur- 
veillance de  ma  maison. 

«  Les  élèves  externes  de  l'école  primaire  annexée  à  mon 
institution  a  été,  de  1835  à  1837,  d'environ  vingt-sept 
élèves  et  enfin  de  seize  élèves  au  4®  trimestre  de  1837.  Si  je 
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n'avais  pas  cette  école  primaire,  il  faudrait  renoncer  à  mon 
établissement. 

a  Voilà,  Monsieur  le  Recteur,  l'état  où  la  malheureuse 
concurrence  a  réduit  mon  institution,  qui,  pendant  de  nom- 
breuses années,  a  donné  tant  de  garanties  à  la  société  et 
surtout  à  la  ville  d'Angers.  Des  magistrats,  des  citoyens 
recommandables  sont  là  pour  en  témoigner. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dire  si  je  puis  changer 
mon  titre  de  chef  d'Institution,  qui  coûte  cent  francs  de 
rétribution  personneUe,  en  celui  de  maître  de  pension,  qui 
ne  coûte  que  cinquante  francs  et  qui  ne  me  procure  ni  plus 
ni  moins  d'élèves  \  La  position  où  je  me  trouve  est  rigou- 
reuse et  le  devient  encore  plus  par  les  charges  ;  daignez  donc 
Taméhorer  en  me  rendant  ce  service.  Ce  sera  pour  moi  un 
nouveau  motif  de  reconnaissance. 

a  J'ai  l'honneur. . . 

«  Signé  :  Hourmann.  » 

A  la  date  du  3  février  1838,  le  Grand-Maître  répond  au 
Recteur . 

«  Vous  m'avez  transmis  une  demande  formée  par  le  sieur 
Hourmann,  chef  d'institution  à  Angers,  qui  soUicite 
l'échange  de  ce  titre  contre  celui  de  maître  de  pension. 

«  J'ai  examiné  cette  demande  au  Conseil  royal  et  j'ai 
décidé,  le  14  janvier,  que,  conformément  à  votre  proposition, 
il  y  avait  heu  de  l'accueillir. . . 

«  Contresigné  :  Villemain.  » 

La  notification  n'en  était  pas  faite  à  l'intéressé  que 
celui-ci  écrit,  le  4  février  : 

«  Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer 
qu'hier,  3  février,  j'ai  écrit  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 

^  Le  dernier  diplôme  lui  donne  cependant  le  titre  de  maiire  de  pen- 
sion.        6t^i:^.c:£îi?ïî5S_.at2:ia 
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publique  une  lettre  où  je  le  prie  d'accepter  ma  démission  de 
chef  d'Institution  ;  je  l'ai  donnée  purement  et  simplement, 
«  Je  viens  aussi  d'écrire  à  M.  Dutilleul,  directeur  des 
Contributions  directes,  pour  le  prier  de  faire  cesser  toutes 
poursuites  pour  le  paiement  du  droit  annuel  jusqu'à  la 
réponse  de  M.  le  Ministre. 

«  Signé  :  Hourmann.  d 

M.  Hourmann,  à  bout  de  ressources,  écrit  au  Recteur  à  la 
date  du  26  avril  1838  : 

«  D'après  votre  lettre  du  23  courant,  j'ai  l'honneur  de 
vous  remettre  mes  deux  diplômes  de  Chef  d'institution  et  de 
Maître  de  Pension,  et  vous  prie  de  bien  vouloir  donner  suite 
à  ma  réclamation  touchant  le  droit  annuel  que  j'ai  versé 
entre  les  mains  du  Receveur-Général  du  département  et 
dont  j'ai  récépissé. 

a  II  a  été  pénible  pour  moi  de  faire  ce  versement,  mon 
étabUssement  étant  tout  à  fait  tombé.  J'avais  deux  pension- 
naires qui  suivaient  le  cours  du  collège  royal.  Il  ne  m'en 
reste  plus  qu'un  ;  M.  Chiron,  élève  de  rhétorique,  s'est  retiré 
le  1^  de  ce  mois. 

a  Je  n'ai  que  dix  élèves  de  l'école  primaire  à  modique 
prix.  Vous  devez  bien  croire  qu'il  m'est  presque  impossible 
de  faire  face  aux  dépenses  d'un  étabUssement.  Je  paie  pour 
le  loyer  de  ma  maison  900  francs,  sans  compter  les  frais  d'une 
pension.  Toutes  mes  économies  vont  être  absorbées,  ayant 
encore  un  an  de  loyer,  du  24  juin  1838  au  24  juin  1839. 

a  Vous  me  rendrez,  M.  le  Directeur,  un  grand  service  en 
contribuant  à  me  faire  remettre  les  cent  francs  de  droit 
annuel  de  1837-1838  ;  c'est  aussi  une  justice  éclatante  que 
me  rendra  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 

«  Je  désirerais  que  vous  fassiez  aussi  pour  moi  la  demande 
du  titre  Honoraire  de  Chef  d'Institution  jusqu'à  la  mort,  en 
récompense  des  longs  et  nombreux  services  que  j'ai  pu 
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rendre  pendant  plus  de  trente  ans  que  je  suis  dans  l'instruc- 
tion publique.  Je  pense  que  Son  Excellence  le  Ministre  ne 
refusera  pas  cet  honneur  à  un  instituteiu*  dont  la  conduite, 
tant  politique  que  religieuse,  est  connue  de  toute  la  ville 
d'Angers. 

((Je  suis  malheureux  d'avoir  succombé  pendant  que  je 
pouvais  encore  m'utiliser  courageusement  pendant  dix  ans 
mais  la  Providence  le  veut  ainsi,  je  m'y  soumets. 

«  Veuillez . . . 

((  Signé  :  Hourmann.   » 

Aucune  pièce  aux  archives  n'existe  constatant  que  ce 
pionnier  de  l'enseignement  ait  obtenu  l'honorariat. 


L.-F.  La  Bessière. 
(il  suivre.) 
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f suite  et  fin) 


CHAPITRE  IV 

Etat  actuel  du  Musée,  —  Budget.  —  Personnel.  —  Administration- 
Projets  d'agrandissement. 

Actuellement  le  Muséum  d'Angers  occupe,  dans  son 
ensemble,  deux  bâtiments  bien  distincts.  La  partie  prin- 
cipale est  exposée  rue  du  Musée,  au  1®'  étage  de  Tancien 
logis  Barrault,  qu'elle  occupe  depuis  le  8  mars  1849. 
L'autre  partie,  comprenant  toute  la  Paléontologie,  occupe, 
depuis  1888,  les  bâtiments  de  Tancienne  Cour  d'Appel, 
place  des  Halles  ^ 

L'état  des  principales  collections  exposées  dans  ces 
deux  bâtiments  nous  est  donné  par  l'article  suivant,  extrait 
du  livre  Angers  et  l'Anjou^  publié  en  1903  par  la  Société 
pour  Tavancement  des  Sciences*: 

«  Musée  cTHistoire  naturelle  (logis  Barrault)  : 
«  1®  Les  chéiroptères  de  l'Anjou,  du  D'  Trouessart  ; 
«  2**  La  collection  des  oiseaux  d'Europe  :  500  espèces, 
représentées  par  1.800  exemplaires,  dont  une  centaine  de 
petits  en  duvet,  dus  à  l'ancien  et  habile  préparateur 
M.Deloche,  350  espèces  d'oeufs  et  175  nids. 

^  Ce  monument  est  le  vieil  Hôtel  de  Ville  d*Angers,  commencé  par 
le  roi  Charles  VIII,  agrandi  par  les  maires  Pierre  Foyet  et  Jacques 
Chariot,  puis  cédé,  en  1819,  à  l'administration  judiciaire  qui  en  ht  le 
siège  de  la  Cour  royale. 

*  Librairie  Germain  et  G.  Grassin,  Angers  1903. 1  vol.  in-8  de  744 
pages.  Prix  :  7  fr.  50. 
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€  3**  Les  coléoptères  de  M°*«  de  Buzelet; 

«  4°  Les  collections  de  lépidoptères  de  MM.  Aubert  et 
deTarlé,  fondues  en  une  seule  par  les  soins  de  M.  F.  Dela- 
haye:  6  à  7.000  individus,  répartis  en  1.800  espèces  envi- 
ron, dont  un  tiers  de  microlépidoptères.  Les  espèces 
propres  à  l'Anjou  se  distinguent  par  une  étiquette  de 
couleur  spéciale  ; 

(ï  5°  Les  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  de  Maine- 
et-Loire,  de  M.  Surrault; 

«  6^  Les  collections  générale  et  régionale  de  minéra- 
logie, formées  en  partie  des  matériaux  cédés  à  la  Ville  par 
MM.  Desvaux  et  V.  Marchand  et  rangées  par  M.  Baret, 
d'après  la  classification  de  M.  le  professeur  Lacroix,  du 
Muséum.  La  minéralogie  départementale  comprend  près 
de  500  échantillons. 

«  Musée  Paléoniologique  (ancienne  Cour  d'Appel, 
place  des  Halles)  : 

«  1®  Pour  la  Paléontologie  générale  :  le  dévonien  d'IUe- 
et- Vilaine,  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  gisements  pour 
la  plupart  épuisés;  le  silurien  de  Vitré,  les  schistes  à 
Nodules  de  Traveuzot  (Ille-et- Vilaine);  le  callovien  de 
Montbizot  et  de  Saint-Benoist  (Sarthe);  le  cénomanien  de 
la  Butte,  près  du  Mans;  les  fossiles  du  Parisien  (collection 
formée  et  donnée  par  M.  Bas)  ; 

«  2**  Pour  la  Paléontologie  départementale  :  les  fossiles 
des  schistes  ardoisiers  d'Angers;  ceux  toujours  rares  du 
dévonien  de  Saint-Malo;  les  spongiaires  et  polypiers  du 
crétacé  des  environs  de  Châteauneuf-sur-Sarthe,  donnés 
par  M"»®  veuve  Poitevin;  les  empreintes  de  grès  à Sabalites 
de  Saint-Saturnin  et  de  Cheffes;  les  coquilles  et  bryozaires 
de  la  fontaine  Crouzilleuse  (Miocène  supérieqr),  recueillis 
et  donnés  par  M.  0.  Couffon;  les  débris  quaternaires  des 
grottes  de  Chalonnes,  déterminés  par  M.  Boule  et  donnés 
par  M.  Davy. 

c  Le  préhistorique  occupe  une  place  importante  au 
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Musée  de  la  place  des  Halles.  Â  citer  tout  spécialement  la 
collection  du  Néolithique  de  FAnjou,  formée  et  donnée  par 
M.  Préaubert,  ainsi  qu'une  nombreuse  série  d'objets 
cbelléens  et  moustériens  des  Gharentes.  » 

Les  collections  du  logis  Barrault  sont  classées  métho- 
diquement; toutefois  le  manque  d'espace  entrave  la 
classification  de  certaines  d'entre  elles.  La  collection 
minéralogique  départementale  est  complètement  séparée 
du  reste  de  la  collection  ;  elle  occupe  deux  vitrines  placées 
au  centre  de  la  petite  salle  contenant  la  conchyliologie. 

Au  Musée  Paléontologique  les  échantillons,  qui  ces  der- 
nières années  encore  étaient  groupés  par  ères  et  systèmes 
sans  distinction  de  provenance,  forment,  à  Theure  actuelle, 
deux  collections  distinctes  :  La  collection  départementale 
occupe  toutes  les  vitrines  du  centre  de  la  grande  galerie. 
La  collection  générale,  faute  de  place,  ne  peut  être  exposée 
et  se  trouve  classée  dans  les  tiroirs,  à  l'exception  de  la 
paléobotanique  et  des  poissons  qui  occupent  les  vitrines 
latérales. 

En  outre  des  cartes  géologiques,  la  grande  salle  du 
Musée  Paléontologique  est  ornée  de  nombreux  plans, 
coupes  et  photographies  des  principaux  gisements  fossi- 
lifères de  l'Anjou. 

Au  Musée  Paléontologique  est  annexée  la  Bibliothèque 
scientifique  qui  appartient  en  propre  au  Musée  d'Histoire 
naturelle.  Elle  semble  avoir  été,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  bien  négligée  dans  les  achats.  Le  premier  rudi- 
ment provient  de  la  direction  Desvaux,  mais  le  modeste 
budget  du  Musée  n'a  pas  permis  de  l'augmenter  dans  de 
notables  proportions  et  le  classement  réclame  Tacquisition 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  récents.  A  défaut  d'achats, 
des  hommages  d'auteurs  sont  venus  grossir  le  noyau  pri- 
mitif. Il  en  existe  un  catalogue  sur  fiches  et  un  catalogue 
manuscrit,  par  genre  et  par  ordre  alphabétique;  ce  cata- 
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logue  comporte,  à  l'heure  actuelle,  près  de  quatre  cents 
numéros. 

Les  échantillons  exposés  sont  visibles  tous  les  jeudis  et 
tous  les  dimanches,  de  midi  à  quatre  heures;  sur  la 
semaine  il  suffit  de  s'adresser  aux  concierges  des  deux 
établissements  pour  être  admis  à  les  visiter. 

Aucun  échantillon  ne  peut  sortir  du  Musée,  les  règle- 
ments sont  formels  et  n'admettent  pas  d'exception,  ainsi 
qu'en  témoigné  le  passage  suivant  que  nous  extrayons 
d'une  lettre  adressée  par  le  Maire  d'Angers  à  Boreau,  le 
26  décembre  1842  : 

Monsieur, 

Les  graves  inconvénients  qui  sont  résultés  autrefois 
de  ces  communications  à  l'extérieur,  tant  pour  la  biblio- 
thèque, le  Muséum  précité  et  celui  de  peinture  que  pour 
les  établissements  publics  en  général,  ont  fait  adopter  la 
suppression  absolue  d'une  tolérance  dont  on  abusait. 

Pour  entretenir,  classer  et  surveiller  ces  riches  collec- 
tions, le  Musée  d'Angers  possède  une  administration  qui 
lui  est  spéciale  : 

Ainsi  qu'on  Ta  vu  précédemment,  la  place  de  Directeur, 
supprimée  en  1884,  a  été  rétablie  en  1895  à  la  mort  de 
M.  Lieutaud.  Cette  place  est  à  l'heure  actuelle  purement 
honorifique  *;  en  revanche,  le  Directeur  a  surtout  un  rôle 


^  Le  traitement  du  Directeur  fut  supprimé  en  1884  (V.  chap.  ni); 
à  ce  sujet  nous  avons  reçu,  au  cours  de  la  publication,  de  M.  le 
D'  Trouessart,  professeur  au  Muséum,  les  renseignements  suivants, 
qui  viennent  compléter  ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  période 
1882-1885  : 

«  Deloche,  octogénaire  en  1882,  faisait  au  Musée  tout  ce  qu'il  vou- 
lait. Les  quelques  heures  qu'il  y  passait  étaient  consacrées  à  préparer 
des  têtes  de  cerfs  pour  les  Nemrods  de  sa  clientèle.  J'avais  eu  le  tort, 
en  entrant  en  charge,  de  lui  dire  textuellement  :  «  M.  Deloche, 
((  veuillez  voir  en  moi,  non  un  supérieur,  mais  un  collaborateur  et 
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administratif;  c'est  à  lui  qu'incombe  le  soin  des  achats  et 
celui  de  Tentretien  du  local  et  du  mobilier,  il  n'est  chargé 
d'aucun  cours  \  Quant  au  préparateur  supprimé  le 
1*'  avril  4882,  il  n'a  pas  été  remplacé  depuis,  l'Adminis- 
tration municipale  comptant  sur  les  membres  de  la  Com- 
mission pour  classer  et  cataloguer  les  collections  *  ; 
jusqu'ici  son  espérance  n'a  pas  été  déçue;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  fonctions  sont,  elles  aussi,  purement 
honorifiques;  il  s'ensuit  que  le  classement  ne  se  fait  qu'avec 
lenteur.  Les  seuls  employés  du  Musée  sont  les  trois  gar- 


«  an  ami.  »  Le  bonhomme  prit  cela  au  pied  de  la  lettre  et  me  le  fit 
bien  voir. 

V  Un  jour,  je  lui  apportai  des  chauves-souris  en  chairqueje  désirais 
faire  préparer  pour  le  Musée.  Deloche,  occupé  d'une  tôte  de  cerf,  me 
déclara  carrément  qu'il  a  n'avait  pas  le  temps  de  faire  autre  chose  ». 
J'insistai,  vu  l'urgence.  Entrant  dans  une  colère  folle,  Deloche  s'écria 
qu'il  «  n'était  pas  là  pour  empailler  des  souris  chauves  ou  autres 
a  saletés  (sic)  »  et  en  même  temps  il  lançait  à  droite  et  à  gauche, 
dans  le  laboratoire,  les  spécimens  que  je  Venais  de  déposer  sur  la 
table. 

€  Voyant  que  la  situation  était  intenable,  j'allai  faire  mon  rapport 
verbal  au  Maire.  «  C'est  bien,  me  dit  celui-ci,  Deloche  a  depuis  long- 
<  temps  droit  à  la  retraite  (32  ans  de  service),  nous  allons  la  lui 
«  donner;  cherchez  un  autre  préparateur  ». 

<r  Deloche  fit  faire  par  ses  protecteurs,  dans  les  journaux  de  la  ville, 
une  campagne  contre  moi. 

«  Une  conspiration  se  forma  dans  l'ombre  pour  me  forcer  à  quitter 
la  place.  La  coalition  des  médecins  et  des  réactionnaires  au  Conseil 
municipal  travailla  sourdement,  présentant  ma  place  comme  une 
sinécure  qui  me  permettait  de  faire  des  travaux  personnels,  d'être 
professeur  au  Lycée,  etc.,  etc.  Le  secret  fut  bien  gardé,  car  je  n'eus 
vent  de  ce  qui  me  menaçait. 

((  Brusquement,  dans  l'a  rue,  le  27  juin  1884,  j'apprends  que,  dans 
sa  séance  de  la  veille,  le  Conseil  municipal,  au  vote  du  budget,  a 
supprimé  le  traitement  de  Directeur  du  Musée. 

«  E.  Trouessart.  » 
/6  Septembre  1906. 

M.  Trouessart  demanda  formellement  au  Maire  à  être  maintenu 
Directeur  sans  traitement,  ce  qui  lui  fut  accordé;  mais,  dès  l'année 
suivante,  le  titre  et  les  fonctions  de  Directeur  du  Musée  étaient 
supprimés. 

^  Renou,  puis  en  1882  M.  Trouessart  tentèrent  d'établir  un  cours. 
V.  à  ce  sujet,  ch.  ii  et  m. 

*  De  1882  à  1887  un  préparateur,  logé  au  Musée,  mais  paj^é  selon 
ses  travaux,  était  chargé  du  montage  et  de  l'entretien  des  oiseaux. 
Actuellement  l'empaillage  se  fait  en  ville  chez  l'un  des  fourreurs  de 
la  ville  d'Angers. 


Digitized  by 


Google 


^ 


104  REVUE  DE   l' ANJOU 

diensy  dont  un  pour  le  Musée  Paléontologique  et  deux  pour 
les  galeries  du  logis  Barrault. 

Le  personnel  du  Musée  d*Histoire  naturelle  se  com- 
pose actuellement  de  ; 

MM.  Bouvet  (Georges),  Directeur  ; 

Desmazières  (Olivier),  Secrétaire  de  la  Commission  ; 
Raimbault  (Henri),  Président  de  la  Commission  ; 
Âllard  (Gaston),  Membre  de  la  Commission  ; 
Dernier,  Membre  de  la  Commission  ; 
Couflfon  (Olivier),  Membre  de  la  Commission  ; 
Gauvin  (René),  Membre  de  la  Commission  ; 
Préaubert  (Ernest),  Membre  de  la  Commission  ; 
Surrault  (Th.),  Membre  de  la  Commission. 

Les  achats  sont  décidés  par  la  Commission  sur  la 
proposition  du  Directeur.  Depuis  le  3  novembre  1883, 
foutes  les  factures  doivent  être  approuvées  par  la  Commis- 
sion. 

Depuis  1895  le  budget  a  été  fixé  à  la  somme  de  3.135  fr., 
dont  1.825  seulement  sont  destinés  à  régler  les  dépenses 
occasionnées  par  l'entretien  des  parquets,  celui  des  collec- 
tions, l'achat  et  la  préparation  d'objets  d'histoire  natu- 
relle, les  vitrines,  les  cadres,  les  transports,  les  embal- 
lages, l'étiquetage,  les  ouvrages  nécessaires  à  la  classi- 
fication, etc.  Le  reste  du  budget  est  ainsi  réparti  entre  les 
trois  gardiens:  concierge  du  Musée  Paléontologique  (et de 
la  Bourse  du  travail)  faisant  fonction  de  gardien  700  fr.  ; 
chacun  des  deux  gardiens  du  grand  Musée  300  fr. 

Un  tel  budget  est  complètement  insuffisant  ;  l'aména- 
gement des  anciennes  vitrines  et  Tentretien  d'un  local  que 
le  mauvais  état  des  bâtiments  rend  très  onéreux  l'absorbe 
complètement; par  suite,  les  achats  de  collections  sont  très 
restreints,  sinon  impossibles. 

Le  Musée  doit  donc  presque  entièrement  sa  prospérité 
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aux  dons  qui  jusqu'ici  ne  lui  ont  pas  fait  défaut  *.  Il 
suffit  de  consulter  le  registre  d'entrée  pour  voir  combien 
ils  sont  nombreux  et  importants.  Rien  que  pour  l'année  1903 
le  total  des  dons  s'élève  à  6.179,  dont  2.248  pour  la  Paléon- 
tologie,  3.924  pour  la  Gonchiliologie  et  7  divers. 

L'éloquence  de  ces  chiffres  est  incontestable;  ils  mon- 
trent que  la  Commission  du  Musée  fait  tout  ce  qui  est  en 
son  pouvoir  pour  augmenter  les  collections.  Malheureu- 
sement il  ne  lui  appartient  pas  de  changer  un  local  trop 
étroit,  humide  et  sombre,  contre  un  Musée  vaste,  clair 
et  sec. 

Depuis  près  de  vingt  ans,  la  Municipalité  promet  «  dans 
un  temps  prochain  »  Taffectation  d'un  édifice  spécial  au 
Musée  d'Histoire  naturelle  et  la  Ciommission,  qui  voulait 
bien  attendre  quelques  années,  commence  à  trouver  ce 
temps  long,  étant  donné  que  l'urgence  du  déplacement  du 
Musée,  qui  existait  en  1885,  existe  aujourd'hui  avec  plus 
de  force  encore  qu'à  cette  époque  par  suite  de  l'accrois- 
sement considérable  des  collections  dans  ces  dix  dernières 
années.  Les  collections  du  logis  Barrault  sont  trop  à 
l'étroit  et  le  local  ne  peut  être  agrandi,  car  il  est  enserré 
par  le  Musée  des  Beaux-Ârts  et  par  la  Bibliothèque 
municipale.  La  Bibliothèque  a  pu,  dans  ces  dernières 
années,  s'étendre  grâce  à  l'aménagement  des  anciens 
appartements  du  Bibliothécaire  ;  la  même  ressource 
n'existe  pas  pour  le  Musée  des  Beaux-Ârts  qui,  déjà  trop 
à  l'étroit,  englobera  fatalement  un  jour  ou  l'autre  l'empla- 
cement actuel  du  Musée  d'Histoire  naturelle. 

Il  ne  faut  pas  songer  non  plus  à  augmenter  le  nombre 

^  Poar  remercier  la  Ville  de  la  subYention  qa'elle  loi  alloae 
chaque  année,  la  Société  d'Etudes  scientifiques  engage  ses  membres 
à  donner  au  Musée  tous  les  échantillons  d*Histoire  naturelle  dis- 
ponibles qu^ils  auront  entre  les  mains.  Cette  demande  n'est  pas 
restée  vaine,  puisque  tous  les  donateurs  de  1903  sont  membres  de  la 
Société. 
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des  vitrines;  en  effet,  une  seule  place  pourrait  être  utilisée 
dans  la  salle  d'Ornithologie.  Or,  le  8  juin  4896,  en  réponse 
à  une  lettre  de  M.  Bouvet,  datée  du  24  mars  1896,  et 
demandant  rétablissement  d'une  vitrine  à  cette  place, 
M.  Joxé,  alors  Maire  d'Angers,  écrit. 

or  Monsieur  le  Conservateur, 

c  J'ai  l'honneur,  en  réponse  à  votre  lettre  en  date  du 
24  mars  dernier,  relative  à  l'établissement  d'une  seconde 
vitrine  dans  la  salIed'Ornithologie,devousadres8ercî-après 
copie  du  rapport  de  M.  TArchitecte  de  la  ville,  chargé  de 
Texamen  de  la  salle.  Je  vous  prie  de  bien  vouloir  en  pren- 
dre connaissance  et  vous  en  inspirer  pour  les  nouvelles 
dispositions  que  vous  jugerez  utiles  de  prendre. 

«  Nous  avons  examiné  avec  soin,  en  présence  de  M. 
Préaubert,  professeur  et  membre  de  la  Commission  du 
Musée  d'Histoire  naturelle,  toutes  les  salles  de  ce  Musée 
placées  dans  le  corps  principal  des  bâtiments  de  l'ancien 
logis  Barrault,  rue  du  Musée. 

«  Les  planchers  de  la  salle  principale,  située  immé- 
diatement au-dessus  de  la  salle  de  sculpture  du  rez-de- 
chaussée,  ont  une  portée  trop  grande  pour  penser  quils 
pourraient  supporter  le  poids  d'une  nouvelle  vitrine 
que  l'on  projette  de  placer  dans  cette  salle,  sans  qu'une 
consolidation  préalable  n'ait  été  faite. 

«  Cette  consolidation  sera,  dans  tous  les  cas,  difficile  à 
faire  sans  déplacer  les  vitrines  actuelles,  et  on  ne  trouverait 
pas  de  salle  pour  les  y  installer ,  même  provisoirement. 

€  Nous  pensons  donc  qu'il  convient  de  conserver  l'état 
actuel  des  lieux,  sans  déplacement,  et  de  transporter 
l'excédent  des  objets  dans  d'autres  salles,  par  exemple 
dans  l'ancienne  Cour  d'Appel,  au  Musée  Paléontologique, 
si  la  chose  est  possible. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Conservateur,  etc. 

«  Le  Maire f  Joxé.  » 
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Cette  lettre  montre  suffisamment  Fimpossibilité  d'aug- 
menter le  nombre  des  vitrines  du  logis  Barrault.  En  outre, 
rhumidité  de  la  salle  à  la  cheminée  Renaissance  la  rend 
impropre  à  la  conservation  des  collections. 

Reste  le  Musée  Paléontologique.  La  suppression  faite 
en  1893,  par  M.  Guignard,  de  l'ancien  cabinet  du  Premier 
Président  a  rendu  le  Musée  Paléontologique  tout  juste 
suffisant  pour  contenir  les  collections  paléontologiques  et, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  faute  d'espace,  il  a  été 
fort  difficile  de  classer  séparément  la  collection  départe- 
mentale; il  y  estWonc  à  fortiori  impossible  d'y  transporter 
Texcédent  des  collections  du  logis  Barrault. 

L'adjonction  à  nouveau  du  cabinet  du  Président  au 
Musée  Paléontologique  devient  à  Theure  actuelle  indis- 
pensable si  Ton  veut  accepter  la  superbe  collection  conchy- 
liologique  de  M.  Letourneux,  la  seule  condition  au  don  de 
cette  collection  étant  son  exposition.  La  question,  pen- 
dante depuis  le  mois  d'avril  1906.  réclame  une  prompte 
solution. 

En  mars  1899,  à  la  disparition  de  l'Académie  des  Sciences 
et  Belles  Lettres  d'Angers,  des  salles  devenaient  vacantes 
au  rez-de-chaussée  de  l'ancienne  Cour  d'Appel.  La  Com- 
mission du  Musée  jugea  ces  salles  nécessaires  pour  y 
transporter  une  partie  des  collections  géologiques  du  logis 
Barrault;  aussi  M.  Bouvet,  au  nom  de  la  Commission, 
écrivit  au  Maire  la  lettre  suivante  : 

c  Monsieur  LE  Maire, 

«  La  disparition  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles 
Lettres  d'Angers  devant  rendre  prochainement  libres 
deux  salles  de  l'ancien  Palais  de  Justice,  la  Commission 
du  Musée  d'Histoire  naturelle  a  songé  à  vous  demander 
Tautorisalion  d'occuper  ces  salles  pour  y  loger  une  partie 
de  la  collection  de  géologie. 

«  Par  suite  des  dons  et  des  acquisitions  nouvelles,  les 
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locaux  occupés  par  nos  collections  sont  devenus  insuffisants. 
En  particulier,  nous  sommes  trop  à  l'étroit  pour  pouvoir 
donner  le  développement  désirable  à  la  minéralogie  et 
diverses  réclamations  se  sont  produites  à  cet  égard.  Il 
serait  urgent  de  reprendre,  sur  un  nouveau  plan,  Tancienne 
collection  minéralogique,  très  incommodément  placée  dans 
le  logis  Barrault,  et  de  les  refondre  avec  la  collection 
Marchand  et  les  acquisitions  et  envois  récents  du  Muséum. 
Le  manque  de  place  nous  met  dans  Timpossibilité  de 
donner  satisfaction  à  notre  désir  et  à  celui  du  public. 

«  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que,  dans  les  der- 
niers programmes  de  l'enseignement  universitaire,  une 
importance  plus  large  et  grandement  justifiée  est  attribuée 
actuellement  à  l'enseignement  de  la  géologie  et  de  ses 
dépendances. 

«  Nous  avons  pensé  que  dans  la  décision  définitive  que 
vous  prendrez  relativement  à  ces  salles,  il  nous  était 
permis  d'appeler  votre  attention  sur  les  intérêts  mômes 
de  la  ville  d'Angers  et  il  nous  a  paru  juste  que,  avant  que 
toute  autre  attribution  fût  décidée,  il  était  dans  l'intérêt 
général  que  la  question  d'utilité  pour  la  Ville  elle-même 
entrât  en  première  ligne  de  considération. 

<  Nous,  Membres  de  la  Commission  du  Musée,  nous 
donnons  bénévolement  notre  temps  pour  le  classement  et 
l'enrichissement  des  collections  municipales  et  nous  nous 
contentons  de  la  satisfaction  que  nous  procure  la  convic- 
tion d'être  utiles  à  notre  cité.  Nous  serions  reconnaissants 
à  la  Municipalité  de  vouloir  bien  nous  seconder  dans  notre 
œuvre  en  nous  donnant  les  moyens  de  l'étendre  davan- 
tage. » 

Malgré  cette  demande,  la  Municipalité  n'accorda  pas  les 
salles  réclamées;  elles  furent  attribuées  à  la  «  Société  de 
l'Anjou  »  et  à  «  l'Orphelinat  des  Sociétés  de  Secours  mu- 
tuels >,  semblant  ainsi  perdues  pour  toujours  pour  le 
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Musée  Paléontologique  et  le  coûdamnant  à  ne  pouvoir 
s'agrandir. 

De  ce  que  nous  venons  de  voir  on  peut  conclure  à  Tim- 
possibilité  d'attendre  encore  plusieurs  années  le  transfert 
des  collections  dans  un  local  plus  vaste  et  plus  favorable  à 
Texposition  et  à  la  conservation  des  collections. 

Le  transfert  immédiat  s'impose  ;  mais  il  ne  faudrait 
considérer  que  comme  un  pis  aller  le  transfert  dans  d'an- 
ciens locaux  non  appropriés;  cest  pourquoi  nous  ne 
parlerons  ici  que  pour  mémoire  du  projet  de  transfert  à  la 
Manutention',  projet  dont  la  réalisation  coûterait  fort  cher 
(environ  300.000  francs)  comparativement  à  Tamélioralion 
qu'on  en  obtiendrait.  L'aménagement,  puis  l'entretien 
annuel  deviendrait  bientôt  pour  la  Ville  une  charge  encore 
plus  lourde  que  la  construction  d'un  édifice  spécialement 
bâti  pour  le  Musée  d'Histoire  naturelle  et  qui  serait  appro- 
prié et  aménagé  selon  l'importance  de  ses  collections. 
Ainsi  disposé,  le  Musée  d'Histoire  naturelle  ne  générait 
plus  lesautres  collections  municipales;  il  pourrait  s'étendre 
à  son  aise  et  le  classement  des  collections  en  serait  facilité. 
De  plus,  on  donnerait  satisfaction  à  cette  partie  du  public 
qui  dit,  avec  Victor  Pavie"  : 

<  Qui  ne  se  sent  atteint  comme  d'une  aigre  discordance, 
en  passant  des  sculptures  aux  tableaux,  par  l'interposition 
des  salles  d'Histoire  naturelle  ?  Cette  mort  entre  deux 
vies,  cette  sinistre  réalité  enclavée  dans  le  domaine  de 
l'imagination  et  des  œuvres,  cette  transition  brutale  de 
l'idéal  plastique  à  l'idéal  pittoresque,  brise  toutes  les 
relations,  bouleverse  toutes  les  harmonies.  Il  est  des  voisi- 
nages contre  lesquels  s'insurgent  les  délicatesses  du  goût 

^  V.  Gilles  Deperrière,  Modification  (Tune  partie  du  plan  de  la  ville 
d'Angers.  —  Association  pour  ravancement  des  Sciences,  32« section, 
Angers  1903,  2«  partie,  p.  1374-1378.  —  V.  également  :  Angers,  Modi- 

{.cation  d^une  partie  du  plan  de  la  Ville  (Revue  de  r Anjou,  mars-iavril 
903,  p.  297). 

*  V.  Revue  de  l'Anjou,  1858,  p.  3. 
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et  qifon  ne  saurait  concevoir  sans  injure  pour  Tart  et  sans 
confusion  pour  la  science.  » 

Quant  à  remplacement  :  le  projet  de  construction  au 
jardin  des  Plantes,  exposé  par  M.  Aubert  dans  son  rapport 
du  5  mars  1885  est  actuellement  plus  intéressant  encore 
qu'à  cette  époque,  puisque  aujourd'hui  le  boulevard  aboutit 
à  rentrée  principale  du  jardin.  De  plus,  la  Botanique  et 
l'Histoire  naturelle  étant  réunies  sous  une  seule  direction, 
l'exécution  de  ce  projet  serait  de  nature  à  faciliter  la  tâche 
actuellement  un  peu  lourde  du  Directeur.  Toutefois  il 
semble  qu'il  serait  préférable,  pour  ne  pas  diminuer  la 
superficie  du  jardin  pardenouvellesconstruclions,  d'affecter 
aux  bâtiments  du  Musée  l'emplacement  marqué  comme 
terrains  à  bâtir  soit  à  droite  soit  à  gauche  de  l'entrée  du 
Jardin  sur  le  plan  dressé  par  Ed.  André. 

La  Municipalité,  espérons-le,  comprendra  que,  pour 
l'Athènes  de  l'Ouest,  il  est  urgent  d'opérer  le  transfert  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  dans  un  local  spécialement 
construit  à  cet  effet  et  dans  lequel  on  puisse  exposer  aux 
yeux  du  public  nos  richesses  enfermées  dans  des  caisses. 
Il  est  temps  d'y  songer,  car,  tandis  que  la  Commission  du 
Musée,  confiante  en  son  œuvre  peut  se  dire  :  «  nous  avons 
fait  tout  ce  qui  était  en  notre  pouvoir  »,  la  Municipalité, 
elle,  doit  se  dire  :  «  nous  avons  déjà  beaucoup  fait,  mais 
il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire  ». 
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au  23e  régiment  de  chasseurs  à  pied.  —  Tableau  de  la  conduite  de 
Hentz  et  de  Francastel.  —  Dufour  demande  qu'il  soit  chanté  un 
hymne  patriotique  à  chaque  séance.  —  Adresse  à  la  Convention, 
signée  selon  l'article  2  du  décret  du  25  vendémiaire.  —  Regrets  et 
explications  de  Pananceau.  —  Disparition  des  croix  qui  existaient 
sur  les  murs  et  dans  l'intérieur  de  l'Eglise.  —  Lécluse  se  plaint  de 
l'inobservance  des  décades. 

Le  10  fructidor,  après  une  seconde  lecture  de  la  lettre 
«  de  la  Société  des  Défenseurs  des  Droits  de  Thomme 
demandant  des  renseignements  sur  la  Vendée  et  les 
Chouans,  la  Société  adopte,  tel  qu'il  suit,  le  mode  de 
réponse  à  la  dite  lettre,  présenté  par  Lécluse  : 

«  Liberté,  égalité,  union,  confiance,  fraternité,  répu- 
blique une  et  indivisible. 

«  La  Société  populaire  de  Beaufort,  aux  membres  com- 
posant celle  des  Défenseurs  des  Droits  de  Thomme,  séante 
à  Angers  : 
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«  Frères  et  Amis» 

((  La  Société  républicaine  des  sans-culottes  de  Beaufort 
a  reçu  avec  un  vif  intérêt  votre  circulaire  sous  la  datte 
du...  thermidor.  Les  dispositions  que  vous  y  manifesté 
ne  peuvent  que  flaler  des  patriotes  sincères  qui  plus 
d'une  fois  ont  été  frapés  des  mêmes  réflections.  Cette 
communication  amicalle  et  fraternelle  ne  peut  au  reste 
qu'éveiller  l'attention  et  la  surveillance  de  ceux  qui  ayant 
la  meilleure  volonté  pour  le  triomphe  de  la  cause  populaire 
ne  peuvent  que  regreter  de  n'avoir  pas  pour  la  servir  tous 
les  moyens  qui  surabondent  dans  les  grandes  cornu  nés 
foyer  des  lumières...  Pour  nous,  nous  avons  considéré 
cette  lettre  et  son  contenu  comme  un  gage  de  confiance  et 
de  républicanisme  qui  nous  est  aussi  agréable  qu'il  puisse 
Têtre.  Puisque  nos  intérêts  sont  communs,  que  nos  rela- 
tions soient  plus  multipliées,  surtout  dans  des  temps  de 
crise  et  de  calamité,  ce  sera  de  cette  manière  que  nous 
nous  raprocherons  de  vous,  le  plus  souvent  et  le  plus 
utilement  que  nous  le  pourons,  vous  promettant  au  surplus 
d'employer  nos  forces  pour  ramplir  l  objet  de  votre  missive^ 
nos  propres  santiments  nous  en  font  une  loi  ;  et  si  nous 
ne  sommes  pas  assé  heureux  pour  être  grandement  utile, 
nous  le  serons  toujours  assé  dès  que  notre  intention  sera 
connue  ! 

«  Salut,  Cordialité,  Union,  Fraternité.  » 

Si  les  défenseurs  des  Droits  de  l'homme  désiraient 
réellement  avoir  des  renseignements  clairs  et  précis  sur 
la  guerre  de  la  Vendée  et  des  Chouans,  «  le  mode  de 
réponse  de  Lécluse  »  n'était  pas  de  nature  à  les  satis- 
faire. 

Robespierre  venait  de  succomber  ;  les  mêmes  hommes 
qui  l'avaient  exalté  s'empressent  à  l'occasion  de  sa  mort 
de  féliciter  la  Convention.  Braves  gens  qui  savaient  habi- 
lement changer  leurs  opinions  suivant  les  circonstances  ! 
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«  Liberté,  égalité,  république,  une  et  indivisible,  des- 
truction des  tyrans  ou  la  mort. 

«  La  Société  populaire  de  Beaufort,  département  de 
Maine-et-Loire  à  la  Convention,  le. . .  fructidor  deuxième 
année  républicaine  : 

«  Représentants, 

«  Le  silence  que  les  républicains,  composant  la  Société 
populaire  de  Beaufort,  ont  gardé  jusqu'à  ce  moment  sur 
la  dernière  et  sans  doutte  la  plus  terrible  conspiration,  n'a 
d'autre  cause  que  Texlréme  violence  d'une  trop  juste 
indignation.  En  effet  Tàme  sansible  des  vrais  patriotes 
a-t-elle  pu  maîtriser  la  douUeur  et  commander  aux  sen- 
timents convulsifs  de  la  vengeance  tandis  qu'ils  ont  eu 
présente  l'idée  révoltante  de  la  Représentation  nationalle 
succombant  sous  le  fer  des  assassins,  et  la  triste  image  de 
la  liberté  indignement  foulée  aux  pieds  par  la  plus  féroce 
tyrannie  ? 

«  Vive  la  République 

<t  Le  scélérat,  le  tyran  Robespierre  qui  préparoit  à  la 
fois  tant  de  meaux  à  la  France  et  au  genre  humain,  a  payé 
son  crime  sur  un  echafeau  qu'il  fît  arroser  du  sang  des 
innocents.  Ce  nouveau  triomphe  fortifie  la  liberté  en 
justifiant  notre  estime  pour  la  Convention.  Rome,  Sparte, 
Lacédémone,  vous  eussié  érigé  des  autels  à  des  hommes 
qui  ne  sont  jamais  plus  grands  que  dans  les  périls 
imminents,  et  qui  s'oublient  eux-mêmes  pour  ne  s'occuper 
que  des  dangers  que  courre  la  liberté  publique  ;  et  bien  le 
plaisir  de  bien  faire  et  notre  reconnoissançe  sont  toute  la 
récompense  de  Taéropage  français. 

c  Mandataires  d'un  peuple  souverain,  le  dernier  exemple 
de  caractère  et  de  fermeté  dont  vous  venez  d'étonner 
l'Europe  présage  l'avenir  le  plus  heureux  et  doit  rendre 
au  néaot  le  germe  impur  de  l'aristocratie  et  des  cons- 
pirations. 
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<(  0  VOUS,  amis  sincères  du  peuple,  dite  nous  si  depuis 
les  siècles  odieux  qui  vomirent  sur  la  terre  les  Néron,  les 
Catilina,  les  annales  des  fripons  ofrent  le  nom  d'un  seul 
individu  qui  puisse  êlre  comparé  à  Robespierre.  Oinfame 
Robespierre,  serpent  hipocrite,  siVatrocité  et  la  noirceur 
de  tes  cruautés  rendent  jusquà  ton  nom  détestable^  la 
France  se  doit  à  elle-  même  d^ oublier  tes  forfaits  et  de 
ne  les  transmettre  à  la  postérité  que  pour  vouer  ta 
mémoire  à  l'exécration.  Tes  complices  aussi  lâches  que 
tu  fus  cruel,  dignes  satellites  de  ta  vie  scélérate  j  devaient 
l'être  également  de  la  fin  qui  fétoit  réservée. 

«  Périssent  ainsi  tous  les  traîtres  et  les  dominateurs, 
nous  faisons  le  serment  d^exterminer  quiconque  auroit 
Taudace  de  se  montrer  tel,  ou  d'attenter  à  la  souveraineté 
populaire,  dans  la  personne  sacrée  des  Représentants, 
fidels  aux  principes  de  leur  mission  et  de  souffrir  la  mort 
de  sang-froid  pour  le  salut  de  la  République. 

«  Vive  la  Convention,  vive  la  République  française, 
vive  la  Liberté  triomphante  de  ses  plus  cruels  enne- 
mis !  » 

Ce  10  fructidor,  «  Audio  ayant  obtenu  la  parolle  a  observé 
à  l'assamblée  qu'ayant  été  authorisé  par  un  arrêté  de  la 
Société,  ainsi  que  du  district,  à  réorganiser  la  garde 
nationalle,  il  avoit  procédé  à  cet  acte  avec  tout  le  dévouement 
possible,  qu'il  étoit  très  reconnoissant  de  la  confiance 
qu'on  lui  avoit  accordée  en  le  nomant  chef  de  cette  môme 
garde  nationalle,  qu'il  feroit  tous  ses  efforts  pour  continuer 
de  la  mériter,  que  son  zèle  et  son  activité  ne  se  ralentiroit 
jamais  tant  qu'il  s'agiroit  de  l'intérêt  public,  qu'il  seroit 
toujours  prêt  à  marcher  contre  les  ennemis  de  la  patrie, 
et  qu'enfin  il  attendoit  de  la  part  de  ses  concitoyens  le 
même  dévouement  à  partager  avec  lui  les  plus  grands 
périls,  lorsqu'il  s'agiroit  du  salut  de  la  République. 


Digitized  by 


Google 


LA  SOCIÉTÉ  POPULAIRE  DE  BEAUFORT-ENVALLÉE  117  ' 

«  Poupard-Mauru  a  voté  des  remerciements  aux  ou- 
vriers  qui  ont  planté  le  bonnet  de  la  Liberté,  en  place  du 
signe  de  fanatisme  qui  existoit  sur  le  clocher  de  la  ci-de- 
vant église  paroissiale,  ainsi  qu'à  tous  les  citoyens  de  la 
citée  qui  ont  concouru  à  la  réorganisation  de  la  garde 
nationalle;  il  a  même  observé  à  l'assemblée  qu'elle  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  recevoir  dans  son  sein,  et  d'accorder 
rhonneur  de  la  séance  à  ces  mêmes  ouvriers,  dont  le  zèle 
s'étoit  manifesté,  à  arborer  le  signe  de  la  Liberté. 

c  Vu  la  motion  du  citoyen  Mauru,  l'assemblée  en  témoi- 
gnage de  reconnoissance  a  invité  les  ouvriers  ci-dessus 
mentionné  à  venir  fraterniser  avec  elle  et  leur  a  accordé 
les  honneurs  de  la  séance. 

€  Lebreton,  après  avoir  demandé  que  Ton  changeât  le 
nom  des  rues,  a  proposé  de  donner  des  noms  aux  quatre 
sections  qui  composent  la  garde  nationalle.  Il  a  demandé 
pour  celle  ditte  ci-devant  le  Moulin ^  le  nom  de  la  Frater- 
nité. Poupard-Mauru,  en  appuyant  la  motion  du  préopi- 
nan{,  a  observé  que  ce  nom  conviendrait  beaucoup  mieux 
à  sa  section,  vu  que  Tarbre  qui  portoit  ce  nom  étoit  planté 
au  milieu  de  cette  section.  Sur  cette  observation,  il  a  été 
arrêté  que  la  section  ci-devant  Puits-Beauchard  se  nom- 
meroit  section  de  la  Fraternité  et  que  celle  du  ci-devant 
le  Moulin  porteroit  le  nom  de  V Egalité. 

«  Raimbault  a  aussi  demandé  pour  la  section  de  la 
Rabatière  le  nom  de  l'Unité;  Hautreux-Bassereau,  capi- 
taine de  la  quatrième  section,  a  demandé  le  nom  de  la 
Montagne.  D'après  toutes  ces  demandes  la  Société  a 
arrêté  qu'on  s'atourneroit  vers  la  municipalité  pour  cet 
effet.  » 

Pour  terminer  la  séance  «  Lebreton  a  chanté  un  hymne 
à  l'honneur  de  la  Liberté,  composé  par  le  citoyen  Lécluse, 
à  l'occasion  de  la  pose  du  bonnet  de  la  Liberté  sur  le 
clocher.  » 
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Hymne  composé  par  Lécluse^ 

Air  :  Uamitié  vwe  et  fmre,  etc. 
I 
D*ane  sottise  antiqae 
Renverser  les  monoments, 
D*un  culte  fanatique 
Mépriser  les  documents, 
C'est  pour  le  vrai  sans-culotte 
Le  plus  sacré  des  devoirs, 
C'est  en  quoi  le  patriote 
Voit  éclater  ses  pouvoirs  !  (Bt>.) 

II 
Bonnet  que  ton  empire 
S'étende  sur  Tunivers, 
Que  partout  il  inspire 
Notre  gaieté,  nos  concerts  ! 
Que  raristocrate  fronde 
Tout  à  son  aise  nos  goûts, 
A  rinstant  même  où  il  gronde 
Les  plaisirs  sont  parmi  nous         (Bis.) 

Robespierre  et  sa  clique 

Sont  replongés  aux  enfers, 

Ce  trio  despotique 

En  vain  nous  forgea  des  fers  ; 

Car  d'un  peuple  qui  s'enflamme 

Au  seul  nom  de  Liberté, 

Qui  pouroit  captiver  Tâme 

Si  ce  n'est  l'Egalité.  (Bis.) 

IV 
Amis  que  en  cette  fête 
Tout  respire  la  gaieté, 
Et  marchons  sur  la  tête 
De  la  sotte  vanité  I 
Puisque  sur  la  terre  et  l'onde 
Nous  sommes  partout  vainqueurs, 

^  Léonord-Gabriel  Lécluse,  maître  horloger,  grande  rue  à  Beau- 
fort,  naquit  en  octobre  1760,  à  Saint-Lô,  en  Normandie.  Ce  fut  le 
premier  vénérable  de  la  Loge  L'Amitié,  constituée  sur  sa  demande 
(du  20  juillet  1788)  par  Toctroi  des  Constitutions  symboliques  du 
Grand- Orient,  en  date  du  22  août  1789.  Cette  loge  cessa  d'exister 
en  1809.  (Note  de  M.  Joseph  Denais,  notre  savant  compatriote  et  ami.) 
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Nous  boirons  tous  à  la  ronde 

A  nos  braves  défenseurs.  {Bis,) 

V 

Nous  sommes  tous  des  frères. 

N'ayons  qu'une  même  ardeur, 

Sur  les  deux  hémisphères 

Faisons  reigner  le  bonheur; 

Et  tous  les  peuples  ensemble 

Répéteront  désormais  : 

Aucun  plaisir  ne  ressemble 

A  celui  d'être  Français.  (Bis.) 

Le  15  fructidor,  la  Société  ^  a  pris  un  très  grand  plaisir 
à  entendre  le  raport  de  la  reprise  de  Valenciennes,  et  de 
tous  les  avantages  qui  en  résultent,  particulièrement  de 
l'arrestation  de  onze  cent  y.  /.  émigrés  qui  se  trouvaient 
dans  Tenceinte  de  ses  murs. 

<v  La  Société  entière»  pénétrée  de  la  plus  vive  satisfac- 
tion à  la  lecture  de  cette  nouvelle,  en  a  témoigné  son 
allégresse  par  mille  cris  répétés  de  :  Vive  la  République^ 
—  Çà  ira,  çà  va.  i^ 

Soixante  et  unième  séance.  «  Le  secrétaire  a  fait  part  à 
rassemblée  d'une  invitation  des  administrateurs  du  dépar- 
tement de  Mayenne-et-Loire,  pour  une  souscription  ten- 
dante à  la  construction  d*un  vaisseau  nommé  le  Vengeur j 
en  remplacement  de  celui  qui  préféra  la  mort  à  la  tyrannie 
anglaise 

c  Lécluse  a  observé  qu'ayant  pris  lui-même  lecture  de 
l'invitation,  il  y  avoit  reconnu  que  les  principes  de  liberté 
et  d'intérêts  pour  le  soutien  de  la  République  faisoient  la 
base  de  cette  invitation,  qu'en  conséquence  il  étoit  persuadé 
que  les  sans-culottes  de  la  Société  de  cette  commune  se 
feroient  un  plaisir  de  concourir  à  cet  acte  de  civisme,  et 
qu'il  croyoit  même  nécessaire  que  la  Société  fasse  l'ouver- 
ture de  cette  souscription  sur  le  champ,  et  que  le  versement 
se  feroit  de  suilte  entre  les  mains  du  trésorier.  Que  d'ail- 
leurs il  était  absolument  nécessaire  que  la  Société  montrât 
l'exemple  à  la  commune. 
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<c  Lorier,  en  appuyant  la  motion  du  préopinant,  a  dit  que 
la  Société  ne  devoit  pas  se  séparer  de  la  masse  générale 
pour  cet  effet,  qu'au  contraire,  étant  tous  réunis,  elle 
devoit  seulement  donner  la  première  l'exemple  de  cet  acte 
civique. 

a  Lécluse,  en  demandant  Tamendement  de  la  propo- 
sition, a  insisté  à  ce  que  les  sociétaires  eussent  à  déve- 
lopper toute  rénergie  et  le  zèle  pour  cette  contribution 
patriotique  ;  les  noms  des  souscripteurs  seront  seulement 
inscrits  sans  faire  mention  de  la  somme  donnée. 

€  La  Société  a  arrêté  que  le  Président  s'atourneroit  vers 
la  Municipalité  pour  Tinviter  à  nommer  un  receveur  affin 
de  percevoir  les  fonds  de  laditte  souscription,  pour  delà 
les  verser  dans  la  caisse  du  receveur,  comme  il  est  dit 
dans  rinvitation.  » 

Les  capitaines  de  section  furent  chargés,  dans  leurs 
quartiers  respectifs  «  d'inviter  les  citoyens  et  citoyennes 
de  vouloir  bien  coopérer  aux  fonds  nécessaires  pour  la 
construction,  équipement,  et  ornement  dudit  vaisseau  ». 
Six  membres  de  la  Société  parcoururent,  deux  à  deux, 
la  rue  du  Bois,  les  Moutansais^  et  Pierre  du  Lacq, 
pour  recueillir  les  offrandes  de  «  nos  frères  de  la  cam- 
pagne ». 

Le  receveur  nommé  par  la  Municipalité  fut  le  citoyen 
Ricou.  Le  montant  de  la  souscription  s'éleva  à  la  somme 
de  1.195  livres  17  sols. 

Môme  séance.  «  Lécluse  a  rappelé  à  la  Société  un 
arrêté  du  Comité  de  salut  public  concernant  Vappro- 
visionnement  décadaire  qui  tend  à  déjouer  les  complots 
des  accapareurs. 

«  Il  a  observé  que  cet  arrêté  pouvoit  nous  faire  faire  de 
sérieuses  réflexions,  d'autant  plus  désagréables  qu'elles 
compromeltroient  la  tranquillité  publique.  Les  grandes 
chaleurs  rendent  nos  ruisseaux  arides,  les  glaces  en 
arrêtent  le  cours,  ces  deux  objections  nous  démontre  une 
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privation  absolue  d'un  comestible  nécessaire  à  l'existence. 
Que  nous  serviroit  d'avoir  du  bled,  si  nous  ne  pouvons  faire 
moudre  ?  D'ailleurs  un  autre  inconvéniant  en  résulteroit, 
les  meuniers  surchargés  d'ouvrage  ne  pouroient  satisfaire 
tous  les  particuliers  qui  se  trouveroient  dans  la  nécessité  ; 
ce  qui  occasionneroit  un  événement  d'autant  plus  funeste 
que  nous  serions  exposé  à  voir  la  plupart  de  nos  concitoyens 
accablés  par  la  famine. 

«  Instruisons  la  Convention  de  ces  anxiétés,  vous  la 
trouveré  toujours  prête  à  éloigner  et  à  faire  disparoitre  les 
malheurs  qui  peuvent  nous  menacer. 

<  Il  a  été  arrêté  par  l'assemblée  qu'il  seroit  envoyé  à  la 
Convention  une  adresse,  dans  laquelle  on  l'inviteroit  à 
détourner  Torage  qui  nous  menace.  La  Société  a  invité 
Lécluse  de  s'atourner  vers  le  Directoire  pour  rédiger 
laditte  adresse  « 

€  Lécluse,  continuant  d'occuper  la  tribune,  a  rappelé  à  la 
mémoire  de  l'assemblée  les  journées  glorieuses  qui  nous 
ont  délivré  de  l'oppression  des  satellites,  des  traîtres 
coalisés  contre  la  liberté.  Nous  avons  repris  nos  places,  la 
scélératesse  en  disparoissant  nous  y  a  laissé  des  armes  et 
des  munitions  qui  serviront  à  la  détruire,  et  le  fléau  qu'on 
nous  destinoit  retombera  sur  la  tête  de  celui  qui  l'avoit 
préparé.  La  joie  que  nous  avons  ressantie  doit  aitre  mani- 
festée publiquement,  et  nos  cœurs  en  se  dilatant  doivent 
prouver  à  nos  ennemis  que  si  nous  sommes  sensibles  à 
nos  prospérités  ce  n'est  que  pour  mieux  resserrer  les  liens 
qui  nous  unissent,  affin  de  détruire  tous  mortels  qui 
seroient  assez  audacieux  pour  entraver  nos  actions.  J'invite 
donc  l'Assemblée  à  marquer  ce  jour  favorable,  par  une 
fête  civique,  qui  doit  être  célébrée  par  des  himnes  patrio- 
tiques et  par  quelques  actes  de  civisme.  —  Il  a  été  arrêté 
que  le  décadi  prochain  Ton  célébreroit  la  reddition  de  nos 
villes  à  la  République.  » 

Le  bois  de  chauffage  se  faisant  rare,  Viau  propose  un 
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moyen  de  «  subvenir  au  déficit  »  dans  lequel  se  trouve  la 
commune. 

<(  La  forêt  de  Menée  est  en  coupe,  plusieurs  communes 
en  ont  tiré  du  bois,  nous  pouvons  donc  user  du  même 
moyen,  et  pour  en  obtenir,  on  peut  s'adresser  au  district, 
qui  donnera  une  authorisation  pour  faire  venir  tant  de 
cordes  de  bois  que  Ton  jugera  nécessaire.  —  La  Société 
charge  son  Président  de  s^atoumer  vers  la  Municipalité 
pour  cet  effet.  » 

Le  30  fructidor,  B.  déclare  «  qu'après  lesplus  mûres  ré- 
flexions lesmembresdelaMunicipalitén'avoientpas  cru  qu'il 
fût  nécessaire  d'écrire  au  district,  puisque  la  motion  de  Viau 
ne  se  référoit  qu'au  particulier  et  non  au  général,  que 
d'ailleurs  les  habitants  de  cette  commune  avoient  le  droit, 
comme  tous  les  autres,  de  faire  venir  du  bois  ;  qu'il  étoit 
indifférent  à  un  marchand  de  vendre  à  telle  personne  qui 
lui  demanderoit  du  bois  à  achepter,  qu'il  ne  falloit  pas  d'au- 
thorisation  pour  cet  effet  ;  que  s'ils  avoient  cru  servir  la 
chose  publique,  ils  n'auroient  pas  balancés  un  seul  instant 
à  acquiescer  à  l'invitation  du  Président.  » 

Viau,  appuyé  par  Béritault,  c  ayant  observé  que  la 
commune  de  Longue  s'étoit  servi  de  ce  moyen,  la  Société 
arrête  que,  pour  l'intérêt  et  la  facilité  commune,  la  Muni- 
cipalité écrira  au  district,  tant  pour  avoir  du  bois  que 
pour  obtenir  une  réquisitoire  affln  de  faire  marcher  les 
voituriers  nécessaires  à  cet  effet.  » 

Soixante-quatrièmeséance.  Du  dix  vendémiaire, troisième 
année  républiquaine. 

«  Après  l'ouverture  de  la  séance,  on  a  donné  lecture 
d'une  lettre  et  d'une  pétition  adressée  à  cette  Société  par 
la  citoyenne  Lemay,  hospitallière,  tendant  à  réclamer  les 
cy  devant  religieuses  qui  désirent  reprendre  leurs  fonctions 
dans  l'hôpital  de  cette  ville. 

«  Lécluse,  ayant  obtenu  la  parolle,  a  monté  à  la  tribune 
pour  combattre  la  pétition  de  la  citoyenne  Lemay  et  a 
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demandé  que  ces  cy  devant  religieuses  ne  fussent  pas 
admises  à  reprendre  leurs  fonctions.  —  La  Société  arreste 
à  l'unanimité  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer.  » 

Le  vingt  vendémiaire,  «  lecture  d'une  adresse  de  la  Société 
des  Jacobins  de  Grenoble  ;  d'une  adresse  de  la  Société  des 
amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  séant  aux  cy-devant 
Jacobains  de  Paris  ;  d'une  adresse  de  la  Société  des  amis 
de  la  République  à  Paris.  » 

Le  80  vendémiaire  :  c  lecture  d'une  adresse  à  la  Société 
populaire  d'Airvaux,  district  de  Thouars,  et  d'une  adresse 
pour  la  Convention  nationale,  qui  la  félicite  sur  les  vic- 
toires remportées  par  les  républicains  et  sur  les  mesures 
prises  pour  terminer  la  guerre  de  la  Vendée  et  des 
Chouans». 

Nous  regrettons  pour  le  lecteur  que  les  procès-verbaux 
se  contentent  de  mentionner  ces  différentes  adresses  sans 
les  reproduire. 

Ce  30  vendémiaire,  nouvelles  observations  au  sujet  du 
manque  de  ferveur  pour  la  célébration  du  décadi;  invi- 
tation est  faite  au  président  pour  engager  les  ouvriers  à 
travailler  le  dimanche  «  et  à  conserver  leurs  jours  de  repos 
aux  jours  de  décade  ».  Décidément  le  peuple  n'était  pas 
fait  pour  le  nouveau  régime  ! 

Soixante-septième  séance,  du  10  brumaire.  «  Citost  après 
la  lecture  du  procès-verbal,  le  président  a  ouvert  la  cor- 
respondance. Il  a  commencé  par  donner  lecture  d'une  lettre 
deLebreton,  datée  de  ce  jour,  par  laquelle  il  témoigne,  en 
bon  républicain,  à  la  Société,  son  regret  sincère  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance;  il  est  passé  ensuite  à  une 
seconde  lettre  du  même  sociétaire  également,  datée  de  ce 
jour,  dans  laquelle  il  dénonce  Sadoul,  cy-devant  chirur- 
gien-major au  23*  régiment  de  chasseurs  à  pied,  membre 
de  cette  Société,  comme  ayant  dit  au  jeune  Bardou,  alors 
malade  à  Chinon,  qu'il  ny  avait  pas  quatre  maisons 
patriotes  dans  la  commune  de   Beau  fort;  que^  si  on 
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accueillait  bien  les  officiers j  c'était  par  politique  ;  qu'il 
ne  s'étoit  pas  contenté  de  parler  des  habitants  en  général, 
qu'il  en  avoit  cité  plusieurs,  desquels  il  n'avoit  jamais 
reçu  que  des  marques  d'estime  (ce  sont  les  propres  termes 
de  sa  lettre).  Il  a  demandé  qu'à  la  prochaine  décade  il 
paroisse  à  la  barre  de  la  Société,  pour  se  justifier  de  cette 
inculpation  faite  contre  lui,  il  y  a  quelques  jours,  par  le 
jeune  Bardou,  verrier,  en  présence  de  plusieurs  citoyens, 
et  invite  la  Société  de  faire  mention  de  la  présente  au 
procès-verbal. 

«  La  Société,  persuadée  combien  il  importe  à  un  citoyen 
qui  lui  a  toujours  paru  probe  de  se  laver  d'une  inculpation 
aussi  forte  contre  lui  que  désagréable  pour  toute  la  com- 
mune de  Beaufort,  arrête  que  Sadoul  sera  tenu  de  se 
présenter  à  la  barre,  décadi  prochain,  ou,  si  des  affaires 
indispensables  Ten  empéchoient,  le  décadi  suivant  au  plus 
tard,  pour  répondre  à  tous  les  articles  de  la  lettre  de 
Lebreton,  ainsi  qu'aux  interrogations  relatives  qui  lui 
seront  faites  par  le  président  en  présence  de  Lebreton  et 
autres  témoins  qui  pourront  Tinterpeller.  Audio,  en  sa 
qualité  de  président,  s'est  chargé,  au  nom  de  la  Société, 
de  faire  part  dudit  arrêté  au  citoyen  Sadoul.  » 

Nous  ferons  connaître,  au  chapitre  suivant,  la  justifi- 
cation du  citoyen  Sadoul. 

Les  officiers  de  la  Société  se  renouvelaient  chaque  mois. 
L'ordre  du  jour  appelant  leur  réélection,  pendant  le  dépouil- 
lement du  scrutin  c  il  a  été  donné  lecture  du  tableau  fidèle 
de  la  conduite  que  Hentz  et  Francastel,  représentants  du 
peuple,  ont  tenus  dans  la  Société  populaire  de  Niort, 
chef-lieu  du  département  des  Deux-Sèvres,  lequel  a  été 
adressé  par  ladite  Société  à  la  Convention  nationale,  le 
25  fructidor  dernier.  Le  morne  silence  avec  lequel  les 
sociétaires  et  les  tribunes  l'ont  entendu,  et  qu'ils  n'ont 
rompu  qu'à  la  fin,  en  exprimant  leur  sensibilité  pour  ceux 
qui  en  ont  été  les  victimes,  suffit  assez  pour  être  convaincu 
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combien  le  cœur  de  chacun  a  conçu  d'indignation  pour  les 
horreurs  qui  se  sont  passées  à  l'occasion  des  guerres  de  la 
Vendée.  » 

Dufour,  dont  nous  constatons  de  nouveau  la  présence, 
ayant  été  nommé  secrétaire,  t  a  eu  de  nouveau  la  parole  et 
est  monté  à  la  tribune,  après  avoir  dit  qu'il  se  faisoit  un 
devoir  d'accepter  Temploy  dont  les  suffrages  Tavoient 
honoré;  il  a  demandé  que  toute  séance  fût  ouverte  par  ces 
exclamations  de  respect  et  d'attachement  :  Vive  la  Répu- 
blique! Vive  la  Convention!  et  qu'elle  fût  terminée  par  le 
chant  d'un  hymne  patriotique;  il  a  observé  que,  ne  s'agis- 
sant  pas  d'observer  la  modulation  de  la  voix^  mais  bien 
^expression  du  cœur,  si  aucun  citoyen  ni  citoyenne  ne  se 
présentoit,  le  président  commenceroit  au  moins  un  couplet 
que  chacun  continueroit  en  cœur.  —  Sa  motion  ayant  été 
unanimement  appuyée,  il  a  été  arrêté  qu'elle  seroit  suivie.  » 

«  L'ordre  du  jour  amenant  ensuite  la  décision  de  la 
Société,  sçavoir  s'il  seroit  fait  envoy  de  l'addresse  de  son 
directoire  à  la  Convention  nationale,  qui  la  félicite  sur  les 
victoires  remportées  par  les  républicains,  et  sur  les  me- 
sures prises  pour  terminer  la  guerre  de  la  Vendée  et  des 
Chouans  «  lesquelles  ont  été  annoncées,  avec  des  expres- 
sions consolantes,  par  les  représentants  du  peuple  Ruelle 
et  Bezard;  parlants  au  peuple  angevin.  Lécluse,  membre 
du  directoire  et  compositeur  de  la  dite  adresse,  en  a  donné 
une  seconde  lecture.  La  Société  y  ayant  applaudi,  a  voté 
pour  qu'elle  fût  déposée,  décadi  prochain,  sur  le  bureau  et 
signée  volontairement  et  individuellement,  selon  Tarticle  2 
du  décret  de  la  Convention  nationale  en  date  du  25  vendé- 
miaire, qui  porte  que  :  aucunes  pétitions  ou  addresses 
pourront  être  présentées  en  nom  collectif,  elles  seront 
toutes  au  nom  des  individus  à  signer  individuellement. 
—  Il  a  été  arrêté  qu'elle  seroit  ensuite  envoyée.  » 

Malgré  toute  l'activité  qu'il  déployait,  Pananceau  ne 
pouvait  fournir  à  la  Nation  qu'une  quantité  minime  de 
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salpêtre,  faute  de  matières  premières.  Craignant  sans 
doute  d*étrB  accusé  dMncivisme,  il  se  présente  à  la  tribune» 
«  où,  après  avoir  exprimé  ses  regrets,  il  engage  la  Société 
de  faire  une  addresse  à  la  Commission  des  armes  pour 
l'inviter  à  lui  procurer  toute  la  potasse  nécessaire.  » 

La  Société  applaudit  à  son  zèle,  mais  elle  le  renvoie 
devant  les  autorités  constituées,  en  engageant  son  Prési- 
dent d'en  conférer  avec  la  Municipalité  «  pour  qu'elle  avise 
dans  sa  sagesse  aux  moyens  les  plus  prompts  de  satisfaire 
la  demande  de  Pananceau,  afin  que  la  chose  publique 
souffre  le  moins  possible  ». 

c  Sur  ce,  Béritaut-Grandmaison  a  fait  observer  que 
Pananceau  négligeoit  deréparer lesdégradationsqu'avoient 
occasionné  le  démolissement  de  la  sacristie  de  la  cy-devant 
église  paroissiale  de  cette  commune,  que  le  district  n*avoit 
autorisé  qu'à  cette  condition.  Pananceau  a  répondu  que 
ceux  qui  en  avoient  acquis  et  démonté  la  charpente  doivent 
contribuer  à  cette  réparation,  qu'il  ne  pouvoit  commencer 
sans  leur  participation.  —  La  Société,  en  conséquence,  invite 
Âudio  de  faire  part  de  cet  objet  à  la  Municipalité,  pour 
qu'elle  veuille  bien  y  statuer  au  plutôt,  afin  que  le  principal 
édifice  ne  soit  pas  endomagé  par  les  intempéries  de  l'hyver.  » 

Il  existait  encore  des  croix  sur  les  murs,  dans  l'intérieur 
de  la  cy-devant  église  paroissiale,  ce  qui  prouve  qu'elle 
avait  été  consacrée.  Béritaut-Grandmaison  s'empresse  de 
signaler  la  chose,  Hautreux-Bessirard  se  charge  de  les 
faire  disparaître  promptement  «  étant  bien  assuré  de  ne 
pas  manquer  d'aide  pour  cette  opération  ». 

Malgré  les  appels  les  plus  pressants  on  ne  pouvait 
arriver  à  faire  célébrer  les  décades.  Lécluse  se  désole;  il 
ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  son  étonnement  c  de  ce 
que  dans  une  commune  qui  se  flattoit  d'être  républicaine 
les  décades  n'étaient  pas  observées  et  de  ce  qu'au  contraire 
le  petit  nombre  qui  les  solennisoit  était  injurié  et  traité 
comme  étant  de  la  queue  à  Robespierre. 
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«  Il  observe  judicieusement  que  ce  second  Cromwel 
n'avoit  été  législateur  qu'en  nom  collectif,  et  quand  bien 
même  il  seroit  seul  instituteur  de  l'aire  républicaine  et 
par  conséquent  des  décades,  elles  ne  dévoient  pas  moins 
élre  gardées,  parce  que  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour 
une  loy  ne  dépend  aucunement  de  Testime  qu'on  fait  du 
législateur  ou  du  mépris  que  l'on  a  pour  luy,  que  la  sou- 
mission est  due  à  la  loy  tant  qu'elle  n'est  pas  révoquée^  tel 
que  soit  le  législateur.  Il  ajoute  qu'il  est  vrai  que  personne 
ne  doit  être  gêné  dans  son  culte,  puisque  la  liberté  d'âme 
ne  peut  être  comprimée  dans  aucun  individu,  mais  qu'il 
en  est  bien  autrement  de  la  liberté  du  corps  qui  ne  peut 
jamais  contrarier  les  loix,  puisqu'elle  en  est  dépendante, 
chaque  citoyen  se  devant  tout  entier  à  la  société.  Agir 
d'une  autre  manière  c'est  déshonorer  la  liberté  et  la  faire 
dégénérer  en  licence;  quiconque  sera  pénétré  de  ce  prin- 
cipe, comme  il  le  doit,  reconnaîtra  que  ce  n'est  point  un 
crime  à  la  vérité  pour  un  républicain  de  fêter  le  ci-devant 
dimanche,  mais  que  c'en  est  un  qui  mérite  d'éprouver  la 
rigueur  de  la  loy  concernant  la  police  municipale  que  de 
ne  pas  solenniser  la  décade,  puisque  c'est  manifester  du 
mépris  pour  les  législateurs  et  une  opiniâtreté  de  rébellion 
à  leurs  décrets. 

«  La  Société,  prenant  en  grande  considération  ce  déve- 
loppement des  principes,  engage  le  président  à  témoigner 
à  la  Municipalité  combien  elle  était  affectée  de  voir  ainsi 
enfreindre  la  loy,  et  à  l'inviter  à  prendre  tous  les  moyens 
de  droit  pour  faire  observer  les  décades.  » 

«  Poupard-Mauru ,  persuadé  que  le  meilleur  moyen  de 
stimuler  le  civisme  des  tribunes  et  de  tous  les  citoyens 
de  la  commune  seroit  que  tous  les  membres  de  la  Société 
témoignassent  généralement  plus  de  zèle  à  assister  à  ses 
séances,  a  demandé  que  tous  les  décadi  il  fût  fait  un  appel 
nominal  de  tous  les  sociétaires,  avec  notte  des  absents,  et 
que  ceux  qui  y  manqueroient  trois  fois  consécutives,  sans 
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raisons  jugées  valables  par  la  Société ,  fussent  rayés  du 
tableau.  —  Sa  motion,  généralement  appuyée,  a  été  arrêtée 
comme  article  additionnel  au  règlement.  » 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d*apprécier  comme  il 
convient  les  principes  du  citoyen  Lécluse. 

Les  orateurs  du  club  avaient  beau  se  démener,  faire  de 
belles  phrases  y  ils  ne  parvenaient  pas  à  donner  <  aux 
citoyens  de  la  commune  »  le  civisme  qui  leur  faisait  défaut. 


Abbé  G.  Hautreux. 
(A  suivre,) 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baumette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Juillet  i906 

Moyenne  barométrique  :  760'"™,84;  minimum  le  26,  à 
5  h.  40  du  soir,  7o4'"°\06;  maximum  le  13,  à  9  h.  du 
malin,  766™"»,  15;  écart  extrême,  12™", 09. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  Tabri), 
13%39;  des  minima  (sans  abri),  I3",03;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  12%38;  des  maxima  (sous  Tabri),  26^60;  des 
maxima  (sans  abri),  30",15;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  34'', 38;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  39*^,50  ; 
d'une  eau  de  source,  15^49,  ;  du  mois,  20^,65. 

Minimum  absolu  (sous  l'abri),  le  43,  8%2;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  13,  7%7;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné)  le  13,  6^7  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  18,  34°9,  ;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  30,  37^7,  ; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  22,  43°, 2; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  18,  48% 6. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  59;  minimum,  20, 
les  18, 13,  à  4  h.  du  soir;  maximum,  99,  le  17,  à  7  h.  du 
matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  5,60;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,6,  le  28;  la  plus  forte,  10,0,  le  20. 
Nombre  de  jours  de  soleil,  30;  nombre  d'heures  de 
soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  232,80 
environ;  fraction  d'insolation ,  0, 49. 

Pluie  totale  du  mois,  30'"'" ,9,  en  8  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  3  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte,  15""",8,  le  23.  Evaporation,  159'"'",60. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  5  jours  du  N  ;  2  jours 
du  N  N-E;  3  jours  du  N-E;  1  jour  de  TE  N-E;  1  jour  de  TE 
S-E;  1  jour  du  S  S-W;  3  jours  de  TW  V-W;  9  jours  de 
rW;  ljourderWN-W;2joursduN-W;3joursduNN-W. 
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Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  4",5.  Vitesse  maximum  du  vent  le  20,  à  3  h.  30 
du  soir,  14™, 7,  par  seconde  (vent  de  TW  S-W). 

Rosée  les  2,  5,  7.  8,  9,  12,  13,  25,  26,  27,  28,  29,  30; 
brouillards  les  5,  15,  17,  22,  à  5  h.  et  7  h.  du  matin;  halos 
solaires  les  2,  18;  grande  transparence  de  l'air  les  27,  28. 

Orages  :  orage  faible  le  4,  du  N  N-W  au  S-W,  de  4  h.  6 
à  4  h.  27  du  soir;  second  orage  du  N  N-E  à  TW  S-W  de 
5  h.  22  à  6  h.  27  du  soir;  orage  faible  le  23  du  N  N-W  au 
S  S-E  de  6  h.  10  à  U  h.  37  du  soir;  orage  le  26  du  S-W  au 
N-E  de  9  h.  15  à  6  h.  27  du  soir;  orage  faible  le  31  du  S  W 
à  TE  de  7  h.  43  à  7  h.  47  du  matin. 

.  Belle  grande  tache  solaire  le  7. 

Août   1906 

Moyenne  barométrique  :  761°'",01  ;  minimum  le  12,  à 
1  h.  du  soir,  7d0"",68;  maximum  le  5,  à  8  h.  du  matin, 
768™'"10,  ;  écart  extrême,  17'"",42. 

Moyennes  tbermométriques  :  des  minima  (sous  l'abri), 
14^,03  ;  des  minima  (sans  abri),  13°,77  ;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  12^85,;  des  maxima  (sous  l'abri),  27^18,; des 
maxima  (sans  abri),  31°, 51  ;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  35'',00;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  38®,34; 
d'une  eau  de  source,  16%36;  du  mois,  20'',96. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  20,  7°,7  ;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  20,  7'»,0;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  20,  6%1  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  2,  37%9;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  2,  41°8, ; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  2,  47'',3; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  2,  49H. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  59;  minimum,  18, 
le  22,  à  4  h.  du  soir;  maximum,  100,  le  27  à  7  h.  du 
matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  5,36;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,9,  le  20;  la  plus  forte,  10,0  le  25. 
Nombre  de  jours  de  soleil,  31  ;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  279  h.  environ; 
fraction  d'insolation ,  0,63. 

Pluie  totale  du  mois,  13"",  1,  en  5  jourâ  appréciable  au 
pluviomètre  et  1  jour  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  6°>'»,2,  le  15.  Evaporation,  185"^,30. 
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Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N  ; 
1  jour  du  NN-E  ;  1  jour  de  N-E  ;  3  jours  de  TEN-E  ;  1  jour 
de  TE  ;  3  jours  de  TES-E  ;  1  jour  du  SE  ;  2  jours  de  S-W; 
9  jours  de  rWS-W;  6  jours  de  TW;  1  jour  de  TWN-W  ; 
1  jour  du  NN-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  5",?.  Vitesse  maximum  du  vent  le  15,  à  11  h.  25  du 
matin,  16'",3,  par  seconde  (vent  du  S-W). 

Rosée  les  1,  2,  5,  6,  7,8, 15,  18,  19,  21,  22,  25,  26,  27, 
28,  29,  30;  brouillards  peu  épais  le  27,  à  7  heures  du 

Eclairs  vifs  le  2,  à  1 1  h.  du  soir  à  TE;  le  3,  à  2  h.  du 
matin  au  SS-W.  Orage  faible  le  13,  de  TW  au  NN-E,  de 
8  h.  26  à  9  h.  26  du  matin  ;  second  orage  du  S-W  à  TE,  de 
8  h.  55  à  9  h.  20  du  matin. 

Début  de  la  maturité  de  la  vigne  (Chasselas)  le  17, 
milieu  de  la  maturité  le  23. 

A.  Cheux. 
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Au  mois  de  juillet  dernier,  on  a  été  très  ému,  non  seulement 
en  Anjou,  mais  dans  la  France  entière,  des  tentatives  que 
l'Angleterre  aurait  faites,  paraît-il,  pour  obtenir  du  gouverne- 
ment français  la  cession  des  statues  tombales  des  rois  Planta- 
genets,  conservées  à  Fontevraud. 

Parmi  les  nombreuses  protestations  qui  se  sont  produites  à 
cette  occasion,  il  importe  de  citer  celle  qui  émane  de  la  Société 
nationale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers^  Nous  la 
reproduisons  en  entier. 

A  Monsieur  le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts 

Angers,  le  27  juillet  1906, 
«  Monsieur  le  Ministre, 

«  L'Angleterre,  paralt-il,  réclame  encore  une  fois  les  statues 
tombales  de  Henri  II  Plantagenet,  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
d'Éléonore  de  Guyenne  et  d'Isabelle  d'Angoulême,  conservées  à 
Fontevraud,  et  le  bruit  court  que  le  gouvernement  pourrait 
céder  aux  instances  d'une  nation  dont  le  chef  vient  d'offrir  géné- 
reusement à  la  France  plusieurs  miniatures  de  Jehan  Fouquet, 

«  Cette  nouvelle,  qui  a  produit  en  Anjou  l'émotion  la  plus 
vive  et  la  plus  légitime,  ne  saurait  laisser  indifférents  les  membres 
de  la  Société  nationale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers. 
En  effet,  lorsque  déjà,  à  deux  reprises,  le  département  de  Maine- 
et-Loire  fut  menacé  de  perdre  ces  monuments  vénérables,  aux- 
quels il  tient  à  juste  titre,  puisqu'ils  représentent  des  comtes 
d'Anjou,  issus  de  race  angevine  et  qui  ont  eux-mêmes  choisi 
l'église  de  Fontevraud  pour  le  lieu  de  leur  sépulture,  notre 
Société,  la  première,  a  plaidé  la  cause  des  Plantagenets  et  elle  a 
contribué  pour  une  large  part  à  la  conservation  de  leurs  statues. 
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«  Parmi  les  services  qu'elle  a  rendus,  elle  peut  citer,  en  parti* 
culier,  la  consultation  que  rédigea,  sur  sa  demande,  le  barreau 
d'Angers  et  dans  laquelle^  à  la  date  du  9  mars  1867,  le  bâtonnier 
des  avocats,  interprétant  le  sentiment  presque  unanime  de  ses 
collègues,  démontre  que  les  statues  de  Fontevraud  font  partie 
intégrante  de  la  sépulture  des  Plantagenets  et  qu'elles  sont, 
comme  telles,  absolument  inaliénables.  A  ce  premier  argument, 
le  barreau  angevin  en  ajoute  un  autre  :  il  rappelle  que  les  statues 
des  Plantagenets  sont  immeubles  par  destination,  qu'elles  font 
partie  du  domaine  de  l'État  et  qu'elles  ne  peuvent  être  aliénées 
qu'avec  le  consentement  de  la  nation  et  en  vertu  d'une  loi.  Cette 
consultation  fut  envoyée  à  Paris.  Elle  parut  si  fortement  motivée 
qu'elle  reçut  les  adhésions  des  sommités  du  barreau  de  la  capitale 

«  Les  raisons  alléguées  en  1867  et  jugées  excellentes  auraient- 
elles  perdu  de  leur  valeur  en  1906?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
Monsieur  le  Ministre,  et  nous  venons,  au  nom  de  nos  collègues, 
vous  prier  respectueusement  de  vouloir  bien  les  prendre  en 
considération. 

«  D'ailleurs,  il  nous  semble  que  l'Angleterre  choisit  mal  son 
heure  pour  obtenir  de  la  France  la  faveur  qu'elle  sollicite.  En 
efîet,  ce  n'est  pas  au  moment  où  le  pays  vient  de  dépenser  des 
sommes  considérables  pour  rendre  à  l'église  de  Fontevraud  sa 
splendeur  des  siècles  passés,  ce  n'est  pas  à  la  veille  du  jour  où, 
dans  la  nef  de  la  vieille  basilique,  splendidement  restaurée,  les 
statues  des  Plantagenets  vont  reprendre  la  place  qu'elles  ont 
occupée  pendant  plus  de  cinq  siècles  qu'il  est  possible  de  priver 
notre  province  d'un  de  ses  joyaux  artistiques  et  d'en  faire  hom- 
mage à  nos  voisins  d'Outre-Manche. 

«  Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  observations  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  soumettre,  au  nom  de  la  Société  natio- 
nale d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  contre  une 
mesure  dont  il  serait  difficile  de  comprendre  la  nécessité. 

a  Daignez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  notre 
considération  très  respectueuse. 

«  Le  Présidenty 
a  Guillaume  Bodinier, 

«  Sénateur,  Conseiller  général  de  Maine-et-Loire.  > 

«  Le  Secrétaire  général, 
«  Ch.  Urseau, 

<  Correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique.  ■ 
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A  cette  protestation,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a 
répondu  par  la  lettre  qui  suit  : 

MINISTÈRE    DE    l'iNSTRUCTION    PUBLIQUE 

ET  DES  BEAUX-ART  «  Poris,  le  3  ooût  1906. 

a  Monsieur  le  Président, 

«  Par  lettre  du  27  juillet  1906,  vous  avez  appelé  mon  intérêt 
sur  les  statues  des  Plantagenets,  situées  dans  l'abbaye  de  Fon- 
tevraud,  qui,  d'après  les  informations  qui  vous  sont  parvenues, 
seraient  sur  le  point  d'être  cédées. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  les  bruits  qui  ont  pu 
courir  à  l'égard  de  l'enlèvement  de  ces  œuvres  d'art  sont  dénués 
de  tout  fondement. 

«  Les  statues  des  Plantagenets,  qui  sont  placées  sous  la  pro- 
tection de  la  loi  du  30  mars  1887,  relative  à  la  conservation  des 
monuments  historiques,  courent  d'autant  moins  de  risques 
qu'elles  sont  conservées  dans  un  établissement  d'État. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considéra-  ^ 
tion  distinguée. 

«  Le  Ministre  de  V Instruction  Publique, 
«  d^s  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 
«  A.  Briand.   » 


La  Ligue  de  l'Enseignement  a  tenu  à  Angers  son  26®  Congrès, 
les  2, 3,  4  et  5  août. 

Ce  Congrès  s'est  ouvert  par  une  séance  publique,  au  Cirque-» 
Théâtre,  sous  la  présidence  de  M.  Buisson. 

Les  Commissions  se  sont  réunies  à  l'école  primaire  supérieure. 
Après  avoir  proposé  des  vœux  sur  l'organisation  des  biblio- 
thèques et  la  publication  de  catalogues  raisonnes,  contre  l'éta- 
lage des  gravures  immorales,  sur  la  fondation  de  cours  tech- 
niques, elles  ont  demandé  que  l'éducation  de  la  femme  lui  donne 
la  possibilité  d'exercer  des  fonctions  dans  lesquelles  elle  trouvera 
un  emploi  de  ses  facultés  et  des  moyens  d'existence  pour  elle  et 
sa  famille. 

On  a  adopté  aussi  des  vœux  tendant  à  la  création  de  cours 
adaptés  au  commerce  et  à  l'industrie  de  la  région,  au  développe- 
ment des  œuvTes  post-scolaires,  à  l'imposition  de  l'enseignement 
professionnel  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  âgés  de  moins 
de  dix-huit  ans. 
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La  question  de  «  l'égalité  de  tous  devant  l'instruction  »  a  été 
agitée,  mais  elle  n'a  pas  reçu  de  solution. 

La  séance  générale  de  clôture  a  été  présidée  par  M.  Briand, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 


A  la  dernière  session  du  Conseil  général,  M.  Bodinier  a  pré- 
senté un  remarquable  rapport  sur  les  Monuments  historiques. 

Sur  sa  proposition,  2.000  francs  ont  été  affectés  à  la  restaura- 
tion de  la  rosace  nord  de  la  Cathédrale  et  700  à  des  réparations 
dans  l'église  de  la  Trinité. 

M.  Bodinier  a  donné  ensuite  connaissance  d'un  vœu  du  Con- 
seil d'arrondissement  de  Saumur  protestant  contre  la  translation 
des  statues  des  Plantagenets  en  Angleterre  et  demandant  qu'elles 
restent  dans  l'abbaye  de  Fontevraud.  Il  a  proposé  au  Conseil 
d'appuyer  ce  vœu. 

Le  rapporteur  a  rappelé  l'émotion  qui  s'est  emparée  des  Ange- 
vins et  les  protestations  qui  se  sont  élevées  de  tous  côtés  à  la 
nouvelle  que  l'on  allait  céder  les  statues  des  Plantagenets  à 
l'Angleterre.  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  s'est  empressé  de 
calmer  les  esprits  en  répondant  à  l'adresse  de  M.  le  Président  de 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers  qu'il  n'y 
avait  rien  de  fondé  dans  le  bruit  répandu. 

M.  Bodinier  a  terminé  en  demandant  au  Conseil  général  de 
s'associer  au  vœu  du  Conseil  d'arrondissement  de  Saumur  ;  c'est, 
a-t-il  dit,  le  vœu  de  tous  les  Angevins  et  de  tous  les  Français. 
^  Ce  vœu  a  été  adopté  à  l'unanimité. 

Voici  comment  a  été  fixée,  par  la  dernière  assemblée  générale 
des  Amis  des  Arts  d'Angers,  la  composition  du  bureau  de  la 
Société  pour  l'exercice  1906-1907  : 

Présidents  d'honneur  :  MM.  le  Préfet  de  Maine-et-Loire,  le 
Maire  d'Angers,  le  Président  du  Conseil  général  de  Maine-et- 
Loire,  Cormeray,  G.  Bodinier,  V.  Huault-Dupuy. 

Président  :  M.  Gilles  Deperrière- 

Vice-présidents  :  MM.  A.  Michel  et  de  Moulins. 

Trésorier  :  M.  Vielle. 

Secrétaires  :  MM.  Cayron  et  Lemarchand. 

Commissaires  :  MM.  Hédelin,  Ruel,  Lépicier,  Lusson. 

Archiviste  :  M.  A.  Michel  ;  archiviste-suppléant  :  M.  le  cha- 
noine Urseau. 
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Comité  :  MM.  Dussauze,  Dauban,  G.  Fortin,  A.  Leroy, 
R.  Huault-Dupuy,  D'  Monprofit,  Paul  Rondeau.  André  Huau, 
D'  Guichard,  Cauville,  Bigeard,  G.  de  Chemellier,  Cochard, 
Le  Fournis,  E.  Launay,  Louvet,  comte  Miron-d'Aussy,  de  la 
Morinière,  Riandière-Laroche,  comte  L.  de  Romain. 


On  lit  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire  du  18  juillet  : 

«  Le  16  juillet  a  eu  Heu  la  visite  des  délégués  des  Comités  de  la 
Loire  navigable  aux  travaux  de  la  première  section.  Le  vapeur 
Pont-Rousseau,  parti  d'Angers  à  7  heures  du  matin,  avec  une 
cinquantaine  de  personnes,  a  parcouru  toute  la  longueur  des 
travaux  en  cours  jusqu'au-delà  de  Chalonnes. 

tt  On  a  pu  constater  l'activité  des  chantiers,  et  les  délégués  se 
sont  vivement  intéressés  aux  opérations  diverses,  battage  des 
pieux,  recépage  au  chalumeau  des  pieux  en  fer,  enlèvement  de  la 
pointe  de  l'île  à  l'entrée  du  bras  de  Chalonnes,  etc.,  ainsi  qu'à  la 
manœuvre  des  instruments  délicats  et  ingénieux  destinés  à 
mesurer  la  force  et  la  direction  du  courant. 

«  Des  explications  très  complètes  ont  été  fournies  par 
MM.  Cuënot  et  Philippe  avec  une  bonne  grâce  et  une  compétence 
auxquelles  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage. 

«  Sur  tout  le  parcours,  des  sondages  minutieux  ont  été  exé- 
cutés à  l'aide  d'une  perche  graduée  et  les  évolutions  et  les 
virages  du  bateau  ont  permis  de  constater  la  largeur  du  chenal 
dans  la  section  aménagée  pendant  la  campagne  1904-1905. 

«  En  ce  qui  concerne  les  travaux  neufs,  campagne  1905-1906, 
les  résultats  déjà  obtenus  sont  remarquables  et  ont  vivement 
impressionné  les  visiteurs.  On  trouvera  plus  loin  le  document  qui 
constitue  le  procès-verbal  officiel  de  cette  visite  et  qui  est  la 
réponse  la  plus  probante  aux  dires  des  adversaires  systématiques 
de  l'œuvre. 

<(  Pendant  cette  excursion,  favorisée  par  un  temps  radieux, 
des  renseignements  très  intéressants  ont  été  donnés  par  M.  Roy, 
ancien  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  délégué  du  Comité  de 
Nevers.  Il  a  indiqué  des  procédés  originaux  et  économiques  qui 
seront  expérimentés  sur  la  section  d'Angers  à  la  Vienne  pour  le 
travail  préliminaire  de  défense  des  berges  et  de  fixation  des 
grèves,  conformément  à  un  projet  d'ensemble  que  M.  Cuënot  se 
propose  d'établir. 

«  Après  le  déjeuner"offert""par  le  Comité  d'Angers,  les  délégués 
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ont^tenu]^séance  dansjla  salle  de  la  Mairie,  mise'gracieusement  à 
leur  disposition  par  M.  Frémy,  maire  de  Chalonnes. 

«  On  procède  à  l'élection  du  Bureau,  dont  la  présidence  est 
confiée  à  M.  Lin5^er,  avec  MM.  Prieur,  Courtin- Rossignol  et 
Thuret  comme  assesseurs. 

«  M.  Schwob  avait  reçu  pour  mission  du  Comité  central  de 
faire  un  rapport  d'ensemble  visant  les  principales  questions  de 
l'ordre  du  jour. 

«  Ce  rapport  a  été  vivement  applaudi  et,  pour  lui  donner 
une  sanction  définitive,  le  document  suivant,  discute  et  rédigé 
en  séance,  a  été  signé  par  tous  les  délégués  présents. 

«  Les  soussignés,  délégués  des  Comités  de  la  Loire  navigable, 
«  après  avoir  visité  les  travaux  de  la  Loire,  depuis  l'embouchure 
«  de  la  Maine  jusqu'à  Chalonnes,  avoir  pris  connaissance  des 
«  plans  cotés  des  ingénieurs  et  avoir  fait  exécuter  des  sondages 
«  minutieux  sur  tout  le  parcours,  constatent  unanimement  : 

«  1°  Que,  dans  toute  la  section  des  travaux  anciens  (cam- 
«  pagne  1904-1905),  la  régularisation  est  aujourd'hui  complète 
«  avec  un  chenal  large  et  commode,  d'une  profondeur  maxima 
«  de  1"^50  au-dessous  des  basses  eaux  ; 

«  2®  Que  partout  où  les  travaux  neufs  (campagne  1905-1906) 
<c  ont  plus  de  quelques  semaines  d'implantation,  ils  ont  donné 
«  des  résultats  immédiats  et  déterminé  des  mouvements  de 
«  sable  qui  permettent  de  prévoir  pour  l'année  prochaine,  après 
«  le  travail  des  crues  d'hiver,  des  résultats  identiques  à  ceux  de 
«  la  section  ancienne  et  la  disparition  des  apports  qui  s'étaient 
«  formés  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  premiers  travaux. 

a  Ils  adressent  aux  ingénieurs  de  la  Loire  leure  sincères  félici- 
«  tations  pour  ce  beau  succès  et  les  remercient  de  leur  infatigable 
«  dévouement. 

«  Ils  approuvent  à  l'unanimité  le  rapport  de  M.  Schwob,  qui 
«  sera  joint  à  la  présente.  » 

{Suivent  les  signatures.) 

«  Le  Président  a  ensuite  ouvert  la  discussion  sur  les  questions 
restant  à  examiner  à  l'ordre  du  jour. 

«  Conformément  au  rapport  de  M.  Schwob,  une  démarche  a 
été  décidée  auprès  du  Conseil  général  d'Indre-et-Loire  en  vue 
d'obtenir  son  concours  aux  sondages  entre  l'embouchure  de  la 
Vienne  et  celle  du  canal  de  jonction  du  Cher  canahsé  à  la  Loire. 

«  Le  Président  a  montré  combien  les  ressources  du  Comité 
central  s'épuisent,  absorbées  par  les  frais  d'études  et  de  sondages 
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qui  n'ont  été  que  très  partiellement,  en  Maine-et-Loire,  suppor- 
tés par  les  intéressés.  Il  a  exposé  la  nécessité  de  trouver  de  nou- 
velles ressources  pour  ses  différents  travaux  et  notamment  pour 
l'enquête  projetée  dans  les  vallées  supérieures  de  la  Loire  et  de 
l'Allier.  Les  délégués  des  Comités  ont  pris  l'engagement  unanime 
de  faire  un  appel  pressant  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

«  A  ce  moment,  oa  constate  la  présence,  dans  la  salle,  de  per- 
sonnes étrangères  aux  Comités.  Priés  de  faire  connaître  leur 
qualité,  ces  auditeurs  déclarent  être  des  mariniers  venus  pour 
contester  les  résultats  des  essais  et  des  sondages. 

a  M.  Linyer  les  prie  de  s'expliquer  librement.  Une  discussion 
s'engage,  où  le  Président  s'efforce  de  faire  préciser  les  objections. 
Il  en  résulte,  une  fois  de  plus,  que  les  sondages  ont  été  faits  par 
nos  contradicteurs  en  dehors  du  chenal  ou  dans  la  partie  des 
travaux  en  cours  d'exécution. 

«  Pressés  d'étabUr  qu'il  existe  de  mauvais  passages  dans  la 
section  des  travaux  1904-1905,  les  contradicteurs  se  dérobent  et 
finissent  par  déclarer  qu'ils  aiment  mieux  la  Loire  actuelle  qu'une 
Loire  améliorée. 

«  En  présence  de  l'hilarité  que  soulève  cette  déclaration... 
imprévue,  ils  quittent  bruyamment  la  salle  en  accusant  les 
Comités  de  la  Loire  navigable  de  «  travailler  pour  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer  ». 

«  Après  cet  intermède  on  reprend  la  discussion  de  l'ordre  du 
jour. 

«  A  propos  de  l'étude  sur  les  réservoirs  d'arrêt,  M.  Courtin- 
Rossignol  demande  qu'elle  soit  poussée  très  activement  et  qu'on 
y  joigne  la  question  de  la  remise  en  eau  des  étangs,  notamment 
ceux  du  Berry,  déjà  étudiée  par  M.  de  Grossouvre.  Cette  proposi- 
tion est  unanimement  approuvée. 

«  M.  le  Sénateur  Le  Cour  signale  le  mouvement  important  qui 
se  dessine  en  faveur  des  usines  hydro-électriques  et  fournit  au 
Comité  des  indications  utiles. 

«  Il  est  de  nouveau  affirmé  par  les  Comités  qu'en  attendant 
les  études  ultérieures,  on  ne  saurait  déterminer  le  point  de  la 
voie  navigable  Nantes-Orléans  où  l'on  devra  recourir  au  canal 
latéral. 

a  Plusieurs  délégués  insistent  encore  sur  le  danger  que  pré- 
sentent les  discussions  relatives  au  canal  latéral,  qui  pourraient 
conduire  les  pouvoirs  publics  à  l'adoption  d'une  voie  artificielle 
en  dehors  du  val  de  la  Loire. 
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«  Il  ne  reste  plus  qu'à  choisir  la  ville  où  se  tiendra  le  prochain 
Congrès. 

«  Tous  les  délégués  reconnaissent  que  ce  Congrès  ne  pourra 
avoir  lieu  que  dans  le  voisinage  des  travaux. 

«  Les  délégués  de  Saumur,  tout  en  manifestant  leur  vif  désir 
de  recevoir  le  Congrès,  ne  peuvent  encore  prendre  un  engage- 
ment ferme. 

«  Il  est  convenu  qu'à  défaut  de  Saumur  le  Comité  central 
assurera  la  réunion  du  Congrès  dans  une  autre  locaUté  voisine 
des  travaux. 

«  Les  délégués  se  séparent  ensuite,  emportant  de  cette  réunion 
une  impression  de  profonde  confiance  dans  l'avenir.  Les  résultats 
obtenus  dépassent  les  prévisions  des  plus  optimistes  et  l'union 
de  tous  les  Comités  de  la  Loire  Navigable  apparaît  plus  étroite 
que  jamais.  » 

A  la  suite  de  cet  article,  le  Journal  de  Maine-et-Loire  a  reçu 
la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  rédacteur  du  Journal  de  Maine-et-Loire^ 
Angers. 
«  Nous  avons  lu  dans  le  numéro  du  Journal  de  Maine-et-Loire 
du  18  juillet  le  compte  rendu  du  dernier  Congrès  de  la  Loire 
navigable. 

«  Personnellement  mis  en  cause  dans  un  paragraphe  de  ce 
compte  rendu  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  insérer  les  obser- 
vations suivantes  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

«  Nous  soussignés  : 

«  Barrault  Pierre,  père,  marinier,  âgé  de  58  ans,  demeurant 
à  Mont  Jean  ; 

«  Métivier Victor,  marinier,  âgé  de  49  ans,  demeurant  à  Mont- 
Jean  ; 

«  Fleuriot  Eugène,  marinier,  âgé  de  49  ans,  demeurant  à 
Chalonnes  ; 

«  Pasquier  Aimé,  marinier,  âgé  de  51  ans,  demeurant  à 
Mont  Jean  ; 

«  Prieux  Louis,  marinier,  âgé  de  45  ans,  demeurant  à  Mont- 
jean  ; 

«  Cussonneau  Auguste,  marinier,  âgé  de  41  ans,  demeurant  à 
la  Varenne  ; 

«  Nous  sommes  présentés  à  la  mairie  de  Chalonnes  pour  assis- 
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ter  aux  débats  du  Congrès  de  la  Loire  navigable,  mais  avons  été 
priés  de  nous  retirer,  la  réunion  étant,  paralt-il,  privée. 

«  Toutefois,  avant  de  sortir,  nous  avons  tenu  à  protester  contre 
une  allégation  qui  venait  d'être  formulée  devant  nous  et  aux 
termes  de  laquelle  la  hauteur  d'eau  dans  les  travaux  faits  serait 
de  ln»50. 

({  Nous  avons  dit  et  répétons  que  dans  le  chenal  il  n'y  a  pas 
1™50  d'eau  ;  qu'il  y  a  0™77  en  amont  du  pont  de  l'Alleud  dans 
les  travaux  vieux  de  1904  et  1905,  et  que  dans  les  travaux  neufs 
il  y  a  0™40  en  aval  du  pont  de  l'Alleud  et  0™68  à  la  Pierre- 
Bécherelle. 

«  Il  est  possible  que  nos  affirmations  aient  eu  le  privilège  d'ex- 
citer l'hilarité  des  honorables  membres  du  Congrès  ;  nous  autres 
nous  ne  faisons  pas  de  discours  autour  d'une  table  de  banquet; 
nous  défendons  notre  vie,  notre  pain,  celui  de  nos  femmes  et  de 
nos  enfants  .Nous  renouvelons  donc  les  observations  qui  pré- 
cèdent et  nous  sommes  prêts  à  faire  constater  contradictoire- 
ment  avec  n'importe  qui,  MM.  les  ingénieurs  s'ils  le  désirent, 
la  véracité  de  nos  affirmations.  Il  suffira  ensuite  d'être  de  bonne 
foi. 

«  Au  lieu  de  l^^SO  d'eau  dont  on  nous  parle,  nous  nous  con- 
tenterions parfaitement  d'une  hauteur  d'eau  continue  de  1  mètre 
de  bout  en  bout  des  travaux,  qui'  nous  permettrait  de  navi- 
guer au  lieu  de  laisser  nos  bateaux  à  l'ancre  dans  nos  ports. 

a  En  un  mot,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  les 
travaux  ont  produit  peu  ou  pas  de  résultat,  si  ce  n'est  d'aug- 
menter le  courant  et  les  difficultés  de  la  navigation,  de  nous 
faire  menacer  d'une  augmentation  de  tarifs  par  les  sociétés  do 
remorquage  et  de  nous  mettre,  en  cas  de  gros  temps  subit,  dans 
l'impossibilité  de  nous  garer,  nous  et  nos  bateaux,  dans  des  en- 
droits sûrs. 

«  Si  ces  messieurs  avaient  été  assez  aimables  pour  vouloir 
ttous  entendre,  nous  aurions  également  formulé  nos  vives  pro*- 
testations  contre  les  travaux  en  cours  d'exécution  en  tête  de  l'île 
de  Chalonnes. 

«  En  cet  endroit  on  établit  un  barrage  pour  détourner  l'eau 
du  Grand  Bras,  son  écoulement  naturel,  pour  la  faire  passer  par 
un  autre  bras  dit  bras  de  Chalonnes. 

«  Sans  nous  arrêter  à  la  dépense  considérable  nécessitée  par 
ces  travaux,  nous  disions  que  le  bras  de  Chalonnes  est  rare- 
ment navigable,  que  les  bateaux  y  passent  par  les  eaux  moyennes, 
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tandis  qu'aux  eaux  basses  ils  sont  arrêtés  parles  grèves  et  qu'aux 
hautes  eaux  le  courant  est  violent  dans  ce  passage. 

«  La  navigation  se  fait  régulièrement  par  le  Grand  Bras  ;  il 
semblerait  donc  normal  que  l'effort  des  travaux  dût  chercher  à 
améliorer  un  passage  fréquenté  et  à  régulariser  une  situation 
naturelle  et  un  régime  déjà  connu  ;  malheureusement,  le  Grand 
Bras  ne  touche  pas  le  port  de  Chalonnes. 

«  Nous  reconnaissons  que  les  intérêts  du  port  de  Chalonnes 
sont  admirablement  défendus  au  Congrès  de  la  Loire  navigable  ; 
mais  il  saute  aux  yeux  que,  pour  obtenir  en  faveur  de  ce  port  un 
résultat  problématique  et  qui  inquiète  les  professionnels  eux- 
mêmes,  on  entrave  la  navigation  momentanément,  on  la  gêne 
pour  longtemps  peut-être  ;  on  sacrifie  pour  un  intérêt  particuher 
l'intérêt  général  ;  on  abandonne  ce  qu'on  a  sans  être  sûr  de  ce 
qu'on  va  avoir  ;  on  risque  de  lâcher  la  proie  pour  l'ombre. 

Voilà  ce  que  nous  aurions  dit  à  la  réunion  de  Chalonnes; 
nous  l'aurions  dît  non  seulement  en  notre  nom  personnel,  mais 
au  nom  de  tous  nos  collègues  de  la  marine  entre  Angers  et  Nantes; 
au  nom  de  tous  ceux  qui  vivent  de  notre  profession  ;  au  nom  du 
commerce  qui  nous  emploie  d'ordinaire  et  est  obligé  de  sus- 
pendre ses  envois  ou  d'avoir  recours  à  la  voie  du  chemin  de  fer  ; 
au  nom  des  pêcheurs,  au  nom  des  riverains,  au  nom  de  tous  ceux 
qui,  au  lieu  de  consulter  uniquement  des  plans,  connaissent  leur 
fleuve  dans  tous  ses  détours,  dans  toutes  ses  habitudes,  dans  tous 
ses  caprices,  dans  tous  ses  dangers  aussi  ;  au  nom  de  tous  ceux 
qui  l'aiment  parce  qu'il  les  a  fait  vivre  jusqu'à  ce  jour  et  parce 
qu'ils  ont  le  désir  et  l'espoir,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  faire,  qu'il 
en  fera' vivre  encore. 

«  Veuillez  excuser  ces  trop  longues  observations  et  agréer, 
Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'assurance  de  notre  respect. 
«  Montjean,  le  23  juillet. 

«  Les  soussignés  : 
«  Barrault  père,  Pasquier,  Métivier  Victor,  Prieux 
Louis,  Fleuriot  E.,  Cussonneau  A.,  E.  Jussiaume, 
Leduc  Jean,  H.  Delêtre,  Provost  J.,  Uzureau, 
Albert,  Oger  Auguste,  Camille  F.,  Fleuriot  Ch., 
Huet,  Oger  J.,  Delêtre  René,  Coureau,  Huet, 
Tessier   a.,  Coiffard,  Guais  Pierre,  Constancin 
Alexis,  Huet  Louis,  Papin  Louis,  C.  Barrault. 
«  Après  avoir  pris  connaissance  desobservations  qui  précèdent, 
déclarent  les  approuver  dans  leur  entier  et  n'avoir  rien  à  y  re- 
trancher. 9 
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A  Toccasion  du  14  juillet,  MM.  Dumée,  adjudant  à  PÉcolede 
cavalerie  de  Saumur,  Nicolas,  capitaine  commandant  au  25®  dra- 
gons, Pichon,  capitaine  commandant  la  compagnie  des  sapeurs- 
pompiers  de  Baugé,  Roy,  capitaine  au  6®  génie,  ont  été  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

A  l'occasion  de  la  môme  fête  et  du  Congrès  de  la  Ligue  de 
l'Enseignement,  ont  été  nommés  : 

Officiers  de  l'Instruction  publique  : 

MM.  Corbineau,  professeur  à  l'École  normale  d'instituteurs  ; 
Lamy-Boirozier,  sous-préfet  de  Baugé,  Meynier,  professeur  au 
Lycée;  Roche,  directeur  des  tramways;  Szézépanski,  instituteur 
honoraire  à  Vihiers. 

Officiers  d'Académie  . 

MM.  Bellanger,  instituteur  à  Angers  ;  Bazantay,  juge  de  paix 
à  Thouarcé  ;  Boislèvre,  délégué  cantonal,  notaire  à  Longue  ; 
Émeriau,  directeur  d'école  à  Baugé  ;  Foare,  chef  de  musique  au 
6®  génie  ;  Forget,  pasteur  protestant  à  Angers  ;  Herrouet,  délé- 
gué cantonal  à  Tiercé  ;  Oswald,  professeur  au  lycée  David- 
d'Angers  ;  Martin,  médecin-major  de  l'«  classe  ;  M^^^^  Subtil, 
professeur  à  l'École  Normale  d'institutrices  ;  Tardif,  docteur- 
médecin  à  Longue  ;  Tourriot,  professeur  au  Lycée  d'Angers. 

Ont  été  nommés  chevaliers  du  Mérite  agricole  : 

MM.  Auger,  maire  de  Turquant  ;  Belliard,  conseiller  municipal 
à  Angers  ;  Bernier,  conseiller  municipal  à  Angers  ;  Bon,  vétéri- 
naire à  Candé  ;  Houdard,  brigadier  chef  au  dépôt  d'étalons 
d'Angers  ;  Lemasson,  maire  de  Corné,  Métaireau,  propriétaire  à 
Bocé  ;  Ruet,  maire  de  Saint- Rémy-la-Varenne  ;  Voisine,  négo- 
ciant à  Angers. 


U  Directêur^Gérant  :    G.  GRASSIN. 


Angen,  imp.  Oermain  et  6^.  Graaain.  —  1885-6. 
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Tien'TsinJe21  septembre i905.    \ 

c  Le  capitaine  Yamadji  et  le  lieutenant  Hayashi  prient 
«  M.  le  capitaine  S.  de  leur  faire  l'honneur  de  venir  dtner 
c  avec  eux,  le  samedi  30  courant,  à  8  heures  du  soir,  à  l'hôtel 
«  Fuyankan,  en  face  de  la  maison  du  Général  japonais.  » 

Ceci  est  écrit  en  excellent  français,  d'une  grosse  écriture 
un  peu  tourmentée,  la  main  qui  a  tracé  ces  lignes  étant 
surtout  habituée  au  dessin,  mystérieux  pour  les  profanes, 
des  caractères  japonais. 

30  septembre  1905,  huit  heures  moijns  le  quart.  Nous 
roulons  à  travers  les  rues  de  la  concession  française,  puis  de 
la  concession  japonaise,  dans  les  djinrickshas  rapides,  vers 
l'hôtel  Fuyankan.  Il  fait  une  nuit  très  noire.  Aux  clartés  des 
rues  commerçantes  qui  limitent  notre  concession  a  succédé 
l'obscurité  des  espaces  non  encore  bâtis  qui  s'étendent 
entre  celle-ci  et  sa  voisine. 

Nous  dépassons  les  magasins  du  t  Bon  Marché»  japonais, 
lesquels  n'ont  de  commun  avec  ceux  de  la  rue  du  Bac  que 
leur  titre  alléchant,  mais  pas  toujours  justifié,  et  nous 
faisons  notre  entrée,  à  une  allure  vertigineuse,  dans  la  cour 
de  l'hôtel  Fuyankan.  Nous  sommes  attendus.  Dans  le  vesti- 
bule se  tiennent  le  patron  de  l'hôtel  et  une  dame  nipponne 
qui  doit  être  sa  femme.  Le  couple  nous  reçoit  avec  des  salu« 
tations  qui  n'en  finissent  plus» 

*  Restaurant 

10 
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D'une  pièce  du  fond  arrivent  aussitôt  de  rieuses  mous- 
més.  Elles  nous  font  aussi  de  très  profondes  révérences,  l'air 
subitement  grave.  Puis  chacune  d'elles  prend  l'un  de  nous 
par  la  main  et  nous  voici,  en  cortège  do  noce,  montant 
l'escalier  qui  conduit  à  l'unique  étage  de  l'hôtel. 

Nos  camarades  japonais  nous  reçoivent  au  haut  de  l'esca- 
ller.  Saluts,  présentations,  échange  de  politesses  accoutu- 
mées. Nous  sommes  priés  d'entrer  dans  un  salon  exigu,  où, 
sur  une  table,  toute  moderne  et  tout  européenne,  sont 
■  servis  des'  apéritifs  non  moins  européens. 

Les  mousmés,  charmantes  et  cérémonieuses,  ont  disparu 
'et  ce  sont  à  présentées  servantes  de  l'établissement  qui  nous 
servent. 

Un  petit  soldat  japonais,  aux  regards  très  vifs,  vient  très 
correctement  annoncer  que  le  dîner  est  servi. 

Dans  le  couloir,  les  mousmés  nous  attendent  à  nouveau, 
et  elles  nous  conduisent  dans  la  salle  à  manger,  où  nous  péné- 
trons après  avoir  enlevé  nos  chaussures. 

.  Une  grande  pièce  rectangulaire  aux  blanches  parois,  au 
parquet  recouvert  de  fines  nattes  blanches,  au  plafond 
blanc,  supporté  par  des  poutres  énormes  de  sapin  clair. .. 
A  terre,  sept  coussins  ronds,  de  couleurs  [différentes,  cra- 
moisi, vert,  rose,  symétriquement  placés  en  fer  à  cheval. 
Devant  chacun  d'eux  une  petite  table  de  laque,  semblable 
aux  plateaux  sur  lesquels  se  servent  partout  les  rafraîchis- 
sements, mais  munies  de  pieds  hauts  de  quelques  centi- 
môtres.  Entre  les  petites  tables  se  dressent,  toutes  pareilles, 
des  lampes  en  métal  blanc  à  tige  étroite  et  cannelée,  munies 
dtB  gros  globes  dépolis  où  se  dessinent,  en  luniière  plus  vive, 
des  fleurs,  des  arabesques,  des  papillons  et  des  oiseaux. 

Sur  chacune  des  tables  minuscules  il  y  a  quatre  récipients 
de  forme  et  de  nature  diverses,  en  porcelaine  fine  ou  en 
laque,  contenant  des  mets  inconnus  qu'il  nous  va  falloir 
saisir  avec  des  bâtonnets  renfermés  dans  un  fourreau  de 
papier  de  couleur  grise.  Il  y  a  aussi  une  très  petite  coupe, 
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dans  laquelle  sera  versé  le  «  sakké  »,  Teau-de-vie  de  riz,  que 
nous  apportera,  chaud  encore,  dans  de  petites  buires  de 
porcelaine,  une  charmante  mousmé.  A  côté  de  chaque  table 
est  posé,  sur  les  nattes,  un  plateau  sans  pieds,  celui-ci,  où 
d'autres  vases,  d'autres  tasses,  d'autres  coupes  renferment 
les  mets  du  second  service,  qui  doivent  se  manger  froids; 

Entre  les  coussins,  à  la  gauche  de  chacun  d'eux,  est  placé 
un  grand  réchaud  de  porcelaine,  rempli  de  cendres,  au  centre 
desquelles  se  consument,  lentement»  des  braises  parfumées. 

Deux  des  blanches  parois  de  la  pièce  où  nous  sommes  sont 
en  papier.  Les  châssis  qui  les  composent  glissent  les  uns  sur 
les  autres,  s'enlèvent  môme  à  volonté,  permettant  ainsi 
d'agrandir  ou  de  restreindre,  suivant  le  nombre  des  convives, 
les  dimensions  de  la  salle  de  réception. 

Derrière  nous,  contre  le  mur,  se  voient  les  deux  seuls 
meubles  do  la  pièce  ;  dans  l'angle  de  droite,  une  sorie  de 
buffet,  sans  style,  en  bois  très  foncé,  et,  symétriquement 
placé,  une  sorte  d'autel  bas  sur  lequel  s'érige  la  statuette  de 
bronze  d'un  boudha  ventripotent.  De  chaque  côté  de  cet 
autel  est  un  vase,  de  forme  étrange,  rempli  de  fleurs  artifi- 
cielles, et  à  son  pied,  dans  un  brûle-parfums  minuscule, 
fument  des  bâtonnets  d'encens. 


Nous  nous  sommes  assis,  ou  plutôt  accroupis,  sur  les  cous- 
sins circulaires  et  chacun  de  nous  a  sorti  de  leur  étui  de 
papier  les  deux  baguettes  de  bois,  reliées  l'une  à  l'autre  par 
quelques  fibres,  preuve  indéniable  qu'elles  n'ont  pas  encore 
servi.  A  genoux  devant  chacun  de  nous  une  servante 
découvre  les  bols  de  laque  et  de  porcelaine  où  flottent,  dans 
un  bouillon  très  épais,  des  algues,  des  pâtes,  du  poisson,  des 
queues  de  grosses  crevettes  et  des  herbes  aromatiques. 

Et  voici  que  du  fond  de  la  salle,  où  un  panneau  de  papier 
blanc  vient  do  glisser,  silencieusement,  dans  les  rainures  de 
cèdre,  les  mousmés  qui  nous  avaient  introduits  et  qui 
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s'étaient  discrètement  retirées  ensuite,  font  leur  réappari- 
tion. 

Celle  qui  parait  être  l'imprésario  de  la  bande  rieuse  vient 
s'agenouiller  devant  moi,  à  son  tour,  et,  après  des  saints  et 
des  prosternations,  elle  remplit  de  sakkc  chaud  la  minuscule 
coupe  placée  sur  ma  table  embryonnaire.  Selon  l'usage, 
auquel  vient  de  m'initier  mon  voisin  de  droite,  le  capitaine 
d'état-major  Oyama,  je  lui  tends  cette  coupe.  Elle  la  vide 
d'un  trait,  après  m'avoir  dit,  avec  un  très  gracieux  sourire  : 
<  Okmi  arigato  »  (merci  beaucoup). 

Devant  chaque  convive,  il  y  a  maintenant  une  gueisha  ^ 
ou  une  maïko  *  attentionnée  à  le  servir. 

Par  une  délicate  prévenance,  on  nous  a  apporté  un  plateau 
rempli  de  verres  de  diverses  tailles,  où  nous  buvons  mainte- 
nant des  vins  de  France  ! 

Nous  les  levons  fréquemment,  nos  verres,  à  la  manière 
allemande,  pour  boire  successivement,  à  la  santé  de  nos 
hôtes  japonais,  qui  nous  rendent  notre  politesse  avec  usure. 

. .t  . 

Elles  sont  décidément  charmantes,  les  gueishas  et  les 
maïkos,  louées  à  Kobekam,  la  tcha-ya  *  voisine,  pour  nous 
récréer  ce  soir,  pour  apporter  dans  cette  réunion  d'hommes 
de  races  si  différentes  et  de  mentalités  plus  différentes 
encore»  la  grâce  de  leur  présence  et  la  gaîté  de  leurs  soiuires 
enfantins. 

Elles  .sont  toutes  très  jeunes.  Deux  d'entre  elles  ont  à 
peine  douze  ans,  et  ce  sont  cependant  des  ballerines  en 
vedette,  celles  que  nous  verrons  danser,  on  plutôt  mimer 
devant  nous,  tout  à  l'heure,  des  scènes  de  passion  ardente  ou 
de  tristesse  infinie,  bien  qu'elles  n'aient  pas  encore  l'âge  où 
l'on  aime  et  que  la  vie  n'ait  eu  pour  elles  jusqu'ici,  sans 

^  Musicienne  (plus  exactement  guei-sia,  femme  artiste). 
'  Danseuse. 
*  Maison  de  thé. 
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doute,  que  des  tendresses  et  des  sourires,  cependant  que  les 
longues  guitares  résonneront  sous  les  plectres  jd'ivoire  et 
que  les  gueishas  chanteront  sur  un  rythme  lent,  d'une  voix 
tour  à  tour  grave  ou  suraiguë,  de  très  mystérieuses  mélopées. 

Leurs  costumes  sont  divers,  diverses  aussi  leurs  coiffures 
qui  représentent  la  mode  adoptée  dans  les  principales  vil!es 
du  Japon  contemporain.  «  Ceci  est  la  coiffure  de  Tokyo  » 
me  dit  mon  aimable  voisin,  «  cela  c'est  celle  de  Robe,  cette 
autre  celle  de  Rioto,  cette  autre  encore,  celle  de  Nagasaki  », 
et  il  en  est  ainsi  pour  chacune  des  sept  mousmés  attachées 
extraordinairement,  ce  soir,  à  l'établissement  Fuyankan. 

Très  comphquées  ces  coiffures,  où  sur  l'ébène  des  cheveux 
aux  reflets  bleuâtres  éclate  la  note  vive  des  chrysanthèmes 
artificiels,  l'or  des  frontaux,  l'émail  des  longues  épingles,  le 
scintillement  des  pierreries  et  des  verroteries. 

Très  étranges  aussi  les  costumes  dans  leurs  formes 
pareilles,  mais  dont  les  couleurs  sont  variées  à  l'infini. 

Tandis  que  les  gueishas  ont  des  robes  de  couleur  sombre, 
gris,  bleu-marine,  marron  ou  rayées  bleu  et  gris,  les  balle- 
rines ont  des  costumes  aux  couleurs  éclatantes,  avec  de 
larges  ceintures  roses,  bleues,  vertes,  et  de  grandes  coques 
dorsales,  bariolées  comme  des  ailes  de  papillons. 

Elles  ont  laissé  dans  le  couloir,  leurs  «  hé-ta  »  ^  aux  talons 
de  bois,  et  l'on  voit  leurs  «  tabis  »  *  blanches,  au  pouce 
séparé,  dépasser  le  bas  de  leurs  robes  d'apparat. 

Dans  leur  ceinture  est  planté,  comme  un  poignard,  l'éven- 
tail qui  joue  un  rôle  prépondérant  dans  leurs  danses  et  dans 
leurs  pantomines. 

Cependant,  les  services  ont  succédé  aux  services,  pré- 
sentés tous  sur  de  ravissants  plateaux  de  laque  où  se 
détachent,  en  or  bruni,  des  dessins  compliqués,  des  fleurs 

*  Sandales  surélevées  de  deux  petites  planchettes  de  bois. 
'  Chaussettes  au  pouce  séparé. 
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de  rêves,  des  lianes,  des  insectes,  des  oiseaux,  pêle-mêle, 
semble-t-il,  mais  en  réalité  disposés  avec  un  art  très  subtil. 

On  a  bu  le  Champagne  et  des  toasts  ont  été  portés.  De 
boites  oblongues,  en  bois  odorant,  ont  été  sortis  de  délicieux 
cigares  très  longs,  très  'parfumés,  enveloppés  dans  des 
feuilles  de  couleur  havane  clair,  aux  innombrables  nervures, 
et  cerclés  de  papier  noir  et  or. 

Maintenant,  les  gueishas  retirent  de  leurs  longs  étuis  de 
soie  les  «  shamisen  »,  leurs  longues  guitares  de  bois  laqué  et 
d'ivoire,  dont  les  quatre  cordes  résonnent  sous  l'action  d'une 
sorte  de  spatule,  d'os  ou  d'ivoire,  pareille  à  ces  plectres  sous 
lesquelles  les  lyres  vibraient  aux  époques  lointaines  du 
monde . .  • 

Elles  se  sont  assises  dans  l'angle  gauche,  du  côté  de  la 
pièce  qui  nous  est  opposé,  face  à  la  porte  par  laquelle  les 
ballerines  vont  entrer.  Après  avoir  consciencieusement 
accordé  leurs  instruments,  elles  préludent  par  quelques 
arpèges  et  l'une  d'elles  se  met  à  chanter,  d'une  voix  grave, 
sur  un  rythme  très  lent. 

Soudain,  à  pas  mesurés,  selon  la  cadence  de  la  mélopée  qui 
continue  à  se  dérouler,  les  «  maikos  »  font  leur  entrée. 

Elles  n'ont  pas  revêtu  des  robes  nouvelles  ;  mais  elles  ont 
surmonté  leurs  coiffures  {d'ornements  emblématiques  et 
elles  tiennent  dans  leurs  mains  d'enfant  des  guirlandes  et 
des  bouquets  de  fleurs  artificielles  et  des  éventails  presti- 
gieux. 

Deux  d'entre  elles  dansent  d'abord. 

Le  chant  a  cessé.  Elles  se  sont  placées  devant  la  cloison  de 
papier  blanc  formant  le  fond  fragile  de  la  salle,  en  face  de 
nous,  «  le  dos  tourné  aux  spectateurs  ».  Les  longues  guitares 
résonnent  à  nouveau.  A  l'unisson,  avec  des  voix  nasiUardes, 
deux  gueishas  entonnent  une  chanson  lente  que  scandent 
violemment  les  accords  bizarres  des  instruments. 

Avec  une  grâce  infinie  et  une  souplesse  merveilleuse,  les 
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deux  ballerines  se  sont  retournées  vers  nous,  le  sourire  aux 
lèvres,  leurs  yeux  retroussés,  noyés  de  langueur,  et  leurs 
mains  ont  déployé,  avec  des  gestes  identiques  et  simultanés, 
leurs  éventails  de  soie  et  d'or. 

Et  maintenant,  elle?  dansent,  ou  plutôt  elles  glissent, 
elles  se  balancent,  elles  s'inclinent,  elles  tournent,  à  la 
cadence  des  shamisens.  Et,  tandis  que  leurs  bras  font  des 
gestes  de  grâce  et  d'harmonie,  leurs  yeux,  tantôt  grands 
ouverts  ou  modestement  baissés,  illuminent  ou  assombris- 
sent tour  à  tour  leurs  visages  trop  blancs,  où  saigne  le  car- 
min exagéré  des  lèvres,  leurs  visages  aux  traits  figés,  hiéra- 
tiques et  muets,  que  surmontent  les  très  hautes  coiffures 
d'ébène  ornées  de  fleurs,  de  métaux  et  de  pierreries, 

Subitement,  les  deux  maïkos  posent  à  terre  les  genoux, 
puis  le  front,  tandis  que  le  chant  cesse  et  que  les  sons  des 
longues  guitares  se  meurent  ;  la  première  danse  est  achevée.. 

Elles  sont  revenues  en  face  de  nous,  les  chanteuses  et  les 
ballerines.  Des  cigarettes  de  tabac  blond  leur  sont  offertes, 
et  elles  fument  agenouillées  ou  accroupies  de  l'autre  côté  des 
tables  protectrice?. 

D'ailleurs,  tout  se  passe  le  plus  correctement  et  le  plus 
convenablement  du  monde  ;  ces  dames  laissent  aux  djorodes 
yoshuvaras  le  soin  de  récréer,  d'autre  façon,  les  messieurs 
d'humeur  tendre. 


Je  pensais  que  le  repas  était  terminé.  Nous  avons  mangé 
des  pâtisseries  et  fumé  des  cigares  ;  il  n'en  est  rien  cependant 
et  voici  qu'on  nous  apporte  des  assiettes,  des  couteaux,  des 
fourchettes,  puis  un  énorme  bifteck.  Et  nous  lui  faisons 
honneur,  bien  qu'il  soit  très  coriace  et  mal  cuit,  nos  estomacs 
ne  se  trouvant  pas  satisfaits  par  les  mets  de  poupée  que  nous 
venons  d'ingurgiter. 

Maintenant,  on  nous  offre  des  gâteaux  et  des  fruits,  puis 
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des  cigares.  Le  concert  recommence  et  aussi  les  danses 
étranges  rythmées  par  les  shamiseus. 

Cependant  Theure  s'avance.  Les  rumeurs  de  la  cité  chi- 
noise, toute  proche,  s'apaisent  par  degrés.  On  entend  au 
loin  résonner  le  tam-tam  des  veilleurs  de  nuit.  Nous  prenons 
congé  de  nos  hôtes,  après  avoir  remis  nos  chaussures.  Avec 
le  même  cérémonial  qu'à  l'arrivée,  nous  descendons  l'esca- 
lier de  l'hôtel  Fuyankan,  au  bas  duquel  le  couple  des  pro- 
priétaires nous  accueille  avec  de  longs  soiuires  découvrant 
leurs  dents  jaunes  d'une  façon  exagérée.  Nous  serrons  les 
mains  tendues  vers  nous,  nous  rendons  leurs  révérences  aux 
mousmés,  toujours  rieuses  ;  au  milieu  des  «  sayanara  »,  nous 
regagnons  nos  rickshas  et  nous  voici  de  nouveau  emportés, 
à  toute  vitesse,  à  travers  les  rues  sombres,  vers  les  conces- 
sions endormies. 

Albin  Sabatter. 
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fsuite) 

Ghfttillon-8ur-Sèvre 

En  quittant  les  grandes  cités  que  l'histoire  vendéenne 
vient  de  mettre  sur  notre  route,  il  nous  faut  revenir  vers 
une  petite  ville. 

«  C'est  une  ancienne  baronnie  qui  s'appelait  jadis  Mau- 
«  léon.  Elle  fut  érigée  en  duché-pairie,  l'année  1736,  en 
«  faveur  de  M.  de  Châtillon,  gouverneur  du  Dauphin.  Elle 
€  possédait  un  grenier  à  sel,  une  élection,  une  direction 
<c  des  aides,  une  subdélégation,  une  superbe  abbaye  de 
«  Génovéfains  et  quatre  paroisses*.  » 

Aujourd'hui,  c'est  un  chef-lieu  de  canton  qu'on  nomme 
Châtillon-sur-Sèvre,  bien  que  la  Sèvre  nantaise  coule  à 
deux  lieues  de  là.  L'Ouin,  rivière  étroite  et  tortueuse 
comme  tous  les  cours  d'eau  du  Bocage,  enveloppe  un  ma- 
melon boisé.  Des  maisons  grises,  des  toits  de  tuile,  des 
jardins,  les  débris  croulants  d'une  forteresse  démantelée, 
s'élagent  et  se  confondent.  Deux  flèches  de  granit  pointent 
au  sommet.  Une  église  trapue  se  cache  au  plus  creux  du 
vallon.  Puis,  tout  de  suite,  un  autre  coteau  se  relève, 
assombri  des  teintes  rousses  de  l'ajonc  et  couronné  de 
deux  moulins.  Ainsi  Châtillon  m'apparalt.  Du  même  regard 
j'aperçois  la  petite  ville,  le  faubourg  de  Saint- Jouin 
étendu  à  ses  pieds,  la  côte  de  Château-Gaillard,  et  les  sou- 
venirs se  pressent  en  moi.... 

Aux  frontières  de  la  Vendée  poitevine  et  de  l'Anjou , 
presqu'au  centre  du  pays  insurgé,  Châtillon  devait  jouer 
un  rôle  prépondérant  dans  la  Vendée  en  armes.  Aussi 
n'est^eplus  seulement  un  champ  de  bataille,  un  lieu  de 

*  Boamiseauz,  cité  par  l'abbé  Denian,  t.  II,  p.  96. 
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rassemblement,  le  théâtre  d'un  assaut  héroïque  ou  d'une 
irréductible  défense.  C'est  le  siège  du  gouvernement,  c'est 
«  la  ville  sacrée  »,  c'est  le  quartier  de  Tétat-major  général, 
la  résidence  du  Conseil  supérieur,  la  «  capitale  »  enfin. 

Tout  de  suite  cet  endroit,  pour  qui  sait  l'histoire,  évoque 
autre  chose  que  des  images  guerrières.  Certes,  ce  fut  un 
lieu  de  combat  et  même  de  carnage.  Après  l'échec  du  siège 
de  Nantes,  les  Vendéens  y  remportèrent  une  victoire  qui 
vint  rétablir  leurs  armes.  Avant  le  désastre  de  Cholet,  ils 
y  furent  victimes  d'un  massacre  qui  décida  de  leur  ruine. 
Mais  ce  qui  domine,  ici,  c'est  l'attachant  et  curieux  sou- 
venir de  l'organisation  régulière  tentée  par  la  Vendée.  Ces 
gentilshommes  et  ces  paysans  ne  songèrent  pas  seulement 
à  se  battre.  Ils  voulaient  administrer  le  pays  qu'ils  savaient 
défendre,  lui  donner  des  lois. 

Le  26  mai  1793,  au  lendemain  de  la  victoire  de  Fon- 
tenay,  les  chefs  décidèrent  la  création  d'un  Conseil  supé- 
rieur. «  Il  fut  établi,  dit  M.  Boutillier  de  Saint-André,  pour 
€  administrer  la  Vendée,  au  nom  et  en  l'absence  du  Roi, 
«  prendre  des  arrêtés,  rendre  des  ordonnances,  enfin  régir 
«  et  gouverner  notre  pays.  »  La  composition  n'en  fut  com- 
plète qu'après  la  prise  de  Saumur. 

L'évêque  d'Agra  fut  nommé  président.  Les  deux  vice- 
présidents  furent  le  chevalier  Desessarts,  —  celui  qu'on 
surnommait  l'esprit  de  Tarmée  —  et  l'abbé  de  La  Roche- 
foucauld. On  élut  procureur  du  Roi  M.  Carrière  de  Fon- 
tenay;  secrétaires  le  bénédictin  Jagault,  MM.  Dupaty  et 
Barré;  trésorier  M.  Cousseau  de  Lespinay.  Parmi  les  vingt 
autres  membres  figuraient  deux  curés,  —  celui  de  Saint- 
Laud  d'Angers  et  celui  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  —  un 
ancien  recteur  de  l'Université  d'Angers  S  deux  avocats,  un 
sénéchal  de  la  Flocellière,  un  conseiller  à  l'élection  de 

^  Body,  ancien  recteur  de  TUniversité  d'Angers,  ancien  député  à 
rAsserablée  provinciale  d'Anjou,  né  à  Maulévrier,  exécuté  après  l'ex-: 
pédition  d'Outre-Loire. 
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Châtillon,  plusieurs  officiers  que  leur  âge  ou  Tétat  de  leur 
santé  mettaient  hors  d'état  de  porter  les  armes. 

Cette  assemblée  de  prêtres,  de  nobles  et  de  bourgeois 
eut  des  attributions  nettement  définies.  Elle  dut  organiser 
le  ravitaillement  de  l'armée,  créer  des  magasins,  établir 
une  régie  des  prises  faites  sur  l'ennemi,  gérer  les  biens 
d^Église  et  les  biens  d'émigrés  confisqués  par  l'État. 
Chaque  membre  du  Conseil  pouvait  exercer  les  fonctions 
d'officier  de  police  ou  de  conciliateur.  On  appelait  de  ses 
sentences  à  tout  le  Conseil,  qui  jugeait  en  dernier  ressort. 
Dans  chaque  arrondissement  furent  créés  des  sièges 
royaux  de  justice,  composés  d'un  sénéchal,  d'un  bailli, 
d'un  procureur  du  Roi  et  d'un  greffier.  Un  bureau  de  sub- 
sistances fut  aussi  établi  pour  correspondre  avec  tous  les 
comités  de  vivres,  s'occuper  de  l'administration  civile, 
nommer  les  capitaines  de  paroisses,  donner  les  ordres  de 
départ,  indiquer  les  points  de  rassemblement. 

Une  des  œuvres  les  plus  caractéristiques  de  ce  parlement 
en  miniature  fut  la  création  d'un  journal.  Une  imprimerie 
s'installa  à  Châtillon.  Elle  édita  les  bons  royaux,  les  pro- 
clamations  des  généraux  et  ce  «  Bulletin  du  Conseil 
supérieur  »,  publication  périodique,  qui  devait  rapporter 
toutes  les  décisions  de  l'Assemblée,  les  faits  et  gestes  de 
l'armée  catholique  et  royale,  les  nouvelles  apprises  par 
hasard  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  la  France. 
C'est  ainsi  que  le  Bulletin  relata  la  violation  des  sépul- 
tures royales  de  Saint-Denis,  l'entrée  du  roi  de  Prusse  en 
Champagne,  la  levée  du  siège  de  Mayence.  Déjà  le  journa- 
lisme était  une  puissance,  car  le  directeur  de  la  feuille 
vendéenne  acquit  en  peu  de  temps  une  influence  très 
grande. 

C'était  l'abbé  Bernier.  De  tous  les  membres  de  l'assem- 
blée, il  fut  certainement  le  plus  écouté.  Son  élocution 
brillante  et  facile,  ses  qualités  de  diplomate,  auxquelles 
l'avenir  réservait  de  plus  vastes  destinées,  en  firent  l'àme 
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de  ce  Conseil.  Dernier,  quelque  discuté  qu'il  soit,  rehausse 
singulièrement  le  prestige  du  gouvernement  vendéen.  Il 
inspire  la  plupart  de  ses  mesures,  rédige  toutes  ses  sen- 
tences, entraîne  ou  conquiert  les  avis  hésitants.  Son 
influence  ne  s'arrête  pas  aux  limites  étroites  du  Conseil  ; 
elle  en  franchit  l'enceinte,  elle  rayonne  sur  toute  l'armée. 
Ce  prêtre,  qui  jouera  un  si  grand  rôle  dans  la  conclusion 
du  Concordat  de  1801,  mène,  à  Châtillon,  la  croisade  ven- 
déenne. Il  la  dirige  et  il  la  prêche.  Ses  discours  enflammés 
enthousiasment  les  paysans,  les  conduisent  à  la  victoire, 
les  soutiennent  dans  les  revers,  leur  rappellent  la  cause 
sacrée  pour  laquelle  ils  combattent.  Un  grand  évoquera 
dit  que  cet  homme  était  un  calomnié.  Un  cardinal'  a 
tracé  son  portrait  avec  une  incomparable  maîtrise.  Sur  les 
chemins  de  Vendée  nous  ne  pouvons  rencontrer  son  sou- 
venir sans  mesurer  l'étendue  de  son  action. 

Après  Bernier,  le  conseiller  le  plus  en  vue,  fut  le  béné 
dictin  Jagault.  a  Moins  prompt  à  se  produire,  et  aussi  un 
c  peu  moins  actif,  il  se  faisait  néanmoins  remarquer  par 
«  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par  sa  facilité  à  écrire  et  à 
€  parler...  Il  se  tenait  volontiers  à  l'écart  lorsqu'il  ne  se 
c  sentait  pas  nécessaire,  et  cela  par  une  disposition  toute 
<(  naturelle  de  son  esprit...  Jamais  on  ne  put  surprendre 
€  chez  lui  une  pensée  d'ambition,  de  jalousie  ou  de 
a  vanité*.  » 

L'abbé  Brin,  curé  de  Saint- Laurent-sur-Sèvre,  était 
universellement  estimé  pour  ses  vertus  sacerdotales,  la 
fermeté  de  son  caractère,  son  inépuisable  charité. 

Il  ne  semble  pas  que  la  plupart  des  autres  membres  du 
Conseil  se  soient  élevés  au-dessus  d'une  honnête  mé- 
diocrité. Mais  M.  Boutillier  de  Saint-André  a  fait  revivre, 

*  MiTFreppel. 

*  Le  cardinal  Mathieu,  de  rAcadémie  fraucaise,  dans  son  «  Concon 
dat  de  1801,  » 

■  Eugène  Veuillot. 
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dans  les  Mémoires  qu'il  destinait  à  ses  enfants,  deux  inté- 
ressantes figures  de  bourgeois  de  Tancien  régime.  L'un 
était  son  oncle,  l'autre  son  cousin.  Il  nous  les  présente  en 
un  piquant  contraste,  nous  aide  ainsi  à  connaître  mieux 
Texacte  physionomie  de  l'assemblée  où  ils  siégeaient. 

«  M.  Bourasseau  de  la  Reaollière,  avec  le  talent  d'une 
«  élocution  facile  et  d'une  dialectique  serrée,  avait  le  goût 
«  de  la  discussion  au  suprême  degré  et  portait  dans  la 
«  controverse  cette  contention  obstinée  et  cet  esprit  cha- 
«  grin,  qui  le  faisaient  comparer  ingénieusement  par  mon 
«  oncle  des  Hommelles  au  Fâcheux  et  plus  souvent  au 
c  iMîsanthrope  de  Molière.  A  des  connaissances  vastes  en 
€  histoire,  en  politique,  en  législation,  il  joignait  une  pers- 
«  picacité,  une  profondeur  qui  embrassaient  les  choses 
«  sous  toutes  leurs  faces  et  dans  leurs  plus  minces  détails. 
«  Un  jugement  sain,  une  âme  intègre,  une  délicatesse 
t  excessive  l'avaient  rendu  recommandable  et  influent, 
«  par  le  respect  et  l'estime  qu'il  inspirait  dans  ses  rela- 
«  tions.  Mais  ce  goût  de  la  discussion  et  de  la  controverse 
«  l'avait  aussi  rendu  frondeur,  mécontent  de  tout,  triste  tt 
•  défiant;  n'accordant  que  rarement  son  estime,  jamais 
«  son  admiration;  froid,  difficile,  circonspect  à  l'extrême, 
«  la  contradiction  faisait  le  fond  de  son  caractère  :  il 
m  blâmait  par  habitude,  désespérait  de  tout  par  système 
«  et  défendait  ses  sentiments  avec  toute  la  conviction  que 
«  lui  fournissait  l'élévation  de  son  âme.  » 

A  cette  figure  austère  et  presque  maussade  l'auteur 
oppose  tout  de  suite  la  physionomie  plus  souriante  de  son 
oncle  des  Hommelles.  Celui-ci  «  jouait  des  gobelets  avec 
<c  une  adresse  infinie  et  dansait  parfaitement. . .  Avec  ces 
«  goûts  et  ces  talents  de  pur  agrément,  on  l'aurait  pris,  en 
«  le  voyant  dans  un  cercle,  pour  un  homme  frivole  et  léger  ; 
«  mais  il  était  aussi  solide  dans  les  afiaires  sérieuses  qu*ai- 
€  niable  et  enjoué  dans  le  monde  ». 

Le  Conseil  supérieur  donne  à  cet  homme  c  plein  d'es- 
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prit  )>  et  c  né  pour  la  société  »  une  fonction  peu  banale 
qui  devait  convenir  à  son  caractère  joyeux.  Il  fut  «  commis- 
saire général  à  l'élargissement  des  prisonniers  d.  Quel- 
qu'un ^  a  remarqué  judicieusement  que  la  création  d'une 
telle  charge  est  un  fait  unique  dans  l'histoire  des  guerres. 

J'ai  cherché,  à  Châtillon,  quel  était  le  local  où  le  Conseil 
supérieur  se  réunissait.  Je  me  suis  demandé  si  ce  n'était 
pas  dans  Tabbaye  célèbre  des  Génovéfains.  Elle  étale 
encore,  au  centre  de  la  petite  ville,  sa  large  façade  que  la 
Révolution  avait  trouvée  inachevée.  Ce  pouvait  être  aussi 
dans  l'ancien  Palais  de  justice,  seule  construction  qui 
reste  debout  au  milieu  des  ruines  du  château.  J'appris  de 
source  sûre  que  ces  suppositions  m'égaraient.  Une  maison 
particulière,  depuis  lors  assez  remaniée,  a  été  le  siège  de 
l'assemblée  qui,  pendant  plusieurs  mois,  gouverna  la 
Vendée.  Elle  est  bâtie  presqu'au  sommet  de  la  côte.  Par 
étages,  ses  jardins  dévalent  vers  le  ravin.  De  la  terrasse 
supérieure  on  domine  l'église  Saint-Jouin,  la  campagne 
tourmentée  qui  fuit  vers  Maulévrier,  vers  Cholet,  vers 
Mortagne.  C'est  là  que  les  discussions  devaient  se  pour- 
suivre, tandis  que  les  membres  du  Conseil,  en  face  de  ce 
pays  qu'ils  avaient  à  régir,  laissaient  errer  leurs  regards 
sur  l'enchevêtrement  lointain  des  collines  et  des  vallées  où 
Ton  se  battait  pour  le  Roi.  C'est  là  que  l'évêque  d'Agra 
s'appliquait  à  garder  des  manières  de  pontife,  que  la 
RenoUière  exprimait  ses  réflexions  moroses,  des  Hommelles 
ses  gaies  reparties.  Brin,  Jagault,  Body  leurs  conseils 
sages,  Bernier  ses  vues  audacieuses  bientôt  taxées  d'am- 
bition. 

Il  y  avait  un  mois  à  peine  qu'ils  étaient  réunis  là  quand 
une  triste  nouvelle  leur  parvint.  La  t  grande  armée  > 
avait  échoué  devant  Nantes,  Cathelineau  était  tombé. 
Pendant  qu'il  se  mourait  à  Saint -Florent- le -Vieil,  le 

^  M.  Tabbé  Bossard,  dans  son  annotation  des  mémoires  de 
M*  Boutillier  de  Saint- André. 
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théâtre  de  la  guerre  se  rapprochait.  Un  chef  républicain 
qui,  le  10  août,  avait  mené  la  populace  parisienne  à  l'as- 
saut des  Tuileries,  venait  d'être  envoyé  à  Niort  par  la 
Convention.  D'une  audace  et  d'une  énergie  peu  communes, 
il  rêvait  déjà  sans  doute  d'être  appelé  le  «  boucher  des 
Vendéens  ».  Il  a  arraché  au  général  en  chef  Biron  l'ordre 
de  se  .ruer  sur  le  Bocage.  Il  s'avance  à  pas  de  géant, 
semant  l'effroi.  C'est  Westermann.  Avec  lui,  l'incendie  et 
le  pillage  vont  suivre  les  combats  meurtriers.  Il  s'est 
emparé  de  Parthenay  deux  fois,  le  24  et  le  30  juin.  Le  1^' 
juillet,  il  a  mis  le  feu  au  bourg  d'Amaillou,  le  3  au  châ- 
teau de  Clisson,  habitation  de  Lescure.  Il  a  occupé 
Bressuire.  Le  voici  qui  menace  Châtillon. 

La  grande  armée  vendéenne  était  dissoute.  Les  soldats 
qui  la  composaient  avaient  repassé  la  Loire,  la  veille  seu- 
lement, en  revenant  de  Nantes.  Lescure  et  La  Rochejaque- 
lein,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  débris  de  la  garnison 
laissée  à  Saumur  et  produits  de  rassemblements  faits  à  la 
hâte,  ont  voulu  quand  même  s'opposer  à  la  marche  de  ce 
terrible  ennemi.  Retranchés  sur  les  hauteurs  boisées  du 
Moulin-aux-Ghèvres,  à  quelques  lieues  en  avant  de  Châ- 
tillon, ils  ont  vainement  essayé  de  lui  disputer  le  passage. 
La  route  de  la  capitale  vendéenne  est  ouverte. 

Le  Conseil  supérieur  s'enfuit  vers  Mortagne.  Il  emporte 
les  vases  sacrés,  les  autres  objets  précieux  dont  il  a  la 
garde.  Seule  la  presse  royale  ne  peut  être  enlevée  à  temps 
et  tombe  aux  mains  de  l'envahisseur. 

M"'  de  La  Rochejaquelein  nous  a  peint  en  traits  saisis- 
sants la  panique  de  cette  déroute.  Elle  raconte  qu'elle 
aussi  quitta  Châtillon,  traversa  la  Sèvreà  Mallièvre  et  se 
fit  a  habiller  en  paysanne  de  la  tête  aux  pieds  ». 

Pourtant  Westermann,  cette  fois-ci,  laissa  la  vie  sauve 
aux  habitants  de  Châtillon.  Il  se  contenta  de  faire  brûler 
le  château  de  La  Rochejaquelein,  comme  il  avait  fait  brûler 
celui  de  Lescure. 
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A  une  lieue  de  Cbàtillon,  vers  le  nord-est,  le  bourg  de 
Saint-Aubin  de-Baubigné  se  groupe  autour  d'une  ^lise 
blanche,  à  Tombre  d*un  fin  clocher.  Un  peu  plus  loin, 
cachées  derrière  les  futaies  d'un  vieux  parc,  sont  les 
ruines  de  la  Durbelière.  Entre  le  château  où  il  est  né  et 
réglise  qui  renferme  son  tombeau ,  La  Rochejaquelein  se 
dresse  sur  un  socle  de  granit.  Un  maître  de  la  sculpture  * 
a  fait  revivre  son  image.  La  gracilité  juvénile  de  sa  taille, 
drapée  dans  la  longue  redingote,  se  soulève  d'un  mou- 
vement fier.  La  main  gauche  s'appuie  au  pommeau  du 
sabre  ;  la  main  droite,  nerveuse ,  se  crispe  sur  le  gant  que 
le  gentilhomme  a  Tair  de  jeter  en  défi.  De  Téchancrure  du 
large  col  la  tète  émerge  enfantine  et  charmante,  avec  la 
pureté  de  son  profil,  l'expression  étrangement  douce  de 
cette  figure  guerrière.  Seul  le  regard  l'illumine  d'un  sin- 
gulier éclat,  éclat  de  bravoure  intrépide  et  de  ferveur 
sainte  qui  fait  se  demander  si  l'on  a  voulu  peindre  le 
soldat  ou  le  martyr... 

Là-bas  c'est  l'infinie  mélancolie  des  ruines,  la  splendeur 
des  ombrages  séculaires  abritant  encore  les  murs  écroulés 
de  la  noble  maison.  Ses  pavillons,  ses  fenêtres  hautes,  ses 
frontons  armoriés  où  les  blasons  s'effacent,  se  mirent  dans 
les  douves  élargies  en  étang.  L'œuvre  des  hommes  s'ef- 
fondre, l'œuvre  de  Dieu  grandit.  Les  quelques  murs  qui 
restent  de  la  demeure  du  héros  se  lézardent  et  s'effritent. 
Les  bois,  les  avenues,  les  étangs,  près  desquels  il  a  rêvé, 
sont  toujours  là.  Plus  d'un  siècle  a  passé  sur  leur  richesse  : 
elle  s'en  accroît. . .  Dans  les  sombres  allées  du  seigneurial 
domaine,  je  revois  ce  jeune  homme  errer,  pensif  et  doux. 
Il  pouvait  rester  là,  se  soustraire  aux  sollicitations  impor- 
tunes de  ses  paysans  en  révolte.  Son  château  serait  encore 
debout.  Sa  vie  se  fût  achevée,  peut-être,  par  une  vieillesse 
tranquille.  Il  est  mort  à  vingt  ans.  Mais  la  gloire  de  son 
nom,  quel  prestige  elle  donne,  même  à  ces  ruines  !  Gomme 

f  Falguiôre. 
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elle  enveloppe  duo  indicible  charme  la  terre  que  lui 
avaient  léguée  ses  aïeux.  Et,  si  Fadmiration  des  hommes 
place  de  tels  souvenirs  bien  plus  haut  que  des  monuments 
intacts,  pouvons-nous  mesurer  la  récompense  que  Dieu 
réserve  à  ceux  qui  ont  ainsi  tout  sacriflé  pour  Lui  ? 

c  Pax  !  >  C'est  le  mot  que  je  lis,  avec  une  certaine  sur- 
prise d^abord,  puis  bientôt  avec  Témotion  profonde  de  ma 
foi,  sur  la  balustrade  de  marbre  blanc  qui  protège  le  mau- 
solée de  Lescure'et  d*Henri.  Oui,  c'est  la  paix,  la  paix  du 
Ciel  que  possèdent  ces  héros  chrétiens.  C'est  une  impression 
de  paix  qui  se  dégage  de  la  pieuse  église  où  leurs  ossements 
sont  déposés. . .  J'aime  leur  tombe,  d*aspect  plus  aimable 
qu'austère,  plus  religieux  que  guerrier.  L'autel  qui  la 
précède,  les  anges  qui  la  décorent,  le  Sacré-Cœur  qui  la 
domine,  parlent  d'espérances  immortelles  plus  que  de 
gloire  humaine.  On  dirait  le  sépulcre  d'une  vierge  chré- 
tienne immolée  en  haine  de  Notre-Seigneur.  Seuls  les 
mots  qui  servent  d*exergue  à  ce  monument  simple  et  pieux 
caractérisent  des  soldats.  Il  y  a  des  siècles  qu'ils  ont  été 
dits.  Ils  resteront,  des  siècles  encore,  les  seuls  mots  qui 
conviennent  aux  croyants  tombés  pour  la  cause  de  Dieu  : 
c  Mieux  vaut  mourir  les  armes  à  la  main,  que  de  voir  la 
€  ruine  de  notre  patrie  et  la  destruction  de  no^  autels.  » 

Une  fois  que  Westermann  eut  incendié  la  Durbelière,  il 
se  dit  que  sans  doute  tout  jetait  fini  et  commença. . .  par 
déjeuner. 

Il  était  à  table  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  l'attaque  du 
camp  qu'il  avait  installé  sur  le  coteau  de  Château-Gaillard. 
Il  y  courut.  Ses  troupes  étaient  déjà  en  déroute.  Bonchamps 
et  d'Elbée  avaient  eu  le  temps  de  réunir  leurs  hommes  à 
Cholet,  Stofflet  de  rassembler  les  siens  à  Maulévrier.  Tous 
étaient  accourus  au  secours  de  La  Rochejaquelein  et  de 
Lescure.  La  «  grande  armée  >,  forte  de  vingt  mille 
bomm^'s,  se  jetait  sur  les  Bleus. 

11 
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Toute  résistance  était  vaine.  Il  fallait  fuir.  Mais  on  ne 
descend  pas  aisément  des  hauteurs  de  Château-Gaillard. 
Les  Vendéens  fermaient  toutes  les  issues,  acculaient  leurs 
ennemis  à  la  pente  rapide  qui  descend  vers  la  rivière. .. 
La  culbute  fut  épouvantable. . .  Les  hommes,  les  chevaux, 
les  canons,  roulèrent  à  quatre-vingts  pieds  de  profondeur. 
Le  ravin,  bientôt,  en  fut  obstrué. 

En  même  temps,  deux  autres  colonnes  vendéennes  cer- 
naient la  ville,  y  pénétraient.  Les  soldats  de  Lescure,  vou- 
lant venger  les  incendies  d'Amaillou,  de  Clisson  et  de  la 
Durbelière,  se  livrèrent  à  un  furieux  carnage.  Le  a  Saint 
du  Poitou  »  dut  les  arrêter. 

—  Marigny,  cria-t-il,  en  se  jetant  entre  son  cousin  et 
les  prisonniers  qu'il  voulait  égorger,  —  tu  es  trop  cruel, 
tu  périras  par  Tépée. 

Malgré  ces  ordres  de  clémence,  les  femmes  et  les  enfants 
eux-mêmes  poursuivent  les  fuyards  à  travers  la  campagne, 
les  assomment  à  coups  de  pierres. 

Westermann,  qui  commandait  sept  ou  huit  mille  hommes 
au  début  de  Taction,  n'en  a  plus  que  trois  cents  sous  les 
armes.  Les  Vendéens  ont  fait  quatre  mille  prisonniers. 
Les  canons,  les  fusils,  les  chevaux,  les  munitions,  la  caisse 
del'armée^Ia  voiture  môme  de  Westermann  sont  entre  leurs 
mains.  C'est  une  éclatante  revanche  de  leur  échec  de  Nantes. 

Le  Conseil  supérieur  célébra  cette  victoire  par  une 
ponipQuse  proclamation.  Il  s'installa  de  nouveau  à  Chà- 
tillon,  où  il  devait  légiférer  jusqu'au  8  octobre. . .  Ce  ne 
fut  pas  sans  discussions.  Le  régime  parlementaire,  à 
Châtillon  comme  ailleurs,  eut  ses  déboires.  Chaque  fois 
qu'il  s'agit  de  lancer,  en  phrases  ronflantes  et  bien  senties, 
des  félicitations  à  l'armée,  des  encouragements  au  peuple, 
des  appels  aux  républicains  «  frères  égarés  par  des  chefs 
sanguinaires  »,  tout  le  monde  fut  d'accord  et  le  style  de 
Bernier  conquit  d'unanimes  suffrages.  Mais  des  questions 
plus  délicates  furent  soumises  à  l'appréciation  du  Conseil 
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supérieur.  Pour  résoudre  chacune  d'elles  il  y  eut  des 
violents  et  des  modérés.  Ciomme  partout,  le  problème  bud- 
gétaire était  le  plus  ardu.  Les  uns  voulaient  créer  du 
papier-monnaie  soumis  au  contrôle  des  délégués  du  Ck)nseil. 
Les  autres  trouvaient  que  cette  mesure  nessemblait  trop  à 
celles  de  la  Révolution  qu'ils  combattaient.  Il  s'agissait 
de  disposer  des  propriétés  vendues  commp  bien?  nationaux. 
Plusieurs  membres  du  Conseil  voulaient  annuler  ces  ventes, 
et  mettre  au  contraire  sous  séquestre  les  biens  des  républi: 
Gains  du  pays.  L'abbé  Bernier  soutint  chaleureusement 
cette  proposition.  Elle  n'était,  d'après  lui,  que  la  rigoureuse 
représaille  des  actes  de  la  Convention  contre  les  nobles  et 
le  clergé.  M.  de  la  RenoUière  la  trouva  d'une  injustice 
révoltante  et  s'éleva  contre  elle  avec  des  accents  indignés. 

On  accusa  vite  le  Conseil  supérieur  de  se  donner  un  peu 
trop  d'importance.  Des  questions  civiles  il  passait  faci- 
lement aux  questions  militaires.  Des  dissentiments 
s'élevèrent  entre  lui  et  plusieurs  des  généraux. 

Une  autorité  suprême,  incontestée,  devenait  plus  que 
jamais  nécessaire  quand,  le  14  juillet,  on  apprit  la  mort 
de  Cathelineau.  Il  fallait  le  remplacer.  Une  convocation, 
datée  de  Saint-Pierre-de-Chemillé,  le  16  juillet,  et  signée 
d'Ëlbée,  Beauvollier,  Desessarts,  invite  tous  les  chefs  de 
la  Vendée  en  armes  à  se  rendre  pour  le  19  à  Châtillon 
afin  d'élire  un  généralissime.  Il  devait  y  avoir  un  électeur 
par  rassemblement  de  deux  mille  hommes.  Chaque  votant 
inscrirait  sur  son  bulletin  cinq  noms.  Celui  qui  aurait 
obtenu  le  plus  de  suffrages  serait  investi  du  généralat 
suprême.  «  Les  quatre  suivants  seraient  chargés  de  com- 
«  mander,  chacun  à  leur  rang,  en  l'absence  du  général  en 
a  chef,  et  devaient  se  choisir  chacun  un  commandant  en 
«  second.  Le  conseil  de  guerre  devait  être  composé  de  ces 
«  neuf  personnes  et  décider  de  toutes  les  opérations  \  » 

*  Mémoires  de  M""*  la  M^  de  La  RockejaqwUm, 
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DEIbée  réunit  la  majorité  de»  voix  et  fut  proclamé 
généralissime.  Les  quatre  autres  généraux  en  chef  furSnU 
Bonchamps  pour  l'Anjou,  Lescure  pour  le  Poitou,  Royrand 
pour  le  centre,  Donnissan  pour  la  Basse- Vendée.  Chacun 
d'eux  s'adjoignit  un  autre  chef.  Bonchamps  prit  le  chevalier 
de  Fleuriot,  Lescure  choisit  La  Rochejaquelein,  Royrand 
nomma  M.  de  Cumont,  Donnissan  désigna  Gharette. 

Cette  élection  fut  saluée  par  des  cris  de  joie.  «  De  nom- 
ce  breuses  décharges  d'artillerie  retentirent;  on  annonça 
c(  au  son  du  tambour  que  Tarmée  avait  un  chef\  »  Le 
Conseil  supérieur  s'empressa  de  venir  le  féliciter.  Deses- 
sarts,  en  un  style  noble  et  quelque  peu  prétentieux,  déclara 
que  «  la  France,  surnageant  enfin  à  tous  ses  malheurs  », 
regardait  cet  événement  «  comme  le  gage  de  sa  délivrance 
«  et  comme  Taurore  de  son  bonheur  futur  ». 

Le  sentiment  exprimé  ainsi  par  le  vice-président  du 
Conseil  supérieur  ne  fut  malheureusement  pas  unanime. 

Quand  on  aime  la  Vendée,  quand  on  suit  avec  une  filiale 
admiration  son  histoire,  il  y  a  quelque  chose  de  doulou- 
reux à  voir  s'ouvrir  pour  elle  Tère  des  divisions  funestes. 
L'élection  de  d'Elbée  ne  fut  point  accueillie  avec  celte  sou- 
mission joyeuse,  force  de  ceux  qui  obéissent  comme  de 
celui  qui  commande.  Les  historiens  de  la  Vendée  ont,  sur 
ce  point,  des  appréciations  très  diverses.  Toutes  révèlent 
la  sourde  lutte  d'ambitions  qui  environna,  qui  suivit 
l'élévation  de  d'Elbée  au  poste  suprême.  Les  uns  accusent 
d'intrigue  celui  que  les  autres  appellent  c  le  généralissime 
c  librement  élu  de  toutes  les  armées  i . 

On  lui  reproche  d'avoir  trop  hftté  Téleclion,  d'avoir 
placé  en  foule,  parmi  les  électeurs,  des  officiers  subalternes 
qui  lui  étaient  attachés,  enfin  de  n'avoir  pas  su  exercer 
l'autorité  dont  une  habile  cabale  l'avait  investi. 

Tout  ce  qu'on  sait  du  caractère  de  d'Elbée  suffirait  à  faire 

*  Histoire  de  la  Vendée,  par  M.  Tabbé  Deniau,  t  II,  p.  390. 
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douter  de  cette  accusation.  Une  réflexion  de  simple  bon 
sens  la  détruit.  Si  des  hommes  tels  que  Bonchamps  et 
Lescure  avaient  jugé  irrégulières  les  '  conditions  de  ce 
choix,  leur  devoir  était  de  le  contester.  Les  intérêts  enga- 
gés étaient  assez  graves  pour  exiger,  avec  une  protestation, 
la  demande  d'un  nouveau  scrutin.  Devant  l'ennemi,  on 
ne  met  pas  de  réticences  dans  l'acceptation  d'un  chef. 

Aucun  des  généraux  ne  s'étant  élevé  contre  la  nomination 
de  d'Elbée,  personne  n'a  le  droit  de  la  condamner.  Il  me 
parait  presque  aussi  difficile  d'affirmer  qu'un  autre 
homme  eût  pris  plus  d'autorité.  Les  armées  vendéennes 
n'étaient  pas  homogènes.  A  l'heure  des  premières  vic- 
toires, le  nom  de  Cathelineau  s'imposait,  aux  gentils- 
hommes comme  aux  paysans,  avec  le  prestige  d'une  gloire 
plébéienne  défiant  toute  rivalité.  Entre  les  autres  chefs 
il  y  avait  une  sorte  d'égalité  dans  l'héroïsme  qui  devait 
rendre  difficile  l'exercice  du  pouvoir  suprême.  De  tout 
autre  on  eût  pu  dire,  comme  de  d'Elbée  :  «  Il  vécut  en 
«  sage,  commanda  en  héros  et  mourut  en  martyr^  ». 
Gomme  lui,  tout  autre  eût  pu  avouer  avec  mélancolie  :  <(  Il 
€  faut  être  obéi,  et  je  ne  le  suis  pas!..."  ». 

Ce  défaut  de  discipline,  joint  à  l'immense  effort  com- 
biné contre  la  Vendée,  l'avait  peu  à  peu  afl'aiblie.  Quand, 
près  de  trois  mois  plus  tard,  Châtillon  deviendra  de  nou- 
veau un  champ  de  bataille,  la  «  grande  armée  »  n'aura  plus 
la  force  de  se  relever  d'une  défaite.  Le  massacre  affreux 
dont  cette  petite  ville  sera  le  théâtre  deviendra  le  prélude 
des  irréparables  désastres. 

Nous  sommes  au  8  octobre.  Après  une  succession  de 
victoires  et  de  revers,  depuis  son  triomphe  de  Torfou,  la 

^  Une  famille  vendéenne  pendant  la  grande  guerre,  par  M.  Bouti- 
lier  de  Saint-André,  p.  107. 

'  Mémoires  inédits  de  B,-P.  de  Benumù ,  commandant  général  de 
rartillerie  des  armées  de  la  Vendée,  par  M"«  la  C*'*"  de  la  Bonëre, 
p.  7ft«. 
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Vendée  vivait  d'espérance.  Les  mutations  de  curanaan- 
dement  qui  s'opéraient  dans  l'armée  républicaine  lui 
donnaient  quelque  répit.  Cependant  la  division  deChalbos, 
réunie  à  Bressuire,  marche  sur  Cliàtillon.  C'est  encore  au 
Moulinaux  Chèvres  que  Lescure,  La  Rochejaquelein,  Stof- 
flet,  courent  pour  l'arrêter.  Efforts  inutiles.  Comme  au 
mois  de  juillet,  Chalbos  et  Westermann  les  repoussent  et 
s'avancent  sur  Chàtîllon. 

En  même  temps  «  Tarmée  de  Luçon  sortait  de  Chan- 
<  tonnay,  dévastant  tout  sur  son  passage  et  chassant 
«  Royrand  devant  elle;  les  Mayençais  revenaient  à  Tif- 
€  fauges  pour  se  porter  sur  Mortagne  '  ».  La  situation 
était  plus  que  jamais  périlleuse. 

Les  généraux  vendéens  font  évacuer  les  blessés  de  Mor- 
tagne sur  Beaupréau.  Puis,  dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre, 
d'Elbéeet  Bonchamps  quittent  secrètement  leur  camp  de 
Tiffauges,  envoient  des  courriers  battre  le  rappel  aux 
environs  de  Cholet  et  se  présentent  en  face  de  Chalbos  et 
deWestermann. Ceux-ci  venaientde  s'emparer  deChâlillon, 
s'apprêtaient  à  marcher  ves  Mortagne.  Une  lutte  meur- 
trière s'engage  dans  la  vallée  qui  sépare  la  route  du 
Temple  de  celle  de  la  Tessoualle.  La  victoire  y  demeure 
longtemps  incertaine.  Mais  enfin^  les  Vendéens  parviennent 
à  contourner  le  faubourg  Saint-Jouin;  ils  refoulent  les 
Bleus  dans  la  ville.  Chalbos  s'y  retranche,  échelonne  ses 
canons  le  long  de  la  «  grande  rue  »  montueuse  et  étroite. 
Les  paysans  ne  s'en  effraient  pas.  Ils  se  blottissent  dans  les 
portes  des  maisons  pour  laisser  passer  la  mitraille.  Entre 
les  décharges,  ils  avancent  de  quelques  pas,  se  jettent  sur 
les  artilleurs,  les  assomment  ou  les  sabrent....  L'armée 
républicaine  est  en  fuite.  Westermann,  écumant  de  rage, 
échappe  à  grand'peine  aux  vainqueurs,  II  se  sauve  au 
galop  de  son  cbeval  en  jurant  de  se  venger. 

"^  Histoire  de  la  Vendée,  par  Tabbé  Deniau,  t.  II,  p.  55S. 
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II  en  eut  promptement  ToccasioD.  Il  la  saisit  avec  éclat. 
Trouvant  sur  sa  route  cent  hussards  décidés,  il  donne  à 
chacun  d*eux  un  fantassin  en  croupe.  Il  les  ramène  vers 
Châlillon.  Le  9*  bataillon  d'Orléans,  au  nombre  de  deux 
mille  hommes,  se  joint  à  cette  petite  troupe.  Il  atteint  la 
ville  sans  que  son  retour  soit  signalé. 

La  nuit  était  venue  ;  les  Vendéens  dormaient.  Après 
leur  victoire  de  tout-à-rheure,  les  paysans,  harassés  de 
fatigue  et  ayant  bu  plus  que  de  raison,  n'avaient  plus  souci 
de  Tennemi. 

—  Qui  vive?  crie  une  sentinelle. 

—  La  Rochejaquelein !  répond  Westermann,  qui,  grâce 
à  ce  coup  d*audace,  pénètre  au  galop  dans  la  ville,  sabre 
les  avant-postes^  lance  ses  soldats  sur  les  Vendéens 
endormis.  C'est  un  carnage  affreux  ;  de  longs  cris  de  dou- 
leur et  de  colère  retentissent  Bleus  et  Blancs  s'entretuent 
dans  les  ténèbres  sans  reconnaître  la  couleur  de  leur 
cocarde.  Le  feu  est  mis  partout.  La  lueur  des  incendies 
laisse  voir  le  sang  qui  ruisselle  dans  les  rues.... 

Ce  massacre  nocturne  fit  plus  de  cinq  cents  victimes.  Il 
jeta  la  Vendée  dans  le  plus  sombre  effroi. 

Le  sac  de  la  capitale  vendéenne  fut  le  signal  de  Texode 
en  masse  qui,  quelques  jours  après,  devait  se  porter  vers 
la  Loire.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  fuyaient. 
Ghàtillon,  au  milieu  du  pays  désolé,  dressait  ses  remparts 
et  ses  maisons  en  ruine.  En  atteignant  cette  petite  ville, 
qui  avait  entendu  chanter  tant  de  Te  Deum  triomphants, 
il  semblait  qu'on  eût  atteint  la  Vendée  elle-même,  qu'on 
l'eût  frappée  au  cœur. 

Pierre  Gourdon. 

/Ol  suivre, J 
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VOYAGE  A  TRAVERS  Ull  VIEUX  REGISTRE 


LA  SOCIÉTÉ  POPULAIRE 

DE   BEAUFORT-EN-VALLÉE  (1793) 

(suite) 


CHAPITRE    NEUVIÈME 

DE  LA  SOIXANTE-HUITIÈME  A  LA  QUATRE-VINT-GINQUIÊME  SÉANCE 

Rappel  de  Tarticle  ô  du  décret  de  la  Convention  en  date  da  35  ven- 
démiaire. —  Explications  et  justification  de  Sadoal.  —  Dufour 
propose  de  célébrer  le  premier  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
société.  —  Services  rendus  par  les  citoyens  Boissiére  et  Riobé  ;  la 
société  leur  vote  une  récompense.  —  Réception  du  conventionnel 
Bezard,  député  près  les  armées  de  l'ouest  ;  observations  de  Lorier. 
Indemnité  accordée  à  la  garde  nationale.  —  Discussion  relative 
à  la  nomination  de  trois  assesseurs  du  juge  de  paix.  —  Désordre 
dans  les  archives  de  la  société.  --  Existence  d'une  cache  d'effets 
nationaux.  —  Renouvellement  des  censeurs.  —  Chemin  de  Baugé. 
—  Plaintes  au  sujet  des  dégâts  commis  dans  les  bois  nationaux.  — 
Projet  d'adresse  à  la  convention,  pour  lui  demander  une  loi  auto- 
risant les  fermiers  à  faire  cultiver  leurs  domaines,  à  titre  de 
colonies  paritaires,  —  Demande  de  réparations  pour  l'église  ; 
plaintes  contre  les  petits  vandalisles  qui  cassaient  les  vitraux.  — 
Discrédit  des  assignats  parmi  les  gens  de  la  campagne.  —  Admis- 
sions. —  Refus  d'un  son  pour  l'appel  à  la  lecture  des  papiers- 
nouvelles. 

Le  15  brumaire,  Dufour  c  rappelle  rarticle  5  du  décret 
de  la  Convention  nationale,  du  25  vendémiaire,  qui  porte 
que  chaque  société  dressera  immédiatement  après  sa 
publication  un  tableau,  lequel  indiquera  les  noms  et 
prénoms  de  chacun  de  ses  membres ^  son  âge,  le  lieu  de 
sa  naissance,  sa  profession  et  demeure,  avant  et  depuis 
le  quatorze  juillet  1789. 

«  Il  est  arrêté,  d'après  la  motion  de  Lécluse,  que  le 
président  fera  inviter,  par  le  son  du  tambour,  tous  les 
sociétaires  de  se  rendre,  décadi  prochain,  quatre  heures 
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du  soir,  au  club  pour  plusieurs  affaires  intéressantes ,  et 
d'avoir  le  soin  d'y  apporter  un  bulletin  qui  contienne  leurs 
prénoms,  noms,  âge,  le  lieu  de  leur  naissance,  quel  état  ils 
professoient  avant  le  14  juillet  1789,  et  celui  qu'ils  pro- 
fessent actuellement,  lequel  ils  déposeront  sur  le  bureau 
du  secrétaire.  » 

Soixante-neuvième  séance.  —  t  Après  la  lecture  du 
procès-verbal,  Sadoul  a  comparu  à  la  barre,  il  s'est  expliqué 
amplement  et  avec  sincérité  sur  l'inculpation  qui  avait  été 
faite  contre  lui  par  Bardou,  Verrier,  et  dénoncée  par 
Lebreton  dans  la  séance  du  dix  brumaire.  Il  a  fait  lecture 
du  congé  qui  lui  a  été  donné,  le  30  floréal  dernier,  par  le 
conseil  d'administration  du  ÎS""  régiment  de  chasseurs  à 
pied  dont  il  a  été  chirurgien-major,  depuis  le  neuf  fri- 
maire de  la  2*  année  de  la  République  jusqu'à  ladite  époque, 
n  appert  de  cette  lecture  que  ses  talents,  sa  conduite 
républicaine  et  son  zèle  lui  ont  mérité  les  regrets  dudit 
régiment,  qu'il  n'a  demandé  à  quitter  qu'à  cause  du  déla- 
brement reconnu  de  sa  santé,  qui  ne  lui  permetloit  pas  de 
lui  continuer  ses  services.  Après  avoir  exposé  tous  ses 
moyens  de  déffense,  dont  il  est  résulté  que,  loin  d'avoir  dit 
à  Chinon  qu'il  n'y  eût  pas  quatre  maisons  patriotes  à  Beau- 
fort,  il  a,  au  contraire,  souvent  pris  le  parti  des  Beaufor- 
tais  et  soutenu  que,  quelques  informations  que  Ton  fit,  on 
ne  citeroit  pas  en  cette  commune  quatre  maisons  qui  ne 
fussent  patriotes  ;  il  a  demandé  que  le  citoyen  Tessier 
Desmoneries,  officier  au  susdit  régiment  fût  interpellé  et 
entendu  sur  sa  conduite  politique  à  Chinon  et  sur  les  di- 
verses conversations  qu'il  lui  a  entendu  tenir. 

«  Le  citoyen  Tessier,  ayant  été  invité  de  monter  à  la 
tribune,  y  a  appuyé  Sadoul  et  certifié  véritable,  comme 
témoin,  tout  ce  que  le  dénoncé  venoit  de  dire. 

c  Divers  sociétaires  l'ayant  remplacé  à  la  tribune  pour 
témoigner  combien  ils  éloient  sensibles  de  voir  un  citoyen, 
qui  a  toujours  mérité  lestime générale,  obligé  de  compa- 
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roltre  à  la  barre  pour  se  laver  d'une  calomnie  évidente, 
ont  conclu  à  ce  qu'il  fût  déclaré  innocent.  Lebreton,  son 
dénonciateur  secondaire,  leur  a  succédé  à  la  tribune  et, 
après  avoir  assuré  qu'aucun  ressentiment  ne  Pavait  porté 
à  dénoncer  Sadoul,  que  l'esprit  républicain  seul  l'avait  fait 
agir  et  que  le  môme  le  faisant  se  réjouir  d'avoir  été  trompé 
le  portoit  à  demander  Tacquittement  de  Sadoul. 
.  t  La  société,  suffisamment  instruite  et  pleinement  con- 
vaincue de  rinnocence  de  son  membre,  a  commencé  par 
applaudir  au  républicanisme  de  Lebreton,  qui,  plusieurs 
fois,aprouvéqu'ilnesoufrriroitjamais,pourrhonneurdeIa 
société,  siéger  aucun  coupable  dans  son  enceinte,  et  a 
ensuite  acquitté  Sadoul  de  la  dénonciation  faite  contre  lui 
et  le  déclare  innocent,  abandonnant  son  dénonciateur  à 
ses  propres  remords.  » 

Même  séance,  Dufour  «  après  avoir  demandé  la  parole, 
a  observé  que  le  trois  frimaire,  qui  seroit  le  jour  du  ci- 
devant  dimanche,  arrivoit  le  premier  anniversaire  de  cette 
société  et  a  demandé  qu'à  cette  occasion  il  y  eût  ce  jour- 
là  séance  extraordinaire  convoquée  la  veille  au  son  du 
tambour  et  a  engagé  le  président  dinviter  un  d'entre  les 
sociétaires  à  préparer  un  discours  analogue  à  cette  fête, 
comme  la  meilleure  manière  de  la  célébrer  et  la  plus 
propre  à  réunir  les  citoyens  des  tribunes.  —  La  motion 
applaudie  unanimement  a  été  arrêtée. 

«  Dufour,  ayant  été  invité  de  prononcer  lui-même  le 
discours,  a  représenté  que,  reconnaissant  son  incapacité, 
il  ne  pouvoit  entreprendre  un  ouvrage  si  intéressant; 
que  plusieurs  orateurs  qui  s'éloient  d^jà  fait  entendre  avec 
vifs  applaudissements  ne  refuseroient  sans  doute  pas  ce 
nouveau  plaisir  à  la  société;  mais,  tous  les  membres  ayant 
insisté,  Dufour  a  accepté  cet  honneur,  en  demandant  leur 
indulgence.  » 

Le  procès- verbal  du  trois  frimaire,  rédigé  en  quatre 
ou  cinq  lignes,  <lit  tout  simplement  que  t  Dufour  a  paru 
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à  la  tribune  et  a  lu  un  recueil  de  pensées  philosophiques ^ 
auquel  la  société  a  unanimement  applaudi  et  en  a  arrêté  la 
mention  honorable  ». 

Le  25  brumaire,  communication  de  la  loi  relative  à  l'éta- 
blissement des  écoles  normales  et  d'un  rapport  sur 
J.-J.  Rousseau,  fait  au  nom  du  comité  d'instruction  pu- 
blique par  Lia  Kanal,  dans  la  séance  de  la  convention,  du 
vingt  neuf  fructidor.  Cette  communication  «  a  été  entendue  , 
à  l'entier  avec  le  plus  vif  intérêt  et  grands  applaudisse- 
ments >. 

Le  10  frimaire,  Lécluse  «  a  paru  à  la  tribune  et  a  dit, 
que  les  citoyens  Boissière  et  Riobé,  tisserands  en  cette 
commune,  avoient  rendu  un  grand  service  à  leur  pays,  en 
dénonçant  aux  autorités  constituées  quatre  individus 
comme  autheurs  d'un  vol  de  somme  assez  ^considérable,  fait 
chez  le  citoyen  Galbrun,aux  Rolandières  (sic) y  dans  la 

nuit  du Il  a  déclaré  que  la  procédure  publique,  tenue 

contre  ces  quatre  accusés,  démontroit  qu'ils  avoient  le 
dessein  de  former  dans  cette  contrée  un  noyau  de  brigands 
et  de  chouans,  que  la  tranquillité  publique,  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés  en  auroient  été  compromis; 
qu'aussi  les  bons  citoyens  dévoient  non  seulement  se 
réunir  pour  féliciter  les  dénonciateurs  de  leur  acte  de 
dévouement,  mais  même  subvenir  par  des  offrandes  aux 
besoins  de  leurs  familles.  Il  a  ajouté  que,  d'après  Tart.  10 
du  chapitre  4  du  règlement  de  la  société,  il  y  avoil  lieu  de 
les  y  admettre  comme  membres. 

«  Poupard-Mauru  a  appuyé  les  propositions  du  préo- 
pinanl  et  a  pensé  que  le  président  devoit  être  chargé 
d'inviter  les  capitaines  de  la  garde  nationale  de  faire  la 
quête  dans  leurs  quartiers  respectifs,  pour  le  produit  en 
être  distribué  par  moitié  à  chacun  des  deux  dénoncia- 
teurs. 

c  Différents  membres  ont  successivement  fait  plusieurs 
propositions;  la  discussion  fermée  sur  le  tout,  le  président 


Digitized  by 


Google 


LA  SOCIÉTÉ  POPULAIRE  DE  BEAUFORT  EN -VALLÉE     173 

les  a  mis  aux  voyes  dans  leur  ordre;  il  en  est  résulté  la 
délibération  suivante  : 

Article  Premier.  —  La  société  déclare  que  Boissière  et 
Riobéy  par  leur  dénonciation  civique,  ont  bien  mérité  de 
leur  pays. 

Art.  2.  —  Pour  leur  en  marquer  sa  reconnaissance, 
elle  les  admet  au  nombre  de  ses  membres,  sans  être  assu- 
jettis aux  deniers  d'entrée. 

Art.  3.  —  Pour  subvenir  aux  besoins  de  leurs  enfants, 
elle  leur  vote  une  récompense  pécuniaire. 

Art.  4.  —  Cette  récompense  sera  formée  des  dons  de 
ceux  des  bons  citoyens  qui  voudront  y  concourir. 

Art.  6.  —  Les  citoyens  Béritaut-Grandmaison  et  Lebou- 
vier  sont  nommés  dépositaires  des  urnes  ou  troncs  à 
recevoir  lesdites  offrandes. 

Art.  6.  —  Le  cachet  qui  sera  placé  sur  lesdites  boîtes 
sera  reconnu  et  levé  par  le  Directoire,  à  la  séance  du  dernier 
décadi  de  ce  mois,  et  les  sommes  qui  s'y  trouveront  seront 
de  suitte  délivrées  par  moitié  auxdits  Boissière  et  Rioi:)é, 
qui  recevront  lors  l'accolade  fraternelle  du  président. 

La  dénonciation  civiqu,e  des  citoyens  Boissière  et  Riobé 
fut  généretisement  récompensée.  Le  1®*"  nivôse,  ils  re- 
çurent chacun  135  livres,  après  un  discours  de  circons- 
tance prononcé  par  Lorier  et  a  bien  propre  à  affermir 
dans  les  sentiments  d'honneur  et  de  probité  qui  unissent 
les  vrais  républicains  ».  Un  reliquat  de  52  livres,  à  par- 
tager, leur  fut  en  outre  remis  le  2*"'  décadi  du  même  mois. 

Il  avait  fallu  parcourir  la  ville  et  la  campagne  pour 
arriver  à  trouver  cette  somme  ! 

Le  13  frimaire,  «  la  société  s'est  assemblée  extraordi- 
nairement,  sur  la  convocation  de  son  président,  pour 
recevoir  dans  son  sein  le  député  Bezard ,  envoyé  par  la 
Convention  nationale  près  les  armées  de  l'Ouest. 

«  La  séance  étoit  à  peine  commencée  que  le  représentant 
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du  peuple  a  paru,  accompagné  du  maire,  du  commandant 
de  la  garde  nationale  et  des  officiers  généraux  à  sa  suite, 
c  Conduits  aux  places  qui  leur  étoient  destinées,  le 
président,  par  un  discours    unanimement  applaudi,  a 
témoigné  au  délégué  du  Corps  législatif  la  satisfaction 
qu'éprouvoient  les  membres  de  la  société  de  le  voir  parmi 
eux.  Il  s'est  félicité  d'être  l'organe  du  patriotisme  de  ses, 
concitoyens,  qui,  depuis  les  premiers  jours  de  la  Révolution, 
n'ont  cessé  de  se  montrer  dignes  de  jouir  des  avantages 
qu'elle  promet,  par  leur  dévouement  à  la  patrie,  leur, 
obéissance  aux  lois  et  leur  respect  pour  la  Convention 
nationale  et  les  autorités  constituées  ;  enfin  il  a  fini  par 
inviter  le  représentant  à  recevoir  l'accolade  fraternelle  et 
à  prendre  le  fauteuil. 

«  Aussitôt,  le  citoyen  Bezard  a  monté  à  l'estrade  du 
président  et,  après  avoir  reçu  et  lui  avoir  donné  le  baiser 
d'union  et  de  fraternité,  aux  acclamations  générales  de 
Vive  la  République ,  Vive  la  Convention  nationale  y  il  a 
harangué   l'assemblée   dans  des  termes   propres  à   lui 
concilier  l'estime  et  la  confiance.  Reportante  la  Convention 
les  hômages  qu'il  recevoit,  il  a  exposé  que  les  législateurs 
vouloient  être  les  Pères  du  peuple  et  le  faire  arriver 
promptement  à  une  paix  intérieure,  particulièrement  dési- 
rable dans  une  contrée  que  le  royalisme  et  le  fanatisme 
désoloient  depuis  deux  ans.  Enfin,  voulant  donner  à  la 
société  un  témoignage  de  confiance,  après  avoir  fait  lire 
par  un  des  secrétaires  une  pétition  du  juge  de  paix  de  la 
ville,  dont  Tobjet  étoit  de  faire  compléter  le  nombre  d'asses- 
seurs, il  en  auroit  déféré  la  nomination  à  la  société. 

«  Lorier,  profitant  de  l'occasion,  a  demandé  la  parole 
pour  observer  que,  si  les  ravages  de  l'anarchie  a  voient 
forcé  la  Représentation  nationale  d'introduire  en  France 
le  Gouvernement  révolutionnaire,  qui  portoit  avec  lui  la 
suspension  des  élections  populaires,  premier  avantage  de 
la  démocratie,  il  n'en  étoit  pas  moins  vrai  que  les  repré- 
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sentants  chargés  d'organiser  les  différentes  autorités 
publiques  ne  pouvoient  s'éclairer  sur  la  moralité,  le  répu- 
blicanisme et  les  lumières  des  individus,  avant  de  les 
nommer  aux  fonctions,  qu'en  consultant  les  sociétés 
populaires^  qui,  par  la  publicité  de  leurs  séances  et  leur 
patriotisme  reconnu,  méritoient  la  confiance  des  légis- 
lateurs. Il  a  ajouté,  qu'instruit  que  le  représentant  avoit 
déjà  consulté  plusieurs  sociétés  populaires  sur  les  diffé- 
rentes nominations,  il  devoit  lui  témoigner  de  Téton- 
nement  de  ce  que  celle-ci  n'a  voit  pas  participé  à  sa 
confiance,  quoique  le  civisme  de  ses  membres  fût  bien 
prononcé,  ainsi  que  celui  de  la  commune  entière,  qui 
n'avoit  pas  eu  dans  son  territoire  un  seul  individu  déclaré 
suspect,  quoique  la  population  soit  de  6.000  individus. 
Lorier,  se  résumant,  a  pensé  que  la  société  devoit  inviter 
le  représentant  à  ne  conférer  aucune  place,  soit  d'admi- 
nistrateur du  Tribunal  et  Comité  révolutionnaire  du  dis- 
trict, soit  de  la  municipalité  et  juridiction  de  paix  de  la 
commune,  sans  préalablement  avoir  présenté  à  la  cen- 
sure les  citoyens  qui  lui  seroient  présentés  comme  can- 
didats, observant  qu'il  étoit  nécessaire  que  le  peuple 
connût  la  moralité,  les  talents  et  le  patriotisme  de  ces 
fonctionnaires,  dont  un  trop  grand  nombre,  dans  ces 
derniers  temps  de  calamités,  ont  abusé  de  leurs  pouvoirs, 
pour  introduire  un  sistème  d'oppression  et  de  tirannie. 

c  La  motion,  ayant  été  appuyée  unanimement,  môme 
par  le  représentant  du  peuple,  a  esté  par  lui  mise  aux 
voyes,  comme  président,  et  adoptée.  En  conséquence,  il  a 
été  arrêté  que  la  demande  de  Lorier  et  le  consentement 
du  représentant  seroient  consignés  sur  le  registre.  » 

Il  est  plus  que  probable  qu'à  la  suite  de  cette  séance  il 
y  eut  des  réjouissances  publiques,  pour  honorer  et  fêter 
le  citoyen  représentant  du  peuple. 

Le  lendemain  de  sa  réception,  Bezard  répond  à  une 
pétition  de  Tétat-major  de  la  garde  nationale  «  par  un 
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arrêté  qui  accorde  une  îDdemnité  de  30  sous  par  jour  à 
chaque  citoyen  de  tout  grade  qui  sera  employé  au  service 
extérieur  ». 

Ces  bons  gardes  nationaux,  tout  en  songeant  à  la 
chose  publique  et  en  travaillant  pour  elle,  n'oubliaient  pas 
leurs  intérêts  ! 

Soixante  dix-septième  séance.  —  c  Béritault  ayant  dé- 
posé sur  le  bureau  un  arrêté  de  Tadministration  du  district, 
Lécluse  a  monté  à  la  tribune  pour  en  donner  lecture  ;  la 
société  a  été  surprise  d'y  trouver  la  nomination  de  trois 
cultivateurs  aux  places  d  assesseurs  du  juge  de  paix  de  la 
ville,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  rézidants  dans  son 
arrondissement. 

€  Lécluse,  prenant  la  parole,  a  observé  que  l'opération 
du  district  était  irrégulière;  l^  en  ce  que  les  citoyens 
nommés  ne  rézidants  par  dans  l'arrondissement  du  juge 
de  paix  de  la  ville  ne  pouvoient  en  être  les  assesseurs; 
2®  en  ce  qu'elle  émanoit  du  directoire  seulement  contre  le 
vœu  de  la  loi  qui  n'attribue  de  pareilles  élections  qu'au 
conseil  général  assemblé. 

c  Voyant  ensuite  que  le  procès-verbal  étoit  intitulé  au 
nom  du  conseil  général,  il  a  soutenu  que  cette  expression 
étoit  fautive  et  démontroit  un  faux  matériel,  puisque  lui 
membre  du  conseil  et  ses  collègues  n'avoient  pas  été 
convoqués.  Parlant  du  passage  du  représentant  du  peuple, 
il  a  rappelé  à  la  société  que  les  nominations  faites  la  pri- 
voient  du  droit  de  présenter  les  candidats  aux  différents 
emplois,  qui  lui  avoit  été  accordé  par  le  représentant  du 
peuple;  se  résumant  dans  ses  observations,  il  a  demandé 
qu'il  lui  fût  donné  acte  ce  qu'il  s'inscrivoit  en  faux  et 
qu'au  surplus  la  société  se  pourvût  par  une  pétition  devant 
l'autorité  qui  en  devoit  connoltre. 

«  Béritault-Sablonnière  a  répondu  à  Lécluse  que,  s'il 
n'avoit  pas  été  convoqué  comme  membre  du  conseil,  c'est 
que  les  conseils  généraux  étoient  censés  en  permanence 
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depuis  que  la  France  étoit  en  gouvernement  révolution- 
naire. 

<c  Poupard-Mauru,qui  a  parlé  ensuite,  a  dit  que  la  nomi- 
nation des  trois  assesseurs  provenoit  d'une  erreur  qui 
pouvoit  être  rectifiée  sur  la  demande  de  la  municipalité.  II 
a,  comme  Lécluse,  témoigné  sa  surprise  de  voir  le  district 
procéder  à  des  élections  que  le  représentant  du  peuple^ 
lors  de  son  passage  en  cette  cité,  avoit  déférées  aux  citoyens 
qui  la  composent.  Répondante  l'observation  du  préopinant, 
il  a  soutenu  qu'elle  contrarioit  Tusage  observé,  puisque 
lui,  comme  ayant  été  du  conseil  d'administration,  avoit 
été,  depuis  que  la  France  est  en  gouvernement  révolution- 
naire, convoqué  par  lettre  circulaire. 

€  Lorier  a  dit  qu'au  moyen  de  Fobservation  de  Sablon- 
nière  il  n^y  avoit  lieu  de  délibérer  ;  il  a  même  proposé  de 
ne  pas  consigner  sur  le  registre  la  discussion. 

c  Lécluse  ayant  fortement  insisté  sur  sa  motion,  la 
société,  consultée  par  son  président,  a  arrêté  que  Textrait 
ci-dessus  des  faits  seroit  porté  sur  le  registre  et  a,  sur  le 
surplus,  déclaré  qu'il  n  y  avoit  lieu  à  délibérer,  motivé 
sur  ce  que  le  juge  de  paix  avoit  déjà  fait  passer  ses  obser- 
vations au  district.  » 

Cette  discussion  portée  à  la  connaissance  de  Tadminis- 
tration  du  district  amena  la  réformation  de  son  arrêté  ; 
c  les  citoyens  Ricou,  Marquet  et  Benoist  furent  nommés 
assesseurs,  au  lieu  des  trois  premiers  élus  ». 
'  Le  dernier  décadi  de  frimaire,  Lorier  déclare  <c  que  les 
archives  de  la  société  étoient  en  désordre,  que  les  décrets, 
lettres  de  correspondances  et  papiers  étoient  restés  ès-mains 
des  différents  sociétaires  ;  en  conséquence,  il  invite  les 
dépositaires  à  s'en  dessaisir  et  à  en  faire  le  dépôt  dans  le 
meuble  à  ce  destiné. —  La  société  prend  un  arrêté  con- 
forme ». 

Ce  même  jour,  Lécluse  c  a  monté  à  la  tribune  pour  annon- 
cer qu'il  étoit,  ainsi  que  les  autres  membres  du  direc* 
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toire,  instruit  qu^ii  existoit  dans  la  commune  une  cache 
(t effets  nationaux;  il  a  demandé  quelle  précaution  il 
de  voit  prendre. 

«  La  société,  sans  entrer  dans  une  plus  grande  connois- 
sance  des  faits,  a  député  sur-le-champ  le  dénonciateur  et 
ses  collègues  du  directoire  vers  la  municipalité,  pour  donner 
les  renseignements  nécessaires  en  pareil  cas.  » 

Que  contenait  cette  cache  d'effets  nationaux  ?  Lécluse 
ne  le  dit  pas;  nous  regrettons  que  son  silence  laisse  ignorer 
ce  qui  sûrement  aurait  pu  nous  intéresser. 

Le  !«'  nivôse  (soîxante-dix-neuvième  séance),  Lorier, 
c  après  avoir  exposé  que  jusqu'à  ce  moment  on  n*avoit  pas 
suivi  d*ordre  pour  les  fonctions  de  censeurs  aux  tribunes, 
a  demandé  qu'on  recommençât  le  tableau  aOn  que  tous  les 
membres  de  la  société  remplissent  exactement  ces  fonc^ 
tions,  chacun  à  son  rang. 

«  B. . . .,  ayant  obtenu  la  parole  sur  le  même  sujet,  a  dit 
que  tous  les  sociétaires  ne  dévoient  avoir  aucune  répu- 
gnance pour  la  place  de  censeur,  qu'il  Texerceroit  toujours 
avec  plaisir,  mais  quil  lui  paraissoit  convenable  que  tous 
les  membres  de  la  société  en  remplissent  les  fonctions 
avant  que  l'on  recommençât  le  tableau. 

€  D'après  cette  motion,  plusieurs  membres  ont  déclaré 
n'avoir  pas  été  censeurs  et,  en  même  temps,  Oigault  et 
Blot  ont  demandé  à  l'être  pendant  cette  séance. 

«  Après  que  Lorier  a  été  entendu  une  seconde  fois,  il 
a  été  arresté  qu'à  la  prochaine  séance  on  recommenceroit 
l'ordre  du  tableau  et,  sur  la  motion  de  Lécluse,  il  a  été 
ajouté  quMl  serait  tenu  un  état  de  ceux  qui  seront  absents 
le  jour  qu'ils  devront  estre  censeurs,  afin  qu'ils  s'acquittent 
des  devoirs  de  cette  place  à  la  prochaine  séance,  à  laquelle 
ils  assisteront.  » 

Le  chemin  qui  conduisait  de  Beaufort  à  Baugé  étant, 
paratt-iK  plus  ou  moins  praticable,  Béritault-Sablonnière 
«  a  demandé  qu'on  fit  une  pétition  à  Bézard,  représentant 
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du  peupto^m  ce  département,  tendante  k  lui  faire  connolstre 
la  nécessité  da  chemin  de  Baugé  en  cette  cité  et  k  en 
obtenir  le  rétablissement  par  son  intervention.  Lorier  a 
représenté  qu'il  croyoit  que  Ton  devoit  s'adresser  à  la 
Convention  meniez  en  cette  occasion;  il  a  ajouté  que  la 
société  populaire  de  Baugé  s'ôtoit  occupée  de  cet  objet  et 
a  demandé  que  le  président  écrivit  à  celte  société  pour  se 
concerter  avec  elle  et  en  avoir  les  renseignements  néces- 
saires sur  les  moyens  à  employer  pour  obtenir  les  travaux 
nécessaires  au  chemin  dont  il  est  question.  Ce  qui  a  été 
adopté.  » 

Le  2  pluviôse»,  dans  une  séance  extraordinaire  (quatre- 
vingt-unième),  le  citoyen  Dufour,  remplagact  le  citoyen 
Lamote  indisposé,  <k  a  dit  que  les  bons  citoyens  vo^oient 
avec  peine  les  dégâts  qui  étoient  commis  depuis  plusieurs 
jours  dans  les  bois  nationaux  et  particuliers^  que  le  bruit 
se  répandoit  que,  plusieurs  citoyens  aisés  étoient  du 
nombre  des  coupables,  que  ce  seroit  rendre  un  service  à 
la  commune  que  de  les  dénoncer. 

c  Lorier  a  monté  à  la  tribune  et  a  dit  qu'il  ne  faisoit  pas 
la  motion  que  la  société  dénonçât  à  la  municipalité  ceux 
qui  avoient  volé  du  bois,  parce  qu'il  scavoit  qu'elle  n'en 
avoit  pas  le  droit.  Il  a  dit  qu'il  étoit  de  notoriété  publique 
que  plusieurs  citoyens  fort  aisés  s'étoient  rendus  coupables 
de  ce  délit;  il  a  ajouté  que  la  municipalité  ne  pouvoit 
ignorer  ces  dévastations,  qu'elle  devoit  poursuivre  les 
coupables,  et  particulièrement  ceux  qui  n'étoient  pas  dans 
le  besoin;  qu'elle  pourroit  requérir  le  commandant  de  la 
garde  nationale  d'ordonner  des  patrouilles  dans  les 
environs. 

Le  citoyen  B.  •  •,  maire»  a  répliqué  qu'il  scavoit  que  la 
société  populaire  ne  pouvoit  faire  des  dénonciations  en 
masse,  mais  que  tous  les  membres  pouvolent  individuel- 
lement estre  dénonciateurs;  que  lui  personnellement  avoit 
vu  le  citoyen  E.   .  en  flagrant  délit  et  que  la  municipalité 
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désiroit  que  tous  les  témoins  désignassent  ceux  qu'ils 
avoient  vu  voler  du  bois. 

«  Béritaull-Sablonnière  a  dit  qu'il  avoit  'gté  instruit 
vaguement  de  la  dévastation  des  bois,  que  jusqu'à  ce 
moment  il  n'avoit  connu  aucun  des  accusés,  qu'il  venoit 
d'en  entendre  nommer  trois  et  qu'en  conséquence  il  s'ac- 
quilteroit  des  devoirs  de  sa  place  d'agent  national;  que,  si 
la  société  populaire  ne  pouvoit  faire  des  dénonciations, 
tous  ses  membres  pouvoient  en  faire  en  leur  nom  privé  et 
qu'il  les  inviloit  à  nommer  tous  les  délinquants. 

t  Lorier  a  repris  la  parole  et  a  dit  qu'il  n'avoit  entendu 
attaquer  les  membres  de  la  municipalité-,  mais  qu'il  dési- 
roit que  les  loix  fussent  exécutées /que  pour  lui  il  faisoit 
volontiers  le  sacrifice  des  arbres  qu'il  perdoit,  si-  il  avait 
tourné  au  profit  des  pauvres.  Il  a  avancé  que,  dans  le  mo- 
ment qu'il  parloit,  il  y  avoit  des  coupables  que  la  munici- 
palité pourroit  faire  reconnoistre;  il  a  nommé  le  citoyen  Z, 
fabricant  très  ai*sé,  qu'il  avoit  déjà  dénoncé  pour  avoir 
vendangé  dans  sa  vigne%  et  qui  avoit  été  condamné  à 
12  1.  de  citation,  punition  bien  faible  envers  un  citoyen 
riche.  Il  a  définitivement  demandé  que  les  officiers  muni- 
cipaux qui  étoient  présents  requissent,  séance  tenante,  le 
commandant  de  la  garde  nationale,  aussi  présent,  d  envoyer 
sur  les  routes  des  piquets  qui  amèneroient  à  la  munici- 
palité ceux  qu'ils  trouveroient  chargés  de  bois,  ou  en 
abattant,  et  qu'on  fit  un  magazin  des  bois  volés  par  des 
gens  aisés,  pour  estre  distribués  aux  pauvres. 

€  Béritault-Grandmaison  a  appuyé  ce  qu'a  voit  dit  le  préo- 
pinant; il  a  en  outre  demandé  que  le  commandant  fit  faire 
des  visites  chez  les  personnes  désignées  ou  qui  pourroient 
Testre  et  qu'on  chargeât  de  la  garde  du  bois  des  personnes 


^  Dans  un  cas  semblable  cité  par  Taine,  Origines  de  la  Fiance 
contemporaine,  t.  II,  p.  325,  une  dame  fut  condamnée  à  pa]^er  50  écas 
de  dédommagement  parce  qu'elle  avait  cru  devoir  se  plaindre  d'un 
particulier  qui  avait  vendangé  sa  vigne  «publiquement  en  plein  jour  »« 
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susceptibles  d'en  répondre.  —  La  société  a  adopté  ces  deux 
propositions. 

c  Lorier  a  déclaré  qu'il  n'avoît  pas  en  vue  les  peines 
corporelles,  mais  seulement  des  peines  pécuniaires,  que 
tous  les  coupables  devroient  apporter  d'eux-mêmes  le  bois 
qu'il  avoient  pris  II  a  ensuite  demandé  que  personne  ne 
pût  sortir  de  la  salle  que  lorsque  les  piquets  auroient  été 
commandés;  ce  qui  a  été  adopté.  —  En  conséquence,  le 
président  a  averti  les  citoyens  que  ceux  qui  sortiraient  se 
rendrovnt  suspects. 

€  Le  commandant  a  dit  qu'il  venoit  de  recevoir  un  réqui- 
sitoire de  la  municipalité  et  a  proposé  que  vingt-cinq  des 
citoyens  présents  s'offrissent  volontairement  pour  former 
les  piquets.  Lorier  a  demandé  que  le  commandant  les 
nommât  et,  afin  que  les  détachements  f tissent  respectés^ 
qu'un  officier  municipal  fût  à  la  tète  de  chaque  escouade 
et  que  l'on  fît  sur  place  un  état  des  arbres  qui  seroient 
trouvés  coupés. 

«  Le  citoyen  B  ,  qui  s'étoit  retiré  avec  les  autres  officiers 
municipaux,  étant  rentré  dans  la  salle,  le  président  lui  a 
fait  part  du  désir  qu'avoit  manifesté  le  citoyen  Lorier 
qu'il  y  eût  un  membre  de  la  municipalité  à  la  tète  de  chaque 
escouade;  le  citoyen  maire  a  répondu  que  cela  étoit  aussi 
de  son  avis  et  qu'il  étoit  sûr  que  les  officiers,  ses  collègues, 
ne  s'y  refuseroient  pas.  » 

Quatre-vingt-troisième  séance.  -^  t  Après  la  lecture  du 
procès-verbal ,  Lécluse  a  montée  la  tribune;  il  a  dit  que 
non  seulement  le  prix  des  grains  étoit  excessif,  mais  que 
les  citoyens  ne  pouvoient  pas  espérer  de  s'en  approvisionner 
d'ici  à  la  récolte,  si  l'on  ne  parvenoil  pas  à  déjouer  les 
coniplots  des  malveillants.  Les  marchés  de  cette  com- 
mune deviennent  à  peu  près  nuls,  les  cultivateurs  n'y 
apportent  point  leur  bled,  dans  l'espérance  que  leur  prix 
rehaussera  encore  par  la  suite;  il  y  auroit  même  à  craindre 
que  la  disette  n'occasionnât  des  mécontentements  préjudi- 
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ciables  à  la  chose  publique.  Il  a  ajouté  que,  depuis  la 
destruction  de  la  dernière  tyrannie  des  François,  les  vrais 
républicains  peuvent  librement  présenter  à  la  Convention, 
les  projets  qu'ils  croyent  propres  à  procurer  Taisance  et 
la  félicité  du  peuple;  il  pense  que  la  mesure  qui  ramèneroit 
le  plus  sûrement  Tabondance  dans  les  marchés  seroit 
celle  qui  mettroit  les  grains  dans  la  disposition  des 
propriétaires. 

c  II  ne  propose  pas  la  résiliation  pure  et  simple  de  tous 
les  baux,  mais  que  tous  les  propriétaires  soient  autorisés  à 
partager  les  fruits  provenant  de  leurs  domaines  avec  leurs 
fermiers;  il  propose  de  faire  une  adresse  à  la  Convention, 
qui  sera  signée  individuellement,  dans  laquelle  on  fera 
jscavoir  tous  les  abus  qui  se  commettent  dans  la  vente  des 
grains,  et  dans  laquelle  on  demandera  que  les  proprié- 
taires ayent  le  droit  de  faire  valofr  leurs  terres  pendant 
la  durée  des  beaux  actuels,  à  titre  de  colonies  par- 
tiaires,  par  les  mains  des  fermiers.  Il  ne  doute  pas  que 
les  propriétaires  partageront  avec  plaisir  ce  qu'ils  auront  de 
grain,  au-dessus  de  leur  provision,  avec  les  citoyens  qui 
n'en  cueillent  point,  et  à  un  prix  bien  inférieur  à  celui  que 
les  cultivateurs  exigent.  —  La  motion  a  été  adoptée. 

c  Lécluse  a  ensuite  proposé  que  la  société  nommât  des 
commissaires  pour  rédiger  l'adresse,  ou  qu'elle  en  chargeât 
son  Directoire;  il  a  représenté,  si  la  société  prenoit  ce 
dernier  parti,  que  sa  santé  ne  lui  permettoit  pas  de  s'oc- 
cuper des  affaires  du  cabinet  et  qu'il  l'invitoit  à  adjoindre 
le  citoyen  Lorier  au  Directoire,  pour  travailler  à  l'adresse 
dont  elle  vient  de  voter  la  rédaction. 

«  Lorier  a  répondu,  que  la  santé  de  Lécluse  ne  devoit 
pas  l'empêcher  de  travailler,  avec  les  autres  membres  du 
Directoire,  à  l'adresse  qu'il  avoit  proposée,  à  en  juger  par 
la  manière  dont  il  en  avoit  présenté  les  motifs.  Il  a  ajouté 
que,  pour  lui,  il  ne  pouvoit  accepter  cette  commission, 
parce  que  ce  seroit  contrevenir  à  nos  règlements,  qui 
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veulent  que  les  adresses  soient  préparées  par  le  Directoire, 
que  lorsqu'il  sera  un  de  ses  membres  il  ne  manquera  pas 
à  ses  devoirs. —  La  société,  après  avoir  entendu  Lécluse 
une  seconde  fois,  a  arresté  que  le  Directoire  s'occuperoit 
incessamment  de  Fadresse  en  question,  afin  qu*elle  soit 
présentée  au  quintidi  prochain.  » 

Lécluse  voulait-il  se  faire  prier?  nous  Tignorons.  Quoi 
quMl  en  soit,  rassemblée  eut  la  satisfaction  de  le  voir 
monter  à  la  tribune,  le  25  pluviôse  (quatre-vingt-quatrième 
séapce),  pour  y  donner  lecture  de  son  adresse,  dont  la 
rédaction  fut  adoptée.  Sur  sa  proposition,  elle  fut  envoyée 
au  citoyen  Contet,  «  un  de  nos  frères  actuellement  à  Paris  » , 
qu'on  munit  des  pouvoirs  nécessaires  «  afin  qu'il  la  pût 
présenter  et  lire  à  la  barre  de  la  Convention  ». 

Le  20  pluviôse,  Béritault-Grandmaison  demande  (v  que 
le  président  s'atourrie  vers  la  municipalité  pour  l'engager 
à  prévenir  la  ruine  de  la  partie  de  mur  de  la  cy-devant 
église  y  qui  est  déjà  détériorée  depuis  la  destruction  de  la 
cy-devant  sacristie  ». 

Lorier  appuie  la  motion  de  Béritault  et  ajoute  que  «  de 
petits  vendalistes  cassoient  les  vUraïuv  de  la  cy-devant 
église;  que,  l'ancien  clocher  étant  depuis  longtemps  inu- 
tile, les  salpêtriers  en  avoient  demandé  la  démolition,  que 
pour  celte  démolition  on  a  été  obligé  de  découvrir  une 
partie  de  la  cy-devant  église  et  cependant  qu'il  n'a  pas 
été  fabriqué  une  grande  quantité  de  salpêtre.  L'opinant 
fait  voir  que  cet  édifice  pourra  estre  d'une  utilité  quel- 
conque  à  la  commune  et  qu'il  est  intéressant  de  ne  pas 
en  négliger  les  réparations.  Il  proposa  de  nommer  des 
commissaires,  pour  examiner  le  local  et  l'état  de  toutes  les 
parties  de  la  cy-devant  église,  qui  en  feroient  leur  rapport. 
—  Cette  proposition  est  adoptée  et  le  président  nomme 
pour  commissaires  les  citoyens  Lorier  et  Sablonnière.  » 

dBémolir  Tancien  clocher,  afin  de  se  procurer  le  salpêtre* 
nécessaire  pour  confectionner  la  poudre  destinée  à  anéantir 
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les  ennemis  de  la  patrie,  quelle  belle  idée  révolutionnaire! 
Celui  qui  Fenfanta  dut  assurément  en  être  fier  I  L'habile 
proposition  de  Lorier  arrêta  sûrement  la  complète  et  stu- 
pide  destruction  d*un  édifice  que  tous,  ou  à  peu  près  tous 
les  membres  de  la  société  tenaient  à  conserver,  sans  trop 
oser  le  dire. 

Ce  même  jour,  Lécluse  «  dit  que  depuis  que  les  cydevant 
églises  étoient  fermées,  les  habitans  de  la  campagne  avaient 
moins  de  communication  avec  ceux  de  la  cité,  qu'ils 
étoient  persuadés  du  discrédit  des  assignats,  qu*il  seroit 
très  avantageux  de  les  désabuser  d'une  idée  aussi  préju- 
diciable, de  leur  faire  voir  que  la  Convention  mérite  toute 
notre  confiance  et  que  ses  opérations  tendent  au  plus 
grand  bien.  Il  propose  aux  membres  de  la  société  de  se 
trouver  les  décadi  à  la  lecture  des  loix,  et  particulièrement 
à  ceux  qui  sont  en  état  de  se  réunir,  aux  officiers  muni- 
cipaux, pour  entretenir  les  citoyens  de  la  campagne  des 
loix  et  des  devoirs  sociaux.  —  Sa  motion  est  adoptée  ». 

Signalons,  en  passant,  Tadmission  des  citoyens  Jean 
Benoit,  Tristan  Vinet,  réfugiés  patriotes  de  Trémentines 
(district  de  Cholet)et  celle  du  citoyen  Gautier  TEspinay, 
membre  de  la  société  populaire  des  Rosiers. 

Dufour,  «en  conséquence  d'un  arrêté  de  la  société,  avoit 
invité  la  municipalité  à  consentir  que  la  société  populaire 
fit  sonner,  pour  appeler  les  citoyens  à  la  lecture  des  ga- 
zettes ».  Les  officiers  municipaux  lui  répondirent  <  quMIs 
auroient  désiré  pouvoir  convenir  d'un  son,  pour  appeler 
les  citoyens  à  la  lecture  des  papiers-nouvelles,  mais  qu'ils 
y  voyaient  trop  d'inconvénients  pour  consentir  à  la 
demande  de  la  société  populaire.  » 

Faudrait-il  supposer  que  c*est  parce  qu'ils  craignaient 
de  réveiller  de  pénibles  souvenirs  d^ns  Tâme  des  fidèles, 
que  les  municipaux  refusèrent  d'accéder  à  la  demande  des 
sociétaires?  ,, 
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CHAPITRE    DIXIÈME 

DE   LA   QUATRE-VINGT-CINQUIÈME  A  LA  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME 
ET  DERNIÈRE   SÉANCE 

Le  médecin  Chaussée,  au  nom  de  plusieurs  citoyennes ,  demande  le 
rappel  des  ci-devant  religieuses  de  l'hôpital.  —  La  citoyenne  Pacrais 
écrit  aux  membres  de  la  société  dans  le  même  but.  —  Réponses  de 
Lécluse  et  de  Poupard-Mauru.  —  État  misérable  de  l'hôpital.  — 
Une  souscription  est  ouverte  pour  acheter  du  blé.  —  Discours  du 
jeune  Ricou,  élève  de  navigation,  au  nom  de  ses  camarades;  ré- 
ponse du  président.  —  Proposition  de  Lor;er  relative  à  la  vente  de 
biens  nationaux.  —  Troubles  dans  la  salle;  séparation  des  sexes. 
—  Béritault-Grandmaison  demande  de  vieilles  tapisseries  pour  la 
salle.  ^  Nomination  de  trois  commissaires  pour  la  distribution  de 
secours  aux  indigents.  —  Remerciements  de  Danquetil  nommé 
agent  national.  —  Proposition  de  Lécluse  concernant  la  révision 
du  règlement.  —  Discufision  pour  la  plantation  d'un  nouvel  arbre 
de  la  liberté.  —  Demande  de  fusils.  —  Compte-rendu  in-extenso 
de  la  quatre-vingt-douzième  et  dernière  séance. 

Le  troisième  décadi  de  pluviôse,  an  deux  (quatre-vingl- 
cinquième  séance),  après  la  lecture  du  procès-verbal,  le 
médecin  Chaussée  monte  à  la  tribuhe  et  dit  «  qu'il  a  élé 
engagé  par  plusieurs  citoyenes  à  engager  la  société  de 
réclamer  les  cy-devant  religieuses  de  Thôpital  de  cette 
ville',  qu'en  son  particulier  il  n'en  fesoit  pas  la  motion, 
mais  qu'il  la  proposoit  de  la  part  de  ces  citoyenes. 

«  Lécluse  obtient  la  parole  pour  s'opposer  à  la  demande 
de  ces  femmes,  faite  par  Chaussée;  il  la  trouve  inadmis- 
sible, par  la  raison  ^ue  la  société  ne  peut  demander  le 

*  Voir  Denais,  Histoire  de  VHôtel-Dieu,  et  Dom  Piolin,  Persécution 
endurée  par  les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph  de  Beaufort- 
en-  Vallée, 
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rappel  de  persones  qui  n'ont  pas  âfttisfait  à  la  loi.  ^  D^'après 
les  observations  de  Lécluse^  la  société  passe  à  l'ordre  du 
jour.  » 

Le  premier  quintidi  de  ventôse,  le  président  donne  lec- 
ture d'une  lettre  de  la  citoyenne  Pacrais,  t  ci-devant  pen- 
sionnaire à  Thôpital  de  cette  commune,  par  laquelle  elle 
invite  les  membres  de  cette  société  à  les  rappeler  dans 
cette  ville. 

€  Le  citoyen  Poupard-Mauru  demande  que  l'on  s'en 
tienne  à  ce  qui  a  été  deccidé  dans  la  dernière  séance.  Sur 
la  proposition  de  Poupard-Mauru,  la  société  passe  à  l'ordre 
du  jour.  » 

Le  mécontentement  fut  grand  quand  on  sut  que  la 
société  refusait  de  réclamer  les  religieuses  hospitalières, 
qui  étaient  aimées  de. tous;  on  accusait  jles  sociétaires  de 
n'avoir  aucun  souci  des  pauvres  malades.  Une  justification 
s'imposait. 

Le  10  ventôse,  Lécluse  essaie  de  répondre  «  aux  gens 
remplis  de  mauvaise  foi,  qui  ont  porté  la  malveillance 
jusqu'à  dire  que,  par  insouciance  pour  les  malades  de  cette 
commune^  la  société  avait  refusé  de  se  prêter  à  la  rentrée 
des  ci-devant  religieuses  de  Thôpital. 

«  Pour  faire  taire  les  calomniateurs  et  leur  prouver  que 
la  société  n'a  jamais  eu  en  vue  qne  le  bien,  et  surtout  le 
soulagement  des  malheureux,  il  propose  d'adresser  au 
représentant  Bezard  une  pétition  signée  individuellement, 
tendante  à  obtenir,  si  il  est  possible,  des  secours  prompts 
dont  rhôpital  manquant  de  fonds  a  un  si  pressant  besoin. 
Il  rappelle  que,  lors  de  son  passage,  Bezard  avait  promis  à 
Chaussée,  qui  lui  avoit  présenté  un  mémoire  relatif  aux 
besoins  de  l'hôpital,  de  s'occuper  de  cet  objet  ». 

Lorier  monte  à  la  tribune  à  son  tour  et  dit  :  «  Je  ne  prends 
pas  ici  la  parole  pour  combattre  la  proposition  de  Lécluse, 
tendante  à  obtenir  des  secours  pour  l'hôpital  ;  certes  je  la 
trouve  trop  sage  et  je  viens  au  contraire  pour  l'appuyer,- 
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mais  Je  vous  dirai»  citoyens»  que  le  besoin  des  malheureux 
est  pressant.  Le  citoyen  Chaussée,  comme  commissaire  de  la 
municipalité,  Tavoit  représenté  au  citoyen  Bezard,  lors  de 
son  passage  en  cette  commune;  il  lui  avoit  promis  de  s'en 
occuper,  mais  sans  doute  de  grandes  affaires  lui  ont  fait 
oublier  cet  important  objet.  Si  Ton  prend  le  parti  d'envoyer 
une  simple  pétition  signée  des  membres  de  cette  société,  il 
est  à  craindre  qu'elle  ait  le  môme  sort  que  celle  du  citoyen 
Chaussée.  En  conséquenceje  propose  d'en  faire  une,  signée, 
non-seulement  des  sociétaires,  mais  de  tous  les  habitants 
de  cette  ville,  et  de  nommer  un  commissaire  qui  aille,  sur- 
le-champ,  la  présenter  au  représentant,  parce  que  le  mo- 
ment est  pressant.  Voici,  suivant  les  décrets  de  la  Conven- 
tion nationale,  le  temps  de  la  mission  de  Bezard  en  ce 
département  qui  est  près  d'expirer  et,  comme  il  a  connu 
les  habitants  de  Beaufort,  à  son  passage,  il  est  tout  a  fait 
intéressant  de  lui  mettre  devant  les  yeux  les  besoins  preS" 
santsde  Vhôpital. 

c  Un  autre  objet  très  intéressant  doit  occuper  notre  sol- 
licitude :  nous  n'ignorons  pas  à  quel  prix  le  pain  se  vend 
ici  ;  il  est  impossible  que  des  malheureux  ouvriers  qui  ont 
quatre  ou  cinq  enfants  puissent  gagner  la  vie  à  leurs 
familles,  en  payant  le  pain  dix-huit  à  vingt  sols  la  livre; 
je  propose  donc  d'ajouter  dans  la  pétition  ce  sujet  important; 
et  de  demander  aussi  des  secours  pour  pouvoir  indemniser 
les  boulangers,  qui,  d'après  les  ordres  de  la  municipalité, 
donneroient  à  ces  malheureux  le  pain  à  un  prix  rai- 
sonnable. » 

Le  citoyen  Béritault,  Talné,  demande  que  t  le  Directoire 
de  cette  société  s'atoume  vers  le  conseil  général  de  la 
commune,  pour  le  prévenir  de  cette  discussion  et  l'engager 
à  faire  un  mémoire  sur  la  situation  actuelle  de  rhôpital 
et  sur  le  besoin  des  pauvres. — Plusieurs  membres  appuient 
la  motion  )>. 

Lorier  trouve  très  à  propos  la  proposition  de  Béritault 
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et  a  demande,  comme  le  moment  est  pressant,  que  le  pré- 
sident s'atoume,  dès  demain  au  matin,  vers  le  conseil 
général  de  la  commune,  pour  Tinviter  à  nommer  un  ou 
deux  commissaires,  qui  soient  chargés  d'aller  auprès  du 
représentant  du  peuple  Bezard,  actuellement  à  Angers, 
lui  exposer  le  besoin  urgent  des  malheureux  de  cette  com- 
mune. —  Le  président  ayant  mis  aux  voix  la  motion  de 
Lécluse  avec  Tamendemenl  de  Lorier,  elle  a  été  unani- 
mement adoptée.  » 

Le  lecteur  remarquera,  comme  nous,  que  les  orateurs 
laissent  tout-à-fait  de  côté  la  question  des  ci-devant  hospi- 
talières. 

Le  représentant  Bezard  reçut  les  commissaires  délégués 
vers  lui  «  avec  la  pure  fraternité  qui  caractérise  le  vrai 
républiquain ,  leur  donna  pour  la  société  populaire  de  Beau- 
fort  le  baiser  fraternel  et  les  renvoya  sans  leur  donner 
aucunes  espérances  sûres ^  ni  sans  les  désespérer.  » 

La  municipalité  ayant  ouvert  une  souscription  pour 
acheter  des  blés,  Lécluse,  dans  la  quatre-vingt-quinzième 
séance,  «  demande  que  tous  les  membres  de  la  société  qui 
sont  dans  Taisance  concourent  à  cet  acte  de  bienfaisance 
nécessaire  à  approvisionner  nos  concitoyens.  —  Celte  pro- 
position est  adoptée. 

€  Merlin  dit  que  la  souscription  est  un  peu  tardive, 
cependant  qu'elle  est  très  à  propos;  il  pense  que  Ton  pour- 
roit  acheter  des  fèves  en  attendant  que  le  bled  qu'on 
achètera  soit  amené. 

€  Béritault  Taîné  demande  que  le  président  .s'a/owrwe 
vers  la  municipalité  pour  l'engager  à  envoyer  des  commis- 
saires chez  les  citoyens,  à  l'effet  de  recevoir  leurs  sou- 
missions. 

f  Béritault-Sablonnîère  représente  qu'il  est  inutile  que 
le  président  se  transporte  à  la  municipalité,  relativement 
aux  propositions  faites  par  Merlin  et  Béritault  Talné,' 
parce  qu'elle  a  déjà  pris  en  considération  celle  de  Merlin, 


Digitized  by 


Google 


LA  SOCléTÊ  POPULAIRE  DE  BBAtîFORT-EN- VALLÉE  189 

qu'elle  donnera  en  conséquence  des  instructions  aux  com- 
missaires, qu'elle  s'assemblera  demain  à  dix  heures,  qu'elle 
prendra  le  parti  indiqué  par  Béritault  Talné,  si  les  sous- 
criptions lui  paroissent  insuffisantes.  —  La  société,  satis- 
faite des  éclaircissements  donnés  par  Bérîtault-Sablonnière, 
passe  à  Tordre  du  jour  sur  les  motions  de  Merlin  et 
Béritault  Taîné.  » 

Pendant  la  quatre-vingt-septième  séance,  10  ventôse, 
«  déjeunes  citoyens  de  cette  commune,  admis  au  nombre 
des  élèves  de  l'école  de  navigation,  viennent  dans  l'enceinte 
de  la  société  faire  hommage  de  leurs  sentiments.  Le  jeune 
citoyen  Ricou  demande  la  parole,  monte  à  la  tribune  et 
prononce  le  discours  suivant,  qui  est  entendu  avec  satis- 
faction : 

«  Citoyens, 

€  Plus  d'une  fois,  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution, nous  avons  vu  dans  cette  enceinte  des  enfants  de 
la  Patrie  recevoir  les  premières  leçons  de  la  tactique  mili- 
taire; trop  jeunes,  alors,  pour  partager  avec  eux  la  gloire 
de  combattre  les  ennemis  de  notre  liberté,  nous  ne  pou- 
vions que  désirer  d'être,  un  jour,  leurs  compagnons 
d'armes.  Admis  aujourd'hui  au  nombre  des  élèves  de 
Técole  de  navigation,  nous  venons  vous  faire  hommage  de 
nos  sentiments.  Si  nos  frères  ont  sçu  marcher  de  conquête 
en  conquête  au-delà  de  nos  frontières,  nous,  nous  saurons 
monter  à  l'abbordage  et  vivre  ou  mourir  sur  les  vaisseaux 
de  la  République.  » 

€  Le  président  se  lève  et  répond  : 

«  Jeunes  citoyens,  espérance  de  la  patrie, 

c  La  société  populaire  reçoit  avec  un  plaisir  indicible 
l'assurance  de  votre  dévouement  au  salut  de  notre  chère 
patrie.  Vos  louables  sentiments,  fruits  de  votre  éducation 
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et  des  exemples  de  patriotisme  que  vous  ont  donnés  vos 
pères  y  ne  feront ,  la  société  en  est  persuadée ,  que  s^accroltre 
pour  le  triomphe  de  la  liberté,  de  la  plus  belle,  comme  de 
la  plus  grande  des  Républiques  de  Tunivers.  —  Vive  la 
République  Françoise,  une  et  indivisible  ;  vive  la  Conven- 
tion nationale;  vivent  tous  les  jeunes  citoyens,  espérance 
et  soutien  de  la  patrie.  —  La  société  vous  invite  à  assister 
à  sa  séance.  » 

Sur  rinvitation  m  de  plusieurs  sociétaires  »,  le  jeune 
citoyen  Bontemps  chante  un  hymne  patriotique ,  qui  mal- 
heureusement n*est  point  inséré  sur  le  registre. 

Même  séance,  Lorier,  trouvant  qu'on  ne  donnait  point 
assez  de  publicité  à  la  vente  des  biens  nationaux,  s^exprime 
en  ces  termes  :  t  Les  sociétés  populaires  ne  doivent  point 
être  insensibles  aux  intérêts  de  la  République  ;  il  se  vend 
journellement  dans  les  communes  environnantes  du  bien 
national  y  qui  seroit  fort  de  la  convenance  des  habitants 
de  cette  cité;  mais,  comme  les  communes  sont  d'un  district 
différent  de  la  nôtre,  nous  sommes  privés  des  affiches  que 
le  district  n'envoy  que  dans  les  endroits  de  son  arrondis- 
sement, ce  qui  fait  que  tel  ou  tel  objet  qui  conviendroit  à  un 
citoyen  est  vendu  avant  qu'il  n'en  ail  été  informé;  par  consé- 
quent la  République  se  trouve  privée  de  quelques  enchères  ^ 
qui  feroient  monter  à  un  prix  plus  haut  le  bien  qu'elle  met  en. 
vente.  Je  propose  donc ,  que  le  président  de  la  société  écrive 
aux  autres  districts  environnants,  ou  au  département,  pour 
les  inviter  à  faire  passer  à  Beaufort  les  affiches  du  bien 
national  qui  s'y  vendra.  —  La  proposition  est  adoptée  et, 
sur  la  motion  du  citoyen  Lécluse,  la'société  charge  le 
citoyen  Lorier  de  la  rédaction  de  l'adresse.  » 

Lécluse  c  observe  ensuite  que,  tandis  que  la  société  s'oc- 
cupoit  d'un  objet  aussi  intéressant,  des  malveillants,  sans 
doute,  ont  cherché  de  la  troubler  et  même  ont  insulté 
un  censeur,  le  citoyen  Lorier.  » 
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La  chose  était  évideimnent  grave;  toutefois  Lécluse 
affirme  «  que  le  patriotisme  des  habitants  de  cette  com- 
mune est  trop  connu,  pour  croire  que  par  mauvaise  volonté 
Ton  cherche  à  faire  du  bruit  dans  cette  enceinte.  Le  trouble 
qui  a  lieu  presque  à  chaque  séance  provient,  selon  lui, 
plutôt  de  ce  que  une  grande  partie  des  auditeurs  jeunes  est 
attirée  dans  ce  lieu,  par  l'espérance  d'y  trouver  l'objet  qui 
la  flatte,  et  de  ce  que  les  hommes,  mêlés  dans  les  rangs 
avec  les  femmes,  ne  peuvent  garder  le  silence.  En  consé- 
quence, il  propose  de  faire  placer  les  femmes  d'un  côté  et 
les  hommes  de  l'autre.  —  La  société  adopte  cette  sage 
mesure.  » 

Béritault-Grandmaison,  s*imaginant  que  le  trouble  pro- 
venait de  ce  que  la  voix  des  orateurs  n'était  point  entendue 
de  tous  les  assistants,  propose  au  directoire  de  s'atourner 
vers  la  municipalité  pour  lui  demander  de  vieilles  tapis- 
series qu'elle  a  à  sa  disposition  et  qui  ne  lui  sont  d'aucune 
utilité. 

Il  prétend  que,  placées  sans  grands  frais  «  dans  cette 
enceinte,  elles  contribueroient  à  rendre  la  voix  de  l'orateur 
beaucoup  plus  forte,  ce  qui  meltroit  les  auditeurs  à  même 
d'entendre  plus  facilement  et  les  engageroit  par  là  à  être 
plus  tranquilles.  Il  a  été  arrêté  plusieurs  fois  que  cela 
seroit  fait  et  cependant  rien  ne  s'exécute  »  ;  le  président 
consulte  la  société,  qui  adopte  la  motion  de  Béritault- 
Grandmaison. 

Quatre-vingt-neuvième  séance.  —  20  ventôse.  —  Le 
citoyen  B.  monte  à  la  tribune  pour  inviter  l'assemblée  à 
nommer  sans  délai  trois  commissaires  c  qui,  réunis  aux^ 
deux  que  le  conseil  général  de  cette  commune  a  nommés, 
formeront  ensemble  un  bureau  chargé  de  distribuer  aux 
indigents  les  soulagements  nécessaires  à  leur  misère. 

«  Le  citoyen  Lécluse  appuyé  très  fortement  la  proposition 
du  citoyen  B.,  et  invite  l'assemblée  à  répondre  de  suite 
aux  vues  du  conseil  général  de  la  commune. 
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<f  Le  citoyen  Poupard^Mauru  deqiande  que  les  secours 
soient  donnés  aux  malheureux  en  grains  ou  autres  den- 
rées nécessaires  à  leur  subsistance,  ou  que  les  boulangers 
leur  donnent»  sur  un  bon  de  la  municipalité»  le  pain  à  un 
prix  moindre  et  convenable  à  leurs  besoins  ». 

Après  discussion,  la  société,  répondant  à  l'invitation  de 
B.,  vote  pour  la  nomination  de  trois  commissaires. 

Le  30  ventôse,  le  citoyen  Danquetil  demande  la  parole 
c  pour  témoigner  à  la  société  populaire  ses  sentiments 
vifs  et  reconnaissants  envers  les  citoyens  de  cette  commune, 
qui,  en  son  absence,  l'ont  nommé  à  la  place  d'agent  national, 
a  Ce  seroit,  continue-t-il,  avec  plaisir  que  je  m'empresserois 
de  l'accepter,  puisque  votre  vœu  m'y  a  appelé;  mais  per- 
sonne n'ignore  que  mes  absences  réitérées  et  occasionnées 
par  des  affaires  urgentes  me  mettent  hors  d'état  de  rem- 
plir, avec  toute  l'exactitude  que  demande  cette  fonction, 
les  devoirs  que  je  me  serois  imposés  avec  plaisir.  »  II  finit 
par  inviter  la  société  populaire  à  prendre  en  considération 
sa  demande  et  à  nommer  en  sa  place  un  citoyen  qui, 
comme  lui,  n'est  pas  forcé  de  s'absenter  souvent  de  cette 
commune  ». 

Le  citoyen  B.  monte  à  la  tribune,  «  non  pas  pour  com- 
battre les  raisons  du  citoyen  Danquetil  qui  lui  paroissent  i 
très  fortes;  mais,  après  avoir  longtemps  entretenu  la  I 
société  sur  les  mœurs  et  la  conduite  irréprochables  de  ce  i 
citoyen,  il  dit  que  la  municipalité  lui  accordera  avec  plaisir  ' 
le  temps  qui  sera  nécessaire  et  finit  par  engager  la  société 
à  vouloir  persister  dans  son  choix  et  à  inviter  le  citoyen 
Danquetil  à  accepter  la  place  d'agent  national  ». 

Les  sociétaires  persistèrent-ils  dans  leur  choix  ?  Le 
citoyen  Danquetil  accepta-t-il  à  la  fin  la  place  qui  lui  était 
offerte  ?  Nous  n'en  savons  rien. 

Suit  une  proposition  de  Lécluse,  c  qui  demande  la  révi- 
sion de  plusieurs  articles  du  règlement  provisoire  de  cette 
société  ».  Cette  révision  est  adoptée. 
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Une  discussion  s^engage  alors  pour  la  plantation  d'un 
nouvel  arbre  de  la  liberté.  Béritault-Grandmaison,  prenant 
le  premier  la  parole,  dit  c  que  Tarbre  de  la  liberté  planté 
sur  cette  place  représente  bien  Tarbresi  chéri  des  François, 
mais  gu'un  arbre  vif  serait  beaucoup  plus  représentatifs 
que,  comme  il  est  encore  temps  de  planter  des  arbres,  il 
propose  d'en  planter  un  avec  ses  racines. 

«  Lorier  dit  que  dans  beaucoup  d'endroits  Ton  a  planté 
des  peupliers  comme  s'accroissant  avec  rapidité;  il  propose 
d'en  planter  un. 

«  Le  citoyen  Huart  monte  à  la  tribune  et  déclare  qu'ayant 
de  jeunes  hormeaux,  des  chaînes^  des  peupliers,  tous  bien 
venant,  et  qui  ne  peuvent  être  mieux  employés,  il  offre 
Tarbre  qui  doit  être  planté  et  invite  à  le  choisir  sur  ce 
qu'il  en  a. 

a  Le  présidents  au  nom  de  la  société,  remercie  le  citoyen 
Huart  et  accepte  son  offre.  La  société  charge  son  directoire 
de  s'atourner  vers  la  municipalité  pour  lui  faire  part  de 
son  intention  et  se  concerter  avec  elle  pour  le  jour  que 
sera  planté  l'arbre  de  la  liberté  ». 

Grande  dut  être  la  joie  de  Texcellent  citoyen  Huart  le 
jour  où  eut  lieu  la  plantation  d'un  arbre  représentatif  de  la 
liberté  dû  à  sa  munificence  ! 

Pour  terminer  la  séance,  Lécluse  fait  une  demande  de 
fusils,  c  La  paix ,  dit-il,  paroit  prochaine  dans  ces  contrées  ; 
néanmoins  les  bons  citoyens  doivent  être  sur  leurs  gardes, 
des  malveillants  ennemis  de  la  tranquillité  pourront  encore 
s'agiter  et  il  est  de  la  prudence  de  se  prémunir  contre  ces 
scélérats.  Nos  frères  de  Baugé  ont  obtenu  des  fusils;  je 
propose  que  l'on  en  demande  pour  cette  commune  au 
moins  un  cent,  et  par  là  nous  serons  à  même  de  repousser 
par  la  force  les  gens  que  la  malveillance  auroit  guidés. 

«  Sur  la  proposition  du  citoyen  Lécluse,  la  société  arrête 
que  le  directoire  en  fera  part  à  la  municipalité  et  l'invi- 
tera à  l'appuyer  dans  sa  demande.  » 

13 
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Le  lOgerminal,  le  citoyen  Lebrelon,  membredu  directoire 
«r  faites  le  rapport,  dit  que  conformément  aux  arrêtés  pris 
dans  la  dernière  séance,  ils  faits  aveque  ses  concitoyens  le 
râport  à  la  municipalité  des  intentions  de  la  société  con- 
cernant larbre  de  la  liberté  et  la  pétition  relative  au 
besouin  urgent  des  fusils,  sis  nécessoires  dans  les  circons- 
tances actuelles;  que  les  subsistances  des  habitants  de  la 
commune  sonte  pour  la  municipallité  un  travail  pressant 
et  conséquent  que,  ne  pouvant  dans  le  moment  socuper 
d'autres  objets,  elle  a  promis  sen  ocuper  pour  la  prochaine 
séance. 

c  Le  citoyen  Le  Cluse  prend  la  parolle  et  dit  :  «  Citoyen 
Ion  vous  aproposé  de  planter  un  peuplier  comme  saccroissent 
avec  rapidité.  Jen  conviens,  dit-il,  mais  personne  nignore 
que  cette  arbre  est  dans  unne  courte  existence,  qun  hor- 
meau  ou  un  agatia  serette  bocoup  plus  convenable,  je  le 
propose  à  la  société  ». 

Avec  cette  séance  l'orthographe  arrive  à  son  déclin.  Il 
est  clair  que  les  secrétaires  choisis  sont  absolument  illet- 
trés, le  français  va  de  pair  avec  l'orthographe. 

Nous  croyons  être  agréable  au  lecteur  en  donnant  le 
compte-rendu  in-extenso  de  la  quatre-vingt  douzième  et 
dernière  séance  : 

Quatre-vingt  douzième  séance.  —  du  premier  fleuréal 
l'an  3  de  la  République.  —  Présidence  du  citoyen 
Vinetj  réfugiée  dans  cete  commune. 

€  Après  la  lecture  du  procès-verbal 

«  le  citoyen  le  cluse  monte  à  la  tribune  edit  que  cis  Ion 
continue  à  faire  les  mosion  que  Ion  lé  conduira  à  la  gui- 
lot  ine 

Poupard-Morue  dèmende  que  Ton  continue  la  société 
è  que  tous les  membres  q[Uis  la  composr  dé  cis  trou- 
ver aux  séance 
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le  citoyen  lé  cluse  monte  à  la  tribune 

dite  que  la  malvellience  ce  faite  resintir  par  les  chouans 
a  Fougère  e  il  dite  qui  le  fôt  que  le  président  catoume 
de,  voire  la  municicipalité  pour»  otoriser  lé  comendant  de 
la  garde  nazionale,  à  faire  monté  la  garde,  le  citoyen 
Huard  dit  faite,  un,  amindement  de  montée,  la  garde,  de 
quatre  a  cinq  citoyen 

lé  citoyen  lé  cluse  monte  à  la  tribune,  dit  quil  fot  monté 
la  garde  atandue  qui  le  est  urgent  de  monté,  vue  qua 
Fougère  on  les  a  répoussé 

lé  citoyen  de  lile  monte  à  la  tribune 

il  dit  que  la  municipalité  ces  oqupé  de  cete  obget,  ces 
défixer  la  cantité  des  citoyens  quis  doivent  monté  la  garde. . 

lé  citoyen  lé  cluse  monte  à  la  tribune 

il  demende  que  Ion  félicite  la  convention  dé  son  éner* 
gie 

quel)  a  montré  le  douze  germinal  la  société  nome 

le  cluse  pour  la  rédaction  dé  cete  adresse  apuiée 

é  lé  directoire 

le  président  a  levé  la  séance » 

Ici  finit  le  registre;  nous  n'ajouterons  rien  de  plus. 
Cette  histoire  d'un  petit  coin  de  TAnjou  pendant  la  période 
révolutionnaire  pourra  donner  au  lecteur  une  idée  de  ce 
qui  se  passait  partout  ailleurs  dans  le  reste  de  la  France. 

Abbé  G.  Hautreux. 
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et  le  Calendrier  Républicain 


Les  coutumes  y  les  mœurs  sont  plus  forts  que  les  lois.  Rien 
ne  le  démontrerait  mieux  que  les  vains  efforts  de  la  Ré?olutioo, 
pour  substituer  le  calendrier  Républicain  ^  au  calendrier 
Grégorien,  qui  cependant  n*était  pas  des  plus  anciens 
en  France,  puisqu'il  n'avait  que  210  ans,  lors  de  la  proclamation 
de  la  République.  Le  calendrier  républicain  déplaisait,  on  s'y 
embrouillait  malgré  les  Manuels  de  Concordance  qu'il  fallut 
distribuer  aux  fonctionnaires.  Eh  puis  !  et  c'est  peut-être  là 
surtout  qu'il  faut  voir  l'origine  de  la  répugnance  de  la  masse 
catholique  à  adopter  cette  nouvelle  division  de  l'année,  la 
loi  dominicale,  respectée  par  tous  les  chrétiens,  y  était 
méconnue;  le  Dimanche,  jour  de  repos  hebdomadaire,  était 
remplacé,  tous  les  dix  jours,  parles  Décadi. 

Le  peuple  se  refusait  à  s'y  plier.  On  encouragea  l'observance 
de  la  décade,  on  punit  l'observance  du  dimanche.  Rien  n'y 
ât.  Moins  de  quatorze  ans  après  cet  essai  malheureux,  la  ten- 
tative échouait  lamentablement  et,  le  i^  janvier  1806,  le  calen- 
drier Grégorien  était  rétabli.  On  n'en  trouve  plus  traces 
aujourd'hui,  que  dans  le  numérotage  de  certains  journaux , 
dont  les  rédacteurs  se  garderaient  bien  de  dater  leurs  lettres 
privées  en  un  langage  devenu  si  parfaitement  incompréhen- 
sible à  tout  le  monde  —  et  à  eux-mêmes. 


*  Décret  du  5  octobre  1793  faisant,  en  outre,  dater  de  Téquinoxe 
d'automne,  le  22  septembre  1792,  jour  de  la  fondation  de  la  Repu- 
"blique,  «  Tére  des  Français  ».  Le  lendemain,  la  Convention  data  son 
procès-verbal  du  «  15«  jour  du  !«'  mois  de  Fan  II  de  la  Républi(}ue 
rrançaise  une  et  indivisible  ».  Le  SMour  du  2^  mois  la  Commission 

Sroposa  les  noms  de  Vendémiaire,  Brumaire  etc.,  qu'établit  le  décret 
u  4  frimaire  an  II,  ainsi  que  ceux  des  jours  de  la  Décade,  Primi, 
Duodi^  etc. 
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Mais  il  est  curieux  de  voir  rachamemenl  avec  lequel  la 
Révolution  poursuivit  la  lutte  contre  l'opposition  qu'elle  ren- 
contrait. 

J'ai  recueilli,  pour  le  Musée  de  Beaufort,  une  affiche  qui 
porte,  au  bas,  comme  mention  :  c  A  Angers:  De  Fimprimerie 
Nationale^  chez  Boutron^  Imp.  du  département  ^  maison  du 
Département  »  et  en  tète  len""  1943,  avec  un  fleuron  allégorique 
de  la  c  République  française  >  gravé  par  «  Àmbacber  1793  >. 
Cette  affiche  porte  pour  titre  €  Loi  contenant  des  mesures 
pour  coordonner  les  jours  de  repos  avec  le  calendrier  répu- 
blicain (Extrait  du  Bulletin  des  Lois  n»  216)  date  du  17  ther- 
midor an  VI  (4  août  1798). 

Voici  la  résolution  décrétée  par  le  c  Conseil  des  Anciens  > 
après  c  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  commissions  d'ins- 
truction publique  et  des  institutions  républicaines  ». 

Article  Premier 

Les  décadis  et  les  jours  de  fêtes  Nationales  sont  les  jours 
de  repos  dans  la  République. 

II 

Les  autorités  constituées,  leurs  employés  et  ceux  des 
bureaux  au  service  public  vaquent  les  jours  énoncés, 
sauf  les  cas  de  nécessité  et  Texpédition  des  afifaîres  crimi- 
nelles. 

m 

Les  écoles  publiques  vaquent  les  mêmes  jours ,  ainsi 
que  les  écoles  particulières  et  pensionnats  des  deux  sexes. 
Les  administrations  feront  fermer  les  établissements 
d'instruction  où  Fan  ne  se  conformerait  pas  aux  dis- 
positions du  présent  article. 

IV 

Les  écoles  publiques  »  ainsi  que  les  établissemens  par^ 
ticuliers  d'instruction  pour  les  deux  sexes  ne  pourront 
vaquer  aucun  autre  jour  de  la  décade  que  le  quintidif 
'sous  les  peines  portées  à  r article  IIL 
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VIII 

Durant  les  mêmes  jours,  les  boutiques  y  magasins  et 
ateliers  seront  fermés^  sous  les  peines  portées  en  l'ar- 
ticle 605  du  code  des  délits  et  des  peines  ;  sans  préjudice 
néanmoins  des  ventes  ordinaires  de  comestibles  et  objets 
de  pharmacie. 

En  cas  de  récidive ,  il  y  aura  lieu  à  r amende  portée  en- 
Farticle  VI  (pas  moindre  de  25  francs,  ni  excéder  SOO  francs) 
et  à  un  emprisonnement  qui  ne  pourra  excéder  une  décade. 

IX 

Pourront  cependant  les  administrations  municipales 
autoriser  les  étalages  portatifs  d^objets  propres  à  l'embel- 
lissement des  fêtes. 

X 

Tous  tra  va  ux  dans  les  lieux  et  voies  publiques,  ou  en  vue  des 
lieux  et  des  voies  publiques,  sont  interdits  durant  les  mêmes 
jours,  sous  les  peines  portées  en  Tarticle  VIII  (amende  et 
prison)  sauf  les  travaux  urgens  spécialement  autorisés  par 
les  corps  administratifs,  et  les  exceptions  pour  les  travaux 
de  campagne  pendant  le  temps  des  semailles  et  des  récoltes , 
conformément  à  Tarticle  II  de  la  sect.  V  de  la  loi  du  6  oc- 
tobre 1791. 

XI 

La  présente  résolution  sera  imprimée. 

Le  lendemain ,  le  Directoire  exécutif  ordonnait  que  la  loi 
ci-dessus  serait  solennellement  proclamée  dans  toutes  les 
communes  de  la  République  et,  c  à  la  diligence  de  chaque 
administration  départementale ,  réimprimée ,  proclamée  solen- 
nellement et  affichée  dans  chaque^commune  de  la  République  ». 

Et  il  ajoutait  : 

Les  administrations  municipales  requerront  Tassistance 
de  la  force  armée,  pour  donner  plus  d'éclat  à  cette  procla- 
mation. 
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C'est  en  conséquence  de  la  loi  et  de  Tarrèté  que  TAdminis- 
tration  centrale  du  département  de  Maine-et-Loire  décida 
qu'ils  seraient  c  réimprimés  en  placard  et  envoyés  aux  muni- 
cipalités de  son  arrondissement,  publiés  et  afScbés  par  tout 
où  besoin  sera  ». 

Fait  à  Angers  9  séance  du  2  fructidor  an  VI  de  la  Répu- 
blique française  (19  août  1798). 

Signé  :  Leterne-Saulnier,  président  ;  Chauvin,  Dandenac, 
Bunel,  Jubin,  administrateurs;  Moreau»  commissaire  de 
Directoire  exécutif;  Letoumeau,  secrétaire  en  chef. 

Une  autre  afflche  du  Musée  de  Beaufort  donne  le  tableau 
des  foires  et  marchés  de  Maine-et-Loire. 

L'empressement  à  suivre  ces  prescriptions  était  assez  tiède. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  comment,  sous  une  étiquette 
de  «  Liberté  >,  l'Autorité,  cyniquement  tracassière  et  despo- 
tique, défendait  jusqu'aux  spectacles  et  à  la  danse,  hors  des 
quintidis  et  décadis,  et  ne  permettait  même  pas  aux  journaux 
d*établir  la  concordance  du  calendrier  Républicain  et  du 
calendrier  Grégorien,  en  mettant  entre  parenthèses  t  vieux 
style  »,  sous  peioe  de  poursuites,  d'amende  et  de  prison.  Et 
c'est  en  vertu  de  cette  même  doctrine,  et  sous  le  couvert  de 
la  liberté  de  conscience,  qu'il  était  interdit  parles  Jacobins 
de  ce  temps-là  d'apporter  du  poisson  les  jours  d'abstinence 
sur  les  marchés  ! 

Voici  une  affiche  probablement  unique  de  la  Municipalité 
de  la  Flèche  (autrefois  de  l'Anjou)  ;  nous  la  reproduisons  inté- 
gralement. 

FIXATION  DES  MARCHÉS 
nS  LA  COMMUNE  DE  LA  FLÈCHE 


'  Aux  quartidi  et  nonodi  *  de  chaque  décade. 
Extrait  du  Registre  des  délibérations  de  l'administration 
municipale  de  la  Flèche,  intrà  muros. 

*  Sic  pour  c  Nonidi  r> 
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Service  du  quintidi  de  la  3®  décade  de  floréal  de  la 
6«  année  républicaine  \ 

L'administration  municipale  assemblée  au  lieu  ordinaire 
de  ses  séances; 

Lecture  donnée  de  Tarrété  du  Directoire  Exécutif  du 
quatorze  germinal  dernier ,  qui  prescrit  des  mesures  pour 
la  stricte  exécution  du  calendrier  républicain,  portant, 
article  trois  :  c  Les  administrations  municipales  fixeront  à 
c  des  jours  déterminés  de  chaquedécade  les  marchés  de 
«  leurs  arrondissements  respectifs,  sans  qu*en  aucun  cas 
€  l'ordre  qu'elles  auront  établi  puisse  être  interverti,  sous 
€  prétexte  que  les  marchés  tomberoient  à  des  jours  ci- 
€  devant  fériés  »; 

Et,  renseignements  pris  sur  Tordre  ci-devant  établi  dans 
les  marchés  environnants,  tels  que  le  Mans,  Angers, 
Château  du  Loir,  Sablé,  le  Lude,  Baugé,  que  sur  la  nouvelle 
fixation  des  marchés  dans  les  dites  communes,  en  exécution 
de  Tarrèté  du  Directoire  Exécutif  précité,  afin  de  continuer 
la  coïncidence  et  les  rapports  du  commerce  de  ces  divers 
marchés,  avec  celui  de  la  Flèche;  après  avoir  entendu  la 
commission  du  Directoire  Exécutif,  arrête  : 

Article  premier 

Le  marché  des  bestiaux,  des  bleds  et  de  toutes  autres 
espèces  de  denrées ,  connu  sous  le  nom  de  Grand  Marché, 
aura  lieu  tous  les  quartidi  de  chaque  décade,  au  lieu  du 
ci-devant  mercredi. 

Art.  II 

Le  marché  tenu  en  cette  commune,  sous  le  nom  de 
marché  aux  poissons,  beurre,  œufs,  légumes  et  autres 
menues  denrées,  n'aura  lieu  que  tous  les  nonodi  de  chaque 
décade,  au  lieu  du  ci-devant  vendredi. 

•  14  mai  1798. 
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Art.  in 

II  est  défendu  aux  maîtres  de  danse  d*ouvrir  des  salles 
de  danse  publique  et  d*y  faire  danser  à  autres  jours  que 
les  décadi  et  les  quintidi*  sous  peine  d'être  traduits  en 
justice  et  punis  par  la  fermeture  de  leurs  salles. 

Art.  IV 

Il  est  enjoint  à  tous  entrepreneurs  de  messageries  et 
voitures  publiques  «  dont  les  départs  sont  encore  fixés  à 
des  jours  de  Tancien  calendrier,  de  les  régler  sur  la  décade, 
sous  peine  d'interdiction.  (Article  8  de  Tarrôté.) 

Art.  V 

Tout  directeur  ou  entrepreneur  de  spectacles  quel- 
conques, bals,  feux  d'artifices  et  autres  rassemblements, 
ouverts  au  public  sont  également  tenus  de  régler  leurs 
représentations  sur  le  calendrier  Républicain  et  de  repré- 
senter les  jours  de  Décadi  et  des  Fêtes  Nationales,  sans 
pouvoir  le  faire,  les  jours  ci-devant  Dimanches  et  Fêtes  de 
l'ancien  calendrier,  lorsque  ces  jours  ne  se  rencontreront 
pas,  soit  un  jour  ordinaire  de  spectacle,  soit  un  jour  de 
Fête  Nationale,  soit  avec  un  Décadi,  sous  peine  de  ferme- 
ture de  leurs  spectacles.  (Article  12  de  l'arrêté.) 

Art.  VI 

Il  est  enjoint  à  toutes  personnes  d'observer  le  calendrier 
Républicain  dans  toutes  espèces  d'affiches,  écriteaux  ;  ceux 
où  l'ancien  sera  rappelé,  seront  arrachés  et  enlevés,  et 
ceux  qui  les  auront  placardés  ou  exposés  seront  punis 
selon  la  rigueur  des  lois.  (Article  15  de  l'arrêté.) 

Art.  VII 

Tout  journal  ou  ouvrage  périodique,  dans  lequel  Tère 
ancienne  se  trouvera  accolée  avec  Tère  nouvelle,  même 
avec  l'addition  de  ces  mots  {vieux  stile)  sera,  en  vertiji  de 
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Tarticle  25  de  la  loi  du  19  fructidor  an  5*,  prohibé. 
(Article  16  de  Tarrété.) 

Art.  VIII 

Tous  contrevenants  aux  dispositions  ci-dessus,  seront 
poursuivis  devant  le  Tribunal  de  police ,  conformément  à 
à  Tarticle  605  du  code  de  délit  et  des  peines.  (Article  4  de 
l'arrêté.) 

Art.  IX 

Néanmoins  Tusage  d'apporter  des  denrées  tous  les  jours 
continuera  comme  par  le  passé,  sauf  le  poisson,  qu'on  ne 
pourra  apporter  les  jours  d'abstinence. 

Art.  X 

Le  présent  arrêté  sera  proclamé  au  son  de  la  caisse, 
imprimé  et  affiché  partout  où  besoin  sera,  pour  Texécution 
en  commencer  au  jour  fixe  du  14  prairial  prochain  et  être 
suivie  strictement  et  sans  interversion. 

Fait  en  séance  municipale  à  La  Flèche  les  dits  jour  et  an 
que  dessus.  Signés  sur  le  Registre  :  les  citoyens  Lafosse, 
présidents  Taillebois,  Beaufils,  Juchereau  et  Haillot.  — 
Rocher,  commissaire  du  Directoire  Exécutif.  Dulac,  secré- 
taire-greffier. 

A  La  Flèche,  de  Timprimerie  du  citoyen  Lafosse*. 

Joseph  Denais. 
^  Collection  particulière. 
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SUR 

LES   BILLETS   DE  CONFIANCE 

émis  par  la  Municipalité  d'Angers 

(1790-1793) 

f  suite  €t  finj 


Un  groupe  de  commerçants  d'Angers,  en  adressant  au 
Département  une  pétition  pour  lui  demander  une  nouvelle 
émission  de  200.000  livres  de  coupons,  lui  demandait  en 
même  temps  de  se  charger  lui-même  d'émettre  ces  bons  de 
monnaie,  pour  qu'ils  eussent  cours  dans  toutes  les  communes 
de  Maine-et-Loire, 

Le  Conseil  général  de  la  commune  d'Angers,  consulté  sur 
l'opportunité  de  cette  mesure,  l'approuva  complètement  et 
décida  qu'on  insisterait  auprès  du  Département  pour  qu'il 
prit  la  direction  de  la  Caisse  patriotique.  Celui-ci,  sans  refu- 
ser formellement  la  proposition,  répondait,  le  21  octobre, 
qu'il  allait  prendre  l'avis  des  Districts  et  qu'il  se  conforme- 
rait à  leur  décision.  Il  autorisait  toutefois  la  Municipalité 
d'Angers  à  émettre  de  nouveaux  coupons  pour  une  somme 
de  30.000  livres,  afin  de  permettre  au  commerce  d'attendre 
qu'il  eût  pris  une  détermination  \ 

Le  6  décembre,le  Département  faisait  connaître  son  refus 
définitif.  Sur  les  neuf  districts  *  consultés,  sept  s'étaient 
prononcés  contre  le  projet  d'une  caisse  départementale» 

*  Registres  des  délibérations,  f>  m. 

'  Le  département  de  Maine-et-Loire  comprenait  huit  districts  seu- 
lement :  Angers,  Saumur,  Baugé,  Ghâteauneuf,  Segrô,  Saint-Florent» 
Oiolet  et  Vihiers. 
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Deux  seulement  l'avaient  approuvé.  La  Municipalité  d'An- 
gers demeurait  donc  seule  chargée  de  fournir  au  commerce 
et  à  l'industrie  les  bons  dont  ils  avaient  besoin.  Le  Conseil 
général  de  la  commune  songe  alors  à  demander  au  District 
de  se  charger  de  cette  caisse,  afin  que  les  nouveaux  coupons 
eussent  cours  dans  toutes  les  communes  de  son  ressort.  La 
forme  des  nouveaux  bons  serait  modifiée.  Ils  porteraient  un 
timbre  sec  pour  éviter  la  contrefaçon  et  seraient  signés  par 
un  membre  du  district.  MM.  Fauconnier  et  Talot  étaient 
désignés  pour  aller  porter  cette  délibération  au  District  '. 

Là  encore,  la  Municipalité  subit  un  échec.  Cependant, 
pressée  par  deux  pétitions  émanées,  Fune  des  manufactu- 
riers, l'autre  des  entrepreneurs  de  carrières,  elle  se  décida  à 
faire  une  nouvelle  émission  de  bons  de  monnaies  pom*  une 
somme  de  70.000  livres,  ce  qui  porterait  le  total  des  bons 
émis  à  300.000  livres. 

Il  ne  serait  émis  de  bons  de  trois  livres  que  le  nombre 
nécessaire  pour  épuiser  le  papier  imprimé  d'avance.  Ces 
bons  seraient  signés  des  mêmes  commissaires  qui  avaient  été 
précédemment  désignés.  M.  Couillon-Mamers  était  chargé 
de  se  transporter  chez  le  sieur  Mame,  imprimeur,  poiu*  faire 
rompre  en  sa  présence  la  planche  qui  avait  servi  à  l'impres- 
sion de  ces  bons,  s'il  ne  préférait  la  faire  déposer  dans  la 
caisse  servant  au  dépôt  de  ces  coupons.  Le  tiers  du  surplus 
serait  composé  de  billets  de  30  sols  signés  par  de  nouveaux 
commissaires  divisés  en  deux  sections  '. 

Les  deux  tiers  restant  seraient  formés  de  billets  de  20  sols. 
Dix-huit  commissaires, divisés  parsectionsdetroismembres, 
étaient  chargés  de  les  signer  '.  Le  Conseil  refuse  de  nouveau 

^  Registre  des  délibérations,  ^  127. 

*  Boulay,  Riche  et  Qoupil  pour  la  première  ;  Evain,  Mortean  et 
Joulain  pour  la  seconde. 

"  Coustard,Ghesneau  et  Trotouin  pour  la  première  ;Liegendre,Des- 
mazières  et  Moron  pour  la  seconde  ;  de  la  Villegontier,  Ghéreau  et 
Ëvain  pour  la  troisième  ;  Aug.  Bellanger,  Tixier  et  Maireau  pour  la 
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d'émettre  des  billets  de  10  sols.  Mais,le  nombre  des  billets 
faux  mis  en  circulation  étant  devenu  plus  considérable, 
l'assemblée  décide  que  les  auteurs  de  ces  faux  seront  recher- 
chés et  poursuivis  suivant  la  rigueur  des  lois  \ 

Le  30  janvier  1792,  le  Conseil  de  la  commune,  considérant 
que  les  billets  de  confiance  émis  par  la  Municipalité  avaient 
été  imprimés  sur  du  papier  simple,  facile  à  détériorer  et  à 
gâter,  que  beaucoup  de  ces  coupons  étaient  rapportés  à  la 
caisse  déchirés  et  hors  d'état  de  servir,  décide  que  la  forme 
en  sera  changée.  Les  nouveaux  coupons  porteront  une  griffe 
avec  paraphe  et  un  timbre  sec,  pour  éviter  la  contrefaçon. 
MM.  Tessier,  Bellanger  et  Bardou  sont  chargés  de  consulter 
les  gens  de  l'art  et  de  prendre  Jtous  les  renseignements  néces- 
saires à  l'effet  de  savoir  à  quelle  somme  pourrait  s*élever  la 
dépense  à  faire  pour  le  changement  de  ces  billets  et  la  forme 
qu'il  conviendrait  d'adopter. 

Le  lendemain,  un  membre  de  l'Assemblée  fit  observer  que 
les  coupons  en  circulation  étaient  imprimés  sur  une  feuille 
simple,  beaucoup  trop  grande  et  trop  coûteuse  à  remplacer. 
H  proposa  de  faire  les  nouveaux  plus  petits  et  plus  solides. 

Les  commissaires  furent  entendus  et  déclarèrent  que  les 
timbres  secs,  les  frais  d'impression  et  de  carton  et  le  salaire 
du  personnel  qui  serait  employé  à  la  fabrication  des  nou- 
veaux billets  de  confiance  pourraient  s'élever  à  2.406  livres. 

Le  Conseil,  considérant  que  l'émission  de  300.000  livres 
était  sur  le  point  d*être  épuisée,  décide  qu'il  en  sera  mis  en 
circulation  pour  une  somme  égale  en  remplacement  des 
anciens  billets.  Le  nombre  de  ceux  de  3  livres  restera  le 
même.  Il  sera  créé  des  billets  de  15  sols,  en  nombre  double  de 
ceux  de  30  sols  déjà  émis,  et  des  billets  de  10  sols,  en  nombre 
double  de  ceux  de  20  sols.  Ils  seront  imprimés  sur  des  car- 
tons de  la  grandeur  d'une  carte  à  jouer.  Ils  porteront  un 

quatrième  ;  Bellanger-Hardy,  Bardoul  et  Vîot  pour  la  cinquième  ; 
Chavéy  Festin  et  Mohan  pour  la  sixième. 
^  Registre  *derDétibératioDS»  t°  128. 
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timbre  sec  et  une  griffe  avec  paraphe.  Ils  seront,  en  outre, 
différenciés  du  côté  de  l'écriture  par  les  trois  couleurs  de  la 
nation.  Ceux  de  3  livres  seront  blancs,  ceux  de  15  sols  rouges 
et  ceux  de  10  sols  bleus  \  La  Commission  d'administration 
est  autorisée  à  traiter  avec  les  artistes  pour  faire  faire  les 
timbres. 

Le  10  février,  c'est  le  Tribunal  de  commerce  qui  se  joint 
aux  négociants  pour  demander  que  la  nouvelle  émission  soit 
portée  au  double  de  la  première,  c'est-à-dif  e  à  600.000  livres, 
ce  qui  est  accepté  par  le  Conseil  général  de  la  commune; 
mais  le  Département  ne  voulut  l'autoriser  que  pour 
500.000  Uvres'. 

Le  24  du  même  mois,  le  Conseil  nomme  trente-deux  com- 
missaires chargés  de  surveiller  la  confection  des  billets  de 
confiance,  pour  qu'il  n'en  soit  pas  détourné.  Ceux-ci  se 
relèveront  les  uns  et  les  autres  auprès  des  ouvriers,  dont  ils 
surveilleront  le  travail  pendant  toute  la  journée. 

L'Assemblée  Législative  ayant  ordonné  la  fabrication  de 
petits  assignats  de  5  livres,  la  Municipalité  d'Angers  décide, 
le  24  mars,  que,  pour  éviter  toute  confusion,  les  billets  de* 
3  livres  émis  par  elle  seront  de  couleur  jaune  . 

Le  registre  destiné  à  recevoir  les  encaissements  de  coupons 
de  la  première  émission  et  leur  sortie  constate  qu'il  avait  été 
mis  en  circulation,  au  23  mars  1792,  207.800  coupons  d'assi- 
gnats, représentant  un  capital  de  335.542  livres  10  sols.  Un 
premier  compte  arrêté  le  28  février  s'élève  à  300.092  et  un 
second  concerne  une  émission  supplémentaire  de 
35.450  livres  '. 

'  Registre  des  Délibérations,  t.  II,  f^s  151  et  152. 

•  Registre  des  Délibérations,  t.  II,  fo»  156, 162  et  173. 

^  Ces  comptes  contiennent  une  erreur  d'addition  facile  à  rétablir 
d'après  le  nombre  des  coupons  émis  s'élevant  à 

45.100  coupons  de  3  livres  constituant  un  capital  de.  •     135.300 
65.100  coupons  de  30  sols  —  —  97.650 

100.600  coupons  de  20  sols  —  —  100.600 

Au  total •    333.550 
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Le  nouveau  registre  destiné  à  recevoir  les  comptes  da 
trésorier  pour  la  seconde  émission  est  contresigné  par  le 
maire,  M.  Pilastre,  le  26  mars  1792  ^  Les  billets  de  confiance, 
nom  qu'ils  portaient  dans  toutes  les  villes  où  il  en  avait  été 
émis,  furent  mis  en  circulation  le  1«  avril,  par  séries  de 
25.000,  portant  pour  marque  distinctive  une  lettre  de 
l'alphabet. 

Les  coupons  de  la  première  émission  seront  échangea 
contre  des  assignats  nationaux  seulement.  Le  16  mai,  trois 
commissaires  sont  nommés  pour  vérifier  les  coupons  de 
première  émission  qui  seront  rentrés  et  s'entendre  avec  les 
autres  corps  administratifs  pour  fixer  le  jour  où  ils  seront 
brûlés. 

Ce  même  jour,  le  Conseil  décide  que  l'on  demandera  au 
Département  l'autorisation  de  porter  à  800.000  livres  le 
total  de  la  nouvelle  émission,  le  chiffre  de  500.000  livres 
étant  reconnu  insufiisant  poiu*  les  besoins  de  la  ville. 

Le  Département  y  ayant  consenti,  on  constate,  le  30  mai, 
qu'on  a  déjà  délivré  des  billets  de  confiance  pour  626.104 
livres  10  sols  et  on  décide  qu'il  en  sera  fabriqué  un  nombre 
suffisant  pour  porter  l'émission  à  800.000  livres. 

Ces  billets  n'avaient  pas  cours  seulement  dans  la  ville  où 
ils  avaient  été  émis.  Ils  circulaient  aussi  dans  les  communes 
et  les  districts  du  département,  ou  même  étaient  portés  dans 
les  départements  voisins.  Une  entente  intervint  donc  entre 
les  villes  où  l'on  avait  eu  recours  à  ces  billets  pour  les 
admettre  réciproquement  dans  leurs  caisses  et  les  échanger 
ensuite  quand  on  en  aurait  réuni  un  certain  nombra 

Le  14  juillet,  le  maire  communique  un  procès- verbal  du 
District  constatant  que  les  commissaires  désignés  par  lui  ont 
vérifié  la  caisse  patriotique  le  8  de  ce  mois.  Les  772.468  livres 
15  sols  de  coupons  émis  sont  bien  représentées  par  une 
somme  égale  en  gros  assignats.  Un  second  procès-verbal  du 

«  Registres  des  Délibérations,  t  II,  f»  175, 184  et  181. 
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13  attestait  qu'il  avait  été  brûlé  publiquement  ledit  jour 
pour  68.300  livres  de  coupons  de  la  première  émission. 

Le  19  juillet,  l'émission  est  presque  épuisée  ;  on  décide 
qu'il  n'en  sera  plus  délivré  que  deux  jours  par  semaine  et  que 
l'après-midi  de  ces  deux  jours  sera  consacrée  à  recevoir  les 
billets  de  première  émission  qui  seraient  rapportés  à  la 
caisse  \ 

Le  Département  s'étant  fait  remettre  des  billets  de 
confiance  destinés  au  paiement  du  prêt  des .  volontaires 
réunis  à  Angers  pour  l'organisation  d'un  deuxième  bataillon, 
jusqu'à  concurrence  de  3.000  livres,  bien  que  le  total  de 
l'émission  fixée  par  son  arrêté  du  24  mai  précédent  fût  déjà 
atteint  et  se  trouvât  ainsi  dépassé  par  cette  remise,  le  Maire 
en  informe,  le  14  août,  le  Conseil  de  la  commune,  qui  décide 
que  le  Département  sera  prié  d'autoriser  la  fabrication  de 
nouveaux  coupons  pour  une  somme  de  200.000  livres,  savoir: 
150.000  en  billets  de  3  livres,  15  et  10  sols,  et  50.000  par 
moitié  en  billets  de  2  et  3  sols,  ce  qui  porterait  le  total  de 
l'émission  à  un  million.  MM.  Tessié,  Bardoul  et  Pierre 
Bellanger  sont  chargés  de  prendre  des  renseignements  et  de 
rechercher  quelle  forme  il  conviendrait  d'adopter  pour  les 
nouveaux  bons. 

Un  membre  de  l'Assemblée  fit  connaître  que  le  succès 
obtenu  par  les  billets  émis  par  la  Municipalité  avaient  excité 
la  concurrence.  Des  citoyens  s'étaient  permis  de  faire 
imprimer  et  distribuer  pour  leurs  affaires  particulières  des 
bons  de  2  sols  ou  de  6  liards  qui  avaient  à  peu  près  la  forme 
de  ceux  émis  par  la  ville.  Ces  émissions  pouvant  devenir 
dangereuses  pour  les  personnes  qui  ne  savaient  pas  lire,  il 
demandait  qu'elles  fussent  interdites.  Le  Conseil  remit  la 
délibération  à  une  prochaine  séance,  pour  avoir  le  temps 
d'examiner  la  loi. 

Le  lendemaiiî,  l'Assemblée  décide  que  les  billets  de  2  et 

<  Registres  des  Délibérations,  t.  III,  î°^  11  et  là. 
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3  sols  porteront  une  griffe  et  un  timbre  sec  comme  ceux  de 
60,  15  et  10  sols  et  s'en  rapporte  aux  commissaires  pour 
arrêter  la  forme  à  leur  donner.  L'autorisation  obtenue,  on 
commença  la  fabrication  de  ces  billets,  dont  lés  premiers 
furent  émis  seulement  le  12  septembre  \ 

Le  18  août,  le  Conseil  de  la  commune,  considérant  que 
l'émission  des  billets  de  confiance  par  des  particuliers  est 
prohibée  par  la  loi  du  1®'  avril  1792 ,  charge  les  officiers  muni- 
cipaux de  la  section  de  police  de  se  transporter  chez  les 
imprimeurs,  à  l'effet  de  savoir  les  noms  de  ceux  qui  ont  fait 
imprimer  des  bons  de  cette  nature,  de  se  rendre  ensuite  au 
domicile  de  ceux-ci,  notamment  chez  le  sieur  Charton,  dont 
le  nom  est  inscrit  en  marge  du  registre,  à  l'effet  de  constater 
le  nombre  des  bons  mis  en  circulation,  s'en  faire  représenter 
le  gage  et  rapporter  à  la  Municipalité  ceux  qui  seraient 
encore  en  caisse,  après  avoir  défendu  à  ces  particuUers  d'en 
émettre  de  nouveaux  ". 

Un  membre  du  Conseil  annonce,  le  30  octobre,  qu'il  cir- 
cule encore  des  billets  de  confiance  de  20  sols,  semblables  à 
ceux  de  la  première  émission,  qui  sont  l'œuvre  de  faussaires  ' 
et  détruisent  la  confiance  du  peuple.  Il  propose  de  rembour- 
ser tous  ceux  qui  sont  encore  en  circulation  par  des  assignats 
de  5  livres  ou  des  billets  de  la  dernière  émission.  La  proposi- 

'  Registre  des  Délibérations,  t  III,  t^  28  et  29. 

*  Registres  des  Délibérations,  t  III.  f>  30. 

'  Déjà  au  mois  d'août  1792  le  Tribunal  criminel  du  département 
avait  condamné  un  sieur  Quérin  René  à  6  ans  de  fers  et  sa  femme  Marie 
Patarin  à  6  ans  de  réclusion,  pour  fabrication  et  distribution  de 
billets  de  confiance  de  la  ville  d'Angers.  Leur  fille,  Marie  Quérin,  est 
acquittée  {Affiches  <r Angers,  n9  107  du  4  septembre).  Deux  autres 
complices,  René  et  Pierre  Guérin,  qui  avaient  pris  la  fuite,  sont 
condamnés,  par  contumace,  le  15  février  1793,  à  6  ans  de  fers  {Affiches 
<r  Angers,  n9  35  du  3  mars).  Le  16  octobre  de  la  même  année,  le  même 
tribunal  condamnait  également  à  6  ans  de  fers  les  nommés  Cordonnet 
et  Poirier,  tous  les  deux  sourds-muets  de  naissance,  contumaces, 
accusés  d'avoir  fabriqué  des  billets  de  confiance  de  la  ville  d'Angers» 
de  la  valeur  de  20  sols.  Arch.  Munie,  série  S.  Registre  des  mandat^ 
d'arrêt  et  arrêtés  divers. 
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tion  est  adoptée.  Le  retrait  des  billets  de  20  sols  aura  lieu 
chaque  semaine,  les  mardi,  vendredi  et  samedi.  Les  billets  de 
30  sols  et  de  3  livres  seront  également  remboursés,  mais  seu- 
lement en  assignats  de  50  livres  et  au-dessus.  Les  billets 
faux  seront  refusés. 

M.  Pilastre  ayant  été  élu,  au  mois  de  septembre  1792, 
député  à  la  Convention  nationale,  dut  quitter  la  mairie 
d'Angers.  M.  Berger  *  lui  succéda.  C'est  à  celui-ci  qu'incomba 
le  soin  de  liquider  la  caisse  patriotique. 

La  Convention,  prenant  en  considération  les  souffrances 
causées  au  commerce  et  à  l'industrie  par  la  disette  du  numé- 
raire, s'était  décidée  à  créer  des  assignats  de  petite  valeur 
qui  devaient  suppléer  aux  billets  de  confiance  émis  par  les 
Municipalités.  Une  loi  du  8  novembre  1792  déclara  que 
ceux-ci  seraient  retirés  de  la  circulation  et  cesseraient 
d'avoir  cours.  En  conséquence,  le  30  novembre,  le  Conseil 
général  de  la  commune  d'Angers  ordonne  le  retrait  des 
billets  émis  par  elle.  Six  commissaires  sont  nommés  à  l'effet 
de  recevoir  ces  billets  à  bureau  ouvert  et  de  les  rembouser, 
après  les  avoir  comptés  et  vérifiés. 

Le  registre  destiné  à  recevoir  les  comptes  du  trésorier  pour 
la  seconde  émission  qui  existe  aux  Archives  municipales, 
porte  d'un  côté  les  remises  de  billets  de  confiance  faites  à  ce 
trésorier  et  de  l'autre  la  liste  de  la  distribution  de  ces  billets 
faite  à  des  particuliers,  avec  la  remise  de  demi  pour  cent 
abandonnée  par  ces  derniers  pour  frais  d'administration.  Ce 
registre  s'arrête  faute  de  place,  le  papier  qu'il  contenait  se 
trouvant  tout  employé,  au  21  septembre  1792.  A  cette 
époque,  il  avait  été  émis  : 

3  séries  complètes  de  billets  de  3  livres  lettres  A 
à  C  et  12.500  billets  de  la  série  D,  constituant 
un  capital  de 262.500 

^  Berger  Charles- Jacques,  né  à  Angers  le  22  janvier  1 745,  médecin 
et  professeur  à  l'Université  d'Angers,  nommé  maire  le  21  décembre 
1792,  remplacé  en  1795  par  Farran,  mort  en  1809. 
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14  séries  de  billets  de  15  sols,  lettres  A  à  0,  for- 
mant un  capital  de 262,500 

17  séries  complètes  de  billets  de  10  sols,  lettres  A 
à  R,  et  24.000  billets  de  la  série  S,  constituant 
un  capital  de 224.500 

2  séries  de  billets  à  3  sols,  lettres  A  et  B,  soit  un 
capital  de 7.500 

2  séries  de  billets  de  2  sols,  lettres  A  et  B,  soit  un 
capital  de *. 5.000 

Au  total •..     762.000 

Mais  l'émission  continua  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
novembre;  seulement,  le  registre  supplémentaire  n'ayant  pas 
été  retrouvé,  nous  ne  pouvons  savoir  exactement  le  nombre 
de  séries  émises  pour  chaque  espèce  de  coupons  \  Un 
compte  général  dont  nous  parlerons  plus  loin  nous  apprend 
que  le  chiffre  total  de  l'émission  s'éleva  à  la  somme  de 
872.000  livres. 

Mais  les  assignats  de  petite  valeur  émis  par  le  gouverne- 
ment n'étaient  pas  encore  assez  communs  et  les  billets  de 
confiance  émis  par  la  ville  constituaient  une  monnaie  cou- 
rante trop  commode  pour  que  les  marchands  et  les  indus- 
triels missent  de  l'empressement  à  les  rapporter  à  la  caisse 
De  longs  mois  devaient  encore  s'écouler  avant  qu'on  pût 
liquider  l'opération. 

Le  11  janvier  1793,  le  procureur-syndic  de  la  commune 
prévient  le  Conseil  général  que  la  caisse  de  l'extraordinaire 
des  finances  avait  offert  au  département  de  Maine-et-Loire 
de  lui  avancer  un  million  en  petits  assignats  de  10  et  15  sols, 
pour  faciliter  le  retrait  des  billets  de  confiance  émis  par  diffé- 
rentes municipalités;  une  somme  de  600.000  livres  avait  été 
accordée  à  la  ville  d'Angers  pour  cette  opération.  Mais  la 


^  Archives  Municipales,  série  F.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  billet 
de  2  sols  appartenant  à  la  série  I. 
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sagesse  avec  laquelle  la  caisse  patriotique  avait  été  adminis- 
trée avait  permis  de  conserver  en  caisse  la  somme  nécessaire 
pour  le  remboursement  des  bons  émis  par  elle.  Le  retrait 
s'en  opérait  régulièrement  et  sans  difficulté.  Aussi  le  Conseil 
décide-t-il  que  des  remerciements  seront  adressés  au  Dépar- 
tement pour  le  secours  qu'il  avait  bien  voulu  offrir  à  la  ville, 
mais  qu'il  serait  invité  en  même  temps  à  disposer  de  cette 
somme  en  faveur  des  autres  municipalités  dont  la  caisse  ne 
serait  pas  aussi  prospère  \ 

Au  6  février,  un  grand  nombre  de  billets  de  confiance 
étaient  rentrés  dans  la  caisse  municipale  et  le  Conseil  général 
nommait  quatre  commissaires  à  l'effet  de  les  vérifier  et  de 
faire  la  caisse  générale.  En  vertu  d'un  arrêté  du  Département, 
du  18  de  ce  mois,  le  Conseil  nomme  de  nouveaux  commis- 
saires, le  23  février,  pour  retirer  les  billets  de  confiance  émis 
bors  du  département.  Quatre  jours  seulement  sont  accordés 
pour  ce  retrait  qui  doit  être  terminé  le  28  dudit  mois  *.  La 
loi  avait  fixé  au  premier  mars  la  date  à  laquelle  les  billets 
de  confiance  cesseraient  d'avoir  cours  ;  toutefois,  une  excep- 
tion était  faite  pour  les  billets  au-dessous  de  10  sols  émis  par 
les  municipalités  seulement.  Ceux-ci  pourraient  être  reçus 
jusqu'au  1®'  juillet,  en  attendant  que  le  gouvernement  ait 
émis  des  petits  assignats. 

On  se  hâte  dès  lors  d'activer  la  liquidation,  mais  sans 
grand  succès.  Le  2  mars,  un  membre  du  Conseil  expose  qu'il 
circule  encore  dans  la  ville  un  certain  nombre  de  billets  émis 
par  les  Municipalités  de  Baugé,  Cholet  et  Saumur,  mais 
que  les  marchands  et  débitants  refusent  de  les  recevoir,  ce 
qui  cause  un  grave  préjudice  aux  pauvres  qui  en  sont  nantis. 
Sur  sa  demande,  trois  commissaires  sont  nommés  pour  se 
transporter  au  Département  et  inviter  celui-ci  à  prendre  des 
mesures  convenables  pour  la  rentrée  de  ces  billets  '. 

*  Registres  de  Délibérations,  t.  III,  f®  106. 

*  Registre  des  Délibérations,  t.  III,  fœ  115  et  124. 
»  Ibid,,  t  III,  fo  129.  Bardou,  Guillory  et  Maslin. 
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Le  19  juillet,  le  trésorier  annonce  qu'il  est  rentré  pour 
78.000  livres  de  billets.  Le  Conseil  ordonne  que  le  compté  en 
soit  vérifié  et  qu'ils  soient  ensuite  brûlés  en  présence  des 
administrateurs  du  District.  Le  lendemain  on  décide,  sur  la 
proposition  du  Procureur  de  la  commune,  que  l'échange  des 
billets  émis  par  la  ville  continuera  comme  par  le  passé  à  la 
caisse  et,  vu  la  nécessité  de  terminer  prômptement  cette 
opération,  on  nomme  deux  officiers  municipaux  pour  aider 
l'employé  chargé  de  faire  cet  échange  \  Le  31  août,  quatre 
nouveaux  commissaires  sont  nommés  pour  dresser  l'état  des 
billets  de  confiance  émis  hors  du  département  de  Maine-et- 
Loire  qui  ont  été  remis  à  la  caisse.  Ces  billets  seront  envoyés 
au  District  qui  s'entendra  avec  le  Conseil  du  département, 
lequel  se  chargera  de  les  faire  passer  aux  Municipalités  qui 
les  ont  émis.  Trois  commissaires  sont  encore  désignés  le 
1®'  octobre  pour  vérifier  le  nombre  de  billets  rentrés  à  la 
Caisse  municipale  et  les  faire  brûler.  Le  9  germinal,  an  II, 
29  mars  1794,  en  réponse  à  une  demande  de  la  ville  de 
Niort  qui  réclame  le  remboursement  de  billets  de  confiance 
de  la  ville  d'Angers  qu'elle  renvoie  à  celle-ci,  le  Conseil 
charge  sa  section  d'administration  de  faire  l'examen  de  tous 
les  billets  qui  lui  ont  été  renvoyés  de  différentes  communes, 
pour  arriver  à  un  règlement  général  *. 

Mais  c'est  seulement  le  27  thermidor  suivant  (15  juillet 
1794)  que  ce  règlement  peut  être  soumis  au  Conseil  de  la 
commune  par  l'agent  national  du  District  d'Angers. 

En  exécution  de  divers  arrêtés  du  Département,  en  date 
des  3  décembre  1790,  26  janvier,  28  octobre,  14  et  17  dé- 
cembre 1791,  25  février,  24  mai,  11  juin  et  18  juillet  1792,  la 
Municipalité  d'Angers  avait  fait  deux  émissions  de  billets  de 
confiance  : 

^  Registre  des  Délibérations,  t.  III,  fo  194.  Lebreton  et  Chesneau. 
«  Ibid,,  t.  IV,  foe  36  et  60  ;  t.  V,  f«  46. 
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La  première,  en  billets  de  3  livres,  30  sols 
et  10  sols,  imprimés  sur  papier  blanc, 
rouge  et  bleu,  s'élevant  à 335.542,10  s. 

La  seconde  en  billets  de  3  livres,  15  sols, 
10  sols,  3  sols  et  2  sols  sur  carton  se  mon- 
tant à  872.000 

Le  total  de  ces  émissions  constaté  par  pro- 
cès-verbal de  TAdministration  du  Dis- 
trict en  date  du  i^  décembre  1792,  se 
montait  à 1.207.542,10  s. 

La  majeure  partie  de  ces  billets  était  rentrée  et  ils  avaient 
été  brûlés  publiquement,  en  présence  des  Administrateurs 
du  District  et  de  la  Municipalité  qui  avaient  rédigé  procès- 
verbal  de  chaque  brûlement.  Le  dernier  de  ces  procès- 
verbaux,  en  date  du  24  prairial  précédent,  constatait  qu'il 
restait  encore  des  billets  de  confiance  en  circulation  pour 
une  somme  de  79.803  livres  8  sols. 

Or  un  décret  du  11  ventôse  an  II  {i^  mars  1794)  avait 
ordonné,  par  son  article  xi,  que  les  agents  nationaux  se 
feraient  remettre  par  les  corps,  compagnies  ou  associations 
qui  avaient  émis  des  billets  de  confiance  la  note  de  ceux  qui 
seraient  encore  en  circulation  et  en  feraient  verser  le  mon- 
tant dans  la  caisse  des  receveurs  des  Districts  chargés  de 
rembourser  ces  billets  sur  la  recette  courante. 

Or,  avant  d'effectuer  ce  règlement,  le  Conseil  de  la 
commune  observe  qu'il  serait  juste  de  tenir  compte  à  la 
Municipalité  des  dépenses  faites  par  celle-ci  pour  l'émission 
desdits  billets  et  s'élevant  à  la  somme  de  13.431  livres 
14  sols.  Elle  a  payé,  en  effet  : 

3 .  226  1.     »  s.     au  citoyen  Mame,  imprimeur. 
4.863  1.  10  s.     au  citoyen  Sigogne,  cartier,  pour  la  four- 
niture du  papier  et  du  carton. 
831  1.  10  s.    aux    serruriers,    fondeurs,    graveurs    et 
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autres  ouvriers  qui  ont  fabriqué  les 
caractères,  la  presse,  les  timbres  et 
autres  accessoires  nécessaires  à  la 
fabrication. 

627  1.  »  s.  aux  deux  employés  qui  ont  timbré  lesdits 
billets. 

632  1.  14  s.     à  cinq  autres  employés  qui  les  ont  cotés. 
3.000  1.     »  s.     au  citoyen  Mailler,  chargé  de  la  distribu- 
tion et  l'échange  de  ces  billets  pour  3 
années  de  ses  appointements,  à  mille 
livres  par  an. 

251  1.  »  s.  pour  un  déficit  trouvé  dans  la  caisse  et 
causé  par  les  erreurs  commises  dans 
réchange. 


13.431  1.  14  s.    Total  égal. 

Cette  somme  sera  prélevée  sur  celle  qui  doit  être  versée  à 
la  caisse  du  receveur  du  District,  laquelle  se  trouvera  ainsi 
réduite  à  celle  de  65.771  livres  14  sols,  dont  le  Receveur 
donnera  quittance.  Ce  qui  fut  exécuté. 

En  vertu  de  l'article  11  de  la  même  loi,  le  sieur  Mailler  était 
chargé  de  viser  les  bons  qui  seraient  rapportés  ultérieure- 
ment, lesquels  seraient  remboursés  par  le  receveur  du 
District  sur  le  produit  de  la  recette  communale  ^ . 

Il  n'est  plus  question,  dans  ces  comptes,  de  la  recette  de 
demi  pour  cent  perçue  sur  ceux  qui  employaient  les  bons  de 
confiance,  au  moins  de  la  première  émission.  Mais  c'était 
bien  peu  de  chose  et  ces  fonds  avaient  sans  doute  été 
employés  en  frais  de  gestion  ou  en  paiement  des  coupons 
faux  rapportés  à  la  caisse.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'en  parler 
en  présence  du  résultat  obtenu. 

En  effet,  sagement  administrée  par  la  Municipalité,  la 
caisse  patriotique,  après  avoir  sauvé  l'industrie  angevine,  se 

*  Registre  des  Délibérations,  t.  V,  f»»  104  et  105. 
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trouvait  en  mesure  de  liquider  sa  situation  sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  secours  offerts  par  le  Gouvernement  et  le 
Département.  C'est  un  honneur  pour  les  directeurs  de  cette 
caisse  d'avoir  su,  dans  un  moment  de  disette  et  de  crise, 
résister  à  la  tentation  de  lui  faire  des  emprunts  pour  pour- 
voir aux  besoins  de  la  commune  et  d'avoir  respecté  scrupu- 
leusement le  gage  de  ses  créanciers. 

Tout  n'était  pas  terminé  cependant  et,  à  différentes 
reprises,  la  commune  d'Angers  reçut  des  réclamations  tar- 
dives émanées  de  villes  étrangères  à  la  région.  C'est  ainsi  que 
le  19  nivôse  an  IV,  7  janvier  1796,  le  Président  de  l'Admi- 
nistration municipale  transmettait  au  sieur  Trotouin,  négo- 
ciant, 16  livres  10  sols  de  billets  de  confiance  de  la  commune 
de  Lisieux,  dont  il  avait  touché  le  montant  de  l'administra- 
tion du  Calvados,  pour  que  ce  négociant  en  tienne  compte  et 
les  fasse  passer  à  la  Municipalité  qui  les  avait  émis. 

Les  billets  de  confiance,  dits  coupons  d'assignats  de  la 
caisse  patriotique  d'Angers,  de  la  première  émission  sont 
imprimés  sur  papier  blanc.  Ils  ont  164  millimètres  de  lon- 
gueur sur  121  de  hauteur  ;  ceux  de  30  sols  sont  coloriés  à  la 
main  en  rouge  et  ceux  de  20  sols  en  bleu. 

L'encadrement  des  coupons  de  3  livres  n'est  pas  le  même 
que  celui  des  autres  valeurs,  nous  les  reproduisons  tous  les 
deux.  Planches  I  et  IL 

Les  coupons  de  3  livres  devaient  être  signés  de  six  com- 
missaires. Celui  que  nous  donnons  ne  paraît  porter  que  trois 
signatures,  les  trois  autres  ayant  été  apposées  au  verso. 

Les  billets  de  confiance  de  la  seconde  émission.sont  impri- 
més sur  carton  de  la  grandeur  d'une  carte  à  jouer,  ayant 
83  millimètres  de  largeur  sur  56  de  hauteur.  Ils  portent  au 
recto  une  large  bande  coloriée  à  la  main,  jaune  pour  ceux  de 
3  livres,  rouge  pour  ceux  de  quinze  sols,  bleue  pour  ceux  de 
10  sols.  Cette  bande  laisse  apercevoir  par  transparence,  à 
gauche,  la  désignation  de  la  série  et,  à  droite,  le  numéro 
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d'ordre  du  bon  lui-même.  La  bande  rouge  étant  venue  en 
noir  dans  notre  épreuve,  on  ne  distingue  plus  ces  signes  dans 
notre  planche.  Le  bon  reproduit  porte  à  gauche  le  chiffre  I 
suivi  de  la  lettre  D  et,  à  gauche,  le  numéro  17619  écrit  à  la 
main. 

Les  billets  de  3  sols,  imprimés  en  rouge,  et  ceux  de  2  sols, 
en  noir,  sont  plus  petits;  ils  ont  seulement  46  millimètres  de 
largeur  sur  59  de  hauteur. 

Nous  sommes  profondément  reconnaissant  à  MM.  Bodi- 
nier  et  Auguste  Michel  d'avoir  bien  voulu  nous  confier  les 
exemplaires  de  ces  billets  de  confiance,  très  rares  aujour- 
d'hui, qui  existent  dans  leurs  collections  et  nous  autoriser 
à  les  faire  reproduire.  Nous  leur  adressons  ici  nos  bien  sin- 
cères remerciements. 

E.  Queruau-Lameiue, 
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Un  Acte  de  fondation  de  Lampe 

à  l'église  de  Chanteloup  en  l'an  1280 

HOU  mentionnant  le  nom  de  Guillaume  de  la  BÉRAUDIÈRE,  donateur 
et  da  recteur  Monsieur  PENES 


L'église  de  Chanteloup,  maintenant  reconstruite  sur  place, 
à  Texception  de  son  clocher,  datait  du  xii®  siècle.  Dès  l'an 
1199,  nous  la  trouvons  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  béné- 
dictine de  Saint- Jouin  de  Marne.  En  1169,  le  pape  lui  en 
avait  confirmé  la  propriété.  Le  plus  vieux  don  qui  ait  été 
fait  à  cette  église  est  celui  d'une  fondation  de  lampe  offerte 
par  le  chevalier  Guillaume  de  la  Béraudière,  seigneur  de  la 
Coudre.  L'acte  de  cette  fondation  est  en  parchemin,  daté  du 
mercredi  qui  suivit  la  fête  de  saint  Nicolas,  en  l'an  de 
Notre-Seigneur  mil  deux  cent  quatre- vingt,  du  vivant  de 
M.  Pênes,  recteiu'  de  l'église  de  Chanteloup.  M.  le  comte  de 
la  Béraudière  dont  le  château  est  à  Bouzillé  et  qui  est  un 
descendant  de  cette  noble  famille  de  la  Béraudière  qui  a 
habité  autrefois  Chanteloup,  mon  pays  d'origine,  a  eu  l'ai- 
mable obligeance  de  me  copier  la  teneur  de  la  minute  qu'il 
possède  dans  les  Archives.  Je  vais  la  reproduire  dans  le  style 
et  avec  l'orthographe  de  l'époque. 

a  Sachent  fuit  que  presenz  devant  nous,  Guilleaunés  de 
la  Béraudière,  chevalier,  requemt  que  il  por  sei  et  por  ses 
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frères  et  seurs,  exceptée  Johenne  sa  seur,  par  reson  de  la  con- 
venance fête  entreos  et  lor  feresches  e  por  les  lors,  avait 
assigné  purement  e  absoluement  a  toy  jorsmés,  e  por  reson 
perpetueil  assignacion  bailla  par  la  ténor  de  cette  letre  a 
monsor  Pênes,  rector  de  l'église  de  Canteloup  por  nom  de 
cette  eglese,  e  a  ses  successors,  por  une  lampe  de  rende  ardant 
en  cete  eglese,  lessée  au  tens  passé  e  donée  perpetuamment 
de  ancessors  dudit  Guilleame  a  ladite  eglese  et  a  laquelle 
lampe  rendre  a  chascun  an  de  rendre  lidiz  chevalier  une  pece^ 
de  terre  assigna  a  la  salle,  joute  la  vigne  de  ladite  eglese  d'une 
e  toute  la  vigne  dudit  chevalier  de  l'autre  partie,  et  tout  le 
droit  de  propriété  de  possession  que  ledit  chevalier  aveit  et 
aveiz  poiet  en  ladite  terre  :  en  telle  menière  que  Udiz  rector 
e  si  successor  tendront  désoresmès  ladite  terre  dudit 
chevalier,  si  cosis  il  promit  par  sa  fei  donnée,  sus  l'obligement 
de  ses  biens,  audit  cens  a  toy  jorsmés,  come  Sires  de  tos  et 
contre  tos  ladite  terre  déUvrer,  deffendre  e  garir,  e  que  il 
jamès  encontre  lesdites  choses  pour  quelque  reson  ne  fera 
sei  ou  par  autres.  Renunciant  a  toute  excipcion  e  a  tôt  dreit 
et  a  tôt  privilège  e  especiamment  a  excepcion  de  tricherie  en 
cet  fet  et  de  deceivement  outre  la  moitié,  et  a  totes  autres 
choses.  —  E  a  cetes  choses  tenir,  sans  faussez  a  tozors,  nous 
avun  condamné  ledit  chevalier  de  sun  gré  par  le  jugement 
de  la  cort  d'Angiers  efeismes  cete  lete  saele  au  seal  de  ladite 
cort,  en  tesmoign  de  vérité.  Ce  f u  doné  le  mercredi  emprès  la 
feste  de  saint  Nicolash  en  été,  en  l'an  de  Notre-Seigneur  mil 
dous  cent  quatre  ving.  » 

Cet  acte  de  fondation  d'une  lampe  offerte  à  l'église  de 
Chanteloup  en  l'an  1280  nous  mentionne  le  nom  de  Monsor 
Pênes  comme  recteur  de  cette  église.  C'est  un  fait  hors  de 
tout  conteste  et  désormais  acquis  à  l'histoire  locale  de  ce 
pays  que  M.  Pênes  desservait  l'église  de  Chanteloup  en  l'an 
1280.  C'est  le  plus  ancien  prêtre  dont  nous  connaissions  le 
nom.  Sans  doute,  il  y  eut  avant  lui  bien  d'autres  recteurs  ; 


Digitized  by 


Google 


FONDATION  DE  LAMPE  A  l'ÉOLISE  DE  CHANTELOUP         223 

car  les  chartes  nous  apprennent  que  le  pape  Alexandre  III, 
en  l'an  1169,  avait  confirmé  la  propriété  de  l'église  de  Chan- 
teloup  à  l'abbaye  de  Saint-Jouin  de  Marne.  Mais  l'histoire 
et  la  tradition  sont  muettes  sur  les  noms  de  ces  moines.  Rien 
d'étonnant,  ils  appartiennent  à  une  époque  si  éloignée  de  la 
nôtre  !  Si  pourtant  leurs  noms  sommeillaient  leur  som- 
meil séculaire  dans  quelque  charte  enfouie  dans  un  coin 
poussiéreux  d'une  bibliothèque,  je  formerais  des  vœux  pour 
les  voir  se  réveiller  sous  la  main  chanceuse  d'un  archi- 
viste. 

G.  Brémond, 

Curé  de  Passavant. 
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ÉCOLES  LIBRES  LAÏQUES  A  ANGERS 

PENDANT    LE    XIX*    SIÈCLE 


Écoles  secondaires  particulières 

(9aite) 

Pensionnat  Louis 

Dans  une  lettre  du  19  février  1819,  insérée  plus  loin, 
M.  Louis  apprend  qu'à  cette  date  il  compte  vingt-huit 
années  de  services  scolaires.  Le  renseignement  faisait  ainsi 
remonter  à  l'an  1791  son  entrée  dans  le  professorat 

D'autre  part,  il  dit  tenir  pensionnat  depuis  le  l^  no- 
vembre 1808.  Son  établissement  existe  rue  Toussaint.  Le 
prix  de  la  pension  est  fixé  à  400  francs. 

Les  états  trimestriels  de  présence  qu'il  fournit  sur  ses 
élèves  au  secrétariat  de  l'Académie,  accusent,  en  octobre 
1809,  six  pensionnaires,  onze  demi-pensionnaires  et  neuf 
externes,  sur  le  total  dix-sept  élèves  sont  soumis  à  la  rétri- 
bution universitaire. 

Au  i^  janvier  1812,  l'effectif  du  pensionnat  est  tombé  à 
quatorze  élèves  dont  cinq  au  latin. 

M.  Louis  néglige  de  fournir  ses  états  trimestriels  et  ne 
verse  point  à  la  caisse  universitaire  les  sonmies  dues  par  ses 
trimestres,  il  s'attire  des  avertissements.  Croyant  y  mettre 
ordre,  le  i^  juin  1812,  il  faisait  cette  déclaration 

«  M.  le  Recteur,  le  décret  du  15  novembre  1811  ayant 
considérablement  diminué  le  nombre  de  mes  élèves,  je  me 
trouve  dans  l'impossibilité  de  payer  le  titre  de  maître  de 
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pension  et,  mon  intention  étant  de  réquérir  celui  d'institu- 
teur primaire,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  dédaration 
suivante  :  ^ 

«  Je  soussigné  René  Louis,  né  le  8  octobre  1793,  à  Angers, 
actuellement  maître  de  pension  dans  ladite  ville,  depuis  le 
1er  novembre  1808,  déclare  être  dans  l'intention  de  cesser  la 
direction  de  cette  pension  et  requiers  le  diplôme  d'institu- 
teur primaire. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  je  suis  licencié  es 
lettres  et  que  j'en  ai  payé  et  reçu  le  diplôme. 

«  Votre  très  humble,  etc.,  etc. . . 

a  Louis.   » 

Le  chef  d'institution  n'en  continue  pas  moins  sa  direction 
et,  le  2  juin  1817,  il  reçoit  cette  lettre  : 

«  Monsieur,  quoique  vous  eussiez  déclaré,  il  y  a  déjà  long- 
temps à  mon  prédécesseur  ^  que  vous  étiez  dans  l'intention 
de  vous  renfermer  dans  les  limites  de  l'enseignement  pri- 
maire, vous  n'en  avez  pas  moins  persévéré  à  recevoir  des 
élèves  de  latin. 

«  Rien  ne  devait  en  conséquence  vous  dispenser  de  payer 
pour  chacun  d'eux  la  rétribution  universitaire.  En  acceptant 
l'administration  de  l'Académie  d'Angers,  j'ai  contracté 
l'obhgation  d'y  faire  exécuter  les  règlements  et  je  tiendrai 
invariablement  la  main  à  ce  qu'ils  ne  soient  point  éludés. 

«  Les  rapports  de  M.  l'Inspecteur  prouvent  que,  le 
6  décembre  1815,  votre  école  renfermait  quatre  pension- 
naires et  quatre  externes  et,  le  13  décembre  1816,  neuf 
externes,  tous  étudiant  le  latin.  A  moins  qu'il  ne  soit  prouvé 
que  les  différents  élèves  ont  payé  la  rétribution  au  collège 
royal,  vous  êtes  dès  lors  constitué  débiteur  pour  chacun 
d'eux,  sauf  les  mutations  qui  ont  pu  avoir  lieu,  et  j'aime  à 

*  M.  F. -A.  Mazure. 
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croire,  Monsieur,  que,  par  une  résistance  peu  réfléchie  vous 
ne  me  réduirez  pas  à  recourir  à  des  mesures  de  sévérité  qui 
me  répugnent  et  qui  finiraient  par  entraîner  la  clôture  de 
votre  établissement.  Je  vous  invite,  en  conséquence,  à 
m'adresser  vos  états  trimestriels  à  partir  du  4^  trimestre  de 
l'exercice  1815. 

«  Le  Recteur,  Poullet  de  Lisle.  » 

M.  Louis  est  sans  doute  revenu  sur  ses  intentions  puisque 
la  Commission  de  Tlnstruction  publique,  dans  une  séance  du 
10  novembre  1817,  dit  que,  a  d'après  un  rapport  de  M.  le 
Recteur  de  l'Académie  d'Angers,  eUe  autorise  M.  Louis  à 
if^mr  une  pension  dans  cette  ville  ». 

Et  de  Paris,  le  22  novembre,  le  recteur  est  ainsi  avisé  : 

«  Est  approuvé  l'arrêté  par  lequel  vous  avez  nommé  pro- 
visoirement M.  Louis  maître  de  pension  à  Angers. 

<c  Vous  voudrez  bien  avertir  M.  Louis  qu'il  peut  prendre 
définitivement  le  titre  de  maître  de  pension  et  qu'il  doit  se 
conformer  aux  dispositions  prescrites  par  les  règlements. 

«  Signé  :  Royer-Collard.  » 

La  situation  s'étant  améliorée,  M.  Louis  s'est  exécuté  et  a 
envoyé  une  «  liste  de  seize  élèves  entrés  le  i^  novembre  1817, 
classés  un  en  rhétorique,  deux  en  seconde,  un  en  qua- 
trième et  un  en  sixième,  puis  onze  commençants.  Les  cinq 
premiers  sont  annotés  «  élèves  externes  au  collège  royal  ». 
Les  autres  sont  au-dessous  de  dix  ans. 

Le  second  trimestre  de  l'exercice  1818  présente  un  effec- 
tif de  trente-six  élèves. 

Le  premier  trimestre  de  1819  (30  mars)  se  clôt  avec  dix- 
neuf  élèves  seulement  et  le  second  avec  17. 

Le  zèle  du  Directeur  à  payer  la  contribution  universitaire 
diminue  en  même  temps  que  le  nombre  des  élèves.  Le 
22  janvier  1818,  un  nouvel  avertissement  lui  est  adressé  : 
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«  Monsieur,  dans  la  visite  que  j'ai  faite  en  votre  établisse- 
ment avec  MM.  les  Inspecteurs,  j'ai  dû  remarquer,  avec 
étonnement,  à  quel  point  vous  aviez  cru  pouvoir  mépriser 
les  obligations  qui  vous  sont  imposées.  Dix-neuf  de  vos 
élèves  sont  âgés  de  plus  de  dix  ans  et  ne  suivent  point  les 
cours  du  collège  royal.  Vous  n'aviez  cependant  pas  dû 
oublier  les  termes  de  mon  arrêté  du  1?'  octobre  dernier, 
approuvé  par  la  Commission  de  l'Instruction  publique  et 
qui  prescrivait  aux  maîtres  de  pension  de  faire  conduire  au 
collège  tous  les  élèves  qui  ont  atteint  leur  dixième  année. 

«  Il  y  a  plus  :  dans  votre  état  du  quatrième  trimestre 
1817,  vous  n'avez  présenté  que  seize  élèves,  tandis  que 
trente-deux  se  sont  trouvés  chez  vous,  en  comprenant  les 
trois  qui,  sous  nos  yeux,  se  sont  échappés  de  la  classe. 
Plusieurs  autres  se  sont  même  successivement  éloignés,  que 
je  ne  compte  cependant  pas  parce  que  je  n'ai  pas  la  même 
certitude  à  leur  égard.  Ce  seul  fait,  Monsieur,  suffirait  encore 
pour  provoquer  la  clôture  de  votre  établissement,  puisqu'il 
vous  serait  impossible  de  prouver  que  les  seize  élèves  non 
déclarés  ne  sont  entrés  chez  vous  que  depuis  le  l®^  jan- 
vier 1818. 

«  D'ailleurs,  l'évasion  de  ceux  que  je  vous  ai  vainement 
invité  à  rappeler  est  une  preuve  évidente  de  la  fraude  dont 
vous  vous  êtes  rendu  coupable  \ 

.  «  Je  n'ai  point  oublié  la  manière  dont  vous  avez  cru 
pouvoir  vous  justifier.  Il  vous  a  paru  convenable  de  récri- 
miner et  de  prétendre  que  mon  arrêté  n'était  point  exécuté 
par  MM.  les  Professeurs  du  collège  royal  et  que,  par  consé- 
quent, vous  étiez  par  là  même  dispensé  de  vous  y  soumettre. 

«  En  admettant  même  que  vos  plaintes  fussent  motivées, 
vous  devriez  savoir  qu'il  n'appartient  de  se  plaindre,  en 

^  De  cette  fraude  il  ne  faut  pas  rendre  le  chef  complètement  respon- 
sable ;  beaucoup  de  parents,  à  Tépoque,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  redoutaient  pour  leurs  enfants  Tinternat  des  collèges. 
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pareil  cas,  qu'à  ceux  qui  se  font  un  scrupule  de  se  conformer 
aux  lois  et  que  l'homme  qui  s'établit  en  contravention  ne 
mérite  plus  d'être  écouté. 

«  Au  reste,  comme  je  suis  disposé  à  profiter,  pour  faire 
exécuter  les  règlements,  de  tous  les  renseignements  positifs 
qui  me  parviendront,  quelle  que  soit  la  source  qui  les  pro- 
duise, si  \:ous  êtes  en  demeure  de  me  prouver  ce  que  vous 
avez-avance,  je  ferai  cesser  les  abus  auxquels  quelques  pro- 
fesseurs pourraient  donner  lieu,  de  même  que  je  saurai,  si 
j'y  suis  réduit,  vous  faire  connaître  qu'on  ne  se  joue  point 
impunément  de  l'autorité. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  consens  à  ne  point  traiter  encore 
votre  affaire  à  la  rigueur  ;  il  me  suffira  que  vous  preniez 
l'engagement  formel  de  réparer  lés  torts  que  vous  vous  êtes 
donnés,  que  vous  vous  conformiez  scrupuleusement  aux 
dispositions  de  mon  arrêté  du  l®'"  octobre  et  que  vous  four- 
nissiez un  état  supplémentaire  de  vos  élèves  pour  le  qua- 
trième trimestre  1817. 

«  En  conséquence,  les  jeunes  Couvede,  Houdbine,  Rous- 
sel, Gaschet,  Léman,  Hardouin,  Auger,  Pierron,  Lemesle, 
Boussard,  Myionnet,  Lecoy,  Bertron,  Coulonnier  (Victor), 
Le  Gâcheur,  Esnault,  Grignon,  Touzé,  Houdbine  (Auguste) 
ne  pourront  rester  dans  votre  pension  s'ils  ne  suivent  les 
cours  du  collège  royal,  sans  préjudice  de  ceux  qui,  par  leur 
disparition,  ont  pu  rester  inconnus. 

«  Vous  ne  perdrez  pas  de  vue.  Monsieur,  qu'à  partir 
d'aujourd'hui  vous  devez  tenir  un  registre,  qui  sera  paraphé 
par  moi  et  sur  lequel  vous  inscrirez  tous  les  élèves  actuelle- 
ment présents  dans  votre  école  et  à  mesure  ceux  qui  pour- 
ront y  entrer,  en  exprimant  à  l'article  de  chacun  d'eux  les 
nom,  prénoms,  la  date  de  naissance,  celle  de  l'entrée  et, 
quand  il  y  aura  lieu,  celle  de  la  sortie.  L'inscription  sera 
renouvelée  chaque  année  et  MM.  les  Inspecteurs,  dans  leurs 
visites,  arrêteront  ce  registre. 
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«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prévenir  des  suites  que  pour- 
rait avoir  pour  vous  le  défaut  d'inscription  de  quelques 
élèves  sur  le  registre. 

a  Recevez,  etc.,  etc. . . 

«  Le  Recteur,  » 

M.  Louis  répond,  le  27  mars  1818  : 

«  Monsieur  le  Recteur,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
mon  état  du  premier  trimestre  de  cette  année,  revêtu  des 
formes  que  vous  avez  prescrites. 

«  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  entretenir  de  ma  pro- 
position et  je  vous  prie  de  m'excuser  si  j'entre  dans  un  long 
détail,  mais  je  ne  puis  faire  autrement  pour  vous  convaincre 
de  la  justice  de  ma  cause  : 

«  \9  Je  n'indique  dans  mon  état  que  des  externes,  parce 
que  je  n'ai  pas  d'autres  élèves  ; 

«  2®  Vous  me  parlez  de  mon  regi&tre.  Il  est  vrai  que  j'y 
avais  fait  quelques  erreurs  bien  pardonnables,  parce  que  je 
n'étais  pas  au  courant  des  formes  à  observer,  et  je  vais  le 
rectifier  en  le  faisant  conforme  à  l'état  que  je  vous  envoie  ; 

«  3<>  Vous  exigez  la  preuve  du  paiement  de  la  rétribution 
par  les  élèves  qui  l'acquittent  au  coDègeroyal.M.  l'Économe 
m'a  dit  de  mettre  simplement  les  mots  «  pour  mémoire  » 
vis-à-vis  le  nom  de  l'élève  qui  suit  les  cours  du  collège. 
M.  Le  Bas  m'en  a  dit  autant.  D'ailleurs,  mon  dernier  état  a 
été  arrêté  avec  cette  forme  ; 

«  4®  Quant  à  l'état  supplémentaire  sur  lequel  vous 
revenez,  je  croyais  que  c'était  une  question  terminée  entre 
nous  dans  la  conférence  que  nous  avons  eue  ensemble  le 
22  ou  le  23  janvier  dernier.  L'effectif  de  mes  élèves  se  mon- 
tait, le  20  novembre  dernier,  au  nombre  de  seize,  y  compris 
cinq  qui  suivaient  les  cours  du  collège.  Le  même  jour, 
comme  je  ne  connaissais  point  la  marche  administrative  de 
l'Académie,  j'acquittai  le  vingtième  de  ces  écoliers  entre  les 
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mains  de  l'économe  du  collège  avant  d'avoir  reçu  avis  de 
vous  que  mon  état  était  arrêté  par  le  Conseil  académique.  Je 
reçus  cet  avis  le  20  décembre.  Du  20  novembre  au  1«'  jan- 
vier, il  ne  m'est  point  venu  de  nouveaux  élèves,  excepté 
quelques-uns  qui  sont  entrés  vers  les  derniers  jours  de 
décembre  et  que  j'ai  cru  ne  devoir  porter  qu'à  partir  du 
1^  janvier,  de  manière  que  quand  vous  vîntes  inspecter  ma 
classe,  le  15  ou  le  16  janvier,  tous  les  élèves  dontM.  Fourcas 
prit  les  noms  étaient  entrés  chez  moi  depuis  quinze  jours  ou 
trois  semaines,  sauf  les  seize  pour  lesquels  j'avais  payé  deux 
mois  à  partir  du  l®*"  novembre.  C'est  une  explication  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner  chez  vous  le  23  janvier  et 
dont  vous  vous  êtes  contenté,  en  me  disant  que  je  n'avais 
qu'à  fournir  seulement,  pour  le  trimestre  de  janvier,  l'état 
des  vingt-neuf  écoliers  trouvés  présents  et  des  trois  qui 
avaient  disparu,  indépendamment  de  ceux  qui  pourraient 
entrer.  Je  remplis  donc  vos  ordres  en  vous  envoyant  mon 
état  qui  comprend  :  1°  trente-deux  élèves,  dont  deux  au 
collège,  savoir  :  Victor  Gaschet  et  Roussel  ;  2^  cinq  autres 
également  au  collège  et,  3^  deux  nouveaux  entrés  l'un  le 
1er  février  et  l'autre  le  l®*"  mars  ;  en  tout,  trente-neuf;  et, 
comme  sept  doivent  être  déduits  de  ce  nombre  parce  qu'ils 
ont  payé  le  vingtième  au  collège,  je  suis  redevable  pour 
trente-deux  sur  le  premier  trimestre  de  cette  année. 

«  Si  j'ai  commis  quelques  irrégularités,  elles  ont  été  bien 
involontaires  et  l'ignorance  des  formes,  l'incertitude  de  mon 
sort  en  ont  seules  été  la  cause. 

«  Depuis  onze  ans  que  je  suis  de  retour  ici,  mon  pays 
natal,  je  n'ai  éprouvé  que  des  malheurs.  Tout  le  monde  sait 
que  mon  école  n'a  jamais  été  composée  que  de  douze  à 
quinze  élèves,  et  ce  n'est  que  depuis  le  mois  de  janvier  der- 
nier que  j'en  ai  un  peu  plus.  Mais  si  vous  exigiez  absolument 
que  ceux  au-dessus  de  l'âge  de  dix  ans  suivissent  les  cours 
du  collège  royal,  ma  ruine  serait  consommée  sans  aucun 
profit  pour  l'Université,  sans  utiUté  pour  les  élèves.  D'abord 
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les  parents»  dont  la  plupart  n'ont  pas  le  moyen  de  payer  dans 
deux  endroits  à  la  fois,  se  voyant  forcés  d'envoyer  au  collège 
leurs  enfants,  dont  la  majeure  partie  n'est  pas  même  ébau- 
chée, les  garderaient  chez  eux  et  feraient  venir  des  maîtres 
particuliers.  En  second  heu,  l'émulation  disparaissant  par 
là  même,  la  bonté  des  études  serait  sacrifiée  ; 

«  Je  n'ignore  point  que  les  règlements  existent,  mais  on 
ne  peut  disconvenir  aussi  que  les  recteurs  ne  soient  plutôt 
des  modérateurs  chargés  d'adoucir  l'exécution  de  ces  règle- 
ments, de  les  modifier  par  rapport  aux  localités,  aux  habi- 
tudes, que  des  agents  inflexibles  de  l'autorité  ;  que  l'Univer- 
sité toute  paternelle  et  libérale  par  elle-même  ne  ressemble 
en  rien  aux  autres  administrations  qui,  par  leur  nature  et  par 
leur  objet,  sont  obligées  d'être  sévères  et  quelquefois  rigou- 
reuses. Que  l'Université  exige-t-elle  de  ses  membres  ?  Des 
mœurs,  du  zèle  et  une  bonne  doctrine.  Je  pense  qu'on  n'a  rien 
à  me  reprocher  dans  aucun  de  ces  trois  points  essentiels  et 
l'on  ne  peut  me  refuser  la  justice  de  reconnaître  que  j'ai  eu 
quelques  succès  dans  l'enseignement. 

«  Mon  école  n'est  composée  que  d'externes,  espèce  d'éco- 
liers très  mobiles,  qu'on  a  aujourd'hui  et  qu'on  perd  demain 
et  qui  appartiennent  généralement  à  la  classe  peu  aisée. 
Pour  les  conserver,  j'ai  été  obligé  de  me  désintéresser  consi- 
dérablement ;  j'ai  pris  pour  mon  propre  compte  une  partie 
du  vingtième  ;  j'ai  eu  de  plus  à  payer  mon  diplôme  annuel 
et  tout  cela  m'a  cruellement  gêné.  Si  à  de  tels  sacrifices  déjà 
si  pénibles  pour  moi,  qui  n'ai  nulle  propriété,  nulle  réserve, 
qui  vis  au  jour  le  jour,  vous  me  forciez  d'y  ajouter  celui  de 
conduire  mes  élèves  au  collège,  alors  vous  me  mettriez  dans 
l'impossibilité  de  payer  les  droits  universitaires  et  vous  me 
réduiriez,  en  même  temps,  à  la  plus  profonde  misère,  au 
désespoir.  Voilà  quelle  serait  la  récompense  de  vingt-sept 
ans  de  travaux  dans  l'enseignement. 

ce  Mais  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  parce  que  l'honneur, 
la  délicatesse,  l'humanité,  la  justice,  qui  sont  encore  plus 
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que  les  lois,  vous  empêcheront  de  me  porter  le  coup  de  la 
mort. 

«  Qui  pourrait  être  jaloux  ici  de  mon  chétif  établissement 
Serait-ce  le  collège  royal  !  Eh  !  s'il  n'attendait  son  existence 
que  de  ma  suppression,  il  serait  par  trop  à  plaindre.  Craint-il 
que  je  ne  m'élève  ?  Avant  que  cette  crainte  puisse  se  réaliser 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  nous  aurons  un  bon  système 
d'instruction  publique  qui  fera  une  part  fixe  et  invariable  à 
chacun,  et  sans  doute  que  la  sienne  ne  sera  pas  la  moindre. 

«  La  modique  concession  que  je  demande  ne  saurait  léser 
personne,  pas  même  M.  Hourmann,  mon  confrère,  qui  a  plus 
de  besogne  qu'il  n'en  peut  faire,  qui,  d'ailleurs,  paraît  encore 
plus  tenir  aux  établissements  où  il  va  donner  des  leçons 
qu'à  sa  propre  pension.  Et,  d'un  autre  côté,  je  croirais  avoir 
plus  de  droits  que  personne  à  cette  concession.  Il  y  a  dix  ans 
que  l'Université  actuelle  m'a  honoré  du  grade  de  licencié 
es  lettres,  grade  qui  me  donnait  tacitement  alors  le  droit  de 
faire  chez  moi  toutes  les  classes.  Depuis  elle  décida  que  les 
institutions  et  pensions  conduiraient  leurs  élèves  aux  lycées 
à  partir  de  la  4®  et  de  la  5®;  puis,  quelque  temps  après, 
qu'elles  ne  pourraient  que  répéter  les  écoliers  de  ces  mêmes 
lycées.  De  cette  manière,  la  loi  frappa  sur  moi  avec  une 
force  rétroactive  et,  par  conséquent  je  me  trouvai  victime 
d'une  grande  injustice. 

«  Il  est  vrai  qu'alors  on  n'y  regardait  pas  de  si  près  et  un 
individu  très  obscur,  ruiné,  était  moins  que  rien.  Mais 
aujourd'hui  que  nous  avons  des  institutions  plus  libérales, 
aujourd'hui  que  nous  sommes  sous  l'empire  de  la  Charte,  je 
pense  que  je  puis,  sans  être  importun,  réclamer,  sinon  un 
droit,  du  moins  une  concession  qui  ne  nuit  à  personne,  une 
concession  juste,  et  je  la  réclame  auprès  d'un  des  principaux 
fonctionnaires  du  corps  respectable  qui  s'est  toujours  dis- 
tingué, même  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  par  sa  modé- 
ration, ses  idées  nobles  et  sa  haute  délicatesse.  Je  la  réclame 
dans  un  moment  où  des  rivaux  encore  puissants  sont  tou- 
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jours  en  observation  pour  tâcher  de  trouver  matière  à 
quelque  nouveau  chef  d'accusation  contre  l'Université, 
afin  de  s'en  emparer  eux-mêmes,  s'ils  peuvent  ;  je  la  réclame 
enfin  dans  un  moment  où  la  misère  est  à  son  comble  et  se  fait 
plus  particulièrement  sentir  à  de  malheureux  instituteurs 
qui,  comme  moi,  ont  bien  de  la  peine  à  vivre. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Recteur,  de  peser  dans  votre 
justice  toutes  les  considérations  que  je  viens  d'établir  à 
l'appui  de  ma  demande.  Je  vous  en  ai  souvent  entretenu 
verbalement.  Votre  silence  me  convainquait  que  vous  en 
sentiez  toute  la  force  et,  quand  vous  ouvriez  la  bouche  pour 
me  répondre,  vous  m'opposiez  les  règlements  qui,  disiez- 
vous,  remontaient  à  Henri  IV.  Règlements,  en  effet,  bons 
pour  le  temps  qui  n'était  pas  très  constitutionnel  et  où  la 
liberté  d'écrire  n'existait  pas  ;  règlement  encore  suppor- 
table, parce  qu'alors  les  collèges  ne  prenaient  rien  aux 
élèves  qu'on  y  conduisait  ;  règlements,  d'ailleurs,  qui 
n'étaient  pas  en  vigueur  partout,  témoin  Angers,  où  jamais 
les  maîtres  de  pension  n'ont  été  forcés,  avant  la  Révolution, 
d'envoyer  leurs  écoliers  au  collège  ;  et  cette  habitude  s'était 
tellement  enracinée  qu'elle  n'a  pu  sortir  et  ne  sortira  jamais 
de  l'esprit  des  Angevins  ;  de  manière  que  tout  maître  qui 
voudra  spéculer  sur  les  répétitions  d'ici  sera  sûr  de  mourir  de 
faim,  surtout  si  l'on  continue  d'exiger  une  trop  forte  rétri- 
bution pour  le  collège. 

«  D'après  tous  ces  motifs,  je  vous  prie  en  grâce.  Monsieur 
le  Recteur,  de  me  dispenser  d'envoyer  mes  élèves  au  collège 
royal  et  de  me  laisser  au  moins  finir  l'année  dans  l'état  où  je 
suis,  pour  me  donner  le  temps  d'améliorer  un  peu  ma  situa- 
tion. 

((  J'ai  l'honneur. . .  «  Louis.  » 

«  Je  me  recommande  toujours  à  vous  pour  la  fin  de 
l'année  ;  s'il  se  trouve  quelque  collège  à  prendre,  je  vous  prie 
de  penser  à  moi.  » 
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A  cet  intéressant  et  lamentable  tableau,  le  recteur 
répond  : 

;   ;\  .    .  a  19  mar5  1818. 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  avec  votre  lettre  en  date  d'hier 
Tétat  de  vos  élèves  pour  le  premier  trimestre  1818.  Il  est 
actuellement  en  règle  et  si,  comme  j'ai  lieu  de  l'espérer, 
vous  continuez  à  le  fournir  avec  la  même  régularité,  vous  ne 
serez  plus  exposé  à  recevoir  des  reproches  à  cet  égard. 

«  L'explication  contenue  dans  votre  lettre  sur  l'état  sup- 
plémentaire que  je  demandais  pour  le  premier  trimestre  m'a 
paru  satisfaisante  et  je  n'exigerai  dans  ce  rapport  rien  de 
plus  que  ce  que  vous  avez  fourni. 

«  Quant  à  l'obligation  qui  vous  est  imposée  d'envoyer 
aux  cours  du  collège  royal  tous  ceux  de  vos  élèves  qui  sont 
âgés  de  plus  de  dix  ans,  j'aurais  pu.  Monsieur,  exiger  que 
vous  vous  y  soumissiez  avec  une  plus  grande  rigueur  que  je 
ne  l'ai  fait  jusqu'à  présent  et,  si  je  n'avais  considéré  que 
votre  établissement  ne  fait  en  quelque  sorte  que  commencer, 
je  ne  me  serais  par  cru  permis  d'avoir  pour  vous  de  pareils 
ménagements.  L'intérêt  de  l'éducation,  celui  des  parents 
eux-mêmes  exigent  la  stricte  exécution  de  cette  utile  mesure 
et,  si  je  consens  pour  le  moment  à  une  espèce  de  composi- 
tion avec  vous,  ne  perdez  point  de  vue  qu'elle  ne  saurait 
être  de  longue  durée  et  que  je  manquerais  essentiellement  à 
mon  devoir  en  vous  accordant  une  latitude  plus  grande.  Je 
consens  cependant  à  ce  que  d'ici  la  fin  de  l'année  classique 
ceux  dç  vos  élèves  actuels  qui  ne  suivent  pas  les  cours  du 
collège  royal  soient  dispensés  de  cette  obligation  ;  mais  je 
mets  pour  condition  expresse  à  ce  consentement  que  vous 
n'admettiez  dans  votre  étabhssement  aucun  élève  qui  aurait 
plus  de  dix  ans  et  qui  n'irait  pas  au  collège  royal.  D'ailleurs 
la  dispense  que  je  prends  sur  moi  de  vous  autoriser  cessera 
de  plein  droit  d'avoir  son  effet  à  la  rentrée  prochaine  des 
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classes  et  vous  serez  tenu,  à  cette  époque,  de  vous  sou- 
mettre rigoureusement  à  Tobligation  qui  vous  est  imposée. 

«  Croyez,  au  reste.  Monsieur,  qu'il  importe  peu  à  l'Uni- 
versité d'être  attaquée  ou  de  ne  l'être  pas.  Satisfaite  de 
faire  le  bien,  forte  de  sa  conscience  et  de  la  confiance  du 
Gouvernement,  elle  méprise  de  vaines  clameurs.  Elle  exerce 
son  autorité  paternelle  avec  calme  et  avec  la  modération 
qui  l'a  toujours  distinguée  ;  elle  n'est  sévère  que  pour  être 
juste.  Elle  ne  marche  qu'appuyée  sur  les  lois  ;  et  si,  quelque- 
fois, elle  a  cru  pouvoir  s'en  écarter  un  instant,  ce  n'était  que 
pour  en  tempérer  la  rigueur.  N'oubliez  point  que  le  gouver- 
nement constitutionnel  est  celui  où  l'empire  des  lois  est  le 
plus  assuré  et  que,  si  la  liberté  d'écrire  est  un  des  droits  qu'il 
garantit,  il  la  considère  comme  un  délit  quand  elle  dégénère 
en  licence. 

«  Le  Conseil  académique  a  fixé,  dans  sa  séance  de  ce  jour, 
la  rétribution  due  par  vos  élèves,  pour  le  premier  trimestre 
de  1818  à  120  francs,  à  raison  de  vingt-neuf  élèves  pendant 
le  trimestre  entier,  un  pendant  un  mois  |Bt  un  pendant  deux 
mois.  J'ai,  en  conséquence,  tiré  sur  vous  une  traite,  à  l'ordre 
de  M.  l'Économe  du  collège  royal,  de  pareille  somme, 
payable  le  20  avril  prochain.  Votre  compte  en  sera  crédité 
lorsque  j'aurai  reçu  avis  de  l'encaissement. 

«  Recevez ... 

«  Le  Recteur,  .  » 

Autre  lettre  du  même  le  4  février  1819  : 

«  Vous  avez  persisté.  Monsieur,  dans  votre  résistance  aux 
ordres  que  je  vous  ai  plusieurs  fois  transmis  et  vous  vous 
êtes  constamment  dispensé  d'envoyer  vos  élèves  aux  classes 
du  collège  royal,  conformément  à  l'article  16  du  décret  du 
15  novembre  1811.  Vous  avez  semblé  même  ne  tenir  aucun 
compte  de  l'arrêté  par  lequel  je  vous  ai  provisoirement 
autorisé  et  qui  vous  imposait  expressément  cette  obligation 
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à  peine  de  nullité,  et  vous  ne  pourrez  imputer  qu'à  vous  les 
inconvénients  qui  vont  en  résulter. 

«  J'écris  par  ce  même  courrier  à  la  Commission  de  l'Ins- 
truction publique  pour  lui  demander  la  révocation  de  l'ap- 
probation donnée  par  elle  à  mon  arrêté  et  l'ordre  de  clôture 
de  votre  école, 

«  Il  pourra  dépendre  de  moi,  suivant  la  conduite  que 
vous  allez  tenir,  après  cet  avertissement,  de  suspendre  ou  de 
hâter  l'exécution  des  ordres  qui  vont  me  parvenir.  Ainsi, 
j'ouvre  encore  une  porte  pour  vous  au  repentir.  Réfléchissez 
et  surtout  persuadez- vous  bien  que  c'est  uniquement  par  les 
faits  qu'il  faudra  maintenant  me  répondre.  Toute  explica- 
tion est  désormais  inutile  et  je  ne  croirai  qu'au  certificat  de 
M,  le  Proviseur  constatant  l'état  de  vos  élèves  qui  suivront 
les  cours  du  collège  royal. 

«  J'ai  l'honneur. . . 

a  Le  Recteur,  Poullet  de  Lisle.» 

A  bout  de  ressources,  endetté,  depuis  qu'il  n'a  que  des 
externes,  M.  Louis  s'est  installé  rue  TuHbale.  Le  19  février 
1819,  il  implore  l'appui  du  préfet  : 

((  Monsieur,  il  y  a  vingt-huit  ans  que  je  suis  dans  l'ensei- 
gnement. On  m'a  honoré  du  grade  de  licencié  es  lettres  et 
j'ai  reçu  de  la  Commission  de  l'Instruction  pubUque  le 
diplôme  de  maître  de  pension.  J'ai  en  tout  dix-huit  élèves 
externes  qui  sont  ma  seule  et  unique  ressource  pour  vivre. 
J'acquitte  exactement  les  vingtièmes  dus  à  l'Université  et 
je  paie  régulièrement  mon  diplôme  annuel  de  cinquante 
francs. 

a  M.  le  Recteur,  non  content  de  ces  sacrifices,  qui  sont 
énormes  pour  moi,  exige  encore  que  j'envoie  quatorze  de 
mes  écoliers  aux  cours  du  collège,  de  manière  que  les  parents, 
n'ayant  pas  le  moyen  de  payer  à  la  fois  et  chez  moi  et  au 
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collège,  veulent  m'ôter  leurs  enfants,  et  je  me  vois  à  la  veille 
de  mourir  de  faim. 

X  Confiant  dans  votre  humanité  pour  les  malhewwx, 
j'ose  vous  prier,  M.  le  Préfet,  de  vouloir  bien,  s'il  vous  plall, 
écrire  à  M.  le  Recteur,  pour  l'engager  à  me  dispenser,  au 
moins  cette  année,  d'envoyer  mes  élèves  au  collège,  afin  que 
j'aie  le  temps  de  chercher  quelque  autre  moyen  d'existence, 
puisqu'on  veut  me  faire  perdre  mon  état. 

«  Vous  obligerez. . . 

«  Louis,  maître  de  pension.  » 

Le  lendemair.,  M.  Louis  fait  un  nouvel  exposé  de  sa  situa- 
tion au  préfet  ;  les  détails  en  sont  absolument  navrants  et 
il  est  difficile  de  s'expliquer  comment,  à  cette  date,  un  licencié 
es  lettres  ne  peut  même  trouver  un  poste  d'instituteur  pri- 
maire dans  une  bourgade. 

«  M.  le  Préfet,  je  vous  prie  en  grâce  de  me  rappeler  à 
votre  souvenir  pour  ma  contestation  avec  M.  le  Recteur. 
Les  lettres  qu'il  m'a  écrites  m'ont  navré  le  cœur,  m'ont 
rendu  comme  stupide.  Si  vous  n'avez  pitié  de  moi,  je  vais 
me  trouver  sans  pain.  Pour  Dieu  !  qu'on  me  laisse  au  moins 
passer  l'année  dans  l'état  où  je  suis,  qu'on  ne  m'oblige  point 
de  conduire  mes  élèves  aux  cours  du  collège,  puisque  cette 
mesure  me  conduirait  à  la  mendicité.  Je  ne  m'y  suis  jamais 
soustrait  tant  que  les  parents  ont  voulu  ou  pu  y  envoyer 
leurs  enfants.  Dix  de  mes  écoliers  de  l'année  dernière  y  sont 
actuellement  ;  mais,  comme  les  parents  n'ont  pas  assez  de 
fortune  pour  payer  dans  deux  endroits  à  la  fois,  ils  me  les 
ont  retirés.  Il  en  serait  de  même  de  ceux  qui  me  restent,  si 
je  leur  parlais  du  collège. 

«  Pourquoi  M.  le  Recteur  actuel  est-il  plus  sévère  que 
n'était  M.  Mazure  son  prédécesseur  ?  Connaissant  ma 
pénible  situation,  qui  est  toujours  la  même,  celui-ci  ne  m'a 
jamais  forcé  à  conduire  mes  écoliers  au  lycée,  et  cependant 


Digitized  by 


Google 


ÉCOLES   LIBRES    LAÏQUES   A   ANGERS  239 

nous  nous  trouvions  alors  danis  des  temps  où  le  chef  du  gou- 
vernement était  inexorable. 

«  MM.  les  Recteurs  sont  nécessairement  chargés  de  modi- 
fier les  règlements  par  rapport  aux  localités  et  aux  personnes 
Un  maître  d'école  avec  dix-huit  malheureux  externes  qui 
lui  donnent  chacun  quatre  francs  par  mois  ne  peut  pas  être 
traité  rigoureusement  comme  un  chef  d'établissement  qui  a 
chez  lui  cent  élèves  à  toute  pension.  Humainement  parlant, 
le  premier  ne  saurait  envoyer  au  collège  un  seul  de  ses  éco- 
liers sans  se  ruiner,  tandis  que  le  second  peut  y  en  envoyer 
le  quart  ou  le  tiers,  à  raison  de  l'aisance  des  parents,  sans 
que  cela  lui  porte  grand  préjudice. 

«  On  n'a  rien  à  me  reprocher  dans  mes  mœurs  ni  dans 
mon  enseignement.  M.  le  Recteur  çt  MM.  les  Inspecteurs 
eux-mêmes  ne  peuvent  me  refuser  leur  estime.  Je  puis 
invoquer  aussi  le  témoignage  de  M.  Le  Prieur,  vicaire  général, 
qui  m'honore  de  sa  bienveillance  depuis  onze  ans,  celui  de 
M.  Lorrier,  conseiller  à  la  cour  royale  d'Angers,  et  de 
M.  Provost  de  la  Chauvelière. 

<(  Ah  !  si  l'on  savait  tout  ce  que  je  souffre,  si  l'on  voyait 
à  nu  ma  misère,  si  l'on  connaissait  toute  l'étendue  de  mes 
dettes. . .  Le  chétif  mobilier  que  j'ai  n'est  pas  à  moi,  le  lit 
sur  lequel  je  repose  n'est  pas  à  moi...  je  visau  jour  le  jour... 
et  on  veut  encore  m'ôter  cette  malheureuse  existence . . . 

«  J'ai  voulu  m'arracher  à  la  ville  d'Angers  que  je  ne  puis 
plus  supporter  depuis  les  persécutions  que  j'y  endure.  J'ai 
erré  sur  la  campagne  pour  tâcher  de  trouver  un  bourg,  un 
village,  pour  y  être  maître  d'école. . .  Ah  !  que  je  bénirais  le 
mortel  qui  pût  me  procurer  une  commune  rurale  où  je  pusse 
être  instituteur  primaire  ! 

«  J'avais  manifesté  le  désir  de  me  borner  ici  aux  modestes 
fonctions  de  maître  du  premier  ou  du  second  degré  ;  on  a 
soupçonné  mes  intentions  ;  on  a  paru  craindre  que  je  n'éle- 
vasse frauduleusement  l'instruction  au-dessus  de  ceUe  pres- 
crite. J'avais  demandé  une  direction  de  collège  dans  quelque 
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petite  ville,  il  ne  s'en  est  point  trouvé  ;  j'ai  parlé  d'une 
chaire  au  collège  royal,  on  m'a  dit  qu'il  n'y  en  avait  point 
de  vacante.  De  manière  qu'à  quelle  porte  que  je  frappe,  on 
me  repousse,  et  cependant  je  n'ai  d'autre  ressource  pour 
vivre  que  l'enseignement.  Serait-il  vrai  que  l'Université, 
qui  devrait  être  le  corps  le  plus  libéral  de  France,  voulût 
proscrire  un  de  ses  membres,  auquel  on  n'a  rien  à  reprocher, 
en  l'empêchant  de  s'associer  à  ses  honorables  travaux  pour 
y  trouver  un  moyen  honnête  d'exister  ? 

«  J'abuse  de  vos  instants.  Monsieur  le  Préfet  ;  je  suis 
trop  long,  mais  vous  me  pardonnerez  cette  prolixité  en 
faveur  de  ma  situation  déplorable.  Comme  je  sais  que  vous 
avez  l'âme  sensible,  je  me  recommande  à  vous  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien,  s'il  vous  plaît,  comme  vous  l'avez  pro- 
mis à  ma  malheureuse  épouse,  employer  votre  puissante 
médiation  à  l'effet  d'empêcher  la  clôture  de  mon  école  et  de 
me  dispenser  de  conduire  mes  élèves  aux  cours  du  collège, 
mesure  qui  consommerait  ma  ruine  et  me  réduirait  au 
désespoir. 

«  Vous  obligerez... 

a  Louis.  > 

Ces  touchantes  supplications  n'ont  pas  d'écho.  M.  Louis, 
désespéré,  laisse  sa  maison  et  fuit. 

Le  Recteur  en  informe  ainsi  le  Président  de  la  Commission, 
à  la  date  du  2  novembre  1819  : 

«  Monsieur,  le  sieur  Louis,  maître  de  pension  à  Angers,  a 
quitté  la  ville  depuis  quelque  temps  et,  malgré  les  recherches 
que  j'ai  faites,  je  n'ai  pu  découvrir  dans  quel  pays  il  est  allé 
Il  a  laissé  beaucoup  de  dettes  et  ses  meubles,  qui  ont  été 
vendus,  ont  à  peine  suffi  pour  payer  le  loyer  de  la  maison 
qu'il  occupait.  On  ne  lui  connaît  pas  de  propriété  immo- 
bilière. 

«  Il  demeure  redevable  envers  l'Université  de  la  somme 
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de  210  francs,  malgré  les  demandes  réitérées  qui  lui  ont  été 
faites,  savoir  :  50  francs  de  droit  annuel  arriéré  ;  100  francs 
pour  droits  des  années  1818-1819  et  60  francs  pour  rétri- 
bution du  deuxième  trimestre  1819. 

«  Il  est  parti  dans  le  cours  du  troisième. 

«  M.  Louis  avait  toujours  réclamé  contre  le  paiement  des 
150  francs  pour  droit  annuel  dû  antérieurement  à  1815,  et  on 
lui  avait  demandé  un  certificat  d'insolvabilité  qu'il  n'a 
jamais  fourni.  Il  a  payé  le  droit  annuel  depuisle  temps  où  il 
a  rouvert  sa  pension  avec  autorisation.  La  Commission  a 
imputé  ces  cent  francs  sur  l'arriéré  (lettre  du  4  juillet  1819). 

«  Il  serait  possible  que  le  sieur  Louis  fût  prote  dans 
quelque  imprimerie  de  Paris,  état  qu'il  exerçait  chez 
M.  Lenormand  avant  de  venir  à  Angers. 

«  Le  Reciewr,  Poullet  de  Lisle.  » 


M.  Joseph  Meignan 

Documents  concernant  le  «  pensionnat  »  de  M.  Joseph 
Meignan  : 

a  Paris  y  le  19  janvier  1811. 

a  Le   Sénateur,    Grand-Maître   de    V  Université    impériale^ 
à  Monsieur  le  Recteur  de  V Académie  d^ Angers 

a  J'autorise,  sur  votre  demande,  le  sieur  Meignan  à  for- 
mer un  pensionnat  à  Angers. 

«  Vous  pouvez  le  comprendre  sur  le  tableau  des  maîtres 
de  pension  de  votre  Académie.  Il  recevra  le  diplôme  à 
l'organisation  définitive  de  ces  établissements. 

a  Recevez.  .• 

a  Fontanes,  » 

En  janvier  1811,  Parrêté  suivant  est  pris  et  copie  en  est 
adressée  à  qui  de  droit  : 
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a  Le  Recteur  de  l'Académie  d'Angers. 

«  Vu  la  pétition  du  sieur  Meignan,  demeurant  à  Angers, 
tendant  à  obtenir  le  diplôme  de  maître  de  pension  ;  considé- 
rant que  le  pétitionnaire  est  prêtre  marié  et  qu'il  a  promis 
au  recteur  de  solliciter  les  dépenses  nécessaires  pour  faire 
bénir  son  mariage  ; 

«  Estime  qu'il  y  a  lieu  de  délivrer  le  diplôme  demandé, 
mais  d'en  suspendre  la  remise  jusqu'à  ce  que  le  sieur  Meignan 
ait  fait  bénir  son  mariage. 

«  Nota.  —  Il  n'est  pas  encore  gradué. 

«  Le  Recteur  par  intérim,  F.  Mazure.  » 

Le  8  mai  1811,  M.  Meignan  écrit  : 

«  Monsieur  le  Recteur,  désirant  consacrer  le  reste  de  ma 
vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  je  me  propose  de  tenir  une 
pension  composée  seulement  de  dix  jeunes  gens  qui  devront 
suivre  les  cours  du  lycée,  dont  je  leur  répéterai  les  leçons. 

«  Je  vous  prie  de  m'honorer  de  votre  recommandation 
auprès  du  Grand-Maître  de  l'Université  impériale,  pour 
m'obtenir  de  Son  Excellence  l'approbation  de  mon  projet. 

a  J'ai  l'honneur. . . 

a  J.  Meignan.  » 

Le  cas  de  ce  chef  de  pension  n'était  sans  doute  par  rare  en 
ces  premières  années  du  siècle,  si  l'on  en  juge  par  ce  passage 
outré  d'un  Mémoire  anonyme  sur  V  Université  reproduit  par 
les  journaux  de  1814  :  «  Institution  impie,  disait-on,  mélange 
impur  de  prêtres  et  de  laïques,  de  prêtres  mariés  et  d'apos- 
tats, de  déistes  et  d'incrédules,  de  banqueroutiers  et  de 
divorcés  \  » 

^  Revue  des  Deux-Mondes. 
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M.  Meignan  parvint  à  régulariser  sa  position,  puisqu'il 
présente,  à  la  date  du  15  novembre  1811,  «  une  liste  de  neuf 
élèves  âgés  de  11  à  18  ans.  Trois  seulement  sont  nés  à  Angers, 
les  autres  dans  le  département. 

Pour  l'instruction,  cinq  sont  aux  cours  latin,  grec,  mathé- 
matiques, un  au  latin,  grec,  et  trois  au  latin.  » 

Son  établissement  existe  rue  du  Lycée  n®  5  \ 

Le  prix  de  la  pension  est  de  400  francs. 

Les  états  de  présence  manquent  à  partir  de  Tannée  1813, 
ce  qui  donne  à  penser  que  M.  Meignan  ne  tenait  déjà  plus 
pension.  L'annuaire  statistique  du  département  ne  le  men- 
tionne sous  aucun  titre. 

Une  dame  Meignan  tient  école  rue  Saint-Laud,  en  1832; 
je  présume  que  c'est  la  femme  du  chef  précédent. 

M.  Lemercier 

De  1820  à  1823  inclusivement,  l'annuaire  du  département 
enregistre,  au  nombre  des  chefs  de  pensionnat  et  institution 
exerçant  à  Angers,  M.  Lemercier,  sans  indication  du  lieu 
ni  de  l'importance  de  son  établissement.  Nulle  trace  d'états 
de  présence  des  élèves. 

Le  collège  royal  compte  un  professeur  nommé  Lemercier 
occupant  la  chaire  de  septième,  i^  division,  vers  1819;  il  est 
à  croire  qu'il  ne  fait  qu'un  avec  le  chef  d'institution  cité  plus 
haut. 

«  Cours  »  de  M.  Malinas 

En  même  temps  que  s'organise  l'instruction  des  masses 
par  les  écoles  d'enseignement  mutuel  et  les  établissements 
des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  apparaît  un  autre  genre 
d'éducation:  celui  des  a  cours  spéciaux  »,  sortes  de  confé* 

^  Cette  voie  était  également  désignée  sous  le  nom  de  rue  Hannelou. 
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rences  destinées  aux  personnes  désireuses  d'étendre  ou  de 
parfaire  leurs  connaissances. 

Ce  mode,  qu'inaugure  M.  Malinas,  mérite  à  tous  égards  de 
ne  pas  rester  dans  l'oubli  ;  il  est  le  présage  de  la  diffusion  des 
hautes  études,  qui  prennent  un  si  bel  essor  sous  les  gouver- 
nements suivants  et  en  particulier  à  partir  de  1850. 

Nature  originale,  esprit  primesautier,  M.  Malinas  cultive 
avec  la  même  passion  et  les  lettres  et  les  sciences.  D'abord 
apothicaire  tenant  ofïîcine  rue  de  l'Aiguillerie,  il  se  montre 
plus  souvent  occupé  de  recherches  physiques  que  de  prépa- 
rations pharmaceutiques  ;  comme  conséquence  survient  la 
ruine  de  son  industrie. 

'-  Fils  d'un  négociant  armateur  de  Nantes,  M.  Malinas  est, 
comme  sa  mère,  Perrine  Tertrais,  originaire  d'Angers.  À 
l'époque  où  il  a  dû  céder  sa  pharmacie,  il  a  femme  et  enfant  ; 
il  se  doit  de  ne  pas  les  laisser  dans  la  misère. 

M.  Malinas  a  pour  ami  et  compagnon  d'expériences  scien- 
tifiques l'ancien  oratorien  et  savant  M.  Héron,  professeur 
au  Lycée  d'Angers  ;  c'est  un  appui  précieux. 

M.  Malinas  essaie  du  professorat  ;  il  ouvre,  dès  1811,  un 
cours  libre  de  grammaire  comparée.  Ce  genre  nouveau  de 
haut  enseignement  joint  à  un  vrai  talent  d'exposition  attire 
au  maître  des  auditeurs  d'élite  parmi  lesquels  M.  C.  Port 
cite  ^  :  MM.  Millet,  Bastard,  de  Cambourg,  d'Étriché. 

Le  professeur  trouve  facilement  à  exercer  son  érudition 
dans  quelques  pensionnats  de  la  ville,  notamment  chez 
M^^®  Dimey,  à  laquelle  il  dédie  bientôt  une  pièce  de  vers 
acrostiches. 

Cette  faveur  fut,  parait-il,  bien  éphémère.  M.  Port  ajoute  : 
«  La  rupture  bruyante  de  M.  Malinas  avec  lepensionnatdes 
demoiselles  Dimey  et  son  Mémoire  justificatif  lu  à  l'audience 
du  tribunal  civil,  le  19  octobre  1816,  le  discréditèrent.  » 

^  V  l'article  que  lui  consacre  ce  savant  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique. 
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Entre  temps,  M^^®  Malinas  et  sa  mère  avaient  ouvert  une 
maison  d'éducation  pour  jeunes  filles  rue  du  Château,  n^  5. 

L'annuaire  statistique  départemental  de  1819  contient 
cette  réclame  : 

«  M.  Malinas,  autorisé  spécialement  par  la  Commission 
de  l'Instruction  publique,  ouvre  un  cours  de  grammaire 
générale  appliquée  en  particulier  à  la  grammaire  française 
comparée  dans  ses  rapports  avec  celle  des  autres  langues. 

«  Le  cours,  divisé  en  trois  parties,  comprend  dans  son 
ensemble  le  traité  des  idées,  celui  des  signes  et  de  la  syntaxe, 
la  logique  et  les  belles-lettres. 

a  II  ouvre  chaque  année  le  8  décembre  et  continue  tous 
les  jours,  les  dimanches  et  fêtes  exceptés,  de  neuf  heures  à 
onze  heures  du  matin,  rue  du  Château,  n^  5,  où  se  prennent 
les  inscriptions.  »  _    ..j 

L.-F.  La  Bessiére. 

{A  suivre.) 
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VII 
Lourdes  (suite) 

On  le  voit  :  je  n'étais  encore  en  1872  qu'un  modeste  nar- 
rateur de  pèlerinages,  sujet  à  corrections  Une  circonstance 
fortuite  me  valut,  en  1873,  un  changement  de  fonctions  et 
un  avancement  dans  la  carrière.  De  tous  les  comités  can- 
tonaux fondés  par  W  Freppel  pour  le  développement  des 
œuvres  religieuses  dans  son  diocèse,  Tun  des  plus  assidus 
aux  réunions  et  au  travail  fut  celui  de  notre  canton  du 
Lion-d'Angers.  Gomme  il  cherchait  un  but  défini  pour  sa 
jeune  activité,  Tun  de  ses  membres  rappela  le  résultat 
obtenu  par  l'initiative  hardie  du  curé  de  Gholet  et  demanda, 
sans  songer  peut-être  que  la  question  était  renouvelée  de 
saint  Augustin,  si  ce  que  Gholet  avait  pu  le  Lion  d'Angers 
ne  le  pourrait  faire;  si  un  pèlerinage  cantonal  à  Lourdes 
ne  serait  pas  favorablement  accueilli  et  si  enfin  Tombre 
de  notre  clocher  ne  pouvait  pas  porter  aussi  loin  dans  le 
monde  que  celle  des  clochers  de  la  Vendée?  La  réponse  fut 
unanime  et  enthousiaste  et  le  secrétaire,  pour  ses  débuts, 
reçut  mission  de  se  mettre  sans  retard  aux  démarches  et 
écritures.  G'était  d'ailleurs  conforme  aux  traditions  du 
temps  :  dans  les  œuvres  de  défense  catholique  et  sociale 
qui  surgissaient  de  toutes  parts,  on  agissait  beaucoup,  on 
écrivait  davantage  encore.  Le  petit  secrétaire  se  mit  en 
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mouvement  et  lança  ses  appels.  Le  résultat  dépassa  de  cent 
coudées  l'attente  du  modeste  comité  :  tout  l'arrondissement 
de  Segré,  bientôt  le  diocèse  entier,  demandèrent  à  partir 
dans  le  sillage,  et  le  nombre  des  pèlerins  conduits  à  Lourdes 
par  le  vénérable  et  octogénaire  abbé  Lorioux,  curé  du 
Lion-d*ÂngerSy  à  demi  impotent  déjà  et  plus  qu*aux  trois 
quarts  sourd ,  n'a  jamais,  depuis  lors,  été  dépassé  dans  le 
diocèse  :  il  s'élevait  à  deux  mille  deux  cents. 

Comment  transporter  cette  chevance?  C'était  alors  la 
Compagnie  d'Orléans  qui  s'en  chargeait,  se  bornant 
d'ailleurs  à  verser  ses  cargaisons  humaines  sur  les  quais 
de  la  gare  Saint-Jean,  à  Bordeaux  :  nous  y  trouvions,  après 
une  petite  répétition  de  Babel,  les  wagons  de  Procuste  de 
la  Compagnie  du  Midi,  où  nous,  nous  empilions  au  hasard 
et  qui  nous  cahotaient  jusqu'à  destination. 

En  raison  de  notre  nombre,  on  avait  décidé  de  former 
quatre  trains.  Mais  tout  beau  !  c'était  trop  à  expédier  en 
un  seul  jour,  alors  qu'aujourd'hui  on  en  ferait  passer  qua- 
rante Deux  pour  le  lundi  ;  deux  pour  le  mardi.  Il  est  vrai 
que  rien  ne  fut  changé  à  la  durée  du  séjour  alors  accordé  à 
Lourdes;  partis  d'Angers  le  lundi,  les  pèlerins  quittaient 
Lourdes  le  jeudi  soir.  0  temps  héroïques!  il  y  avait  eu 
môme  un  train,  le  premier  formé  par  l'Anjou,  celui  dont 
plus  haut  j'ai  raconté  l'histoire,  et  dont  les  voyageurs,  vrais 
pèlerins  de  Gédéon,  touchèrent  barres  à  Lourdes  le  mardi 
soir,  burent  dans  leur  main  de  l'eau  de  la  Grotte  et  repar- 
tirent dès  le  lendemain. 

Il  m'échut,  en  raison  de  mes  attributions,  d'aller  à  la 
gare  d'Angers,  la  veille  de  notre  départ,  pour  m'aboucher 
avec  le  receveur  et  verser  d'avance  entre  ses  mains  les 
présents  d'Artaxercès.  Il  s'agissait  de  compter  les  billets 
distribués  et  la  somme  à  percevoir.  Le  compte  fut  aisé 
pour  les  petits  cartons:  mais,  pour  le  prix,  il  en  fallut 
rabattre!  Il  y  avait  là  dedans  quelque  vingt  mille  fiancs 
en  billets  de  cent  sous,  monuf^ie  courante  à  l'époque.  Entré 
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à  sept  heures  du  soir  dans  le  bureau  de  Tinfortuné  receveur, 
j  y  étais  encore  à  minuit.  Plus  nous  comptions  ces  eales 
chiffons  et  plus  le  nombre  en  changeait  !  Enfin,  de  guerre 
lasse,  aux  douze  coups  de  la  nuit,  nous  les  jetâmes  dans 
un  coin  en  leur  lançant  une  imprécation  en  trois  lettres 
qui,  pour  toute  française  qu'elle  soit,  n'est  point  encore 
entrée  dans  le  langage  académique,  et  en  ajoutant  :  «  Si  le 
caissier  principal  ne  trouve  pas  le  compte,  il  saura  bien 
nous  le  dire!  »  Oncques  depuis  lors  n'entendîmes  parler 
ni  de  compte,  ni  de  caissier  principal. 

J'ai  fait  allusion  tout  à  l'heure  à  l'encombrement,  à  la 
cohue,  au  tumultus  gallicus  dont  la  gare  du  Midi,  à 
Bordeaux,  était  alors  le  théâtre  au  moment  du  transbor- 
dement des  trains  de  pèlerinage.  Les  solutions  les  plus 
simples  se  présentant  généralement  les  dernières  —  et  à 
cet  égard  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  se  gardent  de 
faire  exception  à  la  règle  générale  —  on  n'avait  pas  encore 
imaginé,  ou  trouvé  acceptable,  l'expédient  si  naturel  de 
faire  circuler  directement,  sur  les  voies  du  Midi,  le  matériel 
des  autres  réseaux.  Or,  avant  de  devenir  l'une  des  plus 
monumentales  et  des  plus  agréables  de  toute  la  France,  la 
gare  de  Saint-Jean,  à  Bordeaux,  avait  été  longtemps  la  plus 
exécrable  peut  être  par  suite  de  la  vétusté  et  de  l'exiguité 
de  ses  bâtiments,  la  plupart  en  bois,  et  de  Tenchevêtrement 
inextricable  de  ses  voies  et  de  ses  services.  C'est  dans  cet 
obscur  et  redoutable  dédale,  à  peine  éclairé  par  des 
quinquets  fumeux  et  présentant  à  peu  près  l'image  d'un 
coupe-gorge,  que  nous  devions,  au  retour  comme  à  Taller, 
faire  en  pleine  nuit  l'échange  de  nos  trains.  Il  y  avait  bien 
dans  chaque  compartiment  un  pèlerin  de  bonne  volonté 
décoré  du  litre  de  chef  et  chargé  de  transporter  à  la  por- 
tière correspondante  —  quand  il  s'en  trouvait  en  corres- 
pondance —  le  numéro  de  classement,  la  pancarte  du  salut, 
le  phare  sauveur  dans  ces  ténèbres;  il  y  avait  un  directeur 
de  train  mettant  pied  à  terre  tout  le  premier  et  criant  du 


Digitized  by 


Google 


250  REVUE   DE   l' ANJOU 

haut  de  sa  tête  :  «  Ne  descendez  pas!  »  tant  que  n'avait  pas 
abouti  la  pose  laborieuse  de  ces  nouveaux  billets  de 
logement.  Mais,  si  Ton  a  eu  sujet  de  demander  jadis  ce  qu'on 
voulait  que  fît  un  Horace  seul  contre  trois  Guriaces,  que 
voudriez-vous,  au  nom  du  Ciel,  qu'eût  fait  un  pauvre  diable, 
à  demi  enroué  déjà  par  le  froid  de  la  nuit  et  les  courants 
d'air,  seul  contre  trois,  quatre,  voire  cinq  ou  six  cents 
pèlerins,  impatients  de  se  ruer  dans  les  wagons  nouveaux 
sur  les  meilleures  places,  alors  môme  que  leur  empres- 
sement n'aurait  pas  eu  d'autres  motifs,  les  plus  naturels 
du  monde  ?  Les  quadriges  se  précipitant  hors  de  leurs  bar- 
rières, les  vents  s'échappant  de  la  caverne  d'Eole  ont  pu 
fournir  à  Virgile  de  brillantes  comparaisons  :  ils  ne  don- 
neraient qu'une  faible  idée  de  la  débâcle  des  pèlerins  de 
Tâge  de  fer  dans  la  gare  de  Bordeaux.  Si  le  cinématographe 
eût  existé  et  qu'un  industriel  pût  maintenant  reproduire 
dans  leur  vivante  réalité  ces  tempétueux  spectacles,  sa 
baraque  serait  assiégée  et  sa  fortune  faite  en  six  mois.  Le 
tableau  serait  complet  si,  en  même  temps,  ud  phonographe 
restituait,  dans  toute  leur  poignante  acuité,  les  cris  de 
détresse  qui  retentissaient  de  toutes  parts.  On  perdait  tout 
à  la  fois  :  son  parapluie,  ses  compagnons,  son  chemin,  trop 
souvent  son  billet,  et  la  tête  avec  tout  le  reste.  Songez 
qu  alors  la  plupart  des  pèlerins  étaient  des  gens  du  peuple, 
n'ayant  jamais  guère  lâché  des  yeux  le  clocher  de  leur  vil- 
lage; qu'une  malveillance  insensée,  mais  trop  générale  et 
trop  certaine  à  cette  époque,  perçant  même  parfois  chez  le 
personnel  subalterne  des  gares,  les  intimidait  et  les  mettait 
en  défiance;  que  le  moindre  accident  leur  paraissait  faci- 
lement un  calcul,  le  moindre  incident  un  piège,  —  et  vous 
ne  vous  étonnerez  plus  de  retrouver,  cette  fois  dans  un 
cadre    heureusement    moins   tragique   que   pittoresque, 
l'affolement  et  les  cris  des  Troyens  — je  devrais  dire  surtout 
des  Troyennes  —  devant  les  Grecs  vomis  dans  Uion  par  le 
cheval  de  bois  ! 
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Frappé  de  ces  déplorables  inconvénients,  un  homme 
ingénieux  -*  que  j'aurai  la  modestie  de  ne  pas  désigner 
autrement  —  imagina  un  jour  une  combinaison  qui  devait 
remédier  à  la  confusion  des  pèlerins  en  gare  de  Saint-Jean, 
comme  de  nos  jours  Vespéranto  à  la  confusion  des  langues 
dans  l'univers.  On  va  voir  quel  fut  le  brillant  succès  de 
mon  industrieuse  invention. 

Avant  le  départ  d'Angers  de  Tun  de  nos  trains  de  pèleri- 
nage, j'avais  eu  soin  d'en  relever  la  composition  exacte  et 
pour  ainsi  dire  le  plan  géométrique  :  j'avais  constaté  en 
quel  nombre  et  dans  quel  ordre  se  succéderaient  les  voi- 
tures des  diverses  classes,  assigné  d'avance  son  numéro  à 
chacun  de  leurs  compartiments,  relevé  les  moindres  détails, 
et  rien  laissé  enfin  à  la  fortune  de  ce  que  je  pouvais  lui 
ôter  par  conseil  et  par  prévoyance.  J'envoyai  tous  ces 
documents,  avec  un  jeu  suffisant  d'écriteaux  numérotés,  à 
M.  le  chef  de  gare  de  Bordeaux- Saint-Jean,  en  lui 
demandant  de  vouloir  bien ,  à  l'arrivée  et  à  côté  de  notre 
train  de  pèlerinage,  en  tenir  prêt  un  autre  qui  en  repro- 
duisit, avec  une  exactitude  photographique,  les  dispositions 
et  le  classement.  Je  reçus  la  réponse  la  plus  empressée  et 
la  plus  obligeante  et  fus  tenté,  dans  ma  satisfaction  de 
moi-même,  de  m'éventer  avec  mon  chapeau.  Pendant  tout 
le  voyage  d'Angers  à  Bordeaux,  j'allais,  le  sourire  aux 
lèvres  et  une  secrète  vanité  au  cœur,  porter  de  wagon  en 
wagon  la  bonne  nouvelle  et  recueillir  les  félicitations  et  les 
remerciements.  Nous  arrivons  à  Bordeaux  :  un  train,  fidè- 
lement étiqueté  se  trouvait  rangé  près  du  nôtre.  Je  jette 
un  orgueilleux  coup  d'oeil....  Grand  Dieu!  la  foudre 
tombant  à  mes  pieds  ne  m'eût  pas  bouleversé  davantage. 
Le  chef  de  gare  avait  tenu  sa  parole  :  seulement,  la  tète  de 
son  train  était  en  face  de  la  queue  du  nôtre,  et  récipro- 
quement. Un  éclair  me  traversa  l'esprit:  j'avais  oublié  qu'à 
la  bifurcation  de  Saint-Pierre  des-Corps,  près  de  Tours,  les 
trains  d'Angers  à  Bordeaux  opéraient  un  t  rebroussement  »! 
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Les  infortunés  pèlerins  payèrent  ma  lunaineuse  idée  par 
un  désordre  sans  précédent,  un  vacarme  d'incendie,  et  une 
heure  de  retard.  Quant  à  moi,  je  me  hâtai  d'aller  m'ense- 
velir,  avec  mon  triomphe,  dans  le  coin  le  plus  obscur  et  le 
plus  retiré,  loin  des  yeux  et  des  poings  irrités.  C'est  peut- 
être  à  cette  précaution  que  je  dois  de  vivre  encore  et  de 
pouvoir  faire  juger  le  lecteur  des  heureux  fruits  de  mon 
génie  ! 

Bien  des  pèlerinages  se  sont  depuis  lors  succédé  d'Angers 
à  Lourdes  :  le  14mai  1906  marqua  la  date  du  cinquantième, 
chiffre  digne  d'être  inscrit  dans  les  annales  de  l'Anjou.  J'ai 
pris  à  tous  une  part  plus  ou  moins  active  et  il  n'en  est  que 
deux  auxquels  il  ne  m'ait  pas  été  donné  d'assister  C'est 
assez  dire  que  dans  mes  longs  souvenirs  je  puis  revoir,^e8 
yeux  fermés,  le  Lourdes  d'autrefois,  les  processions 
d'antan,  non  seulement  avec  ces  teintes  estompées,  cré- 
pusculaires et  charmantes  que  leur  donne  le  recul  des 
années  et  l'approche  du  soir  —  tel  un  ardent  coucher  de 
soleil  embrasant  les  cimes  lointaines,  —  mais  encore  dans 
leur  vieux  cadre  si  retouché,  si  élargi,  si  accommodé  depuis 
lors  au  style  moderne,  qu'à  dix  ans  de  distance  Lourdes  ne 
se  reconnaît  plus  et  que  j'ai  vu  d'anciens  pèlerins  comme 
moi  désorientés  au  point  d'en  concevoir  de  la  mauvaise 
humeur,  et  de  la  laisser  paraître.  Que  voulez-vous  dire  à 
cela,  sinon  que  depuis  le  temps  d'Horace  les  vieillards  n'ont 
pas  changé  de  mœurs  ni  amendé  leur  caractère? 

Jadis,  quand  nous  arrivions  à  Lourdes,  chacun  s'em- 
pressait d'abord  d'aller  chercher  son  gîte  autour  delà  place 
du  Marcadal,  centre  de  la  ville,  nœud  de  ses  rues  princi- 
pales. On  devine  sans  peine  ce  que  pouvait  être,  dans  ces 
temps  primitifs,  l'hospitalité  des  Lourdais,  recevant  les 
pèlerins  chez  eux  comme  en  billet  de  logement.  C'est  dire 
qu'on  rencontrait  dans  cette  hospitalité  tous  les  degrés, 
surtout  les  degrés  'inférieurs.  Il  ne  manquait  pas  de  gens 
qui  vous  offraient  pour  un  ou  deux  francs  par  vingt-quatre 
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heures  le  vivre  et  le  couvert  et  fournissaient  en  plus  les 
insectes  de  tout  genre,  sans  rien  demander  pour  ce  sup- 
plément de  garnison.  Les  pèlerins  plus  fortunés  ou  plus 
exigeants  descendaient  à  Y  Hôtel  des  Pyrénées,  qui  fut  «  le 
plus  près  de  la  Grotte  »...  tant  qu'il  ny  en  eut  pas  d'autres. 
Il  était,  il  est  toujours  à  l'entrée  de  la  route  d'Argelès! 
Seulement,  les  pèlerins  n'y  sont  plus,  depuis  qu'on  a  bâti 
pour  eux,  avec  des  fortunes  diverses,  une  cité  neuve, 
tumultueuse  et  spasmodique,  tantôt  trop  étroite  pour  les 
recevoir,  tantôt  vide  et  déserte  comme  un  boulevard 
extérieur. 

De  cette  place  du  Marcadal,  qui  a  conservé  son  nom  et 
son  importance  municipale  et  n'aurait  même  pas  trop 
perdu  de  sa  physionomie  ancienne,  sans  l'arrivée  des 
tramways  et  le  départ  de  la  vieille  église  paroissiale,  on 
gagnait  le  quartier  de  la  Grotte  par  l'antique  rue  centrale, 
qui  subsiste  encore  avec  un  nombre  —  de  plus  en  plus 
petit  —  de  maisons  épargnées  par  les  jalons  des  arpenteurs 
ou  les  f  embellissements  »  des  maçons.  Au  point  où, 
détachant  à  droite  une  ruelle  vers  le  château  fort,  elle  fait 
une  brusque  plongée  dans  le  vallon  du  Gave  ;  jadis  il  n'y 
avait  plus  rien  :  c'était  la  campagne,  fruste  et  nue.  Le  seul 
endroit  habité,  par  de  silencieux  et  immobiles  locataires, 
c'était  le  cimetière,  dans  un  petit  chemin  à  main  gauche. 
Sur  le  vaste  emplacemeut  de  V Hôtel  de  la  Grotte,  rien  : 
rien,  là  où  s'élève  aujourd'hui  le  couvent  des  Clarîsses. 
Mais,  en  face,  un  grand  rocher  calcaire,  une  grande  masse 
de  marbre,  qui  nous  a  valu  pendant  plusieurs  années  un 
curieux  spectacle.  Sans  y  porter  la  pioche  ni  le  fleuret  de 
mine,  on  l'a  littéralement  découpée  sur  place  en  tranches, 
en  plateaux,  au  moyen  de  la  vapeur.  L'un  des  brins  d'un 
câble  métallique  d'assez  faible  section,  circulant  à  extrême 
vitesse,  brûlait  en  quelque  sorte  la  roche  et  y  ouvrait  comme 
un  trait  de  scie  dans  lequel  des  ouvriers  versaient  à  jet 
continu  du  sablon  humide.  Et  c'est  ainsi  que  furent  démolis 


Digitized  by 


QooglQ 


254  REVUE   DE   l' ANJOU 

et  travaillés  du  même  coup  plusieurs  centaines  de  mètn» 
cubes  du  marbre  le  plus  dur,  sans  qu'à  mon  regret  Annibal 
ait  pu  revenir  pour  comparer,  en  homme  expérimenté, 
l'efficacité  de  ce  procédé  moderne  à  celle  de  son  vinaigre. 

Un  pont  bossu  et  bancroche,  à  la  fois  en  courbe  et  en  dos 
d*âne,  jetait  plus  loin  sur  le  Gave  son  arche  tortueuse  et 
pittoresque.  Inutile  de  dire  que  depuis  longtemps,  pour 
obéir  à  une  nécessité  du  progrès  moderne,  on  en  a  élargi 
les  garde-fous...  De  là  apparaissait,  dans  sa  blancheur 
native,  la  jeune  <c  Chapelle  >,  aujourd'hui  la  «  Basilique  », 
dont  le  curé  Peyramale  avait  substitué  le  plan  —  dix  fois 
trop  étroit  encore,  sans  qu'il  ait  pu  le  prévoir  —  à  celui 
que  lui  soumettait  son  architecte  et  qu'il  déchirait  avec 
indignation  en  condamnant  son  exiguité.  On  arrivait  ainsi 
au  niveau  du  petit  ruisseau  de  la  Merlasse,  affluent  du 
Gave,  depuis  lors  escamoté  sous  un  pont;  et  de  ce  point 
un  chemin  montant,  boueux  et  malaisé,  une  fondrière  en 
pente,  grimpait  à  la  Chapelle  :  c'était  le  seul  accès  direct. 
Au  pied  de  la  côte,  à  droite,  le  vieux  moulin  de  Savy, 
transfiguré  aujourd'hui  en  usine  électrique;  à  gauche,  les 
roches  de  la  «  Montagne  du  Calvaire  »  venant  détacher 
jusqu'au  bord  du  Gave  un  de  leurs  éperons,  celui-là  même 
dans  lequel  s'ouvre  la  grotte  de  Massabielle.  Qui  s'en  dou- 
terait aujourd'hui  ?  Route  et  vastes  constructions  se  sont 
emparées  des  rochers  pour  s'allonger  et  s'élever.  Je  parlais 
tout-à-l'heure  de  mètres  cubes  de  marbre  exploités  :  ici  c'est 
par  hectomètres  cubes  qu'on  pourrait  chiffrer  la  blessure 
faite  à  la  montagne. 

Avant  de  s'engager  dans  l'avenue  montant  à  la  Chapelle, 
le  pèlerin  était  invité  au  repos  par  une  vaste  rotonde  d'un 
aspect  rustique  et  au  toit  de  chaume.  C'était  V  c  Abri  des 
Pèlerins  »  ;  on  y  lisait,  sur  une  grande  pancarte,  ce  nom 
et  celui  de  son  donateur  :  M.  Henri  Lasserre.  Pas  un  pèlerin 
qui  n'eût  déjà  dévoré  le  volume  publié,  avec  un  succès  trop 
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prodigieux  pour  ne  pas  être  provideutiel,  par  le  célèbre 
écrivain;  pas  un  seul  lecteur  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
qui  n*eût  été  sensible  à  la  magie  d'un  style  à  la  fois  cap- 
tivant et  sincère;  et  par  une  pente  bien  naturelle  à  l'esprit 
humain,  pas  un  qui  n'ambitionnât  de  rencontrer  aux  pieds 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  son  historien  déjà  illustre,  à 
la  source  même  de  sa  foi,  de  son  inspiration  et  de  sa 
renommée.  Je  Ty  aperçus  à  diverses  reprises,  sans  avoir 
eu  toutefois  l'occasion  de  l'aborder,  et  —  faut-il  le  dire  ? 
—  sans  l'avoir  recherchée,  tellement  vive  avait  été  sur  moi 
l'impression  de  ses  grands  yeux  noirs,  miraculeusement 
rouverts  à  la  lumière  par  l'eau  de  Massabielle,  mais  avec 
tant  d'intensité  que  le  sombre  éclat  de  leur  regard  res- 
semblait au  reflet  d'un  poignard. 

Il  fallait  obliquer  fortement  vers  la  droite  pour  traverser, 
ou  plus  exactement  contourner,  l'emplacement  actuel  de 
Téglise  et  du  parvis  du  Rosaire.  Au  coin  d'une  saillie  de 
roc,  à  un  tournant  du  raboteux  sentier,  la  Grotte  appa- 
raissait tout-à-coup.  Moment  d'impression  inoubliable  pour 
tant  de  pèlerins  dont  le  rêve,  longtemps  et  chèrement  ca- 
ressé, se  trouvait  réalisé  par  ce  premier  coup  d'œil!  La  foi, 
la  prière,  la  résignation,  l'espérance  éclataient  parfois  dès 
cet  aspect  en  cris  si  profonds  et  si  vrais  que  l'émotion, 
saisissant  les  fibres  les  plus  intimes  du  cœur,  amenait  aux 
yeux  une  rosée  de  larmes.  Mais  je  n'ai  point  dessein  de 
m'arréter  ici  sur  ce  que  Lourdes  offre  cependant  de  plus 
merveilleux  et  de  plus  touchant,  son  côté  surnaturel.  J'y 
serais  interminable  et  insuffisant  tout  à  la  fois  ;  et  c'est 
sans  jamais  avoir  pu  autre  chose  qu'effleurer,  je  le  sens 
bien,  un  sujet  vivant  comme  l'àme  humaine  et  infini  comme 
la  toute  puissance  de  Dieu,  que  je  l'ai  abordé  ailleurs,  dans 
vingt  comptes-rendus  peut-être  de  nos  pèlerinages  angevins 
à  Lourdes.  Car  les  gens  de  Cholet  ont  fait  école  :  comme 
eux  autrefois»  on  me  demande  aujourd'hui  encore  de 
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raconter  ce  que  j'ai  vu.  Que  ne  veut  on  bien  me  fournir, 
toujours  comme  eux,  un  Aristarque  prêt  à  corriger  mon 
style  ou  à  compléter  ma  pensée  ! 

Nous  voici  devant  la  Grotte.  Prosternons-nous  un  instant, 
abîmés  dans  la  foi  et  la  tendresse  et,  nous  relevant,  jetons 
les  yeux  autour  de  nous.  Ils  rencontrent  d'abord,  déjà  élevée 
à  Fendroit  précis  de  l'apparition,  la  statue  dessinée  et 
sculptée  sur  les  indications  mêmes  de  Bernadette.  On 
voudra  bien  me  faire  la  grâce  de  le  croire  :  je  n'ai  pas 
attendu  les  récents  épanchements  de  M.  Huysmans  pour 
déplorer  la  navrante  facture  de  cette  statue.  J'en  demande 
pardon  à  Bernadette,  mais  je  jure  hardiment  que  la  sainte 
Vierge  ne  lui  est  pas  apparue  sous  ces  traits.  J'ai  connu 
un  vieux  curé  —  furieusement  original  dans  tous  les 
genres,  parfois  même  dans  le  genre  doctrinal  —  qui,  ayant 
vu  la  Salette,  s'écriait  obstinément  :  «  Actuellement,  vous 
ne  me  ferez  jamais  croire  que  la  sainte  Vierge  soit  des- 
cendue dans  ce  pays-ci  :  c'est  trop  laid  !  »  Je  n'invoque  pas 
d'argument  différent  contre  l'œuvre  du  sculpteur  Fabisch, 
—  un  Lyonnais,  malgré  l'apparence  exotique  de  son  nom. 
Que  la  statue,  consacrée  désormais  par  tant  d'impérissables 
souvenirs,  demeure  à  sa  place  :  personne,  sauf  les  ennemis 
du  nom  chrétien,  n'a  la  pensée  bizarre  de  la  déloger  de  là. 
Mais,  pendant  que  les  artistes  se  moquent  agréablement  de 
la  «  statuaire  de  Saint-Sulpice  »,  je  vois  que  c'est  à  cette 
statuaire  qu'a  été  demandée  la  Vierge  élevée  sur  l'espla- 
nade du  Rosaire  et  que  c'est  celle-là,  et  non  celle  de  la 
Grotte,  qu'on  a  solennellement  couronnée  au  nom  de  Rome. 
Cela  doit  avoir  consolé  Saint-Sulpice,  —  s'il  en  a  senti  le 
moindre  besoin. 

En  avant  de  la  Grotte,  à  l'époque  où  nous  y  sommes,  un 
terre-pTein,  vierge  de  tout  ciment  du  côté  du  sol  et  de  tout 
parapet  du  côté  du  Gave,  qui  coule  encore  tumultueusement 
dans  son  ancien  lit.  Gardons-nous  de  reculer  sans  tourner 
la  tête  :  nous  pourrions  éprouver  la  même  fâcheuse  surprise 
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que  ce  pèlerin  dont  le  lecteur  se  souvient  peut-être,  tombé 
à  l'eau  au  moment  d'une  procession  aux  flambeaux  et  à 
qui  le  curé  Sigogne  criait  si  opportunément  de  nager 
toujours,  sans  se  fier  au  reste  ! 

Engageons-nous  plutôt,  à  droite  de  la  Grotte  et  au  pied 
d'une  rustique  chaire  en  bois  dont  plus  tard  le  marbre 
viendra  prendre  la  place,  dans  ce  petit  sentier  étroit  et 
sinueux  qui  se  replie  deux  fois  sur  lui-môme  en  gravissant 
le  coteau  pour  monter  à  la  Chapelle.  Ce  sont  les  célèbres  et 
charmants  «  lacets  ».  Le  monde  entier  désormais  les  connaît 
et  s'en  souvient,  pour  les  avoir  parcourus  en  priant  et  en 
chantant,  le  cierge  et  le  rosaire  aux  mains.  C'est  par  là 
que,  dessinant  en  traits  de  feu  dans  la  nuit  ces  replis  qui 
semblent  reproduire  une  gigantesque  initiale  du  nom  de 
Marie,  s'élevaient  vers  le  ciel  —  au  dire  des  curés  enthou- 
siastes —  nos  processions  aux  flambeaux.  C'est  là  qu'ont 
éclaté  pour  la  première  fois,  d*un  bout  &  Tautre  de  nos 
rangs»  ces  couplets  de  VAve  Maria  de  Lourdes  qui  sont  à 
rheure  qu'il  est,  tn  l^'rance,  le  plus  populaire  de  tous  nos 
chants,  sans  en  excepter  —  si  je  ne  m'abuse  —  notre  chant 
national.  Je  me  vois  encore  mêlé  au  groupe  d'une  vingtaine 
de  chanteurs,  les  plus  forts  en  gosier  qu'on  pût  trouver 
parmi  les  pèlerins,  grimpant  en  hftte  à  la  balustrade  exté- 
rieure du  chœur  de  la  Chapelle,  imposant,  parleur  unisson 
puissant,  une  mesure  au  chant  des  pèlerins  et  jouissant 
comme  récompense  du  délicieux  spectacle  de  la  procession 
aux  flambeaux  qui  serpentait  à  leurs  pieds  et  s'élevait  vers 
eux.  Vieux  tableaux,  vieux  souvenirs!  C'est  aujourd'hui 
dans  les  vastes  allées  de  l'esplanade  du  Rosaire  que  se 
répand,  tous  les  soirs  de  grands  pèlerinages,  le  fleuve 
immense  de  lumière  et  de  chants.  Mais,  comme  il  ne  peut 
plus,  en  raison  même  de  son  volume  et  de  la  longueur  de 
son  cours,  être  endigué,  si  je  puis  ainsi  parler,  par  la 
puissance  d'aucun  groupe  de  chanteurs,  dans  une  mesure 
et  une  tonalité  uniformes,  il  en  résulte  un  pieux  vacarme, 
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une  éclatante  cacophonie,  qui  font  les  délices  du  cœur-^ 
et  le  supplice  des  oreilles. 

Nombre  de  gens,  pour  le  dire  en  passant,  ont  déjà  cherché 
un  remède  à  ce  mal,  avec  la  même  pureté  d'intention  qui 
me  faisait  étiqueter  les  trains  en  gare  de  Bordeaux,...  et 
avec  le  même  succès.  Je  fus  témoin  de  Tune  des  tentatives 
les  plus  originales  sans  doute  en  ce  genre.  Au  mois 
d'août  1905,  les  pèlerins  de  TAnjou  rencontrai  enta  Lourdes 
ceux  de  Tun  des  plus  vastes  archidiocèses  du  Midi,  que  je 
ne  voudrais  pas  contrister  ici  en  le  désignant  plus  clai- 
rement. Un  brave  diocésain,  qui  avait  accompagné  ses 
compatriotes  comme  pèlerin,  continuait  pendant  la  pro- 
cession aux  flambeaux  à  les  accompagner  comme  musicien. 
Armé  d'un  monumental  ophicléide,  if  faisait  sortir  de  ses 
replis  tortueux  des  sons  dont  la  force  et  l'ampleur 
imposaient  le  ton  aux  oreilles  les  plus  rebelles,  aux  gosiers 
les  plus  mal  faits.  Tant  que  la  procession  circula,  le  vent 
emportait  dans  les  nuages  une  partie  des  soupirs  du  monstre 
—  c'est  du  cuivre  que  je  veux  dire;  mais  quand  nous  fûmes 
réunis  dans  le  parvis  en  avant  du  Rosaire,  à  Tabri  des  col- 
lines et  des  rampes  qui  ne  laissent  rien  perdre  même  de  la 
voix  d*un  orateur  parlant  à  des  foules,  alors  éclatèrent  dans 
toute  leur  force  et  leur  horreur  les  mugissements  sacrés. 
Je  ne  me  permettrai  pas  de  transposer  Tépithète,  écrivant 
non  dans  la  langue  des  dieux,  mais  dans  une  humble  prose 
qui  n'admet  pas  les  inversions..  .. 

Au  haut  des  vieux  lacets  nous  trouvions  la  Chapelle, 
dont  les  murs  étaient  déjà  couverts  d'ex-voto,  tapissés  de 
bannières  et  d'oriflammes.  J'assistai  à  Tinoubliable  pro- 
cession qui,  au  lendemain  de  la  guerre,  les  y  apporta  presque 
tous.  On  avait  fait  appel  à  chacune  des  paroisses,  à  chacun 
des  sanctuaires  placés  sous  le  vocable  de  la  Sainte  Vierge, 
et  l'appel  avait  été  largenient  entendu.  Tous  ces  riches 
emblèmes  étaient  échelonnés  dans  les  rangs  d'un  cortège 
si  nombreux  que  le  défilé  en  dura  plus  de  deux  heuresà 
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travers  les  rues  de  la  ville.  Partout  éclataient  sur  son  pas- 
sage les  chants  et  les  acclamations  :  on  eût  dit  de  loin  la 
voix  d*un  orage.  Mais,  contraste  poignant  dans  sa  muette 
éloquence  I  quand  apparaissaient  et  s'approchaient  les  ban- 
nières en  deuil  de  Metz  et  de  TAlsace,  du  plus  loin  qu*on 
les  pouvait  apercevoir,  Témotion  des  spectateurs,  les 
étreignant  à  la  gorge,  y  étouffait  les  chants  :  les  drapeaux 
des  vaincus  et  des  exilés  faisaient  en  passant,  dans  ce 
mouvement  enthousiaste  et  joyeux,  comme  un  sinistre 
remous  de  silence  et  de  larmes  :  et  dans  les  regards  qui  les 
suivaient  longuement  on  pouvait  surprendre  tout  à  la  fois 
Tattendrissement  de  la  pitié,  la  supplication  de  la  prière  et 
le  sombre  éclair  de  la  vengeance. 

Achevons,  puisque  nous  lavons  commencée,  notre  vieille 
procession  aux  flambeaux.  Prenons  le  seul  chemin  qui 
s'ouvre  devant  nous  et  remontons  dans  la  ville  par  la  rue 
antique  qui  nous  en  avait  amenés.  Après  Tavoir  animée 
par  nos  chants  et  illuminée  par  nos  cierges,  nous  voici  de 
retour  sur  la  place  du  Marcadal,  doù  tout  part,  où  tout 
aboutit.  Une  stratégie  élémentaire  et  instinctive  y  prépare 
notre  arrêt  et  y  continue  notre  mouvement,  tant  que  n'ont 
pas  encore  paru  les  gens  de  queue,  les  dignitaires  de  la 
procession  :  nous  tournons  en  spirales  de  plus  en  plus 
serrées,  à  la  manière  d'un  jeu  d'enfants,  t)u  d'un  peloton 
de  fil  qu'on  enroulerait  par  l'intérieur.  Halte  !  nous  sommes 
au  complet  :  quelques  couplets  encore,  un  Magnificat  ou 
un  Salve 9  Regina ,  puis  de  chaudes  acclamations  à 
l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  nous  soufflons  sur 
nos  cierges,  sur  notre  enthousiasme,  et  bientôt  sur  la 
bougie  veillant  au  chevet  de  nos  lits. 

La  tentation  nous  prit  un  jour  d'ajouter  une  touche 
artistique  à  ce  tableau.  Nous  disposions  de  quelques  voix 
exercées,  dont  la  moins  brillante  n'était  pas  celle  du  jeune 
vicaire  qui  dirigeait  nos  chants  cette  année*là,  et  vient  de 
prendre  —  pour  cause  d'âge  —  sa  retraite  de  curé  de  Tune 
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des  plus  grandes  paroisses  d'Angers.  Gela  nous  rend  un 
peu  vieux....:  mais  alors!  Alors,  nous  chantions  comme 
des  pinsons.  Nous  fîmes  donc  entendre  à  nos  pèlerins 
assemblés,  et  à  tous  les  gens  de  la  ville  accourus  pour  se 
presser  autour  de  nous,  des  adieux  à  Lourdes  imités  de 
ceux  qu'au  dernier  soir  de  chaque  année  scolaire  chantent, 
devant  la  statue  de  la  Vierge,  les  élèves  du  collège  de 
Combrée.  L*un  de  nous  avait  écrit  des  paroles  appropriées: 
le  refrain  est  calqué  sur  Tune  des  plus  jolies  mélodies  que 
Roland  ait  écrites  pour  ses  montagnards,  et  Tair  des 
couplets  en  soli,  pour  baryton  et  ténor,  est  Tune  des  aieil- 
leures  inspirations  du  bon  vieux  M.  Collmann,  qui  fut  et 
mourut  maître  de  musique  à  Combrée.  L'exécution  répondit 
sans  doute  à  la  valeur  du  morceau,  car,  à  peine  les  der- 
nières notes  éteintes  dans  un  savant  pianissimo  y  les 
applaudissements  des  gens  du  pays  éclatèrent  de  toutes 
parts.  0  souvenirs  humiliants  de  notre  vanité  passée! 
Lorsque  maintenant,  partie  de  la  nouvelle  église  paroissiale 
et  se  dirigeant  vers  les  Basiliques,  la  première  procession 
de  chacun  de  nos  pèlerinages  angevins  traverse  encore  cette 
place,  témoin  de  notre  orgueil,  je  me  crois  obligé  en  cons- 
cience, pour  effacer  le  vieux  péché,  de  chanter  humblement 
et  à  pleine  voix  les  strophes  modestes  et  touchantes  de  nos 
mélodies  populaires. 

N*ai-je  point  laissé  prendre  à  mes  souvenirs  de  Lourdes 
une  étendue  hors  de  toute  proportion  avec  leur  intérêt? Sur 
un  tel  sujet,  il  semblerait  facile  d'écrire  un  livre;  il  est 
temps  de  me  rappeler  que  je  ne  trace  que  des  esquisses, 
que  je  ne  recueille  que  des  anecdotes.  J'ai  donc  assez  parlé, 
si  ce  n'est  trop  peut-être,  du  passé  de  Lourdes,  et  voudrais 
seulement  ajouter  quelques  lignes  sans  prétentions  pro- 
phétiques sur  l'avenir  du  célèbre  pèlerinage. 

La  question  en  effet  se  pose  de  nos  jours,  et  ce  ne  sont 
pas  les  catholiques  qui  l'agitent  avec  le  plus  de  passion. 
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Cette  animation  n'est  d'ailleurs  qu*un  regain  d'activité,  et 
l'idée  de  fermer  la  Grotte  de  Lourdes  succède  de  loin  à  celle 
de  ne  pas  la  laisser  s'ouvrir.  J'ai  vu,  je  l'ai  raconté  plus 
haut,  les  barrières  élevées  par  l'Empire  pour  en  défendre 
Taccès.  Ces  barrières  ont  bien  pu  m'empôcher  de  la  voir  à 
ma  première  visite,  mais  non  d'y  revenir  plus  de  cinquante 
fois.  Les  tendances,  les  tentatives  d'aujourd'hui  auront-elles 
plus  de  succès?  Sans  répondre  autrement  à  cette  question, 
je  vais  me  borner  à  raconter  ce  que  j'ai  fait  pour  l'élucider 
sur  place. 

Déji,  dans  les  premiers  mois  de  1903,  une  vive  alerte 
avait  tenu  Lourdes  en  éveil.  Je  n'ai  pas  besoin,  pour  l'ex- 
pliquer, de  refaire  l'histoire  religieuse  et  politique  de  la 
France  à  cette  date.  11  me  suffit  de  rappeler,  sans  autres 
commentaires,  que  le  ministère  d'alors  avait  M.  Combes  à 
sa  tête.  Partout  le  bruit  s'était  répandu  qu'à  l'exemple  de' 
tant  d'autres  chapelles  les  Basiliques  de  Lourdes  allaient 
être  fermées.  La  nouvelle  avait  fait  traînée  de  poudre  et 
vivement  ému  les  catholiques  du  monde  entier.  Le  pèleri- 
nage projeté  par  l'Anjou  au  mois  de  mai  sembla  un  instant 
compromis  :  nous  partîmes  néanmoins  au  nombre  de  quinze 
cents,  et  je  résolus  de  mettre  à  profit  la  circonstance  pour 
pouvoir  parler  en  connaissance  de  cause  du  sujet  qui  pas- 
sionnait tous  les  esprits. 

Ma  première  pensée  avait  été  de  me  documenter,  sur 
les  événements  et  les  pronostics  qui  nous  mettaient  en 
émoi,  près  de  M  le  curé  de  Lourdes  lui-même.  C'était 
alors  le  successeur  immédiat  de  Mgr  Peyramale,  le  bon  et 
saint  abbé  Barrère,  d'une  vertu  et  d'une  placidité  si 
monastiques  que  l'année  suivante,  presque  septuagénaire, 
il  allait  chercher  le  silence  et  la  paix  à  l'ombre  d'un 
cloître,  pour  y  adorer  et  y  faire  adorer  le  Très  Saint- 
Sacrement.  Il  faut,  à  pareille  détermination,  l'abnégation 
d'un  saint  et  la  dévotion  d'un  ange.  Je  ne  pouvais  puiser 
Does  renseignements  à  une  souixe  à  la  fois  plus  respectéOi 
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plus  limpide  et  plus  calme.  Dès  le  malin  je  me  pendais  à 
sa  sonnette  :  il  était  absent.  Je  récidivais  peu  après-midi, 
dans  le  machiavélique  dessein  de  le  surprendre  au  sortir 
de  table,  et  j'appris  qu'en  effet  il  était  de  retour.  Hélas! 
j'avais  compté  sans  le  défenseur  du  vestibule,  non  des 
enfers,  mais  du  presbytère  :  une  fidèle  et  incorruptible 
servante,  capable  d'évincer  tous  les  reporters,  et  Chin- 
cholle  lui-même,  s'il  fût  revenu  au  monde.  Je  serais 
heureux  de  Ta  voir  à  mon  service  le  jour  où  la  mort  viendra 
frapper  à  ma  porte... 

Je  cherchai  fortune  ailleurs  et  trouvai  ample  et  bonne 
fortune.  J'allai  me  présenter  hardiment  à  titre  de  collègue 
—  ces  maires  de  village  ont  toutes  les  audaces  !  —  à  celui 
de  la  ville  de  Lourdes,  qui  était  alors  l'honorable  M.  Cazaux- 
Mouton.  Je  fus  accueilli,  non  seulement  avec  la  distinction 
et  la  bonne  grâce  les  plus  parfaites,  mais  avec  une  sym- 
pathie inattendue  et  qui  éclata  entre  nous  dès  que 
M.  Cazaux  m'apprit  les  liens  de  souvenirs,  anciens  déjà, 
mais  toujours  vivants,  qui  le  rattachent  à  Angers.  Il  a  été, 
avant  d'achever  au  Creusot  son  éducation  d'ingénieur, 
élève  de  l'école  des  Arts  et  Métiers  d'Angers  et  les  fenêtres 
de  son  dortoir  faisaient  face,  de  Tautre  côté  de  la  rue  de  la 
Genserie,  à  celles  de  ma  maison  natale...  On  ne  sera  donc 
étonné  ni  de  la  cordialité  de  notre  entretien»  ni  de  la 
visite  que  fut  heureux  de  faire  de  nouveau  avec  moi  le 
curé  de  la  Trinité  d'Angers  à  l'un  de  ses  anciens  parois- 
siens —  ou  à  peu  près  —  retrouvé  sur  le  siège  municipal 
de  Lourdes. 

Les  journaux  nous  avaient  exactement  renseignés  sur 
les  menaces  de  fermeture  des  lieux  saints  de  Lourdes  et 
sur  l'état,  non  seulement  d*émoi,  mais  d'exaspération  et 
d'alarme  où  ces  menaces  avaient  jeté  toute  la  population 
de  la  ville  et  des  environs.  C'était  en  effet  pour  la  commune, 
comme  pour  les  particuliers,  l'engloutissement  de  millions, 
la  faiUile  retentissante,  la  mort  sans  phrases.  Qu'on  eq 
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juge  par  ce  seul  détail  :  du  jour  où  l'avenir  des  pèlerinages 
sembla,  non  pas  même  en  péril,  mais  en  question,  tous  les 
grands  établissements  de  crédit  avaient  nettement,  refusé 
lescompte  du  papier  de  Lourdes.  Quiconque  a  la  moindre 
notion  commerciale  appréciera  la  gravité  de  cette  mesure 
et  personne  ne  sera  surpris  d'apprendre  que,  dans  tout  le 
pays,  les  gars  avaient  de  la  poudre  dans  Tarmoire  et  le 
doigt  sur  la  gâchette  et  que  le  maire  de  Lourdes  ait  cru 
de  son  devoir  d'aller  déclarer  à  Tarbes  qu'il  ne  répondrait 
pas  de  la  tête  du  premier  qui  voudrait  attenter  à  la  Grotte, 
cette  tète  fût-elle  montée  sur  les  épaules  d'un  préfet. 

Ce  fut  pour  nos  maîtres  le  commencement  de  la  sagesse. 
Entre  temps,  le  Conseil  municipal  de  Lourdes  prenait, 
à  l'unanimité,  une  résolution  nettement  et  fortement 
motivée  ;  et  bientôt  tous  les  représentants  du  pays,  défen- 
seurs naturels  de  ses  intérêts  en  péril,  sénateurs  et  députés 
du  département  au  grand  complet,  délégués  du  Syndicat 
d'initiative  des  Hautes- Pyrénées  et  du  Conseil  municipal 
de  Lourdes,  maire  en  tête,  partaient  à  toute  vapeur  pour 
Paris  —  plusieurs  en  passant  par  le  chemin  de  Damas, 
—  se  présentaient  tout  haletants  au  Président  du  Conseil 
et  enlevaient,  séance  tenante,  la  promesse  ou,  si  on  l'aime 
mieux,  le  calcul  de  laisser  indéfiniment,  et  jusqu'à  nouvel 
ordre,  les  choses  en  l'état. 

Changera-t-on  d'avis  dans  les  sphères  officielles?  Ce 
n'est  affaire  à  moi  ni  de  le  pronostiquer,  ni  de  le  discuter. 
On  n'a  pas  changé,  en  revanche,  de  résolution  dans  le  pays 
de  Lourdes  :  c'est  tout  ce  qu'il  m'appartient  de  savoir  et  de 
dire.  Et  j'en  ai  pour  garant  le  propos  que  deux  ans  plus 
tard,  en  mai  1905,  je  recueillais  textuellement  de  la 
bouche  d'un  d  s  principaux  et  plus  intelligents  habitants 
de  Lourdes,  l'un  des  plus  menacés  par  la  ruine  dont  la 
fermeture  de  la  Grotte  serait  le  redoutable  signal.  — 
«  Monsieur,  »  me  disait-il,  «  pour  peu  que  les  choses  con- 
tinuent de  ce  train  et  aillent  jusqu'au  bout,  comme  on 
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Tannonce,  nous  reverrons  dans  ce  pays-ci  une  nuit  de  la 
Saint-Barthélemy.  Seulement  cette  fois  elle  ne  sera  pas 
faite  contre  les  protestants,  mais  contre  les  francs- 
maçons  !  :&  —  Je  me  borne  à  garantir  Tauthenticilé  absolae 
de  ces  paroles  :  je  crois  ne  devoir  ni  les  taire,  ni  les  com- 
menter. 

Au  moment  où  je  trace  ces  lignes  la  note  dominante  à 
Lourdes  est  la  confiance  dans  le  maintien  du  pèlerinage. 
Chacun  en  conçoit  des  motifs  divers  ;  aucun  ne  m*a  paru 
plus  vrai  ni  plus  touchant  «que  celui-ci,  recueilli  sur 
les  lèvres  toujours  souriantes  de  la  bonne  et  vaillante 
M"*®  Soubirous,  qui  depuis  tant  d'années  exerce  envers 
moi  —  et  beaucoup  d'autres  —  à  son  hôtel  de  la  Cfiapelle 
une  hospitalité  récompensée  par  une  fortuj[ie  aussi  solide 
qu'honorablement  acquise.  —  «  £ii!  me  disait-elle,  tout 
cela  ne  m'a  jamais  empêchée  de  dormir  :  si  la  sainte 
Vierge  veut  encore  du  monde,  elle  saura  bien  en  faire 
venir!  » 

Mettez  à  ce  simple  propos  le  double  accent  de  la  foi  et 
de  là  Gascogne  et  dites-moi  ce  qui  a  été  écrit  ou  prononcé 
de  plus  profond  et  de  plus  charmant  ! 

A.  Mauvif  de  Monteroon. 
(A  suivre.) 
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Résumé  des  Observations  météorologipes 

faites  à  la  Baumette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Septembre  1906 

Moyenne  barométrique  :  761™",  78;  minimum  le  15,  à 
4  h.  du  soir,  753""*, 83;  maximum  le  27,  à  10  h.  du 
matin,  771"^, 73;  écart  extrême,  17"",90. 

Moyennes  tbermomé triques  :  des  minima  (sous  Tabri), 
l(y,79;  des  minima  (sans  abri),  10%45;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  9%66;  des  maxima  (sous  l'abri),  23%21  ;  des 
maxima  (sans  abri),  26%49;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  3l°,6l  ;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  33'*,53  ; 
d'une  eau  de  source,  IS'^OO,  ;  du  mois,  17^,19. 

Minimum  absolu  (sous  l'abri),  le  27,  4%0;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  27,  3% 3;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné)  le  27,  3^,1;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  r',  34%8;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  1",  40°3,  ; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  1",  45*^,3; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  V\  46% 0. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  62;  minimum,  16, 
le  1*%  à  4  h.  du  soir  ;  maximum,  100,  le  22,  à  7  h.  du 
matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  4,07  ;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  les  V\  25,  26,  27  ;  la  plus  forte,  9,6  le  18. 
Nombre  de  jours  de  soleil ,  29  ;  nombre  d'heures  de 
soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Tbéliographe,  230,50 
environ;  fraction  d'insolation,  0,61. 

Pluie  totale  du  mois,  14"'",6,  en  4  jours;  la  plus  forte, 
7'"",5,  le  15.  Evaporation,  161  "",30. 

Nombre  de  jours  que  le  venta  été  :  3  jours  du  N;  10  jours 
du  N-E;  7  jours  de  TE  N-E;  1  jour  de  TE  S-E;  1  jour  du  S. 
1  jour  du  S-W;  1  jour  de  TW  S-W;  2  jours  de  l'W; 
IjourderWN-W;  1  jourduN-Wj  2  joursdu  NN.-W, 
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Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  S'^.S.  Vitesse  maximum  du  vent  le  26,  à  12  h.  42 
du  soir,  16'",2,  par  seconde  (vent  E  N-E). 

Rosée  les  5,  6,  8,  11,  12,  16,  17,  19,  20,  21,  22,  23, 
24-,  25,  26,  27,  28,  29,  30;  brouillard  sur  terre  le  30  à 
7  h.  du  matin  ;  brume  sèche  bleuâtre  avec  odeur  acre  le  5 
toute  la  journée;  éclairs  le  8  au  S  et  S-W  à  7  h.  42  du 
soir;  halo  lunaire  le  30  à  7  h.  45  du  soir. 

Le  15,  de6h.27à6h.  34  du  soir,  au  zénith Jes  cumulus, 
supérieurs  viennent  très  lentement  de  TW,  les  cumulus 
inférieurs  vite  de  l'W  et  les  cumulo-nimbus  déchirés,  très 
noirs,  viennent  très  vite  en  tournant  sur  eux-mêmes  avec 
une  grande  rapidité,  se  dirigeant  de  l'W  à  TE.  Ciel  pur 
au  S-W  et  à  TW. 

Octobre   1906 

Moyenne  barométrique  :  757"'",78;  minimum  le  30,  à 
1  h.  du  soir,  740'"",26;  maximum  le  25,  à  10  h.  du  soir, 
768'""40,  ;  écart  extrême,  28"",  14. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  l'abri), 
9^,89;  des  minima  (sans  abri),  9**,56;des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  8^9l;  des  maxima  (sous  l'abri),  n^'jôô;  des 
maxima  (sans  abri),  18'',93;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  22'',14;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  22^,41; 
d'une  eau  de  source,  13%30;  du  mois,  13^,75. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  31,  0®,9;  minimum 
absolu  (sans  abri),  leâl,  0^,6;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  81,  0%1  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  7,  24%0;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  7,  28S0; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  7,  33%2; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  7,  32<'7. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  82;  minimum,  44, 
le  7,  à  1  h.  et 4  h  du  soir;  maximum,  100,  les 4, 7,  11,  12, 
16,  20,  27,  31,  à  7  h.  et  10  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  7,33;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  2,4,  le  7;  la  plus  forte,  10,0  les  10,  24. 
Nombre  de  jours  de  soleil,  25;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  102  h.  75 environ; 
fraction  d'insolation ,  0,30. 

Pluie  totale  du  mois,  77"", 4,  en  18  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  3  jours  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  20™^5,  le  30.  Evaporation,  73"*"*,  10. 
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Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  3  jours  du  N  ; 
1  jour  du  NN-E  ;  1  jour  de  N-E  ;  i  jours  de  TES-E  ;  2  jours 
du  SS-E;  5  jours  du  S;  1  jour  de  SS-W;  10  jours  du 
S-W  ;  3  jours  de  F WS-W  ;  2  jours  de  TW  ;  1  jour  de 
rWN-W  ;  1  jour  du  NN-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  4°',6.  Vitesse  maximum  du  vent  le  2,  à  8  h.  du  soir, 
21'",6,  par  seconde  (vent  du  S-W). 

Gelées  blanches  les  28,  31  ;  roséoles  9,  18,  26,  28,  29; 
brouillards  les  1,  4,  7, 12,  13,  20,  21,  22,  26,  de  6  h.  à 
10  h.  du  matin  ;  brouillards  sur  terre  les  22,  28  le  matin; 
halos  solaires  les  2,  6, 13,  20, 22,  25, 29, 31  ;  le  halo  du  31, 
était  de  22<'  et  de  4^^  avec  arc  tangent  très  irisé  à  10  heures 
du  matin. 

Orage  fort  le  5,  du  S-W  au  N-E,  de  3  h.  55  à  4  h.  30  du 
matin  ;  éclairs  très  vifs,  la  foudre  est  tombée  à  Angers 
plusieurs  fois  en  faisant  beaucoup  de  dégâts,  un  éclair  en 
boule  a  été  vu  tomber  dans  la  Maine  et  dans  la  rue  Sévi- 
gné,  un  autre  éclair  en  boule  a  brûlé  au  visage  une  per- 
sonne, qui  se  trouvait  dans  une  chambre,  près  d'une  haute 
cheminée  dont  les  pierres  et  les  briques  ont  été  disjointes 
irrégulièrement.  Eclairs  le  9,  à  7  heures  du  soir  au  S. 
Orage  fort  le  10,  du  S  au  N,  de  6  h.  5  à  6  h.  27  du  matin. 

A.  Gheux. 
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Le  19®  Congrès  français  de  chirurgie  a  été  présidé,  cette  année, 
par  notre  éminent  compatriote  M.  le  !>  Monprofit. 

La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  le  lundi  i^  octobre,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  Médecine.  Le  Congrès  s'est 
terminé  le  jeudi  suivant. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  Re<^ue  de  résumer  les 
travaux  de  cette  importante  assemblée,  mais  nous  tenons  à  repro- 
duire, pour  l'honneur  de  l'Ëcole  de  Médecine  d'Angers,  les 
lignes  suivantes,  consacrées  par  le  Figaro  au  19®  Congrès  français 
de  chirurgie  et  à  sron  président  : 

ff  Cette  solennité,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  à  pareille 
époque  et  qui  intéresse  surtout  les  hommes  du  métier,  mérite 
cette  année  une  mention  particulière,  parce  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  débats  seront  présidés  par  un  jeune  chirurgien  de 
province,  dont  il  m'est  agréable  de  célébrer  les  rares  mérites  et  la 
juste  notoriété  scientifique. 

«  Après  des  hommes  comme  Trélat,  Ollier,  Vemeuil,  Alphonse 
Guérin,  Larrey,  Tillaux,  Guyon,  Terrier,  Lannelongue,  Le  Dentu, 
Lucas-Championnière,  Perier,  Bockel,  Gross,  Poncet,  Reverdin, 
Démons,  Pozzi,  Chauvel,  c'est  à  présent  le  docteur  Ambroise 
Monprofit,  professeur  de  clinique  à  l'École  de  Médecine  et 
chirurgien  en  chef  de  T Hôtel-Dieu  d'Angers,  qui  a  le  grand 
honneur  de  présider  aux  discussions  de  ses  confrères. 

«  II  n'a  pas  beaucoup  plus  de  quarante-cinq  ans  ;  mais  voilà 
des  années  qu'il  a  su  conquérir  l'estime  avec  l'admiration  de  ses 
maîtres  et  de  ses  pairs,  par  son  habileté  chirurgicale,  par  la  har- 
diesse légitime  de  ses  interventions,  par  l'ingéniosité  de  ses  pro- 
cédés pour  les  opérations  sur  les  ovaires,  l'utérus,  l'estomac  et 
l'intestin,  par  la  sûreté  de  sa  technique,  par  sa  parfaite  probité  de 
praticien. 
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ff  Très  brillamment  doué,  il  a  su  joindre  aux  plus  rares  qualités 
d'intelligence  et  de  main  ce  bon  sens  et  cette  mesure  qui  aident 
singulièrement  les  hommes  de  talent  à  faire  une  belle  carrière. 
Ce  jeune  maître  de  la  chirurgie  française,  qui,  plusieurs  fois,  a 
représenté  les  Sociétés  savantes  de  son  pays  dans  les  Congrès 
internationaux  —  tout  récemment  encore,  il  était  délégué  de 
notre  Association  de  chirurgie  à  la  Conférence  internationale 
d'Heidelberg  pour  les  recherches  sur  le  cancer  —  a  déjà  beau- 
coup fait  pour  les  progrès  de  son  art  ;  la  sûreté  de  sa  main  lui 
communique  une  hardiesse  dont  se  fussent  alarmés  nos  pères. 

«  C'est  ainsi  qu'il  professe  que,  pour  les  maladies  chroniques, 
non  cancéreuses,  de  Testomac,  pour  toutes  ces  dyspepsies 
rebelles,  qui  nécessitent  la  fidélité  la  plus  stricte  à  d'ennuyeux 
régimes  alimentaires,  l'intervention  chirurgicale  est  légitime, 
parce  que  seule  elle  libère  définitivement  le  patient  de  tourments 
interminables  et  ne  lui  fait  courir  que  des  risques  très  négli- 
geables. Hier  encore,  cette  doctrine  était  mal  soutenable  ;  elle  le 
devient  aujourd'hui  que  les  opérations  de  l'estomac  et  de  l'intes- 
tin se  font  avec  une  perfection  et  une  sécurité  dont  nous  étions 
bien  éloignés  voici  dix  ans. 

«  En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  le  pro- 
fesseur Monprofit  a  prononcé  un  éloquent  discours  où  il  a  déve- 
loppé en  termes  très  frappants  sa  conception  de  la  chirurgie,  qui 
se  peut  résumer  ainsi  :  «  opération  tardive,  difficile,  longue, 
«  dangereuse,  souvent  peu  efficace  ;  opération  précoce,  presque 
«  toujours  facile,  inoffensive  et  efficace.  »  Et  ses  plus  vieux 
collègues,  encore  que  plus  timorés,  ont  vigoureusement  et  cor- 
dialement applaudi  à  ces  vérités  de  demain.  » 


Notre  distingué  compatriote,  M.  Hédelin,  notaire  honoraire, 
vient  d'être  nommé  président  du  Comité  des  Notaires  des  dépar- 
tements. 

Les  notaires  de  la  France  entière,  en  élevant  à  cette  haute  fonc- 
tion leur  ancien  vice-président,  ont  voulu  lui  témoigner  leur 
reconnaissance  des  services  rendus  et  aussi  l'estime  qu'ils 
professent  pour  ses  grandes  qualités,  son  activité  et  son  dévoue- 
ment. 

M.  Hédelin,  dont  les  sociétés  artistiques  de  notre  ville  se  sont 
assuré  pour  leur  administration  le  précieux  concours,  fut  prési- 
dent de  la  Chambre  des  Notaires  de  l'arrondissement  d'Angers. 
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Il  est  président  du  Comité  régional  des  notaires  du  ressort  de  la 
Cour  d'Appel  d'Angers  et  directeur  de  notre  École  de  Notariat 
dont  il  a  été  le  véritable  fondateur. 


Les  Annales  des  Travaux  publics  de  Belgique,  publiées  par  le 
Ministre  des  Finances  et  des  Travaux  publics  de  Belgique  et  que 
dirige  avec  tant  d'autorité  M.  l'ingénieur  en  chef  Dufourny,  ont 
reproduit,  dans  le  fascicule  d'août,  la  conférence  de  M.  Cuénot, 
ingénieur  en  chef,  chargé  de  la  correction  de  la  Loire,  sur 
l'aménagement  des  rivières  à  fond  mobile. 

Après  avoir  exposé  la  méthode  de  l'éminent  spécialiste,  les 
Annales  ajoutent  : 

«  Ce  procédé  est-il  applicable  sur  la  Loire?  M.  Cuénot  a  eu  foi 
dans  la  méthode  appliquée  avec  tant  de  succès  sur  le  Rhône  ; 
aussi  y  a-t-il  eu  recours  dans  ses  expériences  entre  l'embouchure 
de  la  Maine  et  Chalonnes.  Jusqu'ici,  ses  tentatives  sont  couron- 
nées de  succès.  Ses  prévisions  se  réalisent  et  il  est  question 
d'étendre  la  méthode  à  toute  la  partie  du  fleuve  comprise  entre 
l'embouchure  de  la  Maine  et  Nantes,  sur  une  longueur  de 
85  kilomètres.  Les  essais,  si  bien  réussis  sur  les  14  premiers  kilo- 
mètres de  cette  importante  section,  voiit  donc  s'étendre  sur  une 
grande  échelle  ;  ils  seront  à  suivre  et  marqueront  une  étape  dans 
la  science  de  l'aménagement  des  rivières  à  fond  mobile.  » 

Le  dimanche  14  octobre,  les  Sociétés  d'anciens  militaires, 
récemment  groupées  en  Fédération,  sont  allées  solennellement 
au  cimetière  de  l'Ouest  déposer  une  couronne  sur  la  tombe  des 
soldats  de  l'Anjou  morts  pour  la  patrie. 

Le  soir,  un  banquet  réunissait  autour  de  la  même  table,  dans 
les  salons  Castagnon,  les  présidents  et  les  membres  des  bureaux 
des  diverses  Sociétés. 

M.  Sergent,  président  général  de  la  Fédération  nationale  des 
sociétés  régimentaires,  M.  Cardi,  président  de  la  Fédération  de 
Maine-et-Loire  ;  M.  Gordien,  conseiller  de  préfecture  représen- 
tant M.  le  Préfet  absent  et  M.  René  Gauvin,  député,  ont  prononcé 
des  discours  vibrants  de  patriotisme,  qui  ont  été  vigoureu- 
sement applaudis. 

* 
*  • 

Une  première  assemblée  des  catholiques  de  l'Anjou  s'est  tenue 

à  Angers,  las  19,  20  et  21  octobre. 

La  cérémonie  de  clôture  a  eu  lieu  le  dimanche  21,  à  la  cathé- 
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drale,  sous  la  présidence  de  Mt^  rArchevêque  de  Reims.  Outre 
M»'  Rumeau,  évêque  d'Angers,  NN.  SS.  Denécheau,  évêque  de 
Tulle,  Grellier,  évêque  dis  Laval  et  Morelle,  évêque  de  Saint- 
Brieuc,  rehaussaient  de  leur  présence  Téclat  de  cette  solennité. 

Le  discours  a  été  prononcé  par  M»*"  Luçon,  archevêque  de 
Reims. 

♦% 

La  a  Société  des  Concerts  populaires  »  a  donné  son  premier 
concert  le  dimanche  14  octobre. 

La  nécessité  de  clore  la  saison  avant  Pftques  a  exigé  ce  début 
un  peu  prématuré.  Octobre,  en  notre  Anjou,  est  un  des  plus 
beaux  mois  de  l'année  ;  les  peupliers  flambés  d'or,  s'allongent  en 
files  sur  les  prés  verts  et  les  ciels  ont  la  tranparence  attendrie  des 
choses  fragiles  et  sans  durée.  Ceux  qui  jouissent  de  cette  beauté 
s'en  détachent  avec  peine. 

Et,  cependant,  presque  tous  les  fidèles  étaient  là.  Dans  l'or- 
chestre et  dans  la  salle,  les  figures  acoutumées.  Lorsque  M.  Brahy 
est  revenu  devant  son  pupitre  nous  aurions  pu  nous  croire  encore 
au  dernier  numéro  du  concert  de  l'an  dernier,  si  l'accueil  sympa- 
thique fait  à  notre  chef  n'avait  témoigné  de  notre  plaisir  à  le 
revoir. 

C'est  un  des  charmes  de  ces  réunions  de  se  retrouver,  exécu- 
tants et  auditeurs,  dans  une  communion  de  souvenirs  et  d'émo- 
tions, dans  une  intimité  de  sentiments  qui  fait  de  notre  vieux 
cirque,  si  peu  reluisant,  comme  une  école  d'art  où  nous  avons 
tous  beaucoup  appris,  où  il  reste  beaucoup  à  apprendre. 

1    Au  programme  : 

Ouçeriure  d'Egmont  (Beethoven)  ;  Symphonie  en  si  bémol 
(Haydn)  ;  Air  d'Iphigénie  en  Tauride  (Gluck),  M^^®  Amsden  ; 
Istar^  variations  symphoniques  (V.  d'Indy)  ;  Bacchanale  du 
Tannhauser  (  R.  Wagner)  ;  Air  d'Elisabeth  (2«  acte  du  Tannluiuser) 
(R.  Wagner),  M^^^  Amsden  ;  Rapsodie  norvégienne  (E.  Lalo). 

Nous  avions  déjà  entendu  W^^  Amsden  l'an  dernier  et  nous 
avons  retrouvé,  avec  plaisir,  la  femme  gracieuse  et  l'artiste  à  la 
voix  puissante  dont  nous  n'avions  pas  perdu  le  souvenir.  L'  «  air 
d'Elisabeth  »  nous  a  paru  mieux  que  1'  «  Iphigénie  »,  dans  la 
forme  de  son  talent. 

L*  «  ouverture  d'Egmont  »  a  si  souvent  paru  à  nos  pro- 
grammes, qu'elle  nous  est  familière  ;  nous  en  aimons  tous  et  la 
grandeur  hautaine  et  la  grâce  souveraine.  Beethoven,  même 
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quand  il  s'attendrit,  garde  toujours  une  réserve  un  peu  distante, 
une  discrétion  de  grand  seigneur,  comme  une  pudeur  de  senti- 
ment, qui  rend  plus  précieuses  les  confidences  des  grands  esprits. 
La  grâce  du  vieil  Haydn  est  d'autre  sorte  ;  faite  de  gaîté,  de 
bonne  humeur,  d'une  joie  naturelle  du  cœur  et  de  sens,  elle  éclate 
et  se  répand  en  effusions  communicatives. 

La  «  Symphonie  en  si  bémol  »  est  toute  de  ce  caractère  ;  c'est 
l'œuvre  d'un  homme  de  bonne  santé  et  de  conscience  pure, 
heureux  de  vivre  et  de  chanter  pour  la  satisfaction  de  son  âme 
sonore.  La  finale  est  peut-être  un  peu  trop  facile;  c'est  la  rançon 
que  le  vieux  maître  paye  parfois  à  son  abondant  génie. 

L'  «  Istar  »,  de  V.  d'Indy,  est  entré  dans  le  répertoire  de  nos 
<îoncerts  et  nous  n'en  sommes  plus  à  nous  étonner  de  cette 
forme  originale  de  variations  qui  consiste  à  chercher  le  thème  à 
travers  ses  développements  préalables  et  successifs. 

Tout  au  plus  dirions-nous  que  cette  méthode,  d'apparence 
scientifique,  qui  va  du  général  au  particulier,  est  peut-être,  en 
musique,  plus  spécieuse  que  vraie.  Le  thème  qui  se  dégage 
triomphalement  de  l'orchestre,  après  que  le  dernier  voile  est 
tombé,  il  est  bien  évident  qu'il  était  conçu  et  créé  dans  l'esprit 
de  l'artiste  dès  avant  le  première  mesure  où  il  faisait  mine  de  le 
chercher  avec  nous. 

Le  mal  est  que,  s'il  sait  où  il  nous  mène,  nous  l'ignorons 
d'abord,  et  qu'il  en  résulte,  pour  l'auditeur  mal  averti,  un  trouble 
qui  l'empêche  de  jouir  complètement  des  beautés  de  l'œuvre.  Il 
la  comprendra  seulement  quand  il  ne  sera  plus  temps  de  l'en- 
tendre. 

De  la  «  Bacchanale  de  Tannhauser  »  M.  Brahy  n'a  pu  nous 
donner  que  la  partie  déchaînée.  Alors  que  sa  baguette  magique 
-commandait  d'adoucir  la  violence  des  faunes  et  des  satyres,  alors 
que  dans  l'orchestre  couraient  déjà  les  délicieuses  harmonies 
voilées  familières  à  Wagner  et  que  nous  nous  apprêtions  à 
goûter  les  joies  des  purs  esprits,  un  malencontreux  bruit  exté- 
rieur est  venu  rompre  le  charme  et  mettre  les  grâces  en  fuite. 
Dçvant  la  brutalité  des  fanfares  voisines,  M.  Brahy  s'est  en  allé 
et  «  nous  n'entendîmes  pas  plus  avant  ce  jour-là  ». 

Il  doit  y  avoir  à  trouver  un  remède  à  ces  accidents  dont 
M.  Brahy  souffre  visiblement  et  dont  nous  souffrons  avec  lui. 

Heureusement,  la  «  Rapsodie  »,  de  Lalo,  merveilleusement 
interprétée,  nous  a  rendu  à  tous  le  sain  équilibre  sans  lequel  il 
n'est  rien  qui  vaille,  même  en  matière  d'art. 

18 
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Le  deuxième  concert  a  été  donné  le  dimanche  28  octobre,  avec 
le  programme  suivant  : 

Schekerazade  (suite  symphonique)  d'après  les  Mille  et  une  nuits 
(Rimsky-Korsakow)  ;  Symphonie  espagnole  (E.  Lalo),  pour 
violon  et  orchestre,  M"^  Chemet-Decreus  ;  Étude  symphonique^ 
d'après  le  second  Faust  de  Goethe  (Lekeu)  ;  Air  de  ballet  de  Rosa- 
munde  (Schubert)  ;  Ouverture  de  Ruy-Blas  (Mendelssohn). 

Ce  sera  un  de  nos  regrets  de  la  saison  de  n'avoir  pas  pu 
entendre  ce  deuxième  concert. 

La  presse  angevine  est  unanime  à  louer  le  talent  de  M™«  Che- 
met-Decreus et  l'interprétation  par  l'orchestre  des  contes  sym- 
phoniques  de  Rimsky-Korsakow.  Les  rêves  chatoyants  des  Mille 
et  une  nuits,  avec  le  vague  et  l'irréel  de  leur  forme,  semblent  se 
prêter  à  l'expression  musicale  et  l'artiste  aurait  réussi  à  la  saisir. 

Nous  regrettons  surtout  d'avoir  perdu  1'  «  Étude  symphonique  » 
de  Lekeu.  Rien  n'est  indifférent  de  ce  qui  est  sorti  du  cerveau  de 
cet  homme  qui  s'est  égalé  aux  plus  grands  à  l'âge  où  les  autres 
commencent  à  peine  de  se  chercher. 

Quand  on  ouvre  devant  nous  une  page  encore  inconnue  — 
elles  sont  rares  —  de  cet  enfant  de  génie,  nous  l'entendons  avec 
le  recueillement  ému  qui  s'attache  aux  dernières  paroles  de  ceux 
que  la  mort  a  condamnés. 

• 

La  distribution  solennelle  des  récompenses  accordées  aux  expo- 
sants de  l'Exposition  nationale  d'Angers  a  eu  lieu  le  dimanche 
31  septembre,  au  Casino  de  l'Exposition,  sous  la  présidence  de 
M.  Mamelle,  délégué  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 

Au  nombre  des  lauréats  nous  avons  remarqué  avec  plaisir 
l'imprimerie  de  MM.  Germain  et  G.  Grassin,  qui  a  reçu  un 
diplôme  d'honneur.  Une  médaille  d'or  a  été  attribuée  à  MM.  Au- 
guste Moncelet  et  Célestin  Marchand  et  une  médaille  d'argent  à 
M.  Georges  Rouleau,  de  la  même  maison.  Aux  uns  et  aux  autres 
nous  adressons  nos  meilleurs  compliments. 

M.  Mamelle  a  remis,  au  nom  du  Ministre,  la  croix  du  Mérite 
agricole  à  M.  Jean  Le  Fournis,  conseiller  de  préfecture,  peintre 
distingué,  et  à  M.  Poulain,  agriculteur  à  Écouflant.  Il  a  promis, 
en  outre,  les  palmes  académiques. . .  à  un  nègre. 

♦% 

Le  dimanche  14  octobre  a  eu  lieu,  au  Cirque-Théâtre,  la  distri- 
bution des  prix  de  l'École  régionale  des  Beaux-Arts.  En  l'absence 
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dis  M.  Joxé^  maire  d'Angers,  M.  Baros,  adjoint  aux  Beaux-Arts, 
a  présidé  la  cérémonie. 

Parmi  les  notabilités  présentes  on  remarquait  :  M.   René 
Gauvin,  député  ;  M.  le  lieutenant-colonel  du  135®de  ligne  ; 
MM.  Perilhou,  chef  de  cabinet  de  M.  le  Préfet,  Chouanet  et 
Goblot,  conseillers  municipaux,  Dubos,  architecte,  Aïvas,  direc- 
teur et  tout  le  personnel  de  l'École. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Baron,  au  nom  de  M.  le  Maire,  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

((  Mesdames, 
«  Messieurs, 
«  Chers  élèves, 

«  Un  accident,  que  tout  Angers  déplore,  prive  M.  le  Maire  de 
présider  lui-même,  comme  il  se  le  proposait,  cette  cérémonie,  à 
laquelle  il  attache,  comme  vous  le  savez,  un  intérêt  tout  particu- 
lier. 

a  II  m'a  prié  de  le  remplacer  et  de  l'excuser  auprès  de  vous. 

«  Ma  tâche  est  d'autant  plus  facile  que  M.  le  Maire  avait, 
depuis  quelques  jours,  préparé  le  discours  qu'il  devait  prononcer 
et  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  lire. 

«  Auparavant,  je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  tous  en 
adressant  à  M.  le  Maire  nos  vœux  de  prompt  rétablissement. 

a  Mesdames, 
tf  Messieurs, 
«  Chers  élèves, 

«  Si  nous  remontons  à  Tannée  1885,  date  de  la  création  de 
notre  École  régionale  des  Beaux-Arts,  et  si  nous  comparons 
l'organisation  de  l'époque  à  celle  d'aujourd'hui,  nous  constatons 
une  différence  considérable  à  l'avantage  du  temps  présent,  dans 
le  nombre  des  cours  et,  par  suite,  dans  le  nombre  des  professeur^ 
et  des  élèves. 

«  A  sa  création,  l'École  comptait  dix  professeurs,  directeur 
compris. 

«  L'enseignement  était  le  dessin,  l'anatomie,  le  dessin  géomé* 
trique  et  l'architecture,  le  dessin  linéaire,  la  géométrie  descrip-» 
tive  et  mécanique  et  la  stéréotomie. 

«  Depuis,  Messieurs,  on  a  créé  les  cours  de  jeunes  filles,  le  cours 
de  modelage,  de  composition  décorative  et  un  cours  de  géomé- 
trie. 

18. 
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«  Le  nombre  total  des  élèves  qui  ont  fréquenté  l'École  régio- 
nale pendant  la  dernière  année  scolaire  a  été  de  517. 

«  Les  succès  remportés  pendant  cette  même  année  scolaire 
1905-1906,  par  les  anciens  élèves  de  l'École  d'Angers,  sont  très 
satisfaisants. 

«  Le  palmarès  vous  dira,  en  effet,  que  trois  élèves  peintres, 
trois  élèves  sculpteurs  et  trois  élèves  architectes  ont  été  reçus  ou 
admis  définitivement  à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts  et 
admis  ou  primés  dans  divers  concours. 

«  A  ces  succès,  je  dois  ajouter  que  l'École  régionale  a  remporté 
à  l'Exposition  d'Angers  le  grand  diplôme  d'honneur. 

«  Ces  résultats  sont  de  nature  à  encourager  les  élèves  qui 
suivent  encore  les  cours  de  l'École  et  que  nous  allons  récompen- 
ser des  succès  qu'ils  ont  remportés,  eux  aussi,  pendant  l'année 
scolaire  qui  vient  de  s'écouler. 

«  Si  cette  situation  que  nous  devons  considérer  comme  pros- 
père est  due  au  travail  et  aux  efforts  d'élèves  bien  doués,  elle  est 
due  surtout  au  zèle  de  MM.  les  Professeurs,  à  leur  bonne  méthode 
d'enseignement  et  au  soin  avec  lequel  sont  faits  les  cours. 

a  En  le  constatant,  nous  sommes  heureux  de  leur  adresser  nos 
félicitations. 

a  Au  moment  où  M.  Aîvas  doit,  suivant  la  volonté  qu'il  a 
exprimée,  quitter  la  direction  de  l'École  régionale,  je  manque- 
rais à  ce  que  je  considère  comme  un  devoir  si  je  n'exprimais  ici 
publiquement  le  regret  de  ce  que  la  fatigue,  résultant  du  triple 
service  dont  il  est  chargé,  ait  fait  prendre  à  notre  vénéré  directeur 
la  détermination  de  résigner  ses  fonctions. 

«  Ceux  qui  comme  nous  et  plus  que  nous  ont  vu  M-  Aîvas  à 
l'œuvre  depuis  si  longtemps  re&droni  mi  hommage  mérité  à  son 
talent,  comme  professeur  du  cours  d'architecture  et  d'histoire 
de  l'art,  —  à  sa  loyauté,  à  sa  bienveillance  et  à  son  honorabilité 
professionnelle. 

«  Je  serai  votre  interprête  à  tous,  j'en  suis  persuadé,  en  disant 
que  le  cher  directeur  laissera  parmi  nous  d'excellents  souvenirs.  > 

-  M.  Aîvas,  directeur  de  l'École,  a  remercié  M.  Baron  des  paroles 
aimables  qui  lui  étaient  adressées  par  la  Municipalité  à  l'occa- 
sion de  son  prochain  départ.  Puis  M,  Poutiers,  secrétaire  de 
l'École,  a  procédé  à  l'appel  des  lauréats. 

Pendant  la  cérémonie,  l'excellente  musique  municipale,  habi- 
lement dirigée  par  M.  Boyer,  a  exécuté  la  Marseillaise  et  les 
meilleurs  morceaux  de  son  répertoire. 
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Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  M.  le  D'  Labesse,  pharma- 
cien à  Angers,  est  nommé  membre  de  la  Commission  nationale 
pour  ia  propagation  de  l'étude  pratique  des  champignons. 

Le  EK  Labesse  est  chargé  particulièrement  de  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  intoxications  pour  le  Maine,  l'Anjou  et  la  Vendée. 

Toutes  nos  sincères  félicitations. 


Le  20  septembre,  ont  été  célébrées  aux  Ponts-de-Cé,  les 
obsèques  de  M.  Louis  Vétault,  directeur  de  V Angevin  de  Paris, 
conseiller  municipal  des  Ponts-de-Cé,  décédé  à  Paris,  à  l'âge  de 
28  ans. 

Sur  la  tombe,  prématurément  ouverte,  de  M.  Vétault,  deux 
discours  ont  été  prononcés  :  l'un  par  M.  Dolbois,  maire  des  Ponts- 
de-Cé,  et  l'autre  par  M.  le  D'  Kiefîer. 

Voici  en  quels  termes  s'est  exprimé  M.  le  D'  Kieffer  : 

«  Huit  jours  d'une  maladie  implacable  et  fatale  contre  laquelle 
nous  restons  impuissants,  lorsque  nous  n'avons  pu,  dès  le  début, 
arrêter  ses  ravages,  ont  suffi  pour  nous  enlever,  dans  le  plein  épa- 
nouissement de  sa  vie,  notre  cher  ami  Louis  Vétault. 

«  Il  n'est  personne  de  ceux  qui  l'ont  connu  qui  n'aient  ressenti 
une  poignante  émotion  en  voyant  disparaître  celui  dont  le  carac- 
tère affable  avait  conquis  tous  les  cœurs  ;  aussi  est-ce  avec  une 
profonde  tristesse  que  je  viens  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  au 
nom  de  ses  anciens  condisciples  qui,  depuis  la  première  jeunesse, 
avaient  pu  apprécier  les  belles  qualités  de  son  intelligence  et  de 
son  cœur. 

«  Je  me  le  rappelle  au  collège  :  ses  aptitudes  intellectuelles, 
son  caractère  franc  et  indépendant  révélaient  déjà  l'homme  qu'il 
voulait  être. 

«  Son  style  agréable  et  facile,  si  apprécié  de  ses  maîtres,  l'appe- 
lait à  des  travaux  littéraires,  et  tout  jeune  encore  il  manifestait 
ce  besoin  de  réunir  et  de  grouper  que  dans  ces  dernières  années  il 
voulut  satisfaire  sans  compter  ni  mesurer  ses  forces,  et  cela  tou- 
jours dans  un  esprit  de  concorde  et  de  solidarité  ;  aussi  ne  sut-il 
grouper  autour  de  lui  que  de  nombreux  et  de  vrais  amis  à  lui  tout 
dévoués. 

«  Il  se  jeta  avec  une  véritable  fougue  dans  ses  œuvres  mul- 
tiples pour  lesquelles  il  se  donnait  tout  entier,  sans  pouvoir  résis- 
ter au  surmenage  excessif  qu'elles  lui  occasionnaient  ;  et  c'est  au 
moment  où,  conscient  de  ses  efforts,  il  allait  commencer  à  recueil- 
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}ir  le  fruit  de  ses  labeurs,  où  il  se  réjouissait  de  pouvoir  se  monCCrer 
utile  aux  siens  que  la  mort  est  venue  nous  Tcnlever.  Quelle  t^^ 
rible  agonie  que  celle  de  se  voir,  d'heure  en  heure  quitter,  avec 
la  vie,  les  tendresses  d'une  mère  éplorée,  l'affection  de  ses  parents, 
la  sympathie  de  ses  nombreux  amis  et  toutes  les  espérances  d'une 
existence  encore  à  peine  ébauchée  ! 

a  Chère  Madame,  si  votre  émotion  est  profonde,  votre  peine 
n'est  plus  humainement  consolable.  Après  le  deuil  cruel  que  vous 
éprouviez,  il  y  a  bientôt  quatre  ans,  à  la  mort  du  regretté 
EK  Vétault,  pouvait-il  être  peine  plus  affreuse  que  celle  de  perdre 
votre  fils  unique,  celui  à  qui  seul  vous  donniez  toute  votre  affec- 
tion et  votre  vie  ?  Et  c'est  parce  que  je  connaissais  toute  l'éten- 
due de  cette  affection,  qu'il  vous  rendait  du  reste  cordialement, 
que  j'apprécie  aujourd'hui  votre  douleur  et  que  je  tiens  à  vous 
offrir,  dans  le  cruel  malheur  qui  vous  frappe,  l'hommage  ému  de 
notre  profonde  sympathie,  en  même  temps  que  j'apporte  à  votre 
cher  fils,  mon  excellent  camarade  Louis  Vétault,  les  derniers 
adieux  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  fidèles  amis,  v 
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A  travers  les  Livres  et  les  Revues 


Autrefois,  c'était  l'arrivée  des  marchands  de  marrons  et  leur 
installation  aux  coins  des  rues  qui  annonçait  l'approche  de  la 
saison  froide  ;  aujourd'hui,  c'est  l'apparition  de  deux  journau^^, 
Angers-Artiste  et  VEifentail,  qui  nous  parviennent  toujours 
simultanément  et  qui,  entre  beaucoup  d'autres  utilités,  ont  celle 
de  nous  avertir  qu'il  est  temps  de  faire  des  provisions  de  chauf- 
fage. Je  leur  souhaite,  pour  cette  année,  le  succès  auquel  ils  sont 
habitués  depuis  longtemps. 

Dans  la  séance  du  10  août,  M.  Léopold  DelLsle  a  fait  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  une  communication 
dont  le  sujet  intéressera  vivement  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  notre  ancienne  province. 

Voici  en  quels  termes  le  procès-verbal  de  la  séance  résume  lo 
travail  de  l'éminent  académicien  : 

«  Après  avoir  indiqué  l'utilité  des  actes  des  grands  feuda- 
taires  pour  l'histoire  des  institutions  administratives  du  royaume, 
M.  Delisle  rappelle  dans  quelles  circonstances  il  a  pu  réunir 
environ  570  chartes  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  relatives  aux 
provinces  possédées  en  France  par  le  chef  de  la  dynastie  des 
Plantagenets. 

«  La  chancellerie  de  ce  prince  était  admirablement  organisée  ; 
mais  les  actes  qui  en  sont  sortis  se  distinguent  par  une  singulière 
particularité  :  ils  sont  systématiquement  dépourvus  de  toute 
date  chronologique. 

«  On  a  bien  essayé  de  suppléer  à  l'absence  de  dates  à  l'aide 
des  noms  des  personnages  qui  figurent  dans  les  actes.  C'était  là 
un  moyen  bien  insuffisant. 

«  M.  Delisle,  frappé  d'une  particularité  que  présente  la  sus- 
eription  des  actes  de  Henri  II,  s'est  demandé  si  on  ne  pouvait 
pas  s'en  servir  pour  éclaircir  la  chronologie  de  ces  actes. 

a  Henri  II,  en  tête  des  actes,  s'appelle  tantôt  Henricus  rex 
Anglorum^  tantôt  Henricus  Dei  gratia  rex  Anglorum.  Cette 
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diversité  ne  vient-elle  pas  de  la  différence  des  époques  auxquelles 
les  actes  ont  été  expédiés? 

c(M.Delisle,en  soumettant  un  grand  nombre  de  pièces  à  un 
examen  rigoureux,  est  arrivé  à  prouver  que  le  protocole  de  la 
chancellerie  a  été  changé  entre  le  mois  de  mai  1172  et  le  prin- 
temps de  1173.  Les  actes  expédiés  jusqu'à  la  première  de  ces 
dates  contiennent  la  formule  Henricus  rex  Anglorum  ;  ceux  qui 
ont  été  expédiés  depuis  le  printemps  de  1173  sont  au  nom  de 
Henricus  Dei gratia rex  Anglorum. 

«  Le  changement  a  coïncidé  avec  Tabsolution  de  la  complicité 
de  Henri  II  au  meurtre  de  Thomas  Becket.  On  ne  saurait  dire 
s'il  y  a  simplement  une  coïncidence.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
toutes  les  chartes  où  Henri  II  est  appelé  Henricus  rex  sont  des 
dix-huit  premières  années  du  règne  ;  celles  où  il  est  qualifié 
HenricusDei  gratia  rex  sont  des  dix-sept  dernières. 

a  L'application  de  cette  règle  de  critique,  combinée  avec  les 
autres  particularités  que  présente  le  corps  des  actes,  permettra 
de  fixer  avec  plus  de  rigueur  que  par  le  passé  la  date  de  beaucoup 
de  chartes  de  Henri  II,  aussi  précieuses  pour  l'histoire  de  France 
que  pour  celle  de  l'Angleterre.  » 

Les  seigneurs  de  Courceriers,  dont  le  château  était  situé  sur  la 
paroisse  de  Saint-Thomas  de  Courceriers,  canton  actuel  de  Bais, 
arrondissement  de  Mayenne,  possédaient,  dans  l'ancienne  pro- 
vince d'Anjou,  un  certain  nombre  de  fiefs  importants,  tels  que 
ceux  d'Asseil,  de  La  Bigeotière,  de  Cangen,  de  La  Perrière,  de 
Saint- Denis-d'Anjou. 

Leur  nom  apparaît  dans  les  documents  dès  le  xii«  siècle.  Au 
XV®  siècle,  leur  terre  passa  entre  les  mains  de  la  famille  de  Ville- 
prouvée,  originaire  de  Saint-Aubin-du-Pavoil,  par  le  mariage 
d'Isabeau  de  Courceriers  avec  Jean  de  Villeprouvée,  A  leur 
domaine  s'ajouta,  au  xvi®  siècle,  l'importante  seigneurie  de 
Trêves,  en  Anjou. 

En  1523,  Françoise  de  Villeprouvée,  dame  de  Courceriers, 
épousa  René  du  Bellay.  Elle  mourut  jeune,  laissant  deux  filles 
mineures,  dont  l'aînée  se  maria,  en  1540,  avec  Louis  du  Plessis- 
Chastillon. 

Nicole  du  Plessis-Chastillon  prit  pour  époux,  en  1621,  Guil- 
laume du  Bois,  dont  la  descendance  posséda  Courceriers  jusqu'à 
la  fin  du  xviii^  siècle. 

Tels  sont  les  puissants  seigneurs  que  M,  le  chevalier  d'Achon 
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vient  de  faire  revivre  dans  une  savante/ étude,  où  il  résume  et 
quelquefois  reproduit  intégralement  les  pièces  authentiques  de 
leur  histoire  •.  Son  travail  est  précédé  d'une  remarquable  intro- 
duction, signée  du  nom  de  M.  Laurain,  archiviste  de  la  Mayenne, 
et  complété  par  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux, 
rédigée  par  M.  Paul  de  Farcy,  avec  le  soin  et  l'érudition  qu'on 
lui  connaît. 

Les  Angevins  qui,  par  hasard,  auraient  visité  le  château  du 
Lude  —  les  Angevins  ne  connaissent  pas  cette  magnifique  rési- 
dence —  ont  sans  doute  remarqué,  sous  le  pont  qui  donne  accès 
à  la  cour  d'honneur,  une  statue  tombale,  taillée  dans  un  bloc  de 
pierre  blanche,  représentant  une  dame  couchée  dont  on  avait 
cherché  vainement  le  nom. 

M.  le  ]>  Candé,  à  l'érudition  de  qui  on  doit  tant  d'excellents 
travaux  sur  le  château  du  Lude,  vient  d'identifier  l'inconnue  ^  Il 
s'agit  de  Jeanne  de  Lapine^  petite  fille  d'Ysabeau  de  Mathefelon, 
mariée  en  1408  à  Gilles  de  Daillon. 

Il  faut  féliciter  M.  le  D^  Candé  de  cette  heureuse  trouvaille, 
qui  fait  grand  honneur  à  sa  science  et  à  sa  sagacité. 

Le  charmant  volume  de  nouvelles  que  notre  compatriote 
M.  Pierre  Billaud  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Grlchemidi  % 
peut  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  ce  qui  lui 
donne  une  grande  supériorité  sur  un  certain  nombre  de  produc- 
tions modernes.  De  plus,  il  est  écrit  délicatement,  simplement, 
dans  une  langue  bien  française,  ce  qui  n'est  pas,  à  l'heure 
actuelle,  un  mérite  très  commun.  Pour  ces  raisoas  et  pour  bien 
d'autres  encore,  que  je  ne  puis  exposer  dans  un  rapide  compte- 
rendu,  je  le  recommande  tout  particulièrement  à  l'attention  des 
lecteurs  de  la  Revue. 

Grichemidi  est  un  pauvre  petit  pâtour  de  la  Vendée  angevine. 
Son  histoire  est  triste  à  faire  pleurer.  Sa  vie,  très  courte  et  très 
malheureuse,  a  permis  à  l'auteur  de  décrire  avec  une  grande 
fidélité  les  travaux  et  les  mœurs,  de  même  que  les  qualités  et 

^  Les  Seigneurs  de  Coureeriers;  un  vol.  in-S*»  de  XIV-223  pages  ; 
Laval,  Goupil,  1906. 

*  La  statue  tombale  du  Lude  ;  broch.  in-8o  de  13  p.  ornée  de  deux 
gravures  ;  La  Flèche,  Besnier  (extrait  des  Annales  Fléehoises,  juillet, 
août  1906). 

'  GrichemidU  Loto,  Kiki,  Joset  du  Chapeau-Route  :  un  vol.  in-lfi 
Jésus  ;  Paris,  Lemerre  ;  prix  :  3  50.  _  . 


Digitized  by 


Google 


âSà  kBVUtt  DB  L^AMJOO 

les  défauts  des  paysans  de  nos  contrées,  et  aussi  de  reproduire 
quelques-unes  des  expressions  de  leur  langage  pittoresque. 

Lolo  est  le  type  du  cancre  que  Ton  rencontre  dans  tous  les 
collèges,  sans  excepter  ceux  de  T Anjou. 

Kihi  est  un  adorable  enfant,  curieux  comme  une  fillette,  mais 
bon  et  nsâf  comme  un  ange. 

Joset  du  Chapeau-Rouge^  le  petit  violoneux  de  Saint-Macairc, 
nous  ramène  en  Anjou,  pour  nous  faire  assister  avec  lui  aux 
veillées  d'une  auberge,  aux  noces  et  aux  fêtes  qui  accom- 
pagnent le  tirage  au  sort  dans  le  pays  de  Cholet. 

A  signaler  encore  deux  importantes  études  :  Tune  de  M.  Joseph 
Joûbert,  sur  la  Nomendatura  geografica  délie  coste  africane,  qui  a 
paru  à  Naples,  dans  le  Bolletino  délia  Societa  Africana  d'Italia  ; 
Tautre,  de  M.  Louis  de  Farcy,  sur  les  Entrelacs  carolingiens  de 
VAnjoUy  qui  a  été  publié  dans  le  Bulletin  monumental. 

A  noter  enfin  : 

Dans  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest  (août  et 
octobre  190Ç),  le  comte  de  Raillé^  guillotiné  à  Angers  en  1793, 
notice  rédigée  par  M.  Tabbé  Uzureau,  à  l'aide  de  documents 
conservés  aux  Archives  de  la  Cour  d'Appel  d'Angers  ;  les  Im- 
pressions d'un  pèlerin  au  sacre  des  quatorze  évéques  français  dans 
Saint-Pierre  de  Rome,  le  25  février  1906,  conférence  faite,  le 
mardi  saint  1906,  à  l'Université  catholique,  par  M»'  Pasquier. 

Dans  l'Anjou  historique  (septembre-octobre  1906)  :  les  Com- 
munautés de  femmes  à  Angers  avant  la  Révolution  ;  les  Anciennes 
confréries  d'Angers  ;  l'Anjou  et  le  Saumurais  il  y  a  deux  siècles; 
les  Fêtes  civiques  à  Angers  sous  la  Convention,  etc.,  par  M.  l'abbé 
Uzureau. 

Dans  les  Archives  médicales  d'Angers  (20  août  et  5  septembre 
i906\ledoaeurBastard,  de  Chalonnes,  1B74-1846,  par  M.  0.  Ck)uf- 
fon. 

Dans  la  Revue^  historique  et  arcMologique  du  Maine  (2^  se- 
mestre 1906,  l'^  et  2^  livraisons),  les  Possessions  manceUes  et 
angevines  en  Angleterre,  d'après  le  Domesday  Book,  par  dom 
Guilloreau  ;  Daillon  et  Talhouet  ;  une  alliance  peu  connue,  par 
M.  le  TF  Candé.  —  Au  cours  de  cet  article,  M.  le  D^  Candé  rappelle 
que  la  famille  de  Daillon,  dont  la  branche  cadette  acquit  en 
1456-1457  la  terre  et  le  château  du  Lude,  est  d'origine  angevine. 
Elle  est  sortie  des  Cerqueux-de-Maulévrier. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  283 

Dans  le  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de 
la  Mayenne  (n®  70),  Notes  sur  Château-Gontier  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  XVII^  siècle  (suite),  par  M.  du  Brossay  ;  l'Obi- 
tuaire  du  prieuré  des  Bonshommes  de  Craon^  publié  par  M.  Paul 
de  Farcy. 

Dans  les  Annales  Flêchoises  {sepiembre-octobre  1906),  Ce  que 
coûtait  la  garnison  d'Angers  en  1613,  La  famille  ludoise  de 
Scarron  ;  La  Flèche  en  1627,  par  MM.  Paul  et  Louis  Calendinî,etc. 

On  nous  prie  d'insérer  la  communication  suivante  :  ce  que 
nous  faisons  très  volontiers. 

«  M.  E.  Renart,  30,  rue  Jacob,  Paris,  éditeur  du  Répertoire 
gérUral  des  Collectionneurs,  quatorzième  année,  prépare  pour 
1907  une  nouvelle  édition  de  son  travail.  L'insertion  est  gratuite 
pour  les  Amateurs  et  aussi  pour  les  Marchands  qui  favorisent 
l'éditeur  de  leur  souscription.  Toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent au  mouvement  de  la  Curiosité  ont  avantage  à  figurer 
dans  cet  ouvrage  que  consultent  les  OfRciers  ministériels  et  les 
experts  pour  l'envoi  des  Catalogues  des  ventes  dont  ils  sont 
chargés.  » 

Ch.  U. 


U  Directeur^Gérant  :    G.  GRASSIN. 


Angers ,  imp.  Germain  et  6.  Urassin.  »  2414^. 
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BATAILLON  DE  VOLONTAIRES' 


1792-1796 


CHAPITRE  PREMIER 
Origine  des  gardes  nationaux  volontaires 

Le  courant  d'opinion  qui  mit  sur  pied  les  volontaires  de  la 
Première  République  n'est  pas  éclos  spontanément,  en 
1791,  à  la  vue  des  dangers  courus  par  la  Patrie.  Il  a  pris 
naissance  en  1789  avec  les  gardes  nationales.  Avec  elles  il 
s'est  développé  et  modifié.  C'est  d'elles  que  sont  sortis  les 
volontaires. 

Lorsqu'on  1791,  à  la  veille  d'une  guerre  inévitable, 
l'Assemblée  Constituante  jeta  les  yeux  sur  l'œuvre  militaire 
accomplie  depuis  deux  ans,  elle  trouva  l'armée  de  ligne 
affaiblie  de  30.000  hommes  et  de  1.900  officiers  *  et  la  garde 
nationale  forte  de  2.571.700  citoyens.  C'est  à  ces  volontaires 
nationaux  qu'elle  s'adressa  pour  défendre  le  pays. 

Alors  paraissent  une  série  de  lois  et  de  décrets  qui  mettent 
toute  la  France  en  rumeur.  La  population  y  répond  dans  le 
sens  où  elle  est  travaillée  depuis  deux  ans.   Quand  on 

^  Tous  les  documents  cités  dans  cette  étude,  et  dont  la  source  n'est 
pas  indiquée,  proviennent  d'un  fonds  particulier  d'une  authenticité 
garantie. 

*  Rapport  de  du  Portail,  ministre  de  la  Guerre  (IG^octobre  1791). 
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réclame  100.000  volontaires  pour  compléter  Tannée  r^- 
lière  \  on  n'en  trouve  pas  la  moitié.  Quand  on  invite  les 
gardes  nationaux  à  se  former  en  bataillons  pour  marcher 
aux  frontières  *,  on  s'enrôle  avec  enthousiasme.  Les  listes 
ouvertes  dans  les  mairies  se  couvrent  de  signatures  et 
partout,  comme  en  Anjou  dont  nous  prenons  l'exemple,  les 
bataillons  s'organisent. 

c  ...  La  fuite  du  roi  que  nous  avons  apprise,  écrit  un  Ange- 
vin, loin  de  nous  abattre,  nous  électrise.  On  a  ouvert  un  registre 
à  l'Hôtel-de-Ville  et  Ton  ne  voit  que  citoyens  qui  courent  s'y 
faire  inscrire  pour  la  légion  qu'on  veut  former  des  défenseurs  de 
la  Patrie. 

a  Au  club  des  Amis  de  la  Constitution,  les  juges,  les  soldats 
du  régiment  de  la  garnison,  les  marchands,  tous  sont  montés  à 
la  tribune  et  ont  montré  un  dévouement  qui  a  causé  un  vif 
enthousiasme.  Mais  les  cris  de  joie  ont  redoublé  quand  on  a  su 
que  des  ecclésiastiques  de  nos  paroissse,  des  vicaires,  des  capu- 
cins, des  minimes,  voulaient  aussi  prendre  le  sac  et  le  mousquet 
pour  voler  aux  frontières. 

«  De  toutes  les  communes  environnantes  il  arrive  des  offres 
de  service...  •  » 

Le  Directoire  du  département  de  Maine-et-Loire  nomma 
quatorze  commissaires  *  pour  organiser  l'inscription  des 
volontaires  dans  les  districts. 

A  Baugé,  cinquante-quatre  volontaires  s'inscrivent  d'em- 

^  Lois  et  décrets  des  28  janvier,  4  février,  4  et  12  juin  1791. 

*  Lois  et  décrets  des  11,  13  et  21  juin  ;  3  et  22  juillet  ;  2,  4  et  17 
août  1791. 

*  Lettre  de  Fillaud  à  Bellard,  26  juin  1791.  Lettres,  mémoires  et 
documents  publiés  a^ec  des  notes  sur  la  formation,  le  personnel,  Pesprii 
du  1^'  bataillon  des  volontaires  de  Maine-et-Loire  et  sa  marche  à  travers 
les  crises  de  la  Révolution  française,  par  F.  Grille.  —  Paris,  1848. 
t.  I,  p.  141. 

*  MM.  Ollivier  pour  Saumur  ;  Letourneux,  Gaultier,  Bnilon  pour 
Baugé  ;  Fauchon  pour  Châteauneuf  ;  Hamon  pour  Segré  ;  Gautret 
pour  Saint-Florent;  Maugars  et  Gombault  pour  Gholet;  Delorme 
pour  Vihiers  ;  Guilher,  Boulay  et  Paitrineau  pour  Angers. 
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blée  ;  cent-quatre-vingts,  dont  cent-un  mariés,  s'inscrivent 
à  Mazé  ;  la  ville  de  Saumur,  à  elle  seule,  fournirait  un  demi- 
bataillon  ;  à  Beaufort,  il  y  a  du  zèle,  mais  beaucoup  d'ins- 
crits sont  trop  jeunes,  et  d'autres  d'une  santé  trop  délicate  ; 
dans  le  district  de  Segré,  le  chef-lieu  est  patriote,  ainsi  que 
Candé,  Le  Lion,  Chambellay,  Daon,  mais  il  y  a  de  mau- 
vaises têtes  à  Challain,  Chazé,  Andigné,  Vern  et  Combrée  ; 
dans  le  district  de  Châteauneuf,  les  maires  tiennent  pour  les 
commissaires,  mais  les  curés  sont  contre,  et  il  y  en  a  de 
fanatiques  ;  le  district  de  Saint-Florent  n'est  nullement 
dans  les  bons  principes  et  on  y  trouvera  difficilement  des 
hommes  pour  voler  au  secours  de  la  Patrie  ;  Cholet  fournira 
une  petite  troupe  de  patriotes,  mais  du  côté  de  La  Pomme- 
raye  et  de  Mortagne  on  ne  trouvera  guère  que  des  oreilles 
fermées  et  des  cœurs  froids.  Quand  on  réunit  toutes  les 
listes  des  districts,  il  se  trouva  plus  de  deux  mille  enrôlés. 
Le  cinquième,  au  moins,  était  d'Angers  \ 

Il  faut  bien  remarquer  que  les  décrets  des  11,  13  et 
21  juin  1791,  qui  provoquaient  ce  premier  feu,  n'exigeaient 
aucune  levée  effective.  On  demandait  seulement  à  chaque 
département  de  préparer  une  conscription  Ubre  de  gardes 
nationaux  de  bonne  volonté,  dans  la  proportion  de  un  pour 
vingt.  Il  était  même  spécifié  que  ces  volontaires  ne  pour- 
raient se  rassembler  et  nommer  leurs  officiers  qu'après  une 
autorisation  spéciale  à  chaque  département,  lorsque  les 
besoins  de  l'état  l'exigeraient.  L'enthousiasme  était  si  grand 
que  le  gouvernement  craignait  un  excès  d'agitation. 

Les  listes  étaient  à  peine  closes  quand  parurent  les 
décrets  des  22  juillet,  2,  4  et  17  août  1791  qui  ordonnaient 
de  prélever,  parmi  les  volontaires  inscrits,  d'abord  26.000, 
puis  97.000,  enfin  101.000  hommes  âgés  de  18  ans  au  moins 
et  d'une  taille  de  1"^2  au  minimum.  Ils  s'organiseront  en 

^  Lettres  des  commissaires  aux  administrateurs  du  département  de 
Maine-et-Loire.  F.  Grille,  t  I,  p.  144,  147,  148,  149,  152,  153,  155, 
157, 159. 
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bataillons  de  neuf  compagnies,  dont  une  de  grenadiers,  à 
l'effectif  total  de  574  hommes.  Le  bataillon  sera  commandé 
par  deux  lieutenants-colonels,  élus  par  tout  le  bataillon  ;  les 
autres  officiers  et  les  gradés  seront  élus  par  compagnies  ;  le 
volontaire  touchera  une  solde  de  quinze  sous  par  jour. 

Les  volontaires  nationaux  répondirent  généreusement  à 
ces  premiers  appels.  Sur  les  deux  miUe  inscrits  dans  le 
département  de  Maine-et-Loire,  mille  se  présentèrent  à 
Angers,  le  13  septembre  1791. 

...  Ils  affluèrent  par  détachements,  tambour  en  tête,  avec 
leurs  cocardes,  leure  guidons,  leurs  parents,  leurs  amis  et  leurs 
amies  même,  semant  toutes  les  routes  des  traits  de  leur  gaîté. 
Cette  joie  était  bruyante  ;  on  ne  passait  pas  un  bourg,  pas  un 
hameau,  sans  y  faire  halte.  On  saluait  le  maire,  on  saluait  le  clo- 
cher, on  tirait  dans  le  coq  en  lui  disant  adieu,  on  caressait  les 
filles  et,  quand  ces  bandes  tout  échauffées  entrèrent  en  ville,  il  y 
eut  aux  portes  et  dans  les  rues  une  émotion  singulière  et  peu 
commune. 

Le  spectacle  était  nouveau.  C'étaient  là  les  premiers  hommes  qui 
allaient  partir  pour  les  frontières. Que  desentiments  divers  s'agi- 
taient dans  leurs  cœurs  I  Tous  les  pères  étaient  là  ;  toutes  les 
mères  étaient  là  ;  l'un  excitant  ses  fils,  l'autre  les  embrassant. . . 
Je  pleure  en  écrivant,  car  j'ai  devant  les  yeux  ces  grandes  scènes, 
ces  scènes  d'amour  de  la  Patrie  qui  lutte  avec  un  autre  amour, 
et  qui  l'emporte. . . 

Tout  ce  qui  était  enregistré  ne  put  partir  et  ce  furent  de 
grandes  tristesses  pour  ceux  qui  ne  furent  pas  compris  dans  ce 
premier  bataillon,  vraiment  l'élite  de  la  jeunesse.  On  voulait 
avoir  des  hommes  de  tous  les  districts  et  éviter  jusqu'au  soupçon 
du  privilège.  On  prit  donc,  ici  et  là,  tout  ce  qui  vint,  par  rôle 
d'inscription  quand,  toutefois,  les  conditions  requises  étaient 
remplies.  Il  y  en  eut  qui  offrirent  .de  fortes  sommes  pour  être 
admis  dans  le  premier  cadre,  mais  nul  ne  voulut  céder  son 
numéro.  On  retenait  sa  place,  on  attendait  des  vacances  et, 
quand  on  arrivait  à  se  faire  accepter  et  encadrer,  on  s'enorgueil- 
hssait  et  l'on  se  félicitait  plus  qu'on  n'eût  fait  alors  d'un  héri- 
tage \ . . 

'  F.  Grille,  t.  I,  p.  159, 181. 


Digitized  by 


Google 


UN  BATAILLON  DE  VOLONTAIRES  289 

Certes,  les  volontaires  de  1791  ne  sont  pas  «  les  premiers 
hommes  qui  allèrent  aux  frontières  »,  et  bien  d'autres, 
avant  eux,  avaient  fait  à  la  Patrie  le  sacrifice  de  leur  vie. 
Cette  exagération  mise  à  part,  Tenthousiasme  des  volon- 
taires de  1791  fut  réel.  On  sait  que  ces  magnifiques  levées 
n'ont  pas  donné  tout  ce  qu'elles  promettaient.  Dès  l'arrivée 
des  bataillons  de  volontaires  aux  armées,  les  généraux  se 
plaignirent  de  ces  nouvelles  recrues  plus  qu'ils  ne  s'en 
louèrent  ;  Louis  de  Narbonne,  ministre  de  la  Guerre,  s'en 
émut.  Le  21  décembre  1791,  il  quitta  Paris  pour  visiter  les 
frontières  du  nord-est  et  de  l'est  et  se  rendre  compte  par 
lui-même  de  la  question.  Il  lut  son  rapport,  le  11  janvier 
1792,  à  l'Assemblée  Législative. 

. . .  Les  gardes  nationales,  disait-il,  ont  un  sentiment  si  vif 
d'amour  pour  la  Liberté,  une  si  grande  ardeur  pour  la  défendre, 
qu'il  faut  se  commander  d'écouter  les  plaintes  qui  ont  été  faites 
contre  les  désordres  que  quelques  bataillons  volontaires  sont 
accusés  d'avoir  commis  sur  leur  route  et  dans  leurs  garnisons. . . 
Il  faut  regarder  les  volontaires  comme  donnant  à  l'armée  le  plus 
imposant  des  caractères  :  celui  de  la  force  et  de  la  volonté  natio- 
nales. .  • 

Mais,  ajoutait-il,  en  substance,  c'est  sur  l'armée  de  ligne 
que  repose  avant  tout  la  sécurité  du  pays,  et  cette  armée 
présente  un  déficit  de  51.000  hommes.  Tous  les  jeunes  gens 
qui  fournissaient  généralement  les  recrues  à  l'armée  pré- 
fèrent maintenant  servir  dans  les  bataillons  de  volontaires, 
où  ils  trouvent  une  discipline  moins  sévère,  une  solde  plus 
élevée  et  des  chances  d'avancement.  Par  là  se  trouve  tari  le 
recrutement  de  l'armée  de  ligne.  Et  le  ministre  terminait  en 
priant  l'Assemblée  de  voter  les  mesures  qu'elle  jugerait 
convenables  pour  compléter  l'armée  en  empruntant  des 
hommes  aux  gardes  nationales. 

La  discussion  occupa  les  séances  de  l'Assemblée  depuis 
le  19  jusqu'au  24  janvier  1792.  Après  des  débats  passionnés, 
l'Assemblée  rejeta  la  proposition  du  ministre,  refusa  de 
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verser  des  volontaires  dans  l'armée  et  invita  seulement  les 
citoyens  à  s'engager,  pour  deux  ans  au  moins  et  quatre  ans 
au  plus,  dans  l'armée  régulière,  moyennant  une  prime  de 
quatre-vingts  livres  pour  l'infanterie  et  cent  vingt  livres 
pour  la  cavalerie  et  l'artillerie.  Ces  avantages  n'équiva- 
laient point  à  ceux  qu'offraient  les  bataillons  de  volontaires. 
Les  recrues  continuèrent  de  s'y  porter  et  l'armée  fut 
délaissée. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  avec  l'Autriche  fut  déclarée 
le  20  avril  1792.  Immédiatement,  l'Assemblée  législative 
fait  le  recensement  des  forces  militaires  du  pays. 

Les  décrets  de  1791  avaient  procuré  169  bataillons  de 
volontaires  au  complet  de  574  hommes.  On  décrète,  le 
5  mai  1792,  de  lever  trente-et-un  nouveaux  bataillons  et  de 
porter  l'effectif  de  tous  à  800  hommes.  On  aurait  ainsi 
214  bataillons  de  800  hommes,  représentant  170.000  volon- 
taires. Il  n'est  pas  question  de  renforcer  l'armée  de  ligne. 

Le  27  juin  1792,  Aubert  du  Bayet,  au  nom  du  Comité 
mihtaire,  lit  à  l'Assemblée  législative  un  rapport  sur  l'état 
miUtaire  de  la  France. 

Il  évalue  l'effectif  de  l'armée  régulière  à  178.000  hommes, 
le  complet  légal  étant  de  205.000.  Quant  aux  bataillons  de 
volontaires,  on  ne  peut  les  dénombrer  avec  exactitude.  La 
Commission  estime  qu'il  y  en  a  168,  donnant  un  total  de 
84.000  hommes. 

C'est  alors  que  l'Assemblée,  trouvant  ces  forces  insuffi- 
santes pour  la  guerre  qui  se  prépare,  lança  la  fameuse  pro- 
clamation de  «  la  Patrie  en  danger  ».  Tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  surexciter  l'émotion  populaire,  mais  on  ne  retrouva  pas 
l'élan  de  1791.  Nous  pouvons  le  constater  en  Anjou. 

Les  administrateurs  du  département  de  Maine-et-Loire 
emploient  en  1792  les  moyens  qui  avaient  si  bien  réussi 
l'année  précédente.  Ils  nomment,  pour  chaque  district,  des 
commissaires  chargés  de  donner  aux  décrets  la  publicité 
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nécessaire  et  d'ouvrir  les  listes  d'inscription.  Ce  fut  une 
tâche  ingrate. 

Dans  le  district  de  Châteauneuf,  les  difficultés  de  l'enrô- 
lement seront  réelles.  «  Les  bras  manquent  pour  les  travaux 
de  la  campagne  et  les  perfides  manœuvres  des  ennemis  de  la 
Patrie  font  que  le  succès  ne  répondra  pas  aux  désirs  des 
commissaires.  » 

Le  district  de  Baugé  s'était  jusqu'alors  signalé  par  son 
zèle  et,  le  2  mars  1792,  un  citoyen  de  cette  ville  écrivait 
encore  : 

...  Le  recrutement  se  fait  ici  avec  le  plus  grand  succès.  I/em- 
pressement  à  s'enrôler  est  au-delà  de  toute  espérance.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  la  taille  imaginaient  toutes  sortes  de  ruses  pour 
paraître  l'avoir,  ou  invoquaient  la  protection  de  ceux  qu'ils 
croyaient  pouvoir  les  servir.  Refusés,  ils  se  retiraient  désespérés 
et  en  pleurant.  Il  en  est  déjà  parti  deux  cent  trente-deux  et  on 
espère  compléter  le  nombre  de  trois  cents.  Les  municipalités, 
avec  les  fifres  et  les  tambours,  conduisaient  les  détachements 
des  divers  cantons.  Les  pères  portaient  les  sacs  de  leure  enfants. 
Tous  étaient 'dans  la  joie.  La  ville,  dont  la  population  n'est  que 
de  trois  à  quatre  mille  âmes,  qui  avait  déjà  fourni  quinze  volon- 
taires et  quinze  dragons,  a  encore  donné  cent  hommes  \ 

Or,  au  mois  de  juin  suivant,  l'agent  qui  avait  stimulé  les 
premières  levées  se  récuse  pour  en  entreprendre  une  nouvelle. 

Dans  le  district  de  Saint-Florent,  on  ne  trouve  pas  de 
volontaires,  vu  l'état  récalcitrant  du  pays  et  la  saison  où 
tous  les  propriétaires  ont  des  affaires  pressantes. 

A  Vihiers,  où  l'on  est  porté  pour  la  Révolution,  il  y  aura 
des  inscrits,  mais  de  petites  rumeurs  courent  dans  le  pays 
sur  les  mauvaises  dispositions  du  Marais,  du  Bocage,  des 
Mauges,  et  qui  ne  laissent  pas  de  donner  de  l'inquiétude. 
Les  pères  veulent  garder  leurs  enfants  près  d'eux  poiu*  les 

^  Affiches  d'Angers,  ou  Journal  du  département  de  Mayenne-et^ 
Loire,  mardi  20  mars  1792,  n»  35. 
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défendre  plutôt  que  de  les  envoyer  aux  frontières  où  ils 
n'ont  pas  de  biens. 

A  Cholet  et  dans  toutes  les  communes  de  ce  district,  les 
proclamations  ont  été  lancées  ;  personne  n'a  répondu  \ 

En  rapprochant  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  deux  années, 
en  comparant  les  résultats  obtenus  par  les  décrets  de  1791 
et  ceux  des  11,  17, 19  et  20  juillet  1792,  qui  sont  une  réqui- 
sition déguisée,  on  reconnaît  sans  peine  qu'il  n'y  eut  de 
volontaires  véritables  qu'en  1791. 

Ceux-là  étaient  partis  de  leur  plein  gré.  C'étaient  des 
jeunes  gens  d'une  classe  supérieure,  riche  ou  aisée,  cédant  à 
l'entraînement  généreux  qui  attirera  toujours  la  jeunesse 
vers  la  vie  active  et  aventiureuse  du  soldat  en  campagne. 

. . .  Sur  les  six  cents  volontaires  du  1^^  bataillon  de  Maine-et- 
Loire,  il  y  en  avait  quatre  cents  qui  appartenaient  à  des  maisons 
riches.  Les  deux  cents  autres  avaient  été  choisis  parmi  les  sujets 
les  plus  zélés,  les  mieux  famés,  sortis  de  parents  qui  ne  man- 
quaient pas  d'aisance.  Tous  ces  jeunes  gens  avaient  le  gousset 
garni,  et  Ton  en  citait  à  qui  leurs  parents  faisaient,  tous  les  mois, 
cent,  deux  cents  et  jusqu'à  six  cents  francs  de  haute  paye. 
Quelques-uns  étaient  héritiers  d'une  fortune  qu'on  gérait  der- 
rière eux  et  qui  n'allait  par  moins  qu'à  dix,  quinze  et  vingt  mille 
livres  de  rentes  *... 

Nous  avons  vu,  plus  proche  de  nous,  les  mêmes  sentiments 
entraîner  des  volontaires  à  Rome  en  1859,  dans  les  corps  de 
francs-tireiu*s  en  1870,  au  Transvaal  en  1900,  et  tous  les 
joiu*s  nous  voyons  des  jeunes  gens  qui  s'engagent  et  restent 
par  goût  dans  l'armée,  sans  que  rien  les  y  oblige,  tandis  qu'il 
faut  la  contrainte  de  la  loi  pour  amener  la  masse  à  la  caserne 
et  l'y  retenir. 

De  même,  en  1792,  les  vrais  volontaires  étant  déjà  partis, 
la  masse  ne  courut  pas  de  son  plein  gré  sous  les  drapeaux. 

^  Lettres  des  commissaires  aux  administrateurs  du  département  de 
Maine-et-Loire,  F.  Grille,  t.  II,  p.  74  à  95. 
*  F.  Grille,  1. 1,  p.  200. 
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Telle  apparaît,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  des 
volontaires  de  la  Révolution. 

Ces  faits  très  simples,  conformes  à  l'expérience  de  tous  les 
temps,  ont  eu  le  privilège  de  soulever  des  passions  et 
d'ardentes  controverses.  Le  mode  de  recrutement  des  volon- 
taires, leur  organisation,  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  tout 
a  été  défiguré  dans  ces  malheureuses  polémiques. 

C'est  avec  l'espoir  d'apporter  quelques  éclaircissements 
sur  ces  faits  que  nous  présentons  l'histoire  d'un  bataillon 
des  volontaires  de  1792,  le  3^  bataillon  de  Maine-et-Loire. 
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CHAPITRE  II 
Recrutement  du  3^  bataillon  de  Maine-et-Loire 

Dans  la  séance  du  23  août  1792,  le  Conseil  général  du 
département  de  Maine-et-Loire  arrêta  que,  «  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  la  Patrie  et  répondre  à  l'empressement  des 
citoyens,  dont  les  inscriptions  se  multiplient  chaque  jour,  il 
sera  formé  un  troisième  bataillon  de  gardes  nationaux  vo- 
lontaires ^  ». 

Un  mois  après,  le  19  septembre  1792,  les  commissaires  du 
département  passaient  la  revue  qui  consacrait  l'existence 
officielle  du  nouveau  bataillon.  Il  y  avait  762  présents  à  cet 
appel. 

D'où  provenaient  ces  recrues  levées  si  rapidement?  quelle 
était  leur  valeur  ?  On  a  donné  sur  les  volontaires  de  1792 
des  appréciations  si  contradictoires  qu'il  est  difficile  de  se 
faire  une  opinion.  D'après  les  uns,  c'était  l'élite  de  la  jeu- 
nesse. Selon  les  autres,  ce  fut  un  ramassis  d'enfants  et  de 
vieillards,  de  malingres  et  d'infirmes,  de  besogneux  attirés 
par  les  quinze  sous  de  la  solde  journalière,  de  gens  sans  aveu, 
en  rupture  avec  la  société,  et  qui  cherchaient  l'impunité 
sous  l'uniforme. 

Le  7  septembre  1792,  le  général  Biron  écrivait  à  Servan, 
ministre  de  la  guerre  : 

...  Il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  la  composition  des  volon- 
taires ...  Ce  sont  des  gens  achetés  par  les  communes,  et  la  plu- 
part sans  aveu.  Ces  volontaires  nationaux  de  nouvelle  levée  sont 
plus  embarrassants  qu'utiles.  Tous  les  généraux  à  qui  j'en  veux 
donner  les  craignent  plus  qu'ils  ne  les  désirent. . . 

Arrêté  du  Conseil  général  du  département  de  Maine-et-Loire,  en 
date  du  23  août  1792,  art.  3.  Archives  de  Maine-et-Loire,  594  bis. 


Digitized  by 


Google 


UN  BATAILLON   DE  VOLONTAIRBS  295 

Dans  le  rassemblement  de  volontaires  qu'on  fait,  à  la 
même  date,  à  Châlons,  il  se  serait  trouvé  beaucoup  d'en- 
fants, de  vieillards  et  de  malingres  et  certains  bataillons, 
comme  le  12®  de  la  Haute-Saône,  auraient  été  composés, 
pour  un  tiers,  d'enfants  de  treize  à  quatorze  ans  \ 

Le  23  mai  1793,  les  Représentants  du  peuple  Carnot  et 
Duquesnoy  écrivent  de  Bergues  au  Comité  de  salut  public  : 

. . .  Les  hommes  se  sont  accoutumés  à  se  vendre  comme  du 
bétail.  Ils  ont  fait  le  métier  de  déserter  pour  se  vendre  cinq  à  six 
fois  dans  divers  bataillons,  et  des  gens  robustes,  qui  avaient  été 
désignés  pour  marcher,  se  sont  fait  remplacer  par  des  boiteux, 
des  crapuleux,  des  gens  perdus  de  mœurs. . . 

Enfin,  dans  le  curieux  rapport  du  citoyen  Vézu  au  prési- 
dent de  la  Convention  nationale,  nous  lisons  : 

...  Un  tiers  de  l'effectif  est  incapable  de  servir.  Les  uns  sont 
attaqués  de  maladies  incurables,  les  autres  sont  imbéciles, 
d'autres  borgnes,  bossus,  boiteux.  Les  uns  sont  trop  âgés,  les 
autres  sont  trop  faibles. . .  Les  corps  administratifs,  pour  former 
leurs  contingents,  ont  ramassé  dans  les  villes  ce  qu'ils  ont  trouvé, 
tous  les  mauvais  sujets  du  coin  des  rues,  les  gens  sans  aveu  ;  et, 
dans  les  campagnes,  on  a  recueilli  tous  les  malheureux,  tous  les 
vagabonds,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  troubler  leur  douce  tran- 
quillité. On  a  presque  tout  fait  marcher,  ou  par  le  sort,  ou  par 
argent. . . 

Les  archives  de  Maine-et-Loire,  qui  nous  apprennent 
comment  fut  recruté  le  3®  bataillon,  ne  présentent  pas  les 
choses  sous  un  jour  aussi  noir. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  appels  de  1792  avaient  trouvé 
peu  d'échos  dans  le  département  et  que  les  registres  d'en- 
rôlements, ouverts  dans  les  mairies,  ne  se  couvraient  pas  de 
signatures,  comme  l'année  précédente.  Cette  indifférence 
émut  les  patriotes. 

^  Rapport  du  capitaine  Motmé,  commandant  les  postes  du  Rhin, 
25  novembre  1792.  — Les  Volontaires,  par  C.  Rousset,  p.  127. 
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Le  24  juillet  1792,  des  citoyens  d'Angers,  au  nombre  de 
cent  six,  envoient  aux  administrateurs  du  département  une 
adresse  où  ils  préconisent  différentes  mesures  pour  complé- 
ter le  premier  bataillon  et  former  les  nouveaux  \  Entre 
autres  choses,  ils  proposent 

. . .  Que,  pour  stimuler  le  courage  des  habitants  de  la  cam- 
pagne, il  soit  envoyé  quarante-huit  hommes  de  la  garde  natio- 
nale d'Angers,  six  p^  district,  avec  mission  de  parcourir,  fifres 
et  tambours  en  tête,  les  foires  et  marchés  et  de  se  montrer,  les 
fêtes  et  dimanches,  dans  les  lieux  où  il  y  aura  des  assemblées. . . 

Le  jour  même  où  cette  adresse  lui  fut  remise,  le  Directoire 
du  département  prend  un  arrêté  autorisant  les  Conseils  de 
districts  à  nommer  des  commissaires  pour  accélérer  la  for- 
mation des  bataillons  nationaux  et  mentionnant  que  les 
commissaires  seront  remboursés  de  tous  les  frais  indispen- 
sables occasionnés  pour  la  levée  de  ces  bataillons  *. 

Il  est  dès  lors  facile  de  retrouver  dans  les  archives  de 
Maine-et-Loire  "  la  façon  de  procéder  des  recruteurs  natio- 
naux. 

Choisissant  de  préférence  les  dimanches,  jours  de  fêtes  ou 
de  foires,  ils  se  rendent  de  village  en  village.  Un  tamboxir  à 
gages  fixes,  et  auquel  on  donnera  encore  une  prime  pour 
chaque  recrue,  leur  sert  de  rabatteur.  Amené  au  cabaret, 
séduit  par  une  petite  somme  d'argent,  quelques  bouteilles 
de  vin,  une  cocarde  et  un  bonnet  de  la  Liberté,  le  jeune 
homme  consent  son  engagement.  Alors,  le  recruteur  ne  le 
lâche  plus.  Il  l'amène  lui-même,  ou  le  fait  conduire  par  un 
de  ses  agents,  au  chef-lieu  du  district,  et  la  République 
compte  un  volontaire  de  plus. 

^  Desjardins  et  Duboys,  futurs  commandants  des  2«  et  3«  bataillons 
de  Maine-et-Loire,  ouvraient  et  fermaient  la  liste  des  signataires  de 
l'adresse. 

*  Arrêté  du  24  juillet  1792,  art.  5. 

'  Liasses  589,  592,  597  bis,  598  bis.  Frais  de  recrutement 


Digitized  by 


Google 


UN  BATAILLON  DE  VOLONTAIRES  297 

Pour  enrôler  neuf  recrues  dans  le  district  de  Segré,  au 
mois  d'août  1792,  le  recruteur  remet  à  chacun  des  sommes 
variant  de  une  à  douze  livres,  plus  une  livre  et  quatre  sols 
pour  la  route,  et  il  ajoute  :  «...  Ce  sont  tous  jeunes  gens  de 
bonne  volonté,  dont  la  Nation,  j'espère,  sera  contente  et  qui 
feront  bien  leur  service ...» 

Le  gendarme  Maisonneuve  dépense  73  livres  et  10  sols, 
dont  70  aux  auberges  et  3  livres  10  sols  à  faire  battre  la 
caisse,  pour  engager  neuf  recrues  à  Saint-Georges-sur-Loire. 

Bellœuvre,  commandant  en  second  de  la  garde  nationale 
de  Champtocé,  dépense  10  bouteilles  de  vin  à  10  sols  et 
3  cocardes  à  15  sols  pour  enrôler  trois  recrues  dans  la  com- 
mune de  Saint-Germain.  Il  lui  en  coûte,  pour  les  amener  à 
Angers,  3  livres  pour  la  route  et  5  livres  15  sols  pour  le  dîner; 
au  total,  17  livres  10  sols. 

Le  sieur  Bazille  dépense  15  bouteilles  de  vin  rouge  à 
12  sols,  8  livres  10  sols  de  pain,  viande  et  salade,  et  une  livre 
10  sols  au  tambour  pour  recruter  cinq  hommes  à  Trélazé. 

Les  citoyens  grenadiers  de  la  garde  nationale  d'Angers, 
autorisés  par  le  District  d'Angers  pour  recruter,  dans  la 
commune  de  Chalonnes,  dépensent  145  livres  pour  pain, 
viande  et  salade,  vin,  cocardes,  bonnets  de  la  Liberté,  bate- 
lage  et  tambours.  Ils  enrôlent  dix-neuf  hommes  dont  la  con- 
duite, à  Angers,  coûte  encore  14  Uvres  5  sols. 

Mahot,  capitaine  des  grenadiers  gardes  nationaux  de 
Savennières,  reçoit  12  livres  pour  avoir  enrôlé  deux  hommes. 

La  municipalité  de  Beaupréau  dépense  50  Uvres,  à  raison 
de  5  livres  remises  à  chaque  recrue,  pour  lever  dix  défenseurs 
de  la  Patrie  plus  53  1  vres  5  sols  rembom'sés  au  citoyen 
Humeau,  sergent  au  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire  et  recru- 
teur dans  la  région. 

Un  citoyen,  qui  réclame  15  livres  pour  avoir  enrôlé  une 
recrue  à  Brissac,  voit  sa  note  réduite  par  les  administra- 
teurs à  4  Uvres  10  sols. 

Lavigne,  premier  Ueutenant  des  grenadiers  gardes  natio- 
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naux  à  Doué,  reçoit  48  livres  pour  enrôlement  de  six  volon- 
taires. 

Le  citoyen  Pelle,  de  Chaudefonds,  commissaire  recruteur, 
se  fait  payer  123  livres  19  sols  pour  fournir  dix  hommes. 

Pariot  et  Bonneau,  commandant  et  capitaine  dans  la 
garde  nationale  de  la  Bohalle,  reçoivent  23  livres  un  sol 
pour  enrôler  trois  recrues. 

Le  citoyen  Bouteiller,  du  Louroux-Béconnais,  reçoit 
15  livres  pour  enrôler  deux  hommes. 

Viger,  commissaire-recruteur,  dépense  55  livres  aux  au- 
berges et  donne  10  livres  aux  tambours  pour  enrôler  vingt- 
six  recrues  aux  Rosiers. 

Le  10  août  1792,  le  procureur  de  la  commune  de  Corzé 
«  permet  à  MM.  les  Commissaires  envoyés  d'Angers  de  se 
promener,  non  seulement  dans  le  bourg,  mais  dans  toute  la 
paroisse,  à  l'effet  d'enrôler  tous  les  citoyens  qui  prendraient 
le  parti  de  soutenir  les  frontières.  Lesdits  commissaires  ont 
dépensé  10  Hvres  15  sols  pour  faire  battre  la  caisse,  à  plu- 
sieurs reprises,  à  Corzé,  ledit  jour,  plus  38  livres  15  sols  aux 
auberges  ». 

Le  26  août  1792,  pendant  qu'un  recruteur  faisait  battre 
la  caisse  dans  la  commune  de  Jarzé,  le  citoyen  Jean  Blot,  de 
la  paroisse  de  Chemiré,  ayant  tenu  des  discours  tendant 
à  décourager  les  patriotes  et  à  les  empêcher  de  s'enrôler  pour 
les  frontières,  est  arrêté  par  la  police.  Il  fut  condamné,  par 
jugement  rendu  le  16  octobre  suivant,  à  6  livres  d'amende 
et  trois  mois  de  prison  \ 

Couscher,  capitaine  au  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire, 
remet  20  livres  aux  deux  tambours  de  la  ville  de  Saumur 
«  pour  avoir  battu  à  plusiem*s  fois,  tant  dans  la  ville  que 
«  dans  la  campagne,  pour  solliciter  les  jeunes  gens  à  servir 
m  dans  ce  3^  bataillon,  et  en  avoir  engagé  plusieurs  ». 


^  Affiches  d* Angers,  ou  Journal  de  Maine-et-Loire,  30  octobre  1792, 
QO  131. 
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Guignon  et  Gauchais,  capitaines  au  même  bataillon, 
dépensent  44  livres  de  pain,  vin  et  bonne  chère,  et  10  livres 
aux  tambours  pour  recruter  treize  hommes. 

Mathurin  Rousseau,  maire  de  la  commune  de  Saint- 
Georges-des-Sept- Voies,  réclame  43  livres  12  sols  pour  ses 
dépenses  en  cocardes  et  frais  de  route  et  «  pour  avoir  fait 
battre  la  caisse  le  10  du  mois  d'août,  foire  de  Saint-Laurent, 
«  et  les  deux  dimanches  en  suivant  à  Coutures,  Saint-Maur 
a  et  au  Toureil  ».  Il  a  recruté  douze  hommes. 

Desjardins,  commandant  du  2®  bataillon  de  Maine-et- 
Loire,  envoie  deux  hommes  en  permission  à  Beaufort  pour 
y  recruter.  Ils  dépensent  19  livres  6  sols  et  ramènent  douze 
hommes.  Le  caporal  Bobot,  envoyé  dans  les  mêmes  condi- 
tions, dépense  25  Uvres  7  sols  pour  enrôler  quinze  hommes. 
Le  caporal  Urbain  ChevalUer,du3^  bataillon,  prend  13  livres 
12  sols  pour  enrôler  trois  volontaires. 

De  simples  citoyens,  dont  d'ailleurs  les  notes  sont  les 
moins  élevées,  se  livraient  à  ce  commerce.  Ainsi,  le  citoyen 
Mesnard,  taillandier  à  Bouchemaine,  ne  prend  que  5  Uvres 
2  sols  pour  fournir  deux  recrues  ;  un  particulier  de  Brissac, 
6  livres  pour  deux  recrues,  et  le  citoyen  Joseph  Bescher, 
30  sols  seulement  pour  un  volontaire. 

Mais  les  docimaents  les  plus  suggestifs  concernent  les 
recruteurs  professionnels. 

Les  citoyens  Groust  et  Bluet,  commissaires  pour  le  recru- 
tement dans  le  district  de  Châteauneuf,  présentent  une 
note  détaillée  montant  à  275  Uvres  12  sols  pour  enrôlement 
de  cinquante-huit  volontaires,  soit  une  moyenne  de  7  Uvres 
14  sols  pour  un  homme.  Les  prix  sont  très  variables  d'une 
commune  à  une  autre  et  un  engagement  qui  revient  à 
11  Uvres  àMorannes  ne  coûte  que  3  Uvres  10  sols  àSoucelles. 
Les  frais  de  tambours  sont  toujours  relativement  élevés  \ 


^  Sous  Tancien  régime,  le  raccolage  d'un  fantassin  coûtait  au  roi 
100  Uvres  en  moyenne,  ainsi  réparties  :  30  Uvres  à  l'enrôlé  au  moment 


Digitized  by 


Google 


300  RBVUB  DB  L*ANJOU 

Les  frais  de  recrutement  dans  le  district  de  Baugé 
s'élèvent  à  743  livres  11  sols.  Dans  le  détail  de  cette  note  on 
relève  25  livres  au  recruteur  Sisson  «  pour  un  voyage  fait  au 
«  bourg  de  Mazé,  de  concert  avec  le  capitaine,  le  lieutenant 
«  et  deux  grenadiers  de  la  garde  nationale  de  Baugé  qui  ont 
«  bien  voulu  l'accompagner,  avec  le  tambour  et  le  fifre  de 
a  cette  ville,  le  tout  pour  tâcher  de  faire  des  hommes  »  ; 
38  livres  16  sols  dépensés  à  Mouliherne  où  l'on  a  trouvé  dix- 
huit  recrues  moyennant  40  bouteilles  de  vin,  12  livres  de  pain 
et  la  bonne  chère  ;  3  livres  au  greffier  qui  a  conduit  à  Baugé 
les  recrues  de  Mouliherne  ;  10  livres  10  sols  6  deniers  dépen- 
sés à  Longue,  le  jeudi  6  août,  jour  de  foire,  par  le  tambour 
«  pour  exciter  les  citoyens  ».  Et  le  district  de  Baugé,  en  pré- 
sentant sa  note  aux  administrateiu^  du  département,  la 
justifie  en  «  considérant  que  les  enrôlements  ne  peuvent 
«  s'opérer  sans  des  faux-frais  que  la  multiplicité  rend  con- 
«  sidérables,  et  que  le  recrutement  deviendrait  nul  s'il  n'était 
«  accompagné  de  quelque  dépense  qui  puisse  exciter  les 
«  citoyens  ». 

Les  administrateurs  paient  134  Uvres  à  Nicolas-Pierre 
Débraye,  commis  de  la  Commission  d'enrôlement  à  Champ- 
tocé  ;  162  livres  5  sols  à  Duval,  commandant  de  la  Légion  du 
midi,  à  Saumur  ;  241  livres  6  sols  à  Humeau,  commandant 
en  second  la  garde  nationale  des  Ponts-de-Cé  ;  110  livres 
16  sols  6  deniers  à  de  Soland,  commandant  la  garde  nationale 
d'Angers  ;  131  livres  5  sols  à  Richard,  administrateur  du 
département  ;  180  livres  à  Grignon,  commandant  la 
.2®  légion;  73  livres  3  sols  à  Verdier,  Péhu  et  C**,  à  Roche- 
fort-sur-Loire,  etc. . .  Ils  réduisent  à  177  Uvres  la  note  de 
189  Uvres  6  sols  présentée  par  le  citoyen  Ternant,  second 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Saint-Georges-sur- 

où  il  sign'jit  ;  36  livres  dont  on  lui  faisait  billet  et  qu'il  touchait  à  son 
arrivée  au  corps  ;  24  livres  de  frais  de  buvettes  et  d'auberges  ;  10  livres 
au  recruteur. 
U  Armée  francise,  par  Ed.  Détaille,  texte  par  J.  Richard,  p.  19.     ^ 
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Loire,  qui  a  Jait  de  grosses  dépenses  dans  les  auberges  pour 
enrôler  et  amener  à  Angers  treize  recrues,  accompagnées 
d'un  tambour.  Ils  réduisent  aussi  une  note  de  325  livres 
17  sols  présentée  par  le  citoyen  Maupassant,  commandant 
de  bataillon  à  Saumur,  qui  a  dépensé  234  livres  «  pour  un 
«  dîner  civique  fourni  à  plus  de  quatre-vingts  personnes, 
a  tant  engagés  que  quelques  membres  du  district,  gardes 
ce  nationaux,  musique  et  tambours  ». 

Ces  exemples,  et  bien  d'autres  que  nous  pourrions  citer, 
nous  apprennent  que  le  recrutement  des  volontaires  de  1792, 
en  Maine-et-Loire,  s'opéra  par  un  intense  développement  du 
système  dont  se  servaient,  depuis  des  siècles,  les  recruteurs 
des  armées  royales.  Pour  les  seuls  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, le  département  de  Maine-et-Loire  paya  à  ses  agents 
3387  livres  10  sols. 

Combien  de  malheureux  furent  surpris  ! 
«  J'espère  vous  envoyer  la  semaine  prochaine,  écrit  le 
recruteur  de  Segré,  six  ou  sept  bons  enfants  de  Vern. 
J'étais,  hier,  au  Lion-d'Angers  où  on  plantait  le  bonnet  de 
la  Liberté  et,  sans  les  mères  et  les  sœurs,  je  les  aurais 
enrôlés  sur-le-champ.  Mais  ils  m'ont  promis  de  venir  à  Segré 
et,  si  je  ne  les  y  vois  point,  j'irai  à  Vern  les  sommer  de  tenir 
leur  parole.   » 

Quatre  malheureux  tisserands  ou  veuves  de  tisserands  du 
district  de  Beaupréau  adressent  au  Directoire  du  départe- 
ment des  oppositions  à  l'engagement  de  leurs  fils.  L'un  n'a 
pas  quinze  ans,  deux  n'ont  ni  la  force  ni  la  vue  sufïisahtes 
et  le  travail  du  dernier  est  la  seule  ressource  d'une  mère  et 
d'une  sœur  âgées  ou  infirmes.  Ces  pauvres  gens  offrent  de 
rembourser  les  5  livres  que  leurs  enfants  ont  reçues  pour 
partir  au  service. 

D'autres  encore  protestent  contre  un  engagement  dont  la 
signature  leur  fut  arrachée  alors  qu'ils  étaient  ivres. 

Ainsi  se  remplissaient,  dans  l'été  de  1792,  les  registres 
d'inscription.  On  y  relève  tous  les  corps  de  métiers  :  labou- 

20 
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reurs,  garçons  bêcheurs,  tisserands,  filassiq^,  tailleurs 
d'habits,  mariniers,  perruquiers,  fondeurs,  tailleurs  de 
pierres,  perreyeurs,  garçons  bouviers,  taillandiers,  sabo- 
tiers, étudiants  en  chirurgie,  menuisiers,  cordonniers,  vigne- 
rons. Sous  le  signalement  sommaire  de  l'engagé,  une  signa- 
ture grossière  et,  le  plus  souvent  une  croix,  la  plupart  ne 
sachant  pas  écrire. 

Il  faut  donc  perdre  l'illusion  que  la  masse  des  volontaires 
de  1792  courut  aux  armes  sous  l'impulsion  des  sentiments 
élevés  que  leur  prête  la  légende.  Leurs  engagements 
s'expliquent  par  des  motifs  plus  simples,  proportionnés  à  la 
culture  intellectuelle  et  morale  du  peuple  dans  tous  les 
temps,  sans  en  excepter  le  nôtre.  Car  enfin,  comment 
ferions- nous  aujourd'hui  s'il  fallait,  sans  le  service  obliga- 
toire, mettre  trois  cent  mille  hommes  sur  pied? 

Cherchons  maintenant  si  ces  recrues  étaient  bonnes  pour 
le  service. 

Le  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire  ne  fut  pas  composé 
d'enfants  et  de  vieillards,  comme  on  l'a  dit  pour  tant 
d'autres. 

Il  y  avait  762  présents  au  premier  appel.  Nous  avons  pu 
releyer  l'âge  de  675  d'entre  eux,  et  nous  en  avons  trouvé  : 
un  de  13  ans,  trois  de  14  ans,  dix-neuf  de  15  ans,  trente  de 
16  ans,  cinquante-cinq  de  17  ans,  cinquante-sept  de  18  ans, 
cinquante-cinq  de  19  ans,  cinquante-huit  de  20  ans,  qua- 
rante-quatre de  21  ans,  cinquante-six  de  22  ans,  trente-cinq 
de  23  ans,  trente-cinq  de  24  ans,  soixante-trois  de  25  à 
30  ans,  quarante  et  un  de  30  à  40  ans,  dix  de  40  à  45  ans, 
huit  de  45  à  50  ans  ;  le  plus  âgé  a  65  ans. 

En  nous  rappelant  que,  de  nos  jours,  les  jeunes  gens 
peuvent  s'engager  à  18  ans  et  que  le  service  dans  l'armée 
territoriale  cesse  à  45  ans,  nous  constatons,  que  sur  les 
675  volontaires,  notre  loi  de  recrutement  n'en  eût  rejeté, 
lors  d'une  mobihsation,  que  114  trop  jeunes  et  17  trop 
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âgés.  Cette  proportion  n'est  pas  celle  qu'on  aurait  attendue 
d'après  certains  rapports. 

Il  n'y  avait  que  72  étrangers  au  département,  et  dont  la 
plupart  appartenaient  aux  départements  limitrophes. 
C'était  donc  bien  un  recrutement  régional. 

Ils  n'étaient  pas  non  plus  si  impotents  qu'on  l'a  dit 
puisqu'il  n'y  eut  que  trente-deux  réformés  .en  quatre  ans. 
Il  est  vrai  qu'il  en  est  mort  cent  deux  aux  hôpitaux,  mais 
l'ignorance  où  l'on  était  alors  des  précautions  d'hygiène  les 
plus  élémentaires,  et  l'absence  de  médecins  capables 
expliquent  cette  mortalité  considérable.  Toutes  proportions 
gardées,  la  mortalité  constatée  aujourd'hui  dans  les  armées 
en  campagne  est  aussi  surprenante,  malgré  les  garanties 
du  recrutement,  la  bonne  tenue  des  hôpitaux,  le  dévouement 
des  médecins. 

On  a  encore  écrit  qu'il  y  avait,  dans  certains  bataillons, 
des  volontaires  si  faibles  qu'ils  ne  pouvaient  manier  leurs 
armes,  ou  si  petits  que  «  leurs  fusils  leur  passent  la  tête  d'un 
pied  '  ».  Au  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire  les  plus  petits 
volontaires  avaient  quatre  pieds  neuf  pouces  (1™57).  Nous 
n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  au-dessous  de  cette  taille,  qui 
dépasse  de  trois  centimètres  le  minimum  fixé  pour  les 
conscrits  actuels. 

Ces  mêmes  remarques  s'appUquent  aux  recrues  incor- 
porées après  la  formation  du  bataillon. 

Aux  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  1792,  le 
bataillon  reçut  107  recrues.  Il  s'en  présentait  tous  les  jours, 
et  toutes  étaient  du  département,  sauf  quatorze  qui  vinrent 
des  départements  voisins.  Seize  avaient  moins  de  18  ans,  et 
les  autres  avaient  de  18  à  40  ans.  Cet  excellent  recrutement 
porta  le  bataillon  au-delà  du  complet  de  huit  cents  hommes. 
D'après  une  revue  passée,  le  31  décembre  1792,  à  Saint-Pol- 

^  Lettre  du  citoyen  Vezu  à  la  Convention  nationale.  —  Les  Volon- 
taires, par  C.  Roussel,  p.  226. 
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de-Léon  (Finistère),  par  le  commissaire  des  guerres,  Peffectif 
est  de  trente-deux  officiers  et  huit  cent  vingt-deux  hommes 
de  troupe.  Le  bataillon  est  à  son  apogée. 

En  1793,  il  arriva  cent  huit  recrues  qui  ne  compensèrent 
pas  les  pertes  causées  par  la  maladie,  la  réforme,  la  désertion 
et,  déjà,  le  recrutement  n'est  plus  le  même.  Un  des  nouveaux 
venus  a  16  ans,  six  ont  17  ans,  trois  ont  plus  de  45  ans,  tous 
les  autres  ont  de  18  à  45  ans.  Sous  ce  rapport  il  n'y  a  rien 
à  dire,  mais  soixante-dix-neuf  d'entre  eux  sont  étrangers 
au  département.  Vingt-neuf  sont  de  la  Loire-Inférieure, 
trente-huit  de  la  Mayenne,  trois  du  Morbihan,  un  d'Indre- 
et-Loire,  un  des  Deux-Sèvres.  Le  recrutement  a  cessé  d'être 
régional,  et  nous  pourrions  faire  la  même  remarque  pour 
les  deux  premiers  bataillons  de  Maine-et-Loire.  Deux  raisons 
l'expliquent  suffisamment. 

Le  département  de  Maine-et-Loire  avait  fourni  un  pre- 
mier bataillon  en  1791,  deux  en  1792,  et  il  en  organisa,  en 
1793,  un  1®'  bîSy  un  4®,  un  4®  bis,  dit  des  Pères  de  famille, 
un  5®,  un  autre,  dit  bataillon  de  Marat  ou  des  Amis  de 
l'honneur  français,  et,  enfin,  un  bataillon  de  tirailleurs. 
Cette  même  année  1793  vit  commencer  et  s'étendre  l'insur- 
rection de  la  Vendée.  Une  partie  du  Maine-et-Loire  devint 
rebelle  et  ne  donna  plus  de  volontaires  à  la  République.  A 
la  même  date,  le  département  de  la  Loire-Inférieure  n'avait 
levé  que  quatre  bataillons,  la  Mayenne,  l'IUe-et- Vilaine  et 
le  Finistère  seulement  trois.  Ces  régions  offraient  donc  des 
ressources  que  le  Maine-et-Loire  n'avait  plus,  et  le  Conseil 
d'administration  du  bataillon  en  profita. 

De  plus,  le  système  des  engagements  cessa  en  1793  et  fut 
remplacé  par  des  réquisitions  plus  ou  moins  déguisées,  mais 
toutes  obligatoires.  Le  bataillon  reçut  des  recrues  comme 
on  en  reçoit  maintenant  dçms  tous  les  régiments.  Une  lettre 
écrite  de  Vannes,  le  30  avril  1793,  par  le  quartier-maître 
trésorier  au  commandant  du  bataillon  ne  laisse  aucun  doute 
à  ce  sujet. 
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. . .  J'ai  demandé,  il  y  a  plus  d'un  mois,  aux  administrateurs 
du  département  de  Mayenne-et-Loire  des  recrues  du  départe- 
ment pour  combler  le  déficit  qui  existe  dans  notre  bataillon. 
Leurs  recrues  sont  destinées  pour  l'armée  des  Ardennes.  J'ai 
écrit,  à  ce  sujet,  au  ministre  de  la  guerre,  afin  d'en  obtenir  la  per- 
mission de  recruter  parmi  ceux  de  nos  frères  de  Mayenne-et-Loire, 
qui  voudraient  s'enrôler  sous  nos  drapeaux;  il  ne  m'a  point 
encore  répondu. 

tiB  général  Bourdonnaye  avait  fait  marcher  500  recrues  du 
département  de  la  Mayenne  pour  l'armée  des  côtes.  La  plus 
grande  partie  est  arrivée.  Toutes  veulent  entrer  dans  la  légion 
de  Beysser.  Néanmoins,  nous  en  avons  choisi  cinquante,  tous 
de  la  taille  de  cinq  pieds  et  au-dessus.  Treize  d'entre  eux  ont 
déjà  été  envoyés  au  Port-de-la-Liberté  (Port-Louis).  Les  autres 
sont  incorporés  dans  les  quatre  premières  compagnies.  Nous 
enrôlerons  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que  le  bataillon  soit  au  com- 
plet... 

Dans  les  années  qui  suivent,  on  n'envoya  pas  de  recrues 
et  il  n'arriva  au  bataillon  que  de  rares  engagés  volontaires. 

Il  en  reçut  sept  en  1794,  âgés  de  15  à  32  ans,  et  dont  trois 
sont  originaires  de  l'Anjou.  L'effectif  est  tombé  aux  envi- 
rons de  six  cent  cinquante  hommes. 

En  1795,  il  en  reçut  seize,  âgés  de  13  à  27  ans.  L'effectif 
varie  entre  550  et  600  hommes. 

En  1796,  il  en  reçut  six,  âgés  de  17  à  21  ans,  et,  en  même 
temps  que  les  engagés  se  font  rares,  l'effectif  ne  cesse  de 
décroître.  D'après  une  situation  établie  le  22  septembre 
1796,  à  la  veille  du  départ  pour  l'armée  du  Rhin  et  Moselle, 
il  ne  restait  au  drapeau  que  22  officiers  et  254  hommes  \ 

Si  nous  partons  de  l'effectif  au  19  septembre  1792,  jour 
de  la  formation,  —  762  présents  —  et  si  nous  ajoutons  les 
244  recrues  incorporées  dans  les  quatre  années  suivantes, 
nous  trouvons  que  le  bataillon  reçut  1.006  volontaires.  Or, 
au  mois  d'octobre  1796,  son  effectif  était  tombé  à  400.  Noua 


^  Cent  vingt-quatre  hommes  étaient  absents  sans  permissions. 
L'effectif  était  donc  de  400  hommes. 
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avons  recherché  ce  qu'étaient  devenus  les  606  disparus,  et 
nous  l'avons  trouvé  pour  451  d'entre  eux,  savoir  : 

Tués  à  l'ennemi 21 

Disparus  et  présumés  tués  à  l'ennemi 23 

Morts  aux  hôpitaux 102 

Déserteurs 176 

Réformés  pour  incapacité  de  servir 32 

Réformés  à  la  suite  de  blessures 12 

Passés  à  d'autres  corps  ou  emplois 34 

Ayant  obtenu  réguUèrement  un  congé  absolu 20 

Congédiés  pour  inconduite,  à  la  demande  de  leurs 

camarades 7 

Gradés  destitués  et  rayés  des  contrôles 12 

Condamnés  aux  fers  ou  à  la  détention 11 

Fusillé 1 

Total 451 

Il  ne  reste  plus  qu'à  tirer  de  ces  diverses  observations  des 
conclusions  naturelles.  Deux  se  présentent,  qui  vont  à 
rencontre  des  idées  généralement  admises  sur  le  mode  de 
recrutement  et  la  valeur  des  volontaires;  et  pourquoi  les 
bataillons  de  Maine-et-Loire  seraient-ils  une  exception  dans 
la  France? 

Nous  croyons  avoir  montré  que  le  3®  bataillon  de  Maine- 
et-Loire  s'est  constitué,  en  1792,  tout  simplement  par  les 
procédés  de  racolage  usités  sous  1'  «  ancien  régime  »  pour 
recruter  les  armées  ;  qu'il  a  maintenu  son  effectif,  en  1793, 
par  l'incorporation  d'une  classe  de  recrues  et  que,  dans  les 
trois  années  suivantes,  ne  recevant  pas  de  recrues  et  presque 
plus  d'engagés  volontaires,  son  effectif  a  diminué  de  moitié. 

Et  nous  croyons  aussi  avoir  prouvé  que  ce  recrutement 
n'était  pas  un  rebut,  qu'il  valait  celui  des  armées  nationales 
d'aujourd'hui  et  que  les  accusations  lancées  contre  les 
volontaires  méritent  d'être  discutées.  Des  généraux  conmie 
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Biron,  Custîne,  Kellermann  et  tant  d'autres,  habitués  aux 
contingents  restreints  de  l'ancienne  armée  où  l'on  n'admet- 
tait, chaque  année,  qu'un  petit  nombre  d'engagés  d'un 
physique  irréprochable,  éprouveraient,  sans  doute,  s'ils 
voyaient  nos  armées  mobilisées,  l'étonnement  qu'ils  éprou- 
vèrent lorsque  afflua  aux  frontières,  en  1791  et  1792,  la 
cohue  analogue  des  volontaires.  Nous  comprenons  leur 
impression. 

L'irruption  subite  sous  les  drapeaux  de  jeunes  gens, 
d'hommes  âgés,  de  malingres  qu'on  ne  tolérait  pas  dans  les 
armées  d'autrefois,  et  qxii  pullulent  dans  les  nôtres,  aura 
bouleversé  toutes  les  habitudes  et  donné  lieu  à  des  rapports 
alarmistes,  exagérés  ensuite  par  les  passions  politiques, 
souvent  adoptés  sans  contrôle,  mais  qu'une  étude  minu- 
tieuse des  documents  amène  à  rejeter. 

Les  volontaires  vinrent  aux  armées  comme  y  étaient 
venus  leurs  aînés  et  comme  y  viennent  leurs  enfants.  Ils 
n'étaient  ni  meilleurs,  ni  pires  et,  s'ils  avaient  été  soumis  à 
une  organisation  rationnelle,  s'ils  avaient  trouvé  un  cadre 
d'officiers  qui  leur  eussen£  enseigné  la  discipline  et  les 
vertus  militaires,  ils  auraient  fait  de  bons  soldats. 
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CHAPITRE  III 
Élections  des  officiers.  —  L'État-major 

Le  19  septembre  1792,  jour  de  la  première  réunion  du 
bataillon,  les  commissaires  du  département,  après  avoir  fait 
l'appel  nominal  des  volontaires,  les  mirent  en  demeure 
d'élire  leurs  officiers.  Cette  cérémonie  se  passait  à  Angers, 
dans  la  maison  de  la  «  ci-devant  communauté  de  Saint- 
Nicolas  »,  transformée  en  caserne. 

Les  commissaires  distribuent  d'abord  les  volontaires  en 
huit  compagnies  et  extraient  de  chacune  les  onze  hommes  de 
la  plus  haute  taille  pour  en  composer  une  compagnie  de 
grenadiers. 

Ensuite,  «  l'un  des  commissaires  a  invité  l'Assemblée  à  se 
retirer  dans  les  neuf  bureaux  destinés  à  chacune  des  neuf 
compagnies,  présidés  chacun  par  un  desdits  commissaires, 
afin  de  procéder  à  l'élection  des  officiers  et  sous-offîciers  de 
chaque  compagnie  \  » 

Ces  élections  se  faisaient  par  la  voie  du  scrutin,  à  la 
majorité  absolue  des  suffrages.  Deux  «  scrutateurs  », 
nommés  à  mains  levées  et  à  haute  voix,  recueillaient  les 
bulletins  et  en  faisaient  le  dépouillement.  Il  y  avait  une 
élection  séparée  du  capitaine,  une  du  lieutenant,  une  du 
sous-lieutenant  et  une  du  sergent-major  de  chaque  compa- 
gnie. L'élection  des  deux  sergents  et  des  quatre  caporaux  se 
faisait  au  scrutin  de  liste.  Les  officiers  et  sous-offîciers  ne 
pouvaient  être  choisis  que  parmi  les  sujets  ayant  précédem- 

^  Procès-verbal  de  nomination  des  commandants,  officiers  et  sous- 
offîciers  du  3e  bataillon  des  gardes  nationaux  volontaires  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire. — Archives  de  Maine-et-Loire,  liasse  595  bis» 
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ment  servi  dans  la  garde  nationale,  ou  dans  les  troupes  de 
ligne. 

Ces  opérations  occupèrent  toute  la  journée  du  19  sep- 
tembre et  la  matinée  du  lendemain.  Dans  l'après-midi  du 
20  septembre,  le  bataillon  entier  élut  les  deux  lieutenants- 
colonels,  l'adjudant-major,  le  quartier-maître  trésorier  et 
l'adjudant  sous-ofïicier. 

Les  élections  étant  terminées  et  les  résultats  proclamés, 
les  commissaires  ont  levé  la  séance  et  ajourné  l'assemblée, 
remettant  aux  nouveaux  élus  la  direction  du  bataillon. 

On  se  demande  sur  quelles  données  se  basaient  les  choix 
faits  par  ces  gens  réunis  de  la  veille,  ne  se  connaissant  pas, 
presque  tous  sans  instruction,  n'ayant  aucune  idée  du 
métier  militaire  et  des  qualités  indispensables  au  comman- 
dement. On  aimerait  connaître  les  intrigues  qui  se  nouèrent 
autour  des  élections. 

Le  mode  qu'on  a  observé,  pour  la  nomination  des  officiers, 
écrivait  le  30  septem})re  1791,  le  général  François  Wimpfîen.  a 
produit  les  résultats  les  plus  malheureux  et  même  les  plus  ridi- 
cules ;  ce  sont  les  intrigants,  les  grands  parleurs  et  surtout  les 
grands  buveurs  qui  l'ont  emporté,  dans  la  concurrence,  sur  les 
gens  capables  \ 

Il  nous  parait  aussi  que  les  élections  se  firent  par  coteries, 

chaque  commune  et  chaque  club  soutenant  son  candidat 

contre  ceux  des  voisins.  Nous  en  avons  trouvé  un  frappant 

exemple  dans  l'élection  du  commandant  du  2®  bataillon  de 

X  Maine-et-Loire. 

Un  ancien  officier,  Desjardins,  se  présentait  aux  suffrages  ; 
il  avait  contre  lui  des  candidats  saumurois.  Le  16  août, 
veille  des  élections,  ses  rivaux  font  circuler  une  adresse  où 
ils  disaient  : 

^  Les  Volontaires,  par  C.  Rousset,  eh.  ht. 
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Citoyens, 

. . .  L'élection  des  officiers  s'approche,  les  intrigants  s'agitent 
en  tous  sens,  des  factions  nous  divisent. . .  Un  homme  ambitieux 
particulièrement  se  présente  sur  la  scène.  Il  a  su,  par  des  tons 
maniérés,  s'attirer  des  suffrages  auxquels,  peut-être,  quelques 
années  de  service  semblaient  lui  donner  des  droits.  Mais  bientôt 
son  audace  s'est  accrue  sans  mesure...  Seul,  il  a  cru  pouvoir 
prétendre  à  tous  les  grades...  Il  a  insulté  publiquement 
des  amis  combattant  pour  la  même  cause  ;  un  cri  fac- 
tieux s'est  fait  entendre  :  A  bas  les  Saumurois  !  s'est-on 
écrié.  Eh  !  bien  !  les  Saumurois  méprisent  ces  viles  menées.  Ils 
veulent  obéir  à  des  chefs  dignes  de  leur  confiance  ;  Desjardins 
n'est  plus  digne  de  la  leur.  Ils  vous  le  dénoncent  et  ils  attendent 
de  vous  un  jugement  qui  doit  réunir  ceux  qui  n'ont  pas  en  vain 
juré  de  vivre  libres  ou  de  mourir  \ 

Ce  factum  était  appuyé  du  consentement  de  cent  volon- 
taires qui  ne  savent  pas  écrire  et  des  signatures  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  autres.  Parmi  ces  signatures,  nous  trouvons 
celles  de  trois  futurs  officiers  du  3®  bataillon. 

Il  est  vraisemblable  que  des  manœuvres  analogues  auront 
eu  lieu,  un  mois  après,  aux  élections  des  19  et  20  sep- 
tembre 1792.  Malgré  toutes  nos  recherches,  nous  n'avons 
'  trouvé  aucun  document  s'y  rapportant  et  nous  n'en  connais- 
sons que  les  résultats. 

Le  premier  lieutenant-colonel  fut  Guillaume  Guinut,  né  le 
31  décembre  1759  à  Angers,  où  ses  parents  étaient  mar- 
chands. Lui-même  y  avait  exercé,  dans  sa  jeunesse,  le 
métier  de  sabotier,  s'était  engagé,  le  25  septembre  1776,  au 
4®  régiment  d'infanterie  et  y  avait  servi  quinze  ans,  sans 
dépasser  le  grade  de  sergent. 

Par  quel  hasard  obtint-il  610  suffrages  sur  639  votants  et 
fut-il  élu,  au  premier  tour  de  scrutin,  à  un  commandement 
qu'il  n'exerça  jamais?  Malade,  fatigué  bien  qu'il  n'eût  que 

*  Archives  de  Maine-et-Loire,  liasse  588. 
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trente-trois  ans,  sachant  à  peine  écrire,  il  suivit  le  bataillon 
dans  toutes  ses  étapes,  mais  toujours  à  l'arrière-garde  ou  au 
dépôt,  et  sans  jamais  donner  un  ordre,  uniquement  préoc- 
cupé de  ne  pas  égarer  ses  bagages  et  de  toucher  ses  appoin- 
tements. Il  prolongea  cette  singulière  situation  jusqu'au 
17  juillet  1795,  jour  où  lui  fut  délivré  son  congé  absolu, 
avec  pension  de  retraite. 

Le  second  lieutenant-colonel,  Jean-Jacques  Duboys,  fut 
élu  au  deuxième  tour  de  scrutin,  par  365  voix  sur 
610  votants. 

Né,  le  17  octobre  1768,  à  Richelieu,  où  son  père  était 
notaire,  il  avait  fait  ses  études  à  Poitiers  et,  après  y  avoir 
obtenu,  à  vingt  ans,  son  diplôme  de  licencié  en  droit,  il  était 
revenu  à  Richelieu  travailler  à  l'étude  paternelle.  Une  cir- 
constance fortuite  décida  de  sa  carrière.  «  Un  des  clients  de 
son  père  eut  un  grand  procès  à  soutenir  au  Présidial  d'An- 
gers, et  Jean-Jacques  fut  chargé  d'y  porter  les  pièces  de  ce 
procès. . .  Cette  mission  le  mit  en  rapports  avec  les  notabi- 
lités du  Palais.  Son  ardente  imagination  s'exalta  ;  il  se 
sentit  possédé  de  l'amour  des  harangues  ;  une  noble  ambi- 
tion s'éveilla  dans  son  âme  et,lorsqu'il  fut  rentré  à  Richeheu 
sa  belle  intelligence  se  sentit  à  l'étroit.  Incessamment  tour- 
menté par  les  désirs  de  fortune  et  de  renommée  qu'il  y  avait 
rapportés,  il  rêvait  un  plus  vaste  théâtre  et  une  destinée 
plus  brillante.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  revenir  à  Angers,  où 
il  se  fit  recevoir  avocat  le  16  mars  1790. . .  M) 

Ce  portrait  laisse  deviner  avec  quelle  fougue  le  jeune 
homme  se  lança  dans  les  idées  nouvelles  et  dans  la  politique. 
Cette  ardeur,  une  brillante  intelligence  et  un  réel  talent  de 
parole  le  mirent  en  évidence  et  le  désignèrent  aux  suffrages 
de  ses  compagnons  d'armes. 

Ses  titres  militaires  se  réduisaient  à  deux  ans  de  services 

^  Notice  biographique  sur  M.  J.-J.  Duboys  (iT Angers),  par  Amédée 
de  Céséna.  Angers,  1846,  p.  6. 
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dans  la  garde  nationale  d'Angers.  Il  avait  donné  sa  démis- 
sion d'ofBcier  dans  cette  milice  pour  s'inscrire,  le  9  sep- 
tembre 1792,  comme  volontaire,  sur  les  listes  d'enrôlement 
du  3®  bataillon.  Le  19  septembre,  il  fut  classé  dans  la 
8®  compagnie,  élu  de  suite  capitaine  et,  le  lendemain,  lieute- 
nant-colonel commandant  en  second.  L'incapacité  du  pre- 
mier lieutenant-colonel  lui  laissa,  dès  le  premier  jour,  tous 
les  soins  et  la  responsabilité  du  commandement. 

Au  physique,  il  était  petit,  1°*63  environ,  actif  et  vigou- 
reux, les  cheveux  et  les  sourcils  châtains,  le  front  large,  les 
yeux  gris-roux,  le  nez  relevé,  la  bouche  petite,  le  menton 
fourchu,  le  visage  plein,  uni  et  sans  marques. 

Tel  est  le  jeune  homme  de  23  ans  qui  va  former  et  com- 
mander le  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire. 

Comment  osait-on  confier  de  tels  pouvoirs  à  ce  jeune 
avocat  que  rien  dans  son  éducation,  ni  dans  ses  études, 
n'avait  préparé  au  métier  militaire?  Son  apprentissage  se  fit 
aux  dépens  du  bataillon.  Nous  le  trouvons,  à  ses  débuts,  plus 
occupé  à  faire  des  discours  et  de  la  propagande  révolution- 
,  naire  que  du  soin  d'instruire  ses  hommes.  Pouvait-il  leur 
faire  comprendre  la  discipline  quand  il  prêchait  lui-même  la 
révolution? 

Un  de  ses  discours,  prononcé  à  Beaufort  le  jour  de  l'érec- 
tion d'un  arbre  de  la  Liberté  dans  cette  commune,  fera 
connaître  l'exaltation  de  Duboys  et  le  genre  d'éloquence  qui 
lui  valait,  chez  ses  compatriotes,  une  si  grande  réputation. 

Citoyens, 

Nous  avons  vu  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  s'élever 
l'arbre  de  la  Liberté  et  le  ruban  tricolore  placé  sur  les  hauteurs. 
Les  mots  :  Vive  la  Liberté  !  Vive  l'Égalité  !  se  trouvaient  dans 
toutes  les  bouches  et  retentissaient  de  toutes  parts.  Les  insensés, 
ils  se  disaient  libres  !  Ils  n'osaient  en  prononcer  le  mot  !  Ah  1 
qu'ils  étaient  loin  de  la  Liberté  ! 

Étions-nous  libres  quand  nous  avions  un  roi  ?  Étions-nous 
libres  quand  toutes  les  places,  trente-cinq  millions  de  rentes  et 


Digitized  by 


Google 


UN  BATAILLON  DE  VOLONTAIRES  313 

tous  les  moyens  de  corruption  reposaient  sur  un  seul  homme  ? 
Étions-nous  libres  quand  tous  les  généraux,  les  fonctionnaires 
publics,  parjures  et  corrompus,  minaient  sourdement  les  pre- 
mières pierres  de  l'édifice  de  la  Liberté,  entravaient  l'exécution 
dos  lois  et  travaillaient  contre  le  peuple  qui  les  avait  élus  ? 
Étions-nous  libres  quand  un  tribunal,  plus  criminel  que  ceux 
qu'il  avait  à  juger,  respectait  les  têtes  coupables  et  ne  se  servait 
des  pouvoirs  qui  lui  étaient  confiés  que  pour  assurer  au  crime 
l'impunité  ?  Étions-nous  libres  quand  des  prêtres  scélérats,  au 
nom  d'un  Dieu  qui  voit  dans  tous  les  hommes  ses  enfants,  por- 
taient le  trouble  dans  les  familles,  arrachaient  les  époux  du  lit 
nuptial,  les  enfants  des  bras  de  leurs  mères  et  prêchaient  le 
massacre  et  la  guerre  civile  ?  Malheureux  habitants  des  cam- 
pagnes, comme  ils  vous  ont  trompés,  eux  qui  se  disaient  les 
ministres  d'un  Dieu  !  Sentez-vous  donc  enfin  toute  la  profondeur 
de  leur  scélératesse  ?  Veuves  infortunées,  enfants  malheureux, 
en  vain  vous  portez  de  toutes  parts  des  regards  inquiets  !  Vous 
demandez  un  père  :  le  fanatisme  l'a  immolé.  Voilà  le  sort  que 
vos  prêtres  vous  ont  préparé!!!  Étions-nous  libres, enfin,  lorsque, 
d'un  mot,  le  despote,  dans  son  palais,  entouré  de  ses  satellites, 
pouvait  paralyser  l'expression  de  la  volonté  de  vingt-cinq  mil- 
lions d'hommes  et,  environné  d'un  mur  de  fer,  élevait  dans  le 
sein  de  Paris  une  nouvelle  Bastille  et  foudroyait  nos  frères  ? 

Malheureux,  respirant  à  peine  sous  le  joug  du  tyran,  plus 
infortunés  mille  fois  que  les  esclaves  du  Nord  parce  que  nous 
avions  vu  luire  l'aurore  de  la  Liberté  !  ah  1  c'est  maintenant  que, 
dans  l'effusion  de  notre  âme,  nous  pouvons  prononcer  les  doux 
noms  de  frères,  de  Liberté  et  d'Égalité.  La  Convention  nationale 
vient  d'exprimer  sa  volonté  souveraine  d'abattre  Louis  XVI,  la 
dynastie  entière,  le  monarque  et  la  monarchie,  et  de  passer  sur 
toutes  les  têtes  l'inexorable  niveau  de  l'Égalité.  Plus  de  roi  1  La 
République  est  proclamée  I 

Citoyens  de  Beaufort,  vous  les  avez  senties  toutes  ces  vérités 
et,  profondément  convaincus  de  toute  l'étendue  des  droits  du 
peuple,  vous  avez  attendu  pour  élever  l'arbre  de  la  Liberté  qu'il 
s'en  fût  entièrement  ressaisi.  Maintenant  vous  pouvez  contem- 
pler cet  emblème  de  la  liberté  publique  sans  éprouver  le  senti- 
ment pénible  de  l'homme  qui  respire  après  le  bonheur,  et  qui 
n'en  voit  que  l'ombre. 

Arbre  chéri,  reçois  l'hommage  d'un  peuple  libéré.  Puisse  le 
souffle  des  tyrans  ne  corrompre  jamais  l'air  qui  t'environne. 
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Puisses-tu  ne  prêter  ton  ombre  qu'à  des  frères,  qu'à  des  hommes 
libres  I 

Citoyens,  que  le  jour  où  vous  élevez  un  monument  à  la  Répu- 
blique soit  l'époque  d'un  ralliement  universel. 

Bannissons  toutes  les  mésintelligences.  Que  l'aurore  de  la 
République  vous  embrase  tous.  Songeons  bien  qu'une  répu- 
blique doit  être  un  peuple  de  frères.  Proscrivons  tous  les  noms 
qui  rappellent  de  cruels  souvenirs.  Il  n'est  plus  de  Feuillants,  plus 
de  Jacobins,  plus  de  Fayettistes,  plus  d'aristocrates.  Soyons  tous 
unis,  soyons  Français,  soyons  Républicains.  Volons  dans  les 
bras  les  uns  des  autres.  Livrons-nous  avec  l'abandon  de  la  fran- 
chise et  de  la  sensibilité  aux  doux  épanchements  d'une  amitié 
fraternelle,  à  l'ivresse  de  cette  joie  délicieuse  qui  transporte  les 
cœurs. 

Citoyennes,  portion  précieuse  de  la  République  française,  vous 
qui  embellissez  de  vos  regards  la  cérémonie  touchante  qui  nous 
unit,  c'est  à  vous  qu'est  réservé  de  mettre  le  sceau  à  la  con- 
fraternité universelle.  Les  femmes  ont  toujours  eu  la  plus  grande 
influence  sur  les  peuples  libres.  Dans  tous  les  temps  elles  ont 
donné  des  lois  aux  législateurs  mêmes.  La  vérité,  dans  votre 
bouche,  fait  autant  de  prosélytes  que  d'auditeurs.  Donnez  le 
signal  de  la  paix  et  nous  vous  devrons  le  bonheur  général,  comme 
nous  vous  devons  le  bonheur  particulier. 

Nous  verrons  Duboys  prononcer  des  discours  analogues 
dans  les  clubs  des  villes  et  villages  où  passait  le  bataillon  et, 
quand  il  parlait,  ofBciers  et  volontaires  entouraient  la  tri- 
bune. Nous  le  verrons,  à  Belle-Isle,  fonder  une  Société 
populaire,  lui  donner  un  règlement,  en  présider  les  séances, 
y  lutter  contre  le  Comité  révolutionnaire  du  Morbihan  et 
faire  juges  de  la  dispute  les  poUticiens  et  toute  la  garnison 
de  rUe. 

Esprit  cultivé,  il  se  plaisait  à  écrire  des  billets  en  latin  et, 
dans  les  réunions  mondaines,  il  jouait  la  comédie  et  excellait 
dans  l'acrostiche  ou  l'anagramme.  Maints  passages  de  ses 
lettres  sont  un  mélange  de  Florian  et  de  Jean-Jacques 
Rousseau. 

Non  loin  de  Blain,  écrit-il  le  12  novembre  1793  à  un  de  ses 
amis,  s'élève  un  antique  château  dont  les  fondements  furent 
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jetés  par  un  des  aïeux  du  ci-devant  Cardinal-Collier,  connu  par 
ses  intrigues  avec  Antoinetté-la- Raccourcie. 

...  De  ce  château  dépendent  un  parc  et  une  vaste  forêt. . . 
Fatigué  par  l'ennui  qui  me  poursuit . . .  seul,  et  sans  autre  com- 
pagnie qu'un  petit  chien  blanc,  je  m'enfonçai  dans  la  grande 
allée  qui  partage  la  forêt  en  deux  parties  égales.  Là,  je  m'aban- 
donnais à  mes  réflexions. . .  Tantôt,  j'observais  un  vieux  chêne 
dont  les  rameaux  s'élevaient  naguères  jusqu'aux  nues.  La  cognée 
l'avait  frappé.  Sa  tête  superbe  s'était  abaissée  et,  dans  sa  chute, 
il  avait  écrasé  de  jeunes  arbustes  qui,  trop  faibles  pour  le  sou- 
tenir, avaient  succombé  sous  son  poids.  Et  je  me  disais  :  Ainsi 
la  chute  de  l'homme  puissant  entraîne  la  ruine  de  ceux  qui 
veulent  être  son  appui. 

Tantôt,  je  considérais  deux  oiseaux  voltigeant  de  branches  en 
branches.  Ils  paraissaient  s'aimer  et  se  rappeler,  dans  leur  tendre 
ramage,  les  plaisirs  dont  ils  jouissaient  au  mois  où  Flore  émaille 
les  prés.  Je  crois  même,  si  je  les  ai  bien  compris,  qu'ils  s'en  pro- 
mettaient de  plus  vifs  encore  quand  le  riant  Germinal  viendrait 
fondre  l'écorce  des  eaux  et  voiler  leurs  amours  de  son  naissant 
feuillage. 

De  même,  me  disais- je,  quand  la  saison  des  plaisirs  sera  passée 
pour  moi,  seul  avec  mon  athie,  nous  nous  les  rappellerons  et  nous 
serons  heureux  de  nos  souvenirs.  Mais,  trop  heureux  oiseaux, 
vous  voyez  renaître  votre  printemps  et  le  mien  sera  passé  pour 
toujours. 

Tout  à  coup,  éveillé  par  la  voix  de  mon  chien,  je  vois  sortir 
d'une  cabane  couverte  de  mousse  et  construite  moitié  en  terre, 
moitié  en  bois,  un  homme  d'une  moyenne  stature,  revêtu  d'une 
étoffe  grossière,  la  figure  noircie  et  tel  que  les  poètes  nous  peignent 
les  enfants  de  Vulcain.  J'approchai.  C'était  un  charbonnier  qui, 
depuis  quarante  ans,  était  occupé  à  couper  du  bois  dans  cette 
forêt  et  à  y  mettre  le  feu  pour  le  réduire  en  charbon.  Ce  vieillard, 
dont  les  cheveux  blancs  et  les  rides  profondes  commandent*  le 
respect,  n'a  eu  pour  maître  que  la  nature  et  pour  guide  que  son 
cœur  et,  sans  avoir  étudié  la  philosophie,  il  est  plus  philosophe 
que  ceux  qui  prétendent  nous  l'enseigner. . .  Une  autre  fois  je  te 
parlerai  de  ses  principes. . . 

Violent  tribun,  bel  esprit,  cœur  sensible,  telle  est  une  des 
faces  de  Duboys. 

Par  ailleurs,  il  avait  l'activité  de  la  jeunesse,  la  jalousie  du 
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commandement,  un  caractère  droit  et  loyal  jusque  dans  ses 
emportements,  qualités  qui  le  firent  aimer  par  les  uns  et 
détester  par  les  autres.  Malgré  ses  talents,  il  n'était  pas  à  sa 
place  dans  le  commandement  difficile  qui  lui  échut  et  auquel 
il  n'était  pas  préparé.  Tout  s'en  ressentit  au  bataillon. 

Dans  la  suite,  Duboys  fut  professeur,  jurisconsulte, 
magistrat,  homme  politique  remarquable.  C'était  sa  voie, 
celle  où  le  menaient  son  éducation  et  ses  goûts  et  d'où  la 
Révolution  l'avait  distrait  pendant  quelques  années  pour 
l'improviser  chef  de  corps. 

Combien  de  bataillons  de  volontaires  eurent  des  comman- 
dants improvisés  de  même  et  ne  faut-il  pas  chercher  là  une 
des  causes  principales  de  l'insuccès  des  levées  de  1791  et 
de  1792  ? 

Le  capitaine  adjudant-major  du  bataillon,  Honoré- 
Chrysostôme  Tharreau,  fut  élu  par  324  voix  sur  548  votants. 
Il  s'en  fallut  de  quelques  voix^,  au  premier  tour  de  scrutin, 
pour  qu'il  fût  nommé  lieutenant-colonel  à  la  place  de 
Duboys.  C'était  un  jeune  homme  sans  instruction  générale, 
mais  ayant  des  connaissances  et  l'esprit  militaires.  Il  avait 
un  frère,  Jean- Victor  Tharreau,  adjudant-général  chef  de 
brigade  et  chef  d'état-major  à  l'armée  des  Ardennes,'qui  le 
fît  venir  auprès  de  lui  en  qualité  d'adjoint,  et  il  quitta  le 
bataillon  au  mois  de  décembre  1793. 

Le  lieutenant  quartier-maître  trésorier  Jean- René-Tous- 
saint Jubin  obtint  277  voix  sur  485  votants,  après  trois 
tours  de  scrutin. 

Il  était  né  à  Angers  le  31  janvier  1769,  y  avait  fait  de 
solides  études  et  y  exerçait  la  profession  d'avoué.  Ami  de 
Duboys,  c'était,  comme  lui,  un  esprit  cultivé,  enthousiaste 
pour  la  Révolution,  poète  à  ses  heures,  mais  dans  le  mauvais 
genre  du  xviii®  siècle,  parlant  bien,  écrivant  beaucoup  et 
justifiant  la  quaUté  «  d'hommes  de  lettres  »  qui  est  inscrite 
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sur  ses  notes  militaires.  Il  n'avait,  comme  états  de  services, 
que  trois  années  dans  la  garde  nationale  d'Angers.  Ce  fut  un 
bon  comptable,  appliqué  à  son  service,  méticuleux  même, 
d'une  complète  probité. 

Promu  capitaine  à  l'ancienneté,  le  17  juillet  1795,  il 
donna  sa  démission  en  septembre  1796.  Depuis  longtemps, 
ses  parents  le  sollicitaient  en  vain  de  quitter  le  service  ;  il 
tenait  à  rester  au  drapeau.  S'il  ne  demeurait  de  lui  que  les 
tirades  déclamatoires  dont  ses  lettres  et  ses  discours  sont 
remplis,  nous  pourrions  nous  demander  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  dans  son  patriotisme.  Nous  n'en  pouvons  douter,  après 
avoir  lu  la  réponse  qu'il  faisait,  le  3  septembre  1795,  aux 
instances  de  ses  parents  : 

...  Je  ne  serais  pas  fâché,  disait-il,  après  avoir  pris  les  armes 
pour  la  défense  de  ma  patrie,  de  ne  les  déposer  qu'au  moment 
où  la  Liberté  sera  tout  à  fait  assurée.  J'aimerais  à  rentrer  avec 
le  drapeau  qui  m'a  vu  partir,  le  jour  où  la  paix  générale  sera 
proclamée.  11  y  a  une  certaine  gloire  à  tenir  bon  jusqu'à  la  fin. . . 

De  la  part  d'un  jeune  homme  qui  n'avait  rien  à  attendre 
du  métier  militaire,  tandis  que  de  sérieux  intérêts  le  rappe- 
laient dans  son  pays,  cette  attitude  n'était  pas  sans  gran- 
deur. Un  an  après,  le  2  juillet  1796,  Jubin  crut  pouvoir  se 
retirer. 

. . .  L'armée  est  sur  le  point  d'être  organisée,  écrit-il,  Nous 
venons  de  recevoir  le  tableau  de  l'embrigadement  proposé  par  le 
général  en  chef.  Beaucoup  d'officiers  auront  la  liberté  de  donner 
leur  démission  et  rentreront  dans  leurs  foyers.  Tant  que  ma 
Patrie  a  eu  besoin  de  moi,  je  l'ai  servie  volontairement,  et  même 
avec  plaisir.  Mais  aujourd'hui  qu'elle  triomphe  sur  tous  les 
points,  aujourd'hui  que  la  paix  générale  ne  peut  tarder  à  se  faire 
et  que  la  République  est  affermie  pour  toujours,  je  puis  aban- 
donner une  carrière  dans  laquelle  les  circonstances  m'ont  entraî- 
né, mais  qui  ne  convient  ni  à  mon  tempérament,  ni  à  mon  carac- 
tère... 

21 
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De  retour  en  Anjou,  il  reprit  sa  place  au  barreau  d'An- 
gers, exerça  de  1797  à  1800  les  fonctions  d'administrateur 
du  département,  et  ensuite  celles  de  juge  au  tribunal 
d'Angers. 

Par  sa  supériorité  intellectuelle,  par  ses  fonctions,  par  l'in- 
timité qui  l'unissait  à  Duboys,  le  quartier-maître  trésorier 
avait  acquis  une  grande  influence  sur  ses  camarades,  et  ces 
deux  jeunes  gens  de  23  ans,  semblables  sous  plus  d'un 
rapport,  furent  la  tête  du  bataillon.  Leurs  noms  reviendront 
souvent  dans  cette  étude,  et  la  suite  des  faits  nous  les  fera 
mieux  connaître. 

A  l'état-major  comptait  encore  Charles-Gabriel  Rataud 
du  Plaix,  officier  de  santé.  Pour  celui-là,  il  n'y  eut  pas  d'élec- 
tion, car  il  avait  été  choisi,  au  concours,  entre  cinq  autres 
candidats,  par  les  administrateurs  du  département. 

Médecin  et  chirurgien  de  la  Faculté  de  Caen,  exerçant  à 
Angers,  fils  d'un  chirurgien,  Rataud  du  Plaix  avait  58  ans  et 
une  santé  ruinée.  Quand  le  bataillon  partit,  au  mois  de 
décembre  1792,  il  ne  le  suivit  pas.  Au  mois  de  juillet  1793,  il 
était  encore  à  Angers,  où  Duboys  lui  écrivait  : 

J'ignorais,  mon  cher  major,  dans  quel  pays  de  Tunivers  vous 
reposiez,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  craignais,  je  vous 
l'avoue,  que  les  armées  catholiques  et  royales  ne  vous  eussent 
fait  prisonnier,  car  il  ne  pouvait  entrer  dans  mon  esprit  que  vous 
eussiez  resté  pendant  deux  grands  mois  sans  me  donner  signe 
de  vie,  si  vous  aviez  eu  la  liberté  de  m'écrire.  Les  voitures  pu^ 
bliques  d'Angers  à  Nantes  sont  interrompues  ?  Eh  I  qu'importe  1 
Montez  sur  votre  cheval,  mettez  en  croupe  un  petit  porte-man- 
teau et  rendez-vous  à  Nantes,  d'où  vous  pourrez,  à  votre  aise, 
vous  acheminer  vers  Vannes  dont  la  route  est  parfaitement 
libre.  Voilà  tout  simplement,  mon  ami,  de  quelle  manière  il  faut 
en  agir.  Un  soldat  doit  savoir  surmonter  tous  les  obstacles  pour 
se  rendre  où  son  devoir  l'appelle.  Le  vôtre  est  de  vous  rendre  à 
votre  poste  d'où  je  veux  bien  croire  que  vous  n'êtes  resté  si 
longtemps  éloigné  que  parce  que  les  circonstances  vous  y  ont 
forcé. 
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Après  un  grand  détour  par  Rennes,  la  route  de  Nantes  ne 
lui  paraissant  pas  sûre,  il  rejoint,  vers  la  fin  d'août  1793,  le 
dépôt  du  bataillon  à  Vannes.  Quand  le  bataillon  part  pour 
Belle-Isle-en-Mer,  en  janvier  1794,  Rataud  du  Plaix  reste 
à  Vannes,  rallie  tardivement  et  se  trouve  encore  retenu  à 
Belle-Isle  par  ses  douleurs  quand  le  bataillon  se  rend  à  Dol. 
Là,  une  épidémie  fiévreuse,  qu'on  ne  sait  caractériser,  se 
déclare  dans  la  troupe  ;  on  réclame  le  chirurgien.  Rataud  du 
Plaix  était  arrivé  à  Saint-Servan  et  s'y  trouvait  très  bien 
chez  une  citoyenne  veuve,  qui  l'héberge  et  qu'il  paye  en  lui 
procurant  deux  volontaires  du  bataillon  pour  les  travaux  de 
la  moisson.  Il  refuse  de  venir  à  Dol. 

Au  Conseil  d'administration,  qui  s'impatiente,  Rataud 
écrit  une  première  fois  qu'en  a  raison  de  son  grand  âge  il  ne 
peut  plus  suivre  le  bataillon,  '  mais  qu'il  pourrait  encore 
servir  la  République  dans  un  hôpital  »,  et  ensuite  pour 
demander  un  congé  de  convalescence.  Le  Conseil,  à  bout  de 
patience,  le  lui  refuse,  lui  ordonne  de  rejoindre  son  poste 
dans  les  vingt-quatre  heures  et  décide  d'écrire  au  commis- 
saire ordonnateur  pour  savoir  si  les  appointements  doivent 
être  payés  à  cet  officier  qui  s'est  absenté  sans  congé.  Le 
même  jour,  on  lui  règle  son  compte.  Mais  Rataud  du  Plaix 
n'avait  jamais  tenu  ni  registres,  ni  états  de  ses  déboursés, 
ni  conservé  de  quittances.  Le  Conseil  établit  une  moyenne 
et  décida  qu'il  lui  serait  payé  «  680  livres  pour  le  traitement 
a  de  136  galleux,  à  raison  de  5  livres  chacun,  prix  commun 
«  poiu»  le  traitement  des  galleux  dans  les  différents  régi- 
«  ments  en  1792  et  1793  ;  128  livres  14  sols  pour  prix  de 
«  drogues  employées  à  d'autres  maladies  ;  341  livres  17  sols 
«  pour  prix  du  bois  de  chauffage  et  autres  dépenses  diverses; 
a  au  total,  1.150  livres  11  sols  »,  représentant  les  dépenses 
médicales  du  bataillon  en  deux  ans  et  le  travail  du  chirur- 
gien-major. 

Cette  Uqtiidation  faite,  nous  ne  voyons  plus  jamais  repa- 
raître Rataud  du  Plaix. 
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On  lui  avait  adjoint,  peu  de  temps  après  la  formation  du 
bataillon,  un  chirurgien  aide-major  nommé  Guyard,  officier 
de  santé,  sur  lequel  nous  n'avons  trouvé  d'autres  rensei- 
gnements que  quatre  lettres  écrites  par  lui  à  Angers,  entre 
les  mois  de  janvier  et  juin  1794,  et  où  il  n'est  question  que 
de  son  service  dans  l'hôpital  de  cette  ville,  de  demandes  de 
congés  et  d'autorisations  de  ne  pas  rejoindre  le  bataillon. 
Son  nom  ne  figure  sur  aucun  état  de  situation,  sur  aucune 
feuille  de  solde,  et  il  est  probable  qu'il  ne  parut  jamais  au 
corps. 

La  manière  de  procéder  de  Rataud  du  Plaix  étant  connue, 
on  peut  conclure  qu'il  n'existait  pas,  au  bataillon,  de  service 
médical. 

L'état-major  se  complétait  de  Jean-Baptiste  Cordier, 
adjudant  sous-officier  ;  Aubelle,  tambour-major  ;  Louis 
OlUvier,  armurier.  Le  premier  seul  mérite  d'être  connu. 

Cordier  était  fils  de  négociants  à  Angers.  Il  avait  de  la 
fortune,  une  bonne  instruction  et  même  des  prétentions 
littéraires  ;  il  transportait  dans  ses  bagages  douze  volumes 
des  œuvres  de  Florian.  C'était  aussi  un  cœur  ardent  et 
généreux. 

Nommé  adjudant  sous-officier,  le  21  septembre  1792,  au 
premier  tour  de  scrutin,  par  322  voix  sur  504  votants,  il 
passa  dans  la  compagnie  des  canonniers,  qui  se  forma  le 
13  novembre  suivant,  et  en  fut  élu  capitaine.  Cette  compa- 
gnie fut  toujours  détachée  du  bataillon  et  Cordier  s'en 
occupait  avec  le  plus  grand  zèle.  Il  se  prodiguait  pour  pro- 
curer à  ses  canonniers  des  armes,  des  vêtements  et  la  solde. 
Le  23  mai  1793,  il  écrit  au  quartier-maître  trésorier  : 

. . .  J'arrive  à  l'instant  de  la  caserne,  mon  bon  ami,  et  je 
t'avoue  que  mon  cœur  est  navré.  Les  canonniers  murmurent,  ils 
m'adressent  des  plaintes  amères,  ils  sont  dans  l'état  de  dénue- 
ment le  plus  absolu,  leurs  effets  tombent  en  lambeaux  et  Ton 
peut  dire  d'eux,  non  dans  toute  la  force,  mais  dans  toute  l'indé- 
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cence  du  mot,  qu'ils  sont  de  véritables  sans-culottes. . .  On  ne 
veut  pas  nous  habiller,  on  nous  fait  éprouver  retards  sur  retards, 
Il  faut  se  décider  à  quelque  chose. . .  Qu'on  retienne,  s'il  le  faut, 
cent  livres  par  mois  sur  mes  appointements,  car,  si  les  choses  res- 
taient dans  un  tel  état,  je  ne  pourrais  y  résister  et  je  crois  que  je 
prendrais  plutôt  le  parti  d'abandonner  la  compagnie  et  de  don- 
ner ma  démission.  Je  souffre  trop,  e);  depuis  trop  longtemps. 

Cordier  fut  tué  d'une  balle  dans  la  tête  au  combat  de 
Pontorson,  le  18  novembre  1793.  «  Il  tomba  sur  sa  pièce, 
«  écrit  un  de  ses  amis,  après  deux  heures  d'un  combat 
a  opiniâtre  où  presque  tous  nos  canonniers  ont  péri  à  ses 
«  côtés.  »  En  réalité,  il  n'en  fut  tué  que  trois  avec  leur  capi- 
taine, mais  la  compagnie  s'était  distinguée  par  sa  valeur. 
Elle  regretta  vivement  un  chef  qu'elle  avait  apprécié,  qu'elle 
aimait  et  qui  méritait  de  l'être. 

Tel  est  le  petit  état-major  du  3®  bataillon  de  Maine-et- 
Loire.  Trente  officiers  formaient  les  cadres,  et  rien  ne  fera 
mieux  connaître  la  physionomie  générale  du  bataillon  que 
de  les  présenter  tous. 
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CHAPITRE  IV 
Les  officiers 

Pierre-François  Verger-Dubareau,  élu  capitaine  des  gre- 
nadiers par  45  voix  sur  85  votants,  avait  37  ans.  Il  sortait  de 
l'ancienne  armée  où  il  avait  servi  dix  ans,  soit  au  régiment 
d'infanterie  «  ci-devant  Vivarais  »,  soit  aux  milices  de 
Saint-Domingue.  Retiré  du  service  en  1784,  fixé  à  Angers, 
marié,  père  de  famille,  il  s'inscrit,  le  l®*"  août  1792,  sur  les 
listes  d'enrôlement  pour  entrer  au  2®  bataillon  de  Maine-et- 
Loire  où  il  remplit  provisoirement,  pendant  les  premiers 
jours  de  l'organisation,  les  fonctions  de  quartier-maître 
trésorier.  Il  en  profite  pour  préparer  sa  candidature  aux 
élections  et  obtient  des  suffrages  pour  tous  les  grades, 
depuis  celui  de  premier  lieutenant-colonel  jusqu'à  celui 
d'adjudant  sous-officier.  N'ayant  réuni  dans  aucun  grade 
une  majorité  suffisante  pour  être  élu.  Verger  trouve  moyen 
de  quitter  le  2«  bataillon,  d'entrer  au  3®,  et  de  se  faire  déli- 
vrer par  les  administrateurs  du  département  les  fonctions 
de  commandant  provisoire,  qu'il  exerça  jusqu'au  jour  des 
élections.  Plus  heureux  qu'au  2®  bataillon,  il  réussit  à  se 
faire  nommer  capitaine.  Dès  ce  jour,  il  ne  pense  plus  qu'à 
son  service;  il  lui  sacrifie  tout.  Son  commandement  delà  com- 
pagnie des  grenadiers  lui  donna  l'occasion  de  se  distinguer. 
En  toutes  circonstances,  les  grenadiers  marchaient  les  pre- 
miers et  Verger  avait  déjà  montré  son  zèle  dans  plusieurs 
petites  affaires  de  police  locale  quand  la  compagnie  fut 
détachée  à  l'armée  des  Côtes-de-Brest  pour  la  campagne  de 
1793.  Tout  le  service,  toutes  les  missions  de  confiance 
semblent  tomber  sur  Verger.  «  Je  fais  tout,  écrit-il,  je  suffis 
à  tout.  » 
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Depuis  que  nous  sommes  partis,  écrit  son  lieutenant,  le  capi- 
taine r  Embarras  ne  parle  que  généraux  et  commissaires  de  la 
Convention. . .  Il  reçoit  des  louanges  sur  l'exactitude  qu'il  met 
dans  son  emploi,  et  cela  par  les  adjudants-généraux  qui  élèvent 
beaucoup  son  mérite  et  pourront  élever  sa  personne.  Au  fond, 
c'est  un  bon  diable  avec  son  tic. . . 

Bientôt,  on  forme,  à  l'armée,  deux  bataillons  de  grena- 
diers réunis.  Verger  est  élu,  le  15  août  1793,  chef  du  2®.  Il 
écrit,  le  29  septembre  suivant  : 

...  Nous  couvrons  les  ailes  de  l'armée...  Mes  compagnies 
sont  des  meilleures  troupes  de  ligne  et  de  Normandie...  Les 
officiers  généraux  qui  nous  commandent  et  qui  connaissent  déjà 
l'ardeur  que  je  mets  à  faire  souvent  plus  que  mon  devoir  m'es- 
timent et  me  traitent  en  ami. . . 

Nous  verrons  que  Verger  se  distingua  au  combat  des 
Naudières,  le  6  septembre  1973,  au  combat  de  Tifîauges,  le 
6  octobre  suivant,  et  qu'il  fut  signalé  au  général  en  chef  pour 
sa  bravoure.  Son  ambition  s'en  accroît.] 

Élu  capitaine,  puis  chef  de  bataillon  en  moins  d'un  an, 
titulaire  de  ce  grade  depuis  deux  mois.  Verger  rêve  déjà 
d'un  nouvel  avancement. 

. . .  Ces  jours  derniers,  écrit-il  le  10  octobre  1793,  on  me  par- 
lait chez  les  généraux,  chez  les  représentants  du  peuple,  de  me 
faire  adjudant-général...  Hier,  des  chasseurs  qui  jouissent  de 
la  plus  haute  réputation  me  demandaient  l'honneur  de  les  com- 
mander. . . 

II  fut  nommé  adjudant-général  le  6  octobre  1794,  mais 
il  en  avait  pris  le  titre  depuis  le  mois  de  janvier,  et, comme 
le  Conseil  d'administration  du  bataillon  s'en  étonnait  et  lui 
demandait,  pour  la  régularité  des  contrôles,  de  préciser  sa 
situation,  il  répondait  que,  sans  être  adjudant-général,  il 
l'était  cependant. 

. . .  J'ai  bien  ici  (à  Saint-Malo),  écrivait-il  le  14  février  1794, 
le  rang  de  chef  de  brigade,  mais  je  n'ai  jamais  été  promu  à  ce 
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grade. . .  Le  15  août  dernier,  je  fus  reçu  à  la  tête  du  bataillon  des 
grenadiers,  ma  commission  fut  signée  de  tous  mes  camarades, 
visée  par  les  généraux  et  commissaires  et,  sans  difficulté  depuis 
cette  époque,  j'ai  porté  la  décoration  de  chef  de  bataillon  et  en 
ai  perçu  les  appointements. 

Le  12  octobre  suivant,  le  général  Bloss  ^  me  proposa  au  géné- 
ral en  chef,  Léchelle  alors,  pour  adjudant-général.  Celui-ci  y 
donna  son  assentiment  et  ajouta  que  les  représentants  du  peuple 
me  mettraient  en  règle  pour  ce  nouveau  grade.  Quelques  jours 
après,  à  TafTaire  de  Châteaugontier  *,  Bloss  fut  tué  ;  j'y  fus 
blessé  ;  le  général  Beaupuy,  commandant  Tavant-garde,  le  fut 
aussi  grièvement  ;  Léchelle  fut  destitué,  notre  armée  fut  toute 
à  volo,  et  je  restai  chef  de  bataillon  des  grenadiers,  corps  que  je 
n'avais  pas  voulu  quitter.  Heureusement,  je  l'ai  toujours  con- 
servé. 

Je  suis  bien  reconnu  adjudant-général  dans  l'armée  de  l'Ouest 
dont  nous  faisons  partie,  mais  je  reste  et  resterai  au  bataillon  de 
grenadiers  tant  qu'il  sera  en  bataillon  et,  une  fois  dissous,  je  me 
conformerai  aux  ordres  que  je  recevrai.  Et  s'il  faut  rentrer  au 
bataillon  de  Mayenne-et-Loire,  capitaine  des  grenadiers,  hé 
bien  tant  mieux  I  mes  bons  amis,  je  vous  embrasserai  avec 
un  nouveau  plaisir. 

Il  est  probable  que  son  retour  au  bataillon,  simple  capi- 
taine, ne  lui  eût  pas  causé  autant  de  plaisir  qu'il  le  dit.  En 
tous  cas,  il  fît  tout  pour  n'y  pas  revenir,  et  il  y  réussit. 

Après  un  assez  long  séjour  à  Saint-Malo  où  il  s'émerveille 
de  la  présence,  dans  cette  ville,  de  cinq  représentants  du 
peuple  et  de  vingt  à  vingt-cinq  officiers  généraux,  et  où  il 
s'enflamme  de  la  perspective  d'une  descente  en  Angleterre, 
nous  retrouvons  Verger,  toujours  en  détachement,  à 
Lorient,  à  Vannes,  à  Candé  et,  enfin,  à  Rennes.  Il  est 
employé  à  l'état-major  général  comme  officier  supérieur 
faisant  fonctions  d'adjudant-général,  et  chargé  de  réorga- 
niser le  14®  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  honneurs  qu'il 
n'aurait  pas  acceptés  sans  se  faire  beaucoup  prier. 

^  Bloss,  commandant  les  bataillons  de  grenadiers  réunis. 
•  Le  27  octobre  1793. 
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. . .  Parti  de  Candé  le  5  novembre,  écrit-il  à  ses  camarades,  je 
me  présentai  à  Renne3,  à  Tétat-major  général,  pour  demander 
une  route  et  me  rendre  auprès  de  vous.  Le  chef  de  Tétat-major, 
Rivaud,  a  pensé  que  je  pouvais  être  employé  plus  utilement 
ailleurs  qu'au  bataillon  et  m'a  fait  différentes  propositions,  que 
j'ai  toutes  rejetées.  Il  m'a  proposé  de  remplacer  ici,  par  intérim, 
le  général  de  brigade  Boivin;  j'ai  refusé.  Il  m'a  aussi  proposé  de 
commander,  comme  officier  général,  soit  à  Vannes,  soit  à  Fou- 
gères; j'ai  refusé.  Enfin  il  m'a  pressé,  même  forcé,  de  me  charger 
d'une  mission  infiniment  flatteuse,  dit-on.  Ho  I  mes  amis,  j'ai- 
merais bien  mieux  être  auprès  de  vous. . . 


Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  a  «  de  la  besogne  pour 
quatre  »,  des  tournées  d'inspection  à  faire  et  une  grande 
responsabilité,  le  chef  d'état-major  abandonnant  tout  à  sa 
prudence.  Il  s'était  toujours  plu,  et  il  se  plaît  plus  que  jamais 
à  se  poser  en  protecteur  de  ses  camarades  auprès  des  repré- 
sentants du  peuple  et  des  généraux.  «  . .  .Que  désirez- vous, 
leur  écrit-il,  que  craignez- vous  ?.. .  Écrivez-moi...  N'ou- 
bliez pas  que  je  suis  là. . .  » 

De  l'état-major  de  Rennes,  Verger  passe  à  celui  de  Paris. 
On  a  remarqué,  dit-il,  un  travail  qu'il  a  fait  sur  la  réorgani- 
sation de  la  cavalerie.  Le  Comité  de  salut  public  le  réclame. 
Il  part  pour  Paris,  le  28  février  1795,  disant  toujours  qu'il 
préférerait  de  beaucoup  son  modeste  grade  au  bataillon. 
Mais  ses  camarades  le  connaissent,  a  . . .  Verger  est  parti 
«  pour  Paris,  écrit  l'un  d'eux.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  on 
«  peut  bien  se  douter  que  c'est  pour  intriguer,  ou  solliciter 
«  quelque  emploi.  »  Et  Duboys,  qui  a  du  caractère  et  se 
fatigue  des  airs  de  protection  et  des  protestations  de  Verger, 
le  lui  fait  sentir  «...  J'ai  écrit  au  Conseil  d'administration, 
«  dit  Verger,  et  Duboys  m'a  répondu  une  lettre  extraordi- 
«  nairement  mortifiante.  Jamais  cet  homme  ne  se  corrigera 
'(.  de  vouloir  toujours  faire  de  l'esprit  aux  dépens  de  qui  lui 
«  tombe  sous  la  main.  Il  a  tort,  et  s'adresse  mal. . .  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Verger  dans  sa  fortune. 
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Membre  de  la  Commission  militaire  établie  en  vertu  de  la 
loi  du  4  prairial  an  III  (23  mai  1795)  pour  la  réorganisation 
de  l'armée,  promu  adjudant-général  chef  de  brigade  le 
13  juin  1795,  chef  d'état-major  de  la  première,  puis  de  la 
quatrième  division  de  l'armée  de  l'intérieur,  il  vise  toujours 
plus  haut. 

. . .  Que  l'homme  est  fantasque,  écrit-il  le  5  avril  1796.  De 
retour  depuis  un  mois  à  Versailles,  pays  digne  d'être  comparé  à 
celui  des  fées,  et  des  fées  enchanteresses,  à  même  d'y  passer  un 
été  charmant,  et  que  la  proximité  de  Paris  rendrait  encore  plus 
agréable  ;  vivant  auprès  d'un  officier  général  commandant  la 
division,  bon  camarade,  bon  ami,  aimant  le  bon  vin,  la  bonne 
chère  et  les  filles,  avec  de  l'esprit  et  des  talents  mihtair^  et,  par 
là-dessus,  tout  à  fait  bon  diable. . .  Hé  bien  I  mon  ami,  je  ne 
compte  pas  rester  ici  et,  avant  la  fin  du  mois,  je  me  rends  à 
Chartres,  étant  destiné  à  commander  le  département  d'Eure-et- 
Loir.  . .  Ce  département,  infesté  de  chouans,  est  souvent  menacé 
par  eux.  On  m'a  dit,  à  l'état-major,  que  c'est  un  poste  de  con- 
fiance, et  j'y  vole  à  l'instant.  Voilà  ton  ami,  ton  malheureux 
camarade,  jamais  tranquille,  d'un  caractère  chaud  et  bouillant, 
cherchant  des  embarras. . .  Aime-moi  avec  mes  mauvaises  qua- 
lités... 


Verger  passa  ensuite  dans  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
faillit  commander  à  Bruxelles,  et  fut  nommé  au  comman- 
dement de  Liège.  Le  16  mars  1797,  il  attendait  sa  nomina- 
tion de  général  de  brigade.  Nous  ignorons  ce  qu'il  devint 
ensuite. 

Des  qualités  militaires,  de  la  bravoure,  de  l'ambition,  de 
l'intrigue,  lui  permirent,  dans  un  temps  de  révolution,  de 
parcourir  en  cinq  ans  l'étape  de  simple  volontaire  à  général. 
L'exemple  méritait  d'être  cité. 

Avec  Verger  pour  capitaine,  les  grenadiers  choisirent 
comme  lieutenant  Jean  Paulé,  et  comme  sous-lieutenant 
Hilaire-Alexis  Montaubin,  qui  obtinrent  45  et  47  suffrages 
sur  85  votants. 
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Le  lieutenant  Paulé  est  un  grand  bel  homme,  d'une  taille 
de  1°*86,  de  robuste  santé  et  sans  infirmités,  bon  marcheur, 
brave  soldat  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire.  Né  à  Rocquemaure, 
en  Languedoc,  âgé  de  30  ans,  il  avait  servi  quatorze  ans 
a  avec  probité  au  régiment  ci-devant  Artois  ».  Il  en  était 
sorti  depuis  peu  de  temps  et,  au  moment  de  son  enrôlement, 
«  il  arrivait  de  Nantes,  venant  de  l'Amérique  ».  Sa  belle 
taille  le  fit  placer  à  la  compagnie  des  grenadiers  et  son  titre 
d'ancien  soldat  le  désigna  aux  suffrages  de  ses  camarades. 
Il  vivait  de  leur  vie,  fréquentait  avec  eux  le  cabaret  et  se 
tenait  à  l'écart  des  discussions  politiques.  Il  fit  bravement 
campagne  à  l'armée  de  l'Ouest  avec  les  grenadiers,  les  com- 
manda même  pendant  quelques  mois  et,  toujours  lieutenant 
de  grenadiers,  passa  avec  eux  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle. 

Le  sous-lieutenant  Montaubin  était  né  à  Poitiers  en  1770. 
Lorsque  Verger  prit  le  commandement  du  2®  bataillon  des 
grenadiers  réunis,  Montaubin  fut  élu  capitaine  adjudant- 
major  dans  le  même  bataillon  et  y  fit  toute  la  campagne  de 
1793  contre  les  Vendéens.  Au  mois  d'octobre  1794,  Montau- 
bin rejoignit  le  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire,  y  conserva 
son  grade  et  passa  titulaire  adjudant-major  le  27  jan- 
vier 1795.  Ce  jeune  homme  avait  de  l'instruction,  de  la  bra- 
voure et  servait  avec  zèle. 

Les  officiers  de  la  l**  compagnie  de  fusiliers  sont  Sylvestre 
Berthelot-Grandmaison,  Joseph  Hudoux  et  Pierre  Amiot. 

Berthelot  fut  élu  capitaine,  au  pr^emier  tour  de  scrutin, 
par  65  suffrages  sur  89  votants.  D'après  ses  notes  miUtaires, 
«  il  sait  bien  lire  et  écrire,  possède  le  calcul,  connaît  les 
«  manœuvres  ;  officier  de  bonnes  mœurs  et  de  bonne  con- 
«  duite,  a  toujours  été  exact  à  ses  devoirs  ;  réunit  l'estime 
a  et  l'attachement  de  ses  camarades  ;  paraît  avoir  assez  de 
«  capacité  pour  être  promu  à  un  grade  supérieur  ». 

Il  était  né  à  Saumur  le  17  janvier  1769.  Son  père,  cultiva- 
teur retiré  dans  cette  viUe,  l'envoya  faire  ses  études  à 
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Angers  En  1791,  Berthelot  revint,  avec  des  dettes,  auprès 
de  ses  parents  et  vécut  avec  eux  soit  à  Saumur,soit  à  Saint- 
Martin-de-la-Place,  préparant  sa  thèse  de  licencié  en  droit 
et  comptant  embrasser  ensuite  la  profession  d'avoué.  Les 
événements  vont  l'entraîner  dans  une  toute  autre  voie  et  en 
faire  un  fervent  de  la  Révolution.  «...  Quand  on  est  dans 
«  le  sentier  de  la  justice,  écrit-il  le  23  août  1791,  on  ne  doit 
«  pas  varier...  La  Constitution  peut  changer,  mais  mes 
sentiments  ne  changeront  pas.  » 

Naturellement,  Berthelot  s'est  engagé  dans  la  garde  natio- 
nale de  son  village.  Il  faillit,  au  mois  d'août  1791,  partir 
avec  le  i^  bataillon  de  Maine-et-Loire. 

Je  viens  d'apprendre,  écrit-il  le  23  août,  qu'il  y  avait  un  ins- 
pecteur envoyé  pour  faire  la  revue  des  gardes  nationales  qui 
vont  sur  les  frontières.  Je  désire  bien  que  mon  papa  se  détermine 
à  me  laisser  partir. . .  Le  combat  que  j'ai  à  soutenir  est  pénible 
D'un  côté  l'amour  paternel,  et  de  l'autre  l'amour  de  la  Patrie. 
Ma  raison  ne  balance  pas  à  prendre  le  parti  qu'elle  a  embrassé, 
celui  de  la  Patrie,  cette  mère  commune  ;  mais  mon  cœur  me 
tourmente,  et  je  dis  souvent  :  Pourquoi  ai- je  un  cœur,  puisqu'il 
ne  sert  et  n'a  encore  servi  qu'à  me  rendre  malheureux  ?  Il  me 
faut  de  la  dureté,  ou  plutôt  une  stoïque  fermeté,  pour  résister  à 
ma  propre  faiblesse.  Mais,  je  le  dis  avec  franchise,  je  me  crois 
assez  de  forces  pour  surmonter  les  obstacles  que  m'oppose  la 
nature.  Je  ne  serais  pas  parvenu  à  cet  effort  si  mon  raisonnement 
ne  s'était  pas  formé  d'après  les  principes  de  l'ordre  social. 

Le  jeune  homme  se  fît  inscrire  sur  le  contrôle,  mais,  son 
père  l'ayant  empêché  cle  partir,  il  dut  se  contenter  de  com- 
mander la  garde  nationale  à  Saint-Martin-de-la-Place. 

. . .  Nos  campagnes  viennent  de  célébrer  le  jour  de  l'accepta- 
tion de  la  Constitution,  écrit-il  le  2  octobre  1791.  Des  Te  Deum 
et  des  feux  de  joie  ont  annoncé  l'allégresse  générale,  tous  les 
habitants  se  sont  mis  sous  les  armes. . .  Je  me  suis  cru  obligé  de 
haranguer  ma  troupe. , .  Je  lui  ai  mis  sous  les  yeux  toute  la 
Constitution  et  tous  les  avantages  qu'ils  en  recueillaient. . .  Je 
n'ai  point  oublié  de  leur  rappeler  la  destruction  de  la  féodaUté  et 
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de  la  gabelle.  Enfin,  ma  péroraison  tendait  à  les  inviter  à  se 
livrer,  le  dimanche,  aux  exercices  militaires.  Je  leur  ai  représenté 
que  l'emploi  de  ce  temps  était  agréable  à  Dieu  et  qu'il  protégeait 
tous  les  peuples  qui  combinent  leurs  efforts  pour  conserver  une 
Liberté  que  nous  recevons,  en  naissant,  du  Souverain  Créa- 
teur.. . 

Revenu  à  Saumur,  au  mois  de  mars  1792,  il  s'occupe 
d'inculquer  «  les  principes  »  à  la  garde  nationale  de  cette 
ville.  Il  est  lieutenant  dans  la  compagnie  de  son  canton.  Il 
déjoue  les  machinations  des  malveillants  qui  cherchent  à 
soulever  le  peuple  contre  les  autorités  constituées.  Il  se  tient 
au  courant  des  événements  d'Angers.  Il  faut  lui  «  marquer 
a  les  progrès  de  l'opinion  publique  dans  cette  ville,  c'est-à- 
«  dire  si  le  parti  du  patriotisme  prévaut  toujours  contre 
«  l'aristocratie  ». 

Dans  une  lettpe  écrite  le  20  août  1792,  ce  politique  de 
23  ans  s'élève  aux  plus  hautes  considérations. 

Voilà  le  roi  suspendu  ;  il  l'a,  je  crois,  bien  mérité.  Réparons,  si 
nous  le  pouvons  en  ce  moment,  la  plus  grosse  faute  que  nous 
ayons  pu  faire  dès  le  commencement  de  la  Révolution.  Cette 
faute,  c'est  d'avoir  laissé  Louis  sur  le  trône.  Pouvait-on  jamais 
croire  qu'il  pût  être  satisfait  du  pouvoir  immense  que  lui  délé- 
guait la  Constitution. . .  lui  qui,  si  peu  de  temps  avant,  était  le 
législateur  suprême  de  la  France.  Puisse  la  Convention  nationale 
nous  donner  un  gouvernement  mieux  combiné  avec  les  principes 
de  Liberté  que  nous  avons  adoptés. . .  Avant  les  troubles,  j'ai 
toujours  regardé  l'organisation  de  notre  pouvoir  exécutif  comme 
très  imparfaite  ;  je  souhaite  vivement  une  révision  de  cette  par- 
tie... 

Dans  la  même  lettre,  Berthelot  annonçait  son  projet  de 
partir  aux  bataillons  de  nouvelle  levée. 

C'est  avec  bien  de  la  peine,  disait-il,  que  j'avais  cédé,  l'année 
dernière,  aux  prières  d'un  père  et  aux  larmes  d'une  mère,  car 
j'étais  et  je  suis  encore  bien  déterminé  à  aller  aux  frontières. 
Mais  il  est  bien  pénible  de  se  dire,  en  partant  :  Je  fais  descendre 
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ma  mère  au  tombeau.  Mais  si  les  dangers  de  la  patrie  vont  tou- 
.  jours  croissant  et  qu'il  y  ait  disette  d'hommes  pour  ccnaposer  les 
bataillons,  il  faudra  étouffer  les  sentiments  de  la  nature  pour 
marcher  sous  les  drapeaux  de  la  patrie.  Et  je  crois  bien  que  rien 
ne  m'arrêterait  alors,  car  ma  devise  est  ce  refrain  :  Plutôt  la 
mort  que  l'esclavage  I 

Berthelot  s'inscrivit,  quatre  jours  après,  pour  entrer  au 
3®  bataillon  de  Maine-et-Loire.  Tel  nous  l'avons  vu,  étu- 
diant et  garde  national,  mécontent  de  l'ordre  établi,  ambi- 
tieux, discoureur,  tel  nous  allons  le  voir  dans  sa  vie  mili- 
taire. 

Avec  sa  compagnie,  il  suivit  le  gros  du  bataillon  jusqu'au 
mois  de  juillet  1792.  Il  eut  alors  un  commandement  tempo- 
raire à  Vannes,  puis  à  Sarzeau  et  ensuite  à  Concarneau,  où 
sa  compagnie  fut  détachée  depuis  le  mois  de  septembre  1793 
jusqu'en  juillet  1794.  Là  se  révèle  le  tempérament  de 
Berthelot. 

Bien  qu'il  soit  malade,  et  sa  santé,  d'ailleurs,  ne  se 
remettra  jamais,  il  se  dépense  sans  compter  pour  la  cause 
révolutionnaire.  A  Vannes,  il  avait  déjà  beaucoup  à  faire. 
Après  avoir  quitté  cette  ville,  il  s'en  inquiète  encore. 

...  Le  patriotisme  prend-t-il  enfin  racine  à  Vannes  ?  demande- 
t-il  le  13  novembre  1793. , .  Les  représentants  du  peuple  qui  sont 
dans  cette  ville  travaillent,  à  ce  qu'on  nous  assure,  à  y  terrasser 
l'aristocratie  nobiliaire  et  sacerdotale,  ainsi  que  l'égoïsme.  Si  les 
députés  parviennent  à  renverser  tous  les  préjugés  dont  cette  ville 
est  infectée  ils  auront,  à  coup  sûr,  bien  mérité  de  la  patrie. . . 

A  Concarneau,  il  organise  une  société  populaire.  Il  en  est 
président,  et  son  lieutenant  Hudoux  est  secrétaire. 

Je  viens,  écrit-il  le  1^  février  1794,  d'envoyer  à  la  Ck)nvention 
nationale  et  aux  Jacobins  une  adresse  que  la  Société  populaire 
de  Concarneau  m'avait  chargé  de  rédiger. . . 

Nous  sommes  ici  bien  au  pas,  et  nous  marchons  pour  le  moins 
de  front  avec  nos  frères  de  Paris. 
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En  avril  1794,  il  écrit  que  le  service  et  les  travaux  dont  la 

société  populaire  le  charge  journellement  ne  lui  laissent  pas 

un  instant  de  repos. 

/ 

Je  prêche  continuellement  ici  dans  la  Société  populaire  et,  ces 
jours  derniers,  indigné  de  voir  l'esprit  de  haines  et  de  vengeances 
personnelles  dominer  parmi  les  habitants  de  Concameau,  j'ai 
prononcé  un  discours  dans  lequel  j'ai  démasqué  toutes  les  petites 
coteries  et  fait  sentir  combien  il  était  urgent  que  tous  ceux  qui 
avaient  juré  le  maintien  de  notre  Constitution  républicaine 
s'occupassent  de  faire  une  guerre  à  mort  à  tous  les  conspirateurs, 
au  lieu  de  favoriser  nos  ennemis  par  toutes  leurs  divisions.  J'ai 
dit  des  vérités  dures  qui,  par  conséquent,  n'ont  pu  plaire,  mais 
ce  n'était  pas  là  mon  intention.  Les  vrais  RépubUcains  ont  su 
apprécier  ce  que  je  disais  ;  voilà  tout  ce  que  je  désirais. . . 

Nous  avons  envoyé  à  la  Convention  nationale  une  adresse,  au 
nom  de  tout  le  détachement,  pour  la  féliciter,  ainsi  que  le  Comité 
de  salut  public,  de  sa  constance  à  poursuivre  et  à  démasquer 
toutes  les  espèces  de  conspirateurs. 

Nous  verrons  qu'au  même  moment  les  autres  officiers 
du  bataillon,  Duboys  en  tête,  parlaient  à  la  société  populaire 
de  Belle-Isle  ;  mais  la  concorde  ne  régnait  pas  entre  eux, 
comme  dans  le  détachement  de  Concarneau.  Berthelot  leur 
écrivait  : 

Pourquoi,  au  lieu  de  vous  disputer,  ne  nous  imitez-vous  pas  ? 
Nous  vivons  ici  paisiblement  en  travaillant  sans  relâche  à  amé 
liorer  l'esprit  pubUc  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pou- 
voir. . .  On  vient  de  me  faire  passer  un  précis  de  tous  les  débats 
qui  ont  eu  lieu  à  la  Société  populaire  de  Belle-Isle.  Nos  ennemis 
doivent  être  bien  satisfaits  de  toutes  nos  divisions. 

Et  ces  divisions  contre  lesquelles  il  s'élève,  Berthelot 
les  attise  en  écrivant  lettres  sur  lettres  où  il  s'applique  à 
envenimer  la  querelle.  Est-ce  par  conviction  et  parce  que 
certains  officiers  du  bataillon  ne  sont,  à  son  gré,  ni  assez 
jacobins,  ni  assez  sans-culottes?  Est-ce  par  jalousie  envers 
Duboys,  son  camarade  d'études,  son  ami  du  même  fige, 
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mais  parvenu  à  une  situation  supérieure?  Est-il  aigri  par  la 
maladie?  Toujours  est-il  que  Berthelot  mène  contre  Duboys 
et  ses  partisans  une  campagne  acharnée,  et  on  voyait  un 
capitaine  écrire  à  son  chef  de  corps  : 

S'il  existe  des  ferments  de  discorde  dans  le  bataillon,  nous  ne 
les  devons  souvent  qu'à  toi,  parce  que  tu  regardes  comme  un 
ennemi  de  la  chose  publique  ceux  d'entre  nous  qui  ont  assez  de 
caractère  pour  te  représenter  que  tu  agis  arbitrairement  à  leur 
égard.  Que  l'ambition  et  d'autres  passions  ne  soient  jamais  tes 
guides,  et  alors  tes  camarades  t'estimeront  et  t'aimeront. 

Veux-tu  que  je  te  dise  la  vérité  en  bref  ?  Si  beaucoup  de  ceux 
que  tu  pouvais  regarder  comme  tes  fidèles  et  vrais  amis  t'aban- 
donnent, c'est  qu'ils  ont  reconnu,  mais  trop  tard,  que  leur  en- 
gouement pour  toi  t'avait  perdu.  C'est-à-dire  que,  confiant  dans 
tes  seules  lumières,  tu  t'es  plu,  non  pas  tant  à  observer  la  disci- 
pline qu'à   faire  sentir  ton  pouvoir... 

Et  ce  débat  entre  son  chef  et  lui,  Berthelot  en  fait  juge  le 
bataillon  tout  entier.  En  décembre  1793  et  le  1^  juin  1794, 
il  adresse  à  tous  ses  camarades  deux  messages  publics, 
curieux  par  leur  style  déclamatoire  et  le  jour  dont  ils 
éclairent  l'état  d'âme  des  officiers  du  bataillon.  On  les  voit 
divisés,  jaloux  les  uns  des  autres,  se  calomniant,  se  dénon- 
çant entre  eux,  et  après  avoir  montré  que  tout  le  monde  dans 
cette  affaire  a  eu  des  torts,  excepté  lui,  Berthelot  conjure  ses 
camarades  de  se  réconciher  et  conclut  : 

Puisque  toutes  les  vertus  sont  à  l'ordre  du  jour,  il'faut,  en 
vrais  Républicains,  nous  montrer  dignes  de  maintenir  ce  grand 
ordre  du  jour.  Il  faut  oublier  toutes  les  petites  querelles,  toutes 
les  petites  injustices  pour  ne  voir  et  ne  défendre  sans  cesse  que 
l'Unité  et  l'Indivisibilité  de  la  Répubhque. 

Cependant,  les  affaires  du  club,  cette  laborieuse  corres- 
pondance, cet  étalage  des  pures  vertus  républicaines  n'em- 
pêchaient point  Berthelot,  à  ses  heures,  de  sentir  ses  20  ans 
et  de  jouir  de  la  vie.  Il  écrit,  au  mois  de  mai  1794  : 


Digitized  by 


Google 


UN   BATAILLON  DE  VOLONTAIRES  333 

On  s'amuse  beaucoup  à  Concarneau. . .  Une  fête  doit  avoir 
lieu,  le  29  mai,  dans  les  environs.  Les  châteaux  des  émigrés  nous 
servent  de  maisons  de  plaisance,  et  c'est  là  où  nous  donnons  nos 
repas  champêtres.  Je  crois  que  nous  serons  plus  de  cent  per- 
sonnes au  banquet  civique  qui  doit  se  donner  à  la  prochaine 
décade.  J'espère  y  goûter  les  doux  plaisirs  de  la  Liberté,  de 
l'Union  et  de  la  Fraternité,  car  c'est  l'Égalité  et  la  Concorde  qui 
nous  réunissent  tous. . .  Si  tu  étais  ici,  tu  t'amuserais  beaucoup, 
car  tu  danserais  régulièrement  deux  fois  pas  semaine. . . 

Le  détachement  de  Concarneau  prit  fin  au  mois  de  juil- 
let 1794,  et  la  1^  compagnie  rallia  le  bataillon.  D'un  côté, 
Berthelot  n'en  était  pas  fâché  parce  que,  depuis  le  mois  de 
juin,  en  l'absence  du  titulaire,  il  commandait  tout  l'arron- 
dissement de  Concarneau  et  une  étendue  de  côtes  de  vingt- 
cinq  lieues  où  se  trouvent  douze  à  quinze  forts  et  batteries 
et,  si  ce  service  «  présentait  l'agrément  de  tournées  sur  une 
«  côte  où  il  y  a  plusieurs  bonnes  maisons  et  de  très  jolies 
«  femmes  »,  il  avait  l'inconvénient  de  mettre  en  danger  la 
tête  du  commandant.  La  Terreur  ne  plaisantait  pas  et  Ber- 
thelot, qui  la  trouvait  bonne  pour  les  autres,  la  redoutait 
pour  son  compte.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  appréhendait  son 
retour  au  bataillon  et  la  réception  qu'on  lui  ferait.  «...  Si 
«  l'union  ne  se  rétablit  pas,  écrivait-il  le  30  juin,  je  ferai  tout 
«  ce  que  je  pourrai  pour  servir  ailleurs.  » 

Il  revint  au  bataillon,  mais  n'y  resta  que  quelques  mois. 
Une  situation  difficile,  une  santé  ruinée  le  contraignirent  à 
demander  son  congé.  Ce  fut,  entre  lui  et  le  Conseil  d'admi- 
nistration, pour  la  délivrance  de  cette  pièce,  une  chicane  de 
deux  ans,  et  sa  situation  ne  devait  pas  être  des  plus  nettes 
car,  au  mois  de  mars  1796,  le  Conseil  le  fit  réclamer  comme 
déserteui*  auprès  du  district  de  Saumur.  Enfin,  tout  s'arran- 
gea et,  en  1797,  revenu  à  des  idées  plus  tranquilles,  Berthe- 
lot fit  une  fin  toute  bourgeoise.  «  Quand  on  a  le  bonheur  de 
«  trouver  une  épouse  comme  celle  que  j'ai,  écrit-il,  on  ne^ 
«  peut  se  repentir  que  d'une  chose,  c'est  de  ne  pas  s'être 
a  engagé  plus  tôt  dans  les  doux  liens  de  l'hyménée. .  •  » 
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Si  nous  avons  présenté  avec  quelques  détails  les  caractères 
de  Berthelot-Grandmaison  et  de  Verger-Dubareau,  c'est 
qu'ils  furent  deux  types  caractéristiques  dans  la  milice  de 
ce  temps  :  l'officier  professionnel  et  l'officier  jacobin.  Ils 
eurent  chacun  leur  influence  sur  leurs  jeunes  camarades,  et 
celle  de  Berthelot  fut  néfaste  à  plus  d'un,  à  commencer  par 
les  deux  officiers  de  sa  compagnie. 

Le  lieutenant  Joseph  Hudoux  réunit,  à  l'élection,  52  voix 
sur  67  votants.  Fils  de  marchands  domiciliés  à  Angers, 
Hudoux,  avant  de  s'enrôler,  était  commis  d'un  receveur  des 
domaines  nationaux.  Il  avait  25  ans.  Ses  notes  militaires 
indiquent  qu'il  était  plus  encUn  au  travail  de  bureau  qu'au 
service  actif.  «  Il  sait  bien  lire  et  écrire  ;  possède  l'arithmé- 
«  tique  ;  a  des  connaissances  géométriques,  particulière- 
«  ment  dans  le  plan  ;  s'est  plus  appliqué  à  cette  partie  qu'à 
«  la  manœuvre  ;  propre  à  remplir  une  place  dans  la  compta- 
«  bilité  ;  officier  de  bonne  conduite  ;  a  été  exact  à  ses  de- 
'«  voirs.  »  Nous  l'avons  vu  assister,  comme  secrétaire,  son 
capitaine  président  de  la  Société  populaire  à  Concarneau. 
Il  était  moins  à  son  affaire  dans  le  maniement  d'une 
troupe,  car  la  seule  fois  qu'il  eut  à  commander  une  petite 
expédition  contre  les  rebelles,  en  avril  1793,  il  compro- 
mit son  détachement.  Il  mourut  à  l'hôpital  de  Saumur,  le 
1er  juin  1795. 

Le  sous-lieutenant  Pierre  Amîot  était  né  à  Villebarou, 
district  de  Blois,  et  avait  28  ans.  Il  était  tonnelier  à  Saumur. 
Nous  ne  connaissons  de  lui  que  cet  état-civil,  sa  brillante 
élection  —  64  voix  sur  79  suffrages  —  et  ce  qui  est  porté 
sur  son  feuillet  :  «  Bonne  santé  et  sans  infirmités  ;  taille  de 
((  5  pieds  2  pouces  (l'»71)  ;  sachant  lire  et  écrire  ;  peu  ins- 
a  truit  des  manœuvres  ;  sans  principes  et  mauvais  officier.  » 
Il  passa  lieutenant  à  l'ancienneté,  le  17  juiUet  1795,  suivit 
le  bataillon  à  l'armée  du  Rhin-et-Moselle,  fut  versé  dans  la 
84®  demi-brigade  d'infanterie  et  resta  probablement  au 
service, 
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Auguste  Bellanger,  élu  capitaine  de  la  2«  compagnie  par 
59  voix  sur  89  votants,  avait  22  ans,  était  fils  de  négociants 
d'Angers  et  exerçait  lui-même  l'état  de  marchand.  Il  a 
servi,  depuis  la  Révolution,  comme  garde  national  et  s'est 
enrôlé  le  26  août  1792.  C'est  un  officier  de  bonne  conduite  et 
estimé,  exact  à  ses  devoirs,  bon  capitaine,  sachant  bien  lire 
et  écrire,  possédant  le  calcul.  Il  montra  toujours,  soit  au 
bataillon,  soit  en  détachement,  une  grande  modération,  de 
la  sagesse,  une  bonne  camaraderie  et  des  connaissances  pra- 
tiques en  administration. 

Le  lieutenant  Louis  Mercier  fut  élu  par  27  voix  sur 
45  votants.  Ses  parents  étaient  des  marchands-bonnetiers, 
étabhs  à  Angers.  Il  était  né  à  Saint-Florent,  avait  servi  cinq 
ans  au  régiment  d'infanterie  «  ci-devant  Monsieur  »,  avait  ' 
obtenu  son  congé  en  1782  et  s'était  établi  fabricant-tabletier 
à  Angers.  Il  était  marié  et  avait  trois  enfants.  C'était  un 
vigoureux  garçon  de  33  ans,  dressé  à  l'ancienne  école  et  bon 
militaire.  Il  passa  capitaine  à  l'ancienneté,  le  19  juin  1795, 
et  fut  ensuite  incorporé  dans  la  68^  demi-brigade  d'infante- 
rie. Le  15  août  1799,  au  combat  de  Novi,  il  fut  fait  prison- 
nier et  interné  dans  une  petite  bourgade  près  de  Pesth,  en 
Hongrie.  Il  y  était  encore  au  mois  de  mai  1800,  désolé  de  la 
misère  où  sa  captivité  plongeait  sa  femme  et  ses  enfants.  Il 
comptait  donner  sa  démission  pour  aller  les  rejoindre  et 
reprendre  son  métier  manuel  dès  que  la  liberté  lui  serait 
rendue. 

Le  sous-lieutenant  Lecomte,  élu  par  46  suffrages  sur  73 
votants,  est,  comme  son  collègue,  un  vigoureux  soldat, 
ayant  son  franc-parler,  et  sans  aucune  instruction.  Agé  de 
30  ans,  il  était  né  à  Doué,  où  il  vivait  avec  ses  parents, 
marchands-merciers  dans  ce  bourg.  Il  passa  Ueutenant  à 
l'ancienneté  le  1®^  juin  1795,  suivit  le  bataillon  aux  fron- 
tières et  fut  incorporé  dans  la  84«  demi-brigade. 

Les  officiers  de  la  3^  compagnie  sont  le  capitaine 
Charlea-César  Couscher,  le  lieutenant  Udephonse-Marie- 
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.Victoire   Reignier  «t    le  sous-lieutenant  Augustin- R^né 
Dutertre. 

Couscher  est  né  en  1769  à  Brézé,  district  de  Saumur.  Son 
père,  agriculteur  à  Brézé,  devint  administrateur  du  district 
de  Saumur.  Le  jeune  homme,  après  de  bonnes  études  à 
Angers,  partit  en  1789  pour  l'Amérique  en  qualité  de 
«  commis-gérant  sur  une  habitation  ».  Il  y  resta  quinze 
mois,  revint  à  Saumur,  servit  dans  la  garde  nationale, 
s'enrôla  au  bataillon  le  24  août  1792  et  fut  élu  capitaine  de  la 
3®  compagnie  par  42  voix  sur  83  votants. 

C'est  un  officier  énergique,  dur  dans  le  service,  menant 
rondement  les  petites  opérations  contre  les  communes 
rebelles,  expéditif  en  affaires  et  en  administration.  En  1795, 
•  il  se  fatigua  de  traîner  de  garnison  en  garnison,  dans  une 
complète  inaction.  Il  demanda  un  congé  et  partit  au  mois 
d'avril,  néghgeant  toutes  formalités.  Le  16  janvier  1796,  le 
Conseil  d'administration  le  déclara  déserteur  et  le  destitua 
de  son  grade. 

Les  deux  autres  officiers  de  la  compagnie  semblent  avoir 
eu  le  même  esprit  d'indépendance  que  Couscher. 

Reignier  avait  obtenu  38  voix  et  Dutertre  44  voix  sur 
70  votants.  Ils  ont  25  et  19  ans  ;  tous  deux  sont  intelligents 
et  instruits.  Ils  étaient  nés,  l'un  et  l'autre,  à  Saumur.  Le 
père  de  Reignier  était  employé  des  finances  et  les  parents  de 
Dutertre  étaient  propriétaires  rentiers.  Avant  d'entrer  dans 
la  garde  nationale  de  Saumur  et  de  s'enrôler  au  bataillon, 
Reignier  travaillait  au  bureau  des  Domaines  et  Dutertre 
était  simple  étudiant,  sans  profession.  On  nous  les  repré- 
sente comme  deux  officiers  de  bonnes  mœurs,  exacts  à  leurs 
devoirs  et  susceptibles  d'avancement.  Ils  furent  tous  deux 
en  lutte  avec  Duboys  pour  des  questions  de  politique,  se 
dénonçant  réciproquement,  et  tour  à  tour  devant  les  clubs, 
tantôt  comme  fédéralistes,  tantôt  comme  contre-révolu- 
tionnaires. Tout  le  bataillon  prit  part  à  la  dispute.  Des  • 
administrateurs    de    département,    des    représentants    du 
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peuple,  des  généraux  y  furent  mêlés.  Singulière  discipline  et 
singuliers  rapports  de  lieutenant  et  sous-lieutenant  au 
colonel  ! 

Reignier,  qui  était  d'un  tempérament  délicat,  se  fatigua 
du  service.  Il  profita  d'un  congé  pour  obtenir  des  officiers  de 
santé,  à  l'hôpital  de  Saumur,  le  14  juillet  1795,  un  certificat 
de  réforme,  sous  prétexte  de  myopie.  Quant  à  Dutertre,  il 
fut  pris  comme  adjoint  par  le  payeur  de  l'armée  de  l'Ouest, 
le  21  décembre  1794,  et  il  démissionna  le  2  juillet  suivant. 

La  4®  compagnie  est  commandée  par  Nicolas-Florent 
Guignon,  âgé  de  21  ans.  Il  était  fils  d'un  marchand  de  vins  à 
Saumur  et  servait  comme  commis  chez  son  père.  Garde 
national  depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  enrôlé 
le  9  septembre  1792,  il  fut  élu  capitaine  par  59  suffrages  sur 
84  votants.  Il  a  de  l'instruction,  peu  de  passions  poUtiques, 
sert  correctement  et  se  montre  bon  officier.  Le  23  mars  1795, 
il  quitta  le  bataillon  pour  devenir  aide-de-camp  du  général 
Le  Moine. 

Son  lieutenant,  Jean-Jacques  Lebreton,  dit  Dubignon, 
fut  élu  par  69  voix  sur  73  votants,  et  le  sous-Ueutenant 
Jean  Tramblier  eut  39  voix  sur  68  votants. 

Lebreton  est  né  à  Angers  ;  il  a  21  ans.  Son  père  était  perru- 
quier. Lui-même  était  élève  en  chirurgie.  Il  est  grand, 
robuste,  d'un  caractère  vif  et  bouillant,  instruit,  écrivant 
bien,  connaissant  les  manœuvres.  En  mars  1794,  il  fut 
réclamé  comme  adjoint  par  l'adjudant-général  Barbier, 
chef  de  brigade  à  l'armée  des  Ardennes,  et  il  quitta  le 
bataillon.  Il  devait  cette  distinction  à  la  recommanda- 
tion de  son  ami  le  capitaine  Tharreau.  Un  an  après,  il 
revint  au  bataillon  et  passa  capitaine  à  l'ancienneté  le 
17  juillet  1795. 

Jean  Tramblier,  fils  d'un  procureur  à  Saumur,  a  22  ans  et 
une  santé  délicate.  Il  était  commis-marchand  à  Saumur. 
Malgré  de  l'instruction  et  une  grande  bonne  volonté,  ses  chefs 
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le  considèrent  comme  impropre  à  Tétat  militaire,  mais  sus- 
ceptible d'être  employé  utilement  dans  un  bureau. 

A  la  5®  compagnie,  l'élection  du  capitaine  est  typique.  On 
peut  dire  que  la  totalité  des  suffrages — 87  sur  89  votants — , 
se  porta  sur  Louis  Salade,  dit  Lavigne.  Aucun  de  ses  cama- 
rades n'eut  un  pareil  succès. 

Cet  heureux  candidat  était  fils  d'un  maître  à  danser  de 
La  Flèche,  et  lui-même  était  maître  de  danse  à  Angers.  11 
était  né  à  Châteauroux  et  avait  servi,  du  3  juillet  1781  au 
20  mars  1784,  au  régiment  d'infanterie  «  ci-devant  Bour- 
bon ».  Ses  notes  militaires  nous  apprennent  qu'il  a  28  ans, 
cinq  pieds  quatre  pouces  (l°i76),  cheveux  et  sommeils  châ- 
tains, front  étroit,  yeux  gris,  nez  aquilin,  bouche  grande, 
menton  petit,  visage  ovale  et  non  marqué.  Il  est  sans  infir- 
mités, «  le  corps  très  agile  »,  sait  lire  et  écrire  et  s'est  mili- 
tairement bien  conduit.  D'a.utres  appréciations  portées  sur 
son  dossier  ont  été  raturées  et  sont  indéchiffrables.  D'après 
sa  correspondance  et  celle  de  ses  camarades,  on  peut  croire 
qu'elles  ne  lui  étaient  pas  favorables. 

Pour  connaître  son  degré  d'instruction,  il  suffira  de  lire 
quelques  lignes  tirées  au  hasard  d'une  de  ses  lettres  et  inté- 
gralement reproduites  \  Sa  comptabilité  est  aussi  extraor- 
dinaire que  son  orthographe.  Sa  morale  est  très  large.  Marié 
et  père  d'un  jeune  enfant,  il  laisse  à  Angers,  dans  l'indigence, 
sa  femme  et  son  fils,  ne  leur  envoie  aucun  argent,  demande  le 


^  Fait  araine  (à  Rennes)  ce  2  jeuUet  1793,  lan  deuxème  de  la  répu- 
blique fransaise. 

Sitoien  caumandans,  je  le  plaisire  de  vous  et  crire  cest  ligne  pour 
mainformai  letat  de  vautre  santai  insique  salle  de  mais  camarade  et 
vous  prévenir  dun  chause. . .  Lon  nest  pas  trais  contans  de  la  maniera 
que  setait  comportai  le  détachement  que  vous  caumandiez  à  Rauche- 
faure  (Rochefort). . . 

Adieu  caumandans,  je  vous  assure  du  plus  sainsaire  atachement  de 
vautre  consitoien  pour  lavis  (la  vie).  —  Lavioiï^b. 
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divorce,  vit  joyeusement  à  Rennes  et  s'y  acoquine  si  bien 
qu'il  ne  veut  plus  quitter  cette  ville.  Rappelé  à  son  poste  et 
aux  convenances  par  Duboys,  il  le  prend  de  très  haut,  à  sa 
manière. 

. . .  J'ai  reçu  votre  lettre,  écrit-il  le  11  mars  1794,  dont  j'ai  été 
très  étonné  de  voir  que  quand  il  s'agissait  de  parler  de  service, 
vous  vous  occupiez  à  me  parler  des  femmes. . .  Vous  dites  que 
vous  croyez  que  je  suis  attaché  à  mon  drapeau,  n'en  doutez  pas. 
Autant  que  vous,  et  je  le  défendrai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang.  Nous  n'avons  pas  l'énergie  que  vous  avez,  s'en  faut  de 
beaucoup,  mais  pour  les  sentiments  je  crois  vous  égaler.  Que  cela 
vous  soit  dit  en  passant. . . 

Au  point  de  vue  militaire,  il  n'avait  jamais  rien  fait  et  il  ne 
fit  rien  de  remarquable.  Dans  les  circonstances  où  son  an- 
cienneté lui  donna  le  commandement  sur  ses  camarades,  il 
s'éleva  toujours  des  difficultés  et  des  réclamations.  Nous 
n'avons  pu  retrouver  dans  quelles  conditions  il  quitta  le 
bataillon  et  ce  qu'il  est  devenu. 

On  se  demande  réellement  pourquoi  la  5®  compagnie 
l'avait  élu  capitaine  à  l'unanimité.  Peut-être  le  devait-il  à 
son  physique  avantageux.  En  tous  cas,  cet  exemple  est  la 
condamnation  des  élections  militaires. 

La  même  compagnie  élut  lieutenant  Guy-Joseph  Allaire 
et  lui  donna  42  suffrages  sur  80  votants.  Il  était  né,  en  1769, 
à  Quelaines,  district  de  Châteaugontier.  Ses  parents  tenaient 
boutique  à  Craon.  Il  était  orfèvre  à  Angers.  D'après  ses 
notes,  il  a  de  la  bonne  volonté,  mais  pas  d'instruction,  peu 
de  talents,  un  caractère  faible.  11  resta  au  service  et  fut  versé 
à  la  84®  demi-brigade  d'infanterie. 

Le  sous-Ueutenant  PhiUppe  Étiambre  recueillit  75  suf- 
frages sur  78  votants,  élection  aussi  belle  que  celle  de  son 
capitaine.  Il  était  né  en  1776,  à  Rennes,  et  donnait  ses 
parents  pour  des  laboureurs  de  cette  région.  Quant  à  lui,  il 
était  cordonnier-bottier  à  Nantes.  Il  n'avait  reçu  aucune 
éducation,  savait  lire  et  écrire,  mais  fort  mal,  était  estimé  de 
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ses  camarades  et  se  conduisait  bien.  Ses  chefs  le  regardaient 
comme  susceptible  d'être  promu  lieutenant.  Il  allait  être 
nommé  quand  il  périt  d'une  façon  tragique.  Le  4  décembre 
1795,  à  l'expiration  d'un  congé  de  trois  mois,  et  comme  il 
rejoignait  le  bataillon  à  Challans,  il  fut  tué  par  les  a  bri- 
gands »  sur  la  route  de  Machecoul  à  Challans. 

Le  commandant  de  la  6®  compagnie,  Jean  Gauchais,  était 
né  en  1766,  à  Dampierre,  district  de  Saumur.  Ses  parents 
étaient  commerçants  à  Saumur  et  il  travaillait  avec  eux.  II 
s'enrôla  dans  la  garde  nationale  dès  sa  formation,  puis  au 
3®  bataillon,  et  fut  élu  capitaine  par  58  suffrages  sur  76 
votants.  Il  est  considéré  comme  un  bon  officier,  s'occupant 
avec  intelligence  de  son  service  et  de  l'administration  de 
sa  compagnie.  En  1796,  pendant  près  de  six  mois,  Duboys 
étant  absent,  il  commanda  le  bataillon  et  fit  preuve 
d'énergie  et  d'esprit  militaire.  Le  [métier  lui  plut.  Il  y  resta 
et  suivit  à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  le  bataillon  et  sa 
fortune. 

Auguste  B eau vais-Le jeune  fut  élu  lieutenant  de  cette 
compagnie  par  40  voix  sur  78  votants.  Fils  d'un  boulanger 
de  Saumur,  commis-marchand  à  Saumur,  puis  commis  au 
district  de  cette  ville,  Beauvais  était  intelligent,  instruit, 
aimé  et  estimé  de  ses  camarades.  Il  passa,  au  mois  d'oc- 
tobre 1793,  dans  le  bataillon  des  grenadiers  réunis,  com- 
mandé par  Verger,  et  y  resta  jusqu'au  mois  de  mai  1794.  Il 
commanda  même  assez  longtemps  la  compagnie  des  grena- 
diers de  Maine-et-Loire.  Comme  il  rejoignait  le  bataillon  à 
Belle-Isle-en-Mer,  il  fut  retenu  à  Rennes  pour  être  employé, 
en  qualité  d'adjoint,  dans  l'état-major  du  général  Moulin.  Il 
fut  ensuite  requis  comme  employé  dans  le  service  des  foiu*- 
rages  ;  il  devait  rejoindre  son  corps  au  mois  de  juillet  1795. 
On  ne  l'y  revit  jamais  et  le  Conseil  d'administration,  au 
mois  de  janvier  1796,  le  déclara  déserteur,  le  destitua  de  son 
grade  et  pourvut  à  son  remplacement. 
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Joseph-Pierre  Lalné,  sous-lieutenant,  avait  obtenu  43  voix 
sur  71  suffrages.  11  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Fils  de 
marchands-tanneurs  à  Angers,  élève  en  chirurgie,  il  était 
instruit,  connaissait  son  état  et  servait  avec  zèle.  On  lui 
reprochait  un  caractère  un  peu  brusque.  Il  passa  lieutenant 
au  choix,  le  2  juillet  1795,  et  quitta  le  service  avec  un  congé 
régulier. 

La  7®  compagnie  choisit  pour  capitaine  Henry-Pierre 
Montassier.Ses  parents  étaient  marchands  à  Paris.  Il  y  était 
né  en  1763  et  s'était  marié  à  Chartres  en  1786.  Séparé  de  sa 
femme  après  deux  ans  de  mariage,  il  profita  de  la  loi  du 
divorce  pour  demander,  en  février  1794,  une  séparation 
motivée  sur  incompatibilité  d'humeur.  Plusieurs  indices 
montrent  qu'il  n'eut  pas  le  beau  rôle  envers  cette  jeune 
femme,  qu'il  avait  épousée  par  inclination,  dont  il  était 
aimé  et  qu'il  laissa  sans  ressources,  «  dans  le  plus  pressant 
besoin,  à  la  charge  d'un  père  et  d'une  mère  fort  âgés.  » 

En  1792,  il  exerçait  à  Angers  la  profession  d'horloger  et 
fréquentait  les  clubs.  Étranger  au  pays,  sans  instruction, 
sans  aucun  titre  miUtaire,  d'un  physique  désavantageux  et 
d'une  santé  déhcate,  il  réussit  à  se  faire  nommer  capitaine 
par  67  voix  sur  73  votants.  Il  avait,  dit  son  dossier,  «  beau- 
coup de  frivolité  dans  les  goûts  ».  Il  fit  peu  de  service,  ne 
quitta  guère  les  dépôts  ou  l'hôpital  pendant  l'année  1794  et 
fut  réformé,  le  19  juin  1795,  pour  raisons  de  santé. 

Son  lieutenant,  Jean  Blandin,  élu  par  38  voix  sur  69  suf- 
frages, fils  d'un  vitrier  à  Saumur,  avait  25  ans.  11  était 
employé  dans  les  bureaux  du  district  de  Saumur,  écrivait 
bien  et  avait  plus  d'aptitudes  au  service  de  comptable 
qu'aux  fonctions  d'officier.  Les  médecins  de  l'hôpital  de 
Saumur  lui  délivrèrent,  en  juillet  1795,  un  certificat  de  ré- 
forme motivé  sur  sa  santé  délabrée  et  une  myopie  excessive. 

Le  sous-lieutenant  Etienne  Rogé  réunit  33  voix  sur 
61  votants.  C'était  un  commis-orfèvre  à  Angers.  Ses  parents 
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étaient  entrepreneurs  à  Châtellerault,  où  il  était  né,  en  1769. 
Sachant  lire  et  écrire,  intelligent,  bien  doué  physiquement, 
ayant  des  connaissances  militaires  et  particulièrement  en 
manœuvres,  assez  capable  pour  parvenir  à  des  grades 
supérieurs,  telles  sont  ses  notes.  II  fut  élu,  le  19  février  1794, 
capitaine  adjudant-major  du  bataillon,  en  remplacement  de 
Tharreau,  et  il  pouvait  espérer  une  belle  carrière,  lorsqu'il 
tomba  malade  et  mourut  à  l'hôpital  de  la  Fraternité,  à 
Nantes,  le  27  janvier  1795. 

Le  capitaine  de  la  8^  compagnie,  Sébastien  Moreau,  né  à 
Brissac  le  12  octobre  1768,  avait  24  ans.  Ses  parents  étaient 
fermiers  et  notaires  à  Brissac.  Il  avait  fait  ses  études  à 
Angers  et  les  avait  poussées  assez  loin  pour  être  admis  à 
plaider  à  Vihiers  et  y  exercer  une  petite  charge  d'avoué. 
Moreau  suivit  avec  enthousiasme  le  mouvement  de  la 
Révolution,  entra  dans  la  garde  nationale  et  s'enrôla,  le 
7  septembre  1792,  au  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire.  Aux 
élections  du  19  septembre,  la  8®  compagnie  élut  Duboys 
capitaine  et  Moreau  lieutenant.  Le  lendemain,  Duboys 
ayant  été  nommé  lieutenant-colonel,  Moreau  fut  élu  capi- 
taine par  32  suffrages  sur  45  votants. 

D'après  ses  notes,  il  était  «  d'une  santé  faible,  peu  de  voix, 
a  mais  sans  infirmités,  mettant  beaucoup  d'ordre  dans 
«  l'administration  de  sa  compagnie,  rempli  de  bonne 
«  volonté,  d'un  caractère  un  peu  vif,  toujours  fidèle  et 
«  exact  à  ses  devoirs,  susceptible  d'être  employé  dans  un 
«  état-major  ou  dans  une  administration  militaire.  » 

Comme  son  camarade  Gauchais,  et  plus  que  lui,  Moreau 
prit  goût  au  métier.  Il  avait  reçu,  le  19  juillet  1795,  le  com- 
mandement de  la  compagnie  des  grenadiers  ;  il  les  emmena 
à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  et  se  fondit  avec  eux  dans 
l'armée  de  ligne.  Il  est  fier  d'y  servir.  Le  19  juin  1797,  se 
trouvant  à  Landau,  il  écrit  : 
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. . .  L'armée  devient  tous  les  jours  plus  imposante. . .  Je  rece- 
vais souvent,  à  Gemersheim,  les  officiers  autrichiens  chez  les- 
quels j'allai  quelquefois.  Ces  barons,  ces  comtes  allemands, 
autrefois  si  fiers  et  si  impérieux,  se  trouvaient  très  honorés  d'être 
avec  un  officier  français.  Nous  jouissons,  dans  leur  pays,  de  la 
plus  haute  estime. . . 

Dans  sa  correspondance  se  reflètent  les  impressions  bien 
connues  de  la  grande  armée  du  Rhin,  sa  passion  pour 
Desaix  et  Moreau,  «  riches  en  talents  et  en  connaissances 
a  autant  qu'en  républicanisme  »,  sa  méfiance  pour  les  géné- 
raux venus  de  l'armée  rivale  d'Italie,  comme  «  cet  Augereau, 
«  qui  n'est  qu'en  or  et  en  broderie  ».  Et  il  s'était  assimilé 
jusqu'à  la  sentimentalité  particulière  aux  officiers  de  ce 
temps  qui,  passionnés  pour  la  guerre,  rêvaient  des  élégies 
sur  les  douceurs  de  la  paix. 

...  A  la  campagne,  écrit-il,  dans  ma  chaumière,  je  trouverais 
le  repos  et  le  bonheur.  Au  lieu  du  bruit  des  tambours  et  des 
trompettes  je  n'entendrai  plus  que  le  doux  chant  des  oiseaux, 
mêlé  à  celui  de  nos  bergères.  Derrière  le  buisson,  ton  ami  sera 
encore  de  force  à  guetter  la  friponne  il  finira  par  l'associer  à  sa 
destinée.  Qu'en  résultera- t-il  ?  Une  bande  de  petits  marmots 
qui  tous,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  te  feront  voir,  quand  tu 
viendras  chez  nous,  l'un  son  coq  et  ses  poules,  un  autre  un 
agneau  nouvellement  né,  l'autre  ses  chèvres,  un  autre  un  nid  de 
rossignols  dans  la  haie  du  jardin.  11  en  écartera  le  feuillage  avec 
sa  petite  main  pour  te  le  faire  mieux  apercevoir.  Pendant  ce 
temps-là  mes  filles,  avec  leur  mère,  apprêteront  de  leurs  mains 
un  frugal  repas.  Du  laitage,  des  fruits  de  toutes  espèces  seront 
servis,  à  l'ombre,  sur  le  gazon.  L'amitié,  le  plaisir,  la  gaieté  en 
feront  tous  les  frais. . .  Puisse  une  paix,  cimentée  au  dehors  et 
au  dedans,  me  rendre  à  ma  famille  I . . . 

Nous  ignorons  si  le  capitaine  Moreau  put  réaliser  ces  doux 
rêves.  En  1798,  il  était  encore  à  l'armée,  attaché  à  ses 
grenadiers  qui  l'aimaient. 

...  11  n'a  dépendu  que  de  moi,  dit-il,  d'entrer  aux  états-majors, 
mais  je  me  suis  souvenu  du  proverbe  qu'on  peut  appliquer  à 
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Augereau  :  Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier.  Je 
préfère  rester  où  je  suis.  Mes  grenadiers  me  sont  attachés.  J'en 
peux  dire  autant  des  soldats  de  Maine-et-Loire  avec  lesquels  je 
veux  rester,  ne  serait-ce  que  pour  les  défendre  des  injustices 
qu'on  est  à  même  de  leur  faire. . . 

Les  récents  mémoires  qui  ont  paru  sur  les  guerres  de 
l'Empire  nous  ont  fait  connaître  ce  type  d'officiers  subal- 
ternes qui  préféraient  aux  honneurs  l'amour  de  leurs  soldats 
et  dont  les  solides  vertus  étaient  la  grande  force  des  armées. 
Parmi  ces  modestes  artisans  de  la  fortune  impériale,  quel- 
ques-uns provenaient  des  volontaires  de  1791  et  1792.  Le 
capitaine  Moreau  en  fut  un.  A  ce  titre,  il  méritait  plus  qu'une 
simple  mention. 

Le  lieutenant  de  la  8®  compagnie,  Jacques  Chantelou, 
était  aussi  un  bon  militaire,  qui  sortait  de  l'ancienne  armée. 

Né  à  Angers  en  1739,  âgé  de  53  ans,  c'était,  et  de  beau- 
coup, le  doyen  des  officiers  du  bataillon.  Garçon  meunier 
dans  sa  jeunesse,  il  s'était  engagé  à  19  ans  au  régiment 
d'infanterie  «  ci-devant  Royal  »  et  y  avait  servi  sans  inter- 
ruption pendant  trente-quatre  ans,  dont  douze  comme 
fourrier  et  sergent-major.  Il  avait  fait  la  campagne  de  Por- 
tugal en  1762,  celle  des  côtes  de  Bretagne  en  1782  et  s'était 
retiré,  le  5  mars  1792,  avec  sa  retraite  et  ce  qu'on  appelait 
la  «  pension  de  vétérance  ».  11  avait  donc  quitté  le  service 
depuis  six  mois  quand  il  s'enrôla,  le  30  août  1792,  comme 
volontaire.  11  fut  élu  sous-Ueutenant  par  35  voix  sur 
43  votants  et  passa  lieutenant  le  lendemain  par  l'élévation 
de  Duboys  et  de  Moreau  aux  grades  supérieurs.  Il  avait 
disputé  à  Jubin  la  place  de  quartier-maître  trésorier. 

Il  était,  nous  disent  ses  notes,  «  de  bonne  santé,  vigou- 
«  reux  malgré  ses  53  ans  et  en  état  de  servir,  sachant  Ure  et 
((  écrire,  possédant  les  éléments  du  calcul,  militaire  expéri- 
«  mente  et  de  bonne  conduite  ». 

Après  avoir,  autrefois,  mis  sept  ans  pour  passer  caporal, 
puis  trois  ans  pour  devenir  sergent  et  seize  années  encore 
pour  arriver  sergent-major;  après  avoir  servi  sept  ans  dans 
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ce  modeste  grade  si  péniblement  gagné,  Chantelou  ne  fut 
point  ébloui  quand  il  franchit  en  deux  jours  la  distance  de 
soldat  à  lieutenant,  rêve  qu'il  n'avait  certainement  jamais 
fait.  Il  resta  appliqué  à  ses  devoirs,  s'occupant  de  ses 
hommes  et  de  son  service  et  ne  se  mêlant  point  aux  affaires 
politiques. 

Son  ancienneté  lui  valut  la  première  place  vacante  de 
capitaine,  qui  fut  celle  de  Verger.  Il  prit  le  commandement 
des  grenadiers  le  20  janvier  1794  et  le  garda  jusqu'au 
19  juillet  suivant.  «  Il  revint  au  drapeau,  nous  disent  ses 
«  états  de  services,  parce  que  des  difficultés  s'étaient  élevées 
(i  sur  sa  nomination/  »  A  son  départ,  le  chef  de  bataillon  des 
grenadiers  réunis,  l'adjudant-major,  huit  capitaines,  deux 
lieutenants,  un  sous-lieutenant  lui  signaient  un  élogieux 
certificat  : 

Il  a  servi  dans  lesdits  bataillon  et  compagnie,  depuis  le 
8  mars  1794  jusqu'au  19  juillet  1794,  en  qualité  de  capitaine  ;  s'y 
est  montré  dans  deux  actions  différentes  que  nous  avons  eues 
avec  les  Brigands,  depuis  l'époque  où  il  y  est  entré,  avec  le  zèle 
et  le  courage  qui  caractérisent  les  vrais  Républicains  et  qui  font 
l'éloge  de  ses  talents  et  de  son  amour  pour  la  Patrie. 

•  Revenu  au  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire,  Chantelou  prit 
le  commandement  du  dépôt,  puis,  en  juillet  1795,  celui  de  la 
8®  compagnie.  Il  obtint  son  congé  régulier  en  1796. 

Nous  n'avons  pu  éclaircir  quelles  intrigues  enlevèrent  à 
Chantelou  un  grade  envié,  mais  nous  admirons  la  leçon  de 
discipline  et  d'esprit  miU taire  que  donnait  à  ses  jeunes 
camarades  ce  brave  homme  qui  ne  savait  pas  l'art  de  pré- 
parer une  élection  et  de  la  défendre. 

Jacques  Rideau,  sous-lieutenant  de  la  8^  compagnie,  né 
en  1768,  à  Angers,  et  boulanger  de  profession,  était  du 
modèle  de  Chantelou.  Il  avait  servi  huit  ans  au  régiment 
«  ci-devant  Ile-de-France  »  et  n'ayait  quitté  le  service  qu'au 
mois  de  mai  1792.  Enrôlé  comme  volontaire  le  7  septembre 
suivant,  il  fut  élu  sous-lieutenant,  le  19  septembre,  par 
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30  voix  sur  43  votants.  Il  a  peu  d'instruction,  sait  tout  juste 
lire  et  écrire,  mais  il  connaît  son  métier  et  possède  le  senti- 
ment du  devoir  et  de  la  discipline.  Avec  ses  habitudes  de 
l'ancienne  armée,  il  ne  pouvait  admettre  l'insubordination 
de  sa  milice.  Nous  verrons  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans  le 
commandement  d'un  détachement  embarqué  pour  une 
croisière  sur  la  frégate  VInsurgente. 

Le  15  août  1793,  il  passa  Ueutenant  à  l'ancienneté,  servit 
avec  dévouement  dans  ce  grade  jusqu'en  1796  et  se  retira 
avec  un  congé  régulier. 

Tels  sont  les  officiers  du  3®  batailloïi  de  Maine-et-Loire, 
presque  tous  jeunes,  sans  expérience,  sans  traditions. 

Il  manquait  à  l'ensemble  la  supériorité  intellectuelle  et 
morale  qui  assure  l'autorité  et  permet  le  commandement. 
Possesseurs  de  grades  improvisés,  décernés  par  leurs  soldats 
après  les  intrigues  qui  accompagnent  toute  élection,  ils  ne 
tiraient  aucun  prestige  de  grades  si  facilement  acquis,  que 
beaucoup  avaient  brigués,  que  tous  avaient  discutés.  La 
situation  de  Duboys,  par  exemple,  pouvait-elle  être  nette 
vis-à-vis  de  son  capitaine  adjudant-major  Tharreau,  quand, 
au  premier  tour  de  scrutin,  Duboys  ayant  eu  271  voix, 
Tharreau  en  avait  obtenu  293,  et  qu'un  déplacement  de 
quelques  voix,  au  second  tour,  avait  conféré  à  Duboys  le 
commandement  effectif  du  bataillon?  Nombre  de  lieute- 
nants étaient  dans  la  même  situation  envers  leurs  capitaines 
et,  sauf  une  abnégation  rare  dans  ce  monde,  il  faut  des  droits 
moins  contestables  pour  établir  la  hiérarchie  miUtaire.  En 
faisant  preuve  de  ce  désintéressement,  en  pratiquant  eux- 
mêmes  la  discipline,  ils  aiu^aient  pu  acquérir  le  prestige  que 
ne  leur  donnaient  ni  leiu^s  antécédents,  ni  leurs  grades.  Nous 
les  verrons,  au  contraire,  offrir  à  leiu^s  subordonnés  de 
fâcheux  exemples. 

La  médiocrité  des  officiers  était  la  grande  faiblesse  du 
bataillon. 
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CHAPITRE  V 
Les  sous-officiers  et  caporaux 

Après  l'élection  des  ofBciers,  il  restait  sur  le  rang  730  vo- 
lontaires qui  élurent  immédiatement  leurs  gradés,  sous- 
offlciers  et  caporaux.  Il  fallait,  pour  l'état-major,  un  adju- 
dant sous-officier,  un  tambour-major  et  un  armurier,  et, 
pour  chaque  compagnie,  un  sergent-major,  deux  sergents 
et  quatre  caporaux.  Au  total,  trente  sous-officiers  et  trente- 
six  caporaux. 

Le  détail  de  ces  élections,  le  chiffre  des  suffrages  obtenus 
par  chaque  candidat  n'ont  pas  grand  intérêt,  car,  pour  les 
gradés  et  pour  la  troupe,  il  suffit  de  connaître  la  valeur 
morale  et  physique  de  l'ensemble,  sans  s'arrêter  à  la  per- 
sonnalité de  chacun. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'adjudant  sous-officier  Jean- 
Baptiste  Cordier,  élu  plus  tard  capitaine  des  canonniers,  est 
une  des  sympathiques  figures  du  bataillon. 

Pierre-Frédéric  Paimparé,  sergent-major  des  grenadiers, 
vigoureux  garçon  de  27  ans,  ancien  professeiur  de  musique 
vocale  à  Angers,  est  actif,  intelligent,  écrit  très  bien,  est 
plus  instruit  et  plus  capable  que  beaucoup  d'officiers.  Il  fut, 
d'ailleurs,  élu  lieutenant  des  canonniers  le  13  novembre  1792 
et  capitaine  de  cette  compagnie  le  19  février  1794 

Thuleau,  sergent  des  grenadiers,  âgé  de  37  ans,  fils 
d'aubergistes  à  Angers,  avait  servi  treize  ans,  dont  neuf 
comme  sergent,  au  régiment  «  ci-devant  Monsieur  ».  Il 
comptait  quatre  années  de  campagnes  sur  mer.  Sachant 
lire  et  écrire,  connaissant  bien  les  manœuvres,  tr^s  actif  et 
exact  à  remplir  ses  devoirs,  c'était  un  bon  militaire,  ayant 
de  l'expérience.  On  lui  reprochait  d'avoir,  hors  du  service. 
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une  conduite  déréglée.  Il  passa  sous-lieutenant  le  18  fé- 
vrier 1794. 

Philippe  Nourry,  sergent-major  de  la  1^  compagnie,  âgé 
de  34  ans,  tisserand  à  Beaufort,  ayant  servi  onze  ans  dans  la 
marine,  avait  les  mêmes  qualités  avec  moins  d'instruction 
et  les  mêmes  défauts  que  Thuleau.  Il  passa  sous-lieutenant 
à  la  même  date. 

René-Charles  Leseyeux,  sergent-major  de  la  2®  compagnie, 
élu  sous-lieutenant  des  canonniers  le  13  novembre  1792  et 
Ueutenant  le  21  février  1794,  était  un  bon  ofHcier,  connais- 
sant bien  la  comptabiUté  et  l'administration.  Il  avait 
24  ans  et  était  commis-marchand  à  Angers. 

Frédéric  Martineau,  sergent-major  de  la  3®  compagnie, 
âgé  de  18  ans,  étudiant  à  Angers,  fils  d'un  professeur  en 
droit,  avait  une  éducation  soignée  et  une  très  bonne  con- 
duite. Parvenu  au  grade  d'adjudant  sous-officier,  il  était 
proposé  pour  l'avancement  ^  quant  il  tomba  malade  et 
mourut  à  Angers,  le  10  décembre  1794. 

Pierre-Marie  Bodin,  sergent  à  la  6®  compagnie,  âgé  de 
20  ans,  imprimeur  à  Angers,  fils  d'entrepreneurs,  était 
instruit,  avait  même  des  connaissances  littéraires,  servait 
avec  une  exactitude  et  une  régularité  peu  communes.  Il  fut 
pris,  le  29  avril  1794,  comme  commis  par  un  payeur  des 
dépenses  de  la  guerre  à  l'armée  de  l'Ouest. 

Philippe  de  Saint-Jean,  sergent-major  à  la  7®  compagnie, 
âgé  de  18  ans,  né  à  Madrid  où  ses  parents  étaient  négociants, 
est  un  jeune  homme  de  bonne  éducation,  instruit,  intelli- 
gent, mais  d'après  ses  notes  «  un  peu  jeune  et  négligent  »^ 
!1  passa  sous-lieutenant  le  21  février  1794,  lieutenant  le 
23  octobre  1795,  et  fut  noté  comme  un  bon  officier.  Riche, 
élégant,  indispensable  à  toutes  les  fêtes  et  parties  de  plaisir, 
il  était  quelque  peu  l'enfant  gâté  du  bataillon. 

Poupard,  sergent  à  la  7®  compagnie,  est  un  bon  serviteur 
qui  passa  sous-lieutenant  le  21  février  1794. 

Pelletier,  sergent-major  de  la  8®  compagnie,  malgré  de 
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Vinstruction  et  de  bons  services,  n'arriva  pas  officier.  Il 
suivit  le  bataillon  et  conserva  ses  fonctions  de  sergent- 
major  à  la  68®  demi-brigade,  gardant  toujours  l'exaltation 
des  premiers  volontaires.  Dans  une  lettre  datée  de  Stras- 
bourg, le  2  décembre  1797,  après  avoir  exposé,  comme  peut 
le  faire  un  troupier,  le  plan  de  campagne  d'une  armée  de 
70.000  hoinmes  et  noté  l'impression  que  lui  produit  la  suite 
brillante  du  général  Augereau,  il  ajoute  : 

. . .  Notre  tâche  n'est  pas  achevée.  Il  nous  reste  des  lauriers  à 
cueillir  et  des  peuples  à  rendre  à  leur  primitive  existence.  Nous 
sommes  prêts  aies  moissonner;  nos  vœux  accomplis,  couronnés 
par  le  succès,  nos  fronts  ceints  des  plus  beaux  lauriers  que  nous 
aurons  gagnés,  nous  irons  au  sein  de  nos  familles  goûter,  à 
l'ombre  de  l'olivier,  les  doux  fruits  de  nos  travaux  et  jouir  du 
bonheur  que  nous  nous  serons  préparés. . . 

Tous  ces  sous-officiers  s'étaient  présentés  aux  élections 
pour  les  grades  supérieiœs.  D'autres  que  nous  ne  citons  pas, 
et  plusieurs  caporaux  avaient  aussi  affronté  le  scrutin  et,  à 
tout  prendre,  la  différence  n'est  pas  sensible  entre  eux  et  les 
élus.  En  comparant  les  résultats  des  votes,  on  voit  beaucoup 
de  sous-officiers  tenir  de  près  leur  élection  d'officier  et  des 
caporaux  approcher  les  galons  de  sergent.  Si  les  suffrages 
eussent  varié,  la  valeur  et  l'esprit  du  bataillon  n'auraient 
pas  été  sensiblement  modifiés.  Or,  peut-il  exister  une  armée 
si  les  officiers  ne  tranchent  pas  nettement  d'avec  la  troupe 
par  leur  éducation,  leur  instruction  et  des  connaissances 
techniques  indiscutables?  Cette  situation  était  commune  à 
bien  d'autres  bataillons. 

Le  22  mars  1793,  le  général  Beurnonville,  ministre  de  la 
guerre,  écrivait  à  la  Convention  nationale  : 

. . .  Tant  que  le  soldat  se  croira  égal  en  lumières  et  en  connais- 
sances aux  chefs  que  la  loi  lui  donne,  ou  qu'il  s'est  choisis  lui- 
même,  il  mettra  ses  propres  idées  à  la  place  de  l'obéissance  pas- 
sive qu'il  leur  doit.  Si  les  ordres  qu'il  en  reçoit  contrarient  son 
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raisonnement  ou  sa  manière  de  voir,  il  les  exécutera  avec  une 
lenteur  et  un  découragement  funestes  et,  s'il  n'a  point  de  succès, 
il  appellera  trahison  toute  opération  militaire  qu'il  eût  fait 
réussir  avec  plus  de  volonté . . . 

Au  3®  bataillon  de  Maine-et-Loire,  trop  de  sous-ofRciers, 
beaucoup  de  caporaux,  de  simples  fusiliers  même  pou- 
vaient se  croire  égaux  en  lumières  et  en  connaissances  à 
leurs  chefs,  et  tous  n'avaient  pas  tort. 

Dans  de  telles  conditions,  l'esprit  militaire  ne  pouvait 
prendre  racine  au  bataillon. 

Xavier  de  Pétigny. 
(A  suivre,) 
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M.  Théobald  de  Soland  a  tenu  une  place  si  importante  en 
Anjou,  que  notre  Revue  doit  lui  consacrer  quelques  pages, 
destinées  à  maintenir  vivante  sa  mémoire  dans  l'esprit  de 
ses  amis  et  de  ses  nombreux  obligés. 

En  apprenant  sa  mort  quelqu'un  a  dit  :  «  Il  était  comme 
a  la  dernière  image  d'une  génération  admirablement  géné- 
«  reuse,  élevée  et  chrétienne,  dont  hélas!  tous  ^'éloignent 
«  de  plus  en  plus  dans  notre  malheureux  pays. 

M.  Théobald  de  Soland  est  né  à  Angers,  le  i^  décembre 
1821.  Il  a  donc  vu  se  succéder,  en  France,  deux  monarchies, 
un  empire,  deux  républiques.  Il  a  été  le  témoin  attristé  de 
la  chute  du  pouvoir  temporerdu  Pape,  de  l'envahissement 
de  la  France  par  les  ADemands  et  des  troubles  intérieurs  de 
sa  patrie.  Sa  nature  généreuse  l'a  entraîné  à  la  défense  des 
intérêts  religieux  et  poUtiques  de  la  France  :  il  lui  a  consacré 
la  meilleure  partie  de  sa  vie. 

Doué  d'une  inteUigence 'vive,  de  goûts  élevés,  il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  les  succès  briUants  qu'il 
remporta  au  cours  de  ses  études  classiques.  Des  aptitudes 
remarquables  pour  les  sciences,  en  particulier  pour  les 
mathématiques,  semblaient  le  destiner  à  l'école  Polytech- 
nique, vers  laquelle  le  dirigeait  du  reste  un  de  ses  profes- 
seurs. Il  hésitait  à  donner  cette  orientation  à  sa  vie. 

A  vingt  ans,  une  âme  généreuse  est  facilement  incertaine 
de  la  voie  qui  lui  convient  :  elle  sent  le  besoin  de  se  dévouer 
à  de  grandes  causes  et  se  demande  par  quels  moyens  elle 
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réalisera  ses  rêves.  M.  de  Soland,  qui  ne  voulait  pas  rester 
oisif,  résolut  de  suivre  les  cours  de  droit  à  la  Faculté  de 
Paris.  Sa  régularité  unie  à  sa  vive  intelligence  le  conduisit  de 
succès  en  succès  à  travers  les  examens  jusqu'au  grade  de 
docteur.  Dans  sa  chambre  d'étudiant,  dont  les  fenêtres 
s'ouvraient  sur  les  jardins  du  Luxembourg  et  lui  donnaient 
l'illusion  agréable  de  la  campagne,  il  se  livrait  aussi  aux 
études  d'art  et  de  sciences,  qui  complétaient  la  cultiu^e 
de  son  esprit. 

La  lettre  suivante  montre  avec  quelle  facilité  et  quel 
succès  il  passait  ses  examens  : 

Paris,  28  mars  1843. 

Je  commence  ma  lettre,  ma  chère  mère,  par  vous  apprendre 
une  nouvelle  qui  va  grandement  vous  surprendre,  mais  qui  vous 
causera,  j'en  suis  sûr,  autant  de  joie  que  d'étonnement.  Je  ne 
veux  pas  vous  faire  languir  plus  longtemps  et  imiter  la  fameuse 
lettre  de  M"^e  de  Sévigné  sur  le  mariage  de  Lauzun  ;  aussi,  sans 
plus  de  préambules,  j*ai  le  plaisir  de  vous  faire  part  de  l'heu- 
reuse issue  de  mon  examen  ;  vous  ne  vous  attendiez  guère  à  ceci 
probablement  et  vous  allez  me  dire  :  «  Pourquoi  ne  pas  nous 
«  avoir  prévenus  dans  ta  dernière  lettre,  j'aurais  été  bien  aise  de 
a  savoir  l'heure  fatale,  j'aurais  prié  Dieu  pour  ton  heureux 
«  succès  ?  »  Ma  réponse  est  bien  simple  ;  c'est  qu'au  moment  où 
je  vous  écrivais  je  ne  me  doutais  pas  que  je  devais  passer  cette 
diabolique  épreuve  ;  quant  à  vos  bonnes  prières  pour  moi,  j'ai 
des  amis  ici  qui  cherchent  à  vous  remplacer  en  cela  comme  en 
toute  autre  chose,  autant  au  moins  que  cela  est  possible. 

Il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours,  fort  peu  avancé  dans  mes 
études,  j'allai  au  secrétariat  de  la  Faculté  pour  connaître  le  sort 
d'un  jeune  homme  auquel  je  m'intéresse,  et  là  je  demandai  quand 
il  fallait  consigner  pour  passer  son  examen  avant  Pâques?  Immé- 
diatement, me  dit-on  ;  car  on  ne  passe  pas  d'examens  après  les 
premiers  jours  de  la  semaine  de  la  Passion.  C'était  me  mettre  le 
couteau  sous  la  gorge  ;  mais  prenant  mon  courage  à  deux  mains 
je  courus  chercher  mes  90  francs  et  je  me  mis  à  la  pioche. 

Vous  devez  savoir  depuis  longtemps  que,  grâce  à  mes  habi- 
tudes de  flâneur,  je  ne  travaille  bien  qu'autant  que  je  suis  pressé  ; 
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or,  cette  fois  il  n'était  guère  possible  de  l'être  plus.  Aussi  les 
matières  d'examen  s'empilaient  dans  ma  tête  avec  une  rapidité 
effrayante.  Hier  enfin,  après  avoir  travaillé  jusqu'à  la  dernière 
minute,  je  me  rends  à  la  faculté  avec  une  fièvre  brûlante,  comme 
dit  Richard  Cœur-de-Lion.  J'avais  prié  tous  les  jeunes  gens  qui 
me  portent  quelque  affection  — et  je  suis  heureux  de  vous  dire 
qu'ils  sont  nombreux  ici —  de  ne  pas  venir  assister  à  mon  martyre. 
Ils  s'étaient  abstenus  en  effet  de  paraître  dans  la  salle,  mais  non 
sans  m'avoir  grondé  bien  fort  de  passer  un  examen  après  avoir 
travaillé  à  peu  près  le  quart  du  temps  raisonnablement  néces- 
saire pour  réussir.  J'avais  beau  leur  dire  qu'il  me  fallait  passer 
avant  Pâques,  que  c'était  là  un  temps  de  joie  pendant  lequel  je 
ne  voulais  rien  avoir  sur  la  conscience,  pas  même  un  examen,  ils 
ne  voulaient  rien  entendre  et  ils  attendaient  dans  une  anxiété 
terrible  la  sentence  des  Néron  et  Caligula  de  l'endroit  représentés 
par  Ducaurroy,  Peltat,  Bonnier,  Ferri.  Eh  bien,  cette  sentence, 
en  vérité  j'ose  à  peine  y  croire,  tant  la  chose  est  surprenante, 
cette  sentence,  dis-jo,  est  blanche  comme  le  lys  dans  la  vallée 
et  la  neige  sur  la  montagne.  Enfin,  sans  métaphore  aucune,  je 
suis  propriétaire  en  ce  moment  de  quatre  boules  blanches,  à  la 
stupéfaction  générale  de  tous  ceux  qui  me  préparaient  déjà  des 
compliments  de  condoléance  et  surtout  à  ma  propre  stupéfac- 
faction. 

J'avais  voulu  courir  les  chances  d'un  examen  et  j'obtiens  un 
résultat  auquel  il  était  impossible  que  je  pusse  m'attendre  : 
audaces  fortuna  jiivat. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  se  lia  avec  des  jeunes  gens 
catholiques  des  plus  distingués,  qui  tous,  plus  tard,  occu- 
pèrent brillamment  des  situations  importantes  ;  la  fidélité 
de  leur  amitié  a  été  un  des  bonheurs  de  sa  vie.  Les  amis  de 
notre  jeunesse  réjouissent  notre  âge  mûr,  parce  qu'ils  nous 
font  revivre  les  années  où  nous  étions  le  plus  vivants  et  le 
plus  généreux. 

Parmi  les  jeunes  gens  avec  qui  se  lia  le  plus  étroitement 
M.  de  Soland  était  M.  Augustin  Cochin.  Nature  fine  et  déli- 
cate, amie  passionnée  de  tout  ce  qui  est  beau  et  bien, 
M.  Cochin  avait  dans  sa  parole  comme  dans  ses  écrits  un 
charme  tout  particulier  :  il  faisait  aimer  naturellement  les 
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causes  en  faveur  desquelles  il  parlait  ou  il  écrivait.  Ses 
goûts  élevés,  sa  culture  littéraire  et  son  ardeur  d'apostolat, 
qui  lui  attirèrent  de  si  nombreuses  amitiés,  gagnèrent  très  vite, 
Tâme  de  M.  de  Soland.  Les  deux  amis  se  rencontraient  fré- 
quemment dans  les  réunions  publiques  de  la  Jeunesse  catho- 
lique. Leurs  aspirations  communes  vers  la  réalisation  de 
projets  généreux  en  faveur  des  pauvres  et  de  la  religion 
établirent  entre  eux  un  attachement  qui  ne  s'affaiblit 
jamais.  Ils  eurent  plus  tard  les  mêmes  amis  politiques  et 
reUgieux,  dont  plusieurs  habitaient  l'Anjou,  par  exemple 
M.  de  Falloux  et  M.  de  Cumont. 

M.  de  Soland  faisait  ses  études  de  droit  à  une  époque  où 
la  jeunesse  des  Écoles  se  passionnait  pour  le  romantisme. 
C'était  le  temps  des  luttes  célèbres  pour  ou  contre  les  drames 
de  Victor  Hugo.  Il  suivait  avec  intérêt  les  discussions  intel- 
lectuelles des  plus  ardentes  de  ses  amis.  Un  jour,  il  avait 
obtenu  de  Victor  Hugo  lui-même  un  billet  d'entrée  pour 
la  représentation  des  Burgraves  à  la  Comédie  Française.  Les 
partisans  et  les  adversaires  du  poète  s'observaient  mutuelle- 
ment pour  applaudir  ou  pour  siffler  la  pièce.  Au  moment  où 
un  acteur  débitait  un  des  passages  les  plus  difficiles  à  faire 
admettre  du  public,  voilà  qu'un  HugotistSy  plus  ardent  que 
prudent,  voulut  commencer  les  applaudissements.  M.  de  So- 
land, son  voisin,  qui  prévoyait  la  riposte  des  adversaires 
prêts  à  siffler,  arrêta  son  geste  maladroit.  Il  crut  avec  raison 
avoir  ce  jour-là,  par  son  acte  de  prudence,  bien  mérité  la 
faveur  dont  l'avait  honoré  le  grand  poète. 

Victor  Hugo  comptait,  en  Anjou,  des  admirateurs  qui,  à 
certaines  heures,  se  faisaient  ses  élèves.  M.  de  Soland  s'était 
lié  d'amitié  littéraire  avec  ces  amis  du  romantisme.  Aussi,  le 
plus  célèbre  d'entre  eux,  M.  Victor  Pavie,  lui  adressait,  en 
1850,  la  poésie  suivante  : 
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SOLANDISSIMIS 


Il  est  mort  notre  ami.  Fossoyeurs,  une  bière  I 
Sur  son  front  replié,  chantres,  un  Libéra  I 
En  douze  alexandrins  plus  mornes  que  sa  pierre 
Allons,  rimez,  pédants  :  «  ci-jit et  caetera » 

C'était  un  franc  viveur  de  la  vie  idéale, 

Debout,  et  Tœil  toujours  braqué  sur  l'autre  bord, 

Écrasant  du  talon  toute  chose  banale. 

Un  amant  de  la  lune  et  de  l'onde.  —  Il  est  mort  I 

Qu'il  marche,  qu'il  végète,  ironie  I  —  Et  qu'importe  ? 
Si  l'ardeur,  si  l'extase,  orgueil  de  son  passé, 
La  tête  entre  leurs  mains  pleurent  devant  sa  porte, 
Si  le  sang  du  poète  en  sa  veine  est  glacé. 

Si,  de  fer  aujourd'hui  la  plume,  que  le  cygne 
Laissa  tomber  jadis  de  la  nue  en  sa  main, 
Lui  pend  lourde  à  l'oreille,  et  revêche,  et  ne  signe 
Que  protêts  libellés  sur  jaunes  parchemins. 

Non,  Jacob  n'a  point  vu,  dans  les  rêves  étranges 
Qu'il  rêvait  au  désert  à  l'ombre  du  hallier, 
Descendre  et  remonter  son  échelle  plus  d'anges 
Que  lui  de  procureurs  emplir  son  escalier. 

Où  la  muse  chantait,  l'avoué  sophistique  ; 
Où  trônait  l'amitié,  la  chicane  en  rabat 
Souffle  sur  les  tisons  un  chant  cabalistique 
A  troubler  le  voisin  flairant  quelque  sabbat. 

En  vain  sur  ses  cheveux,  éphémère  couronne. 
Les  soucis  avaient  plu,  les  ans  avaient  neigé  ; 
Avril  en  fleur  germait  sous  sa  tardive  automne. 
Comment  en  un  sac  d'or  l'esprit  s'est-il  changé  ? 

C'est  lui,  lorsqu'un  de  nous — transfuges  que  nous  sommes- 
De  la  sphère  éthérée  où  bondit  Ariel 
Tombait,  et  de  son  nom  vierge  parmi  les  hommes 
Prostituait  l'honneur  aux  échos  du  réel, 
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C'est  lui  qui,  du  parjure  apprêtait  le  calice, 
Et  des  plis  du  drapeau  qu'il  ne  sut  pas  tenir 
Pour  honte  et  pour  adieu  lui  brodait  un  cilice 
A  rendre  soucieux  les  félons  à  venir. 

Et  le  voilà  !  J'ai  vu  du  haut  de  leur  fenêtre 
Quand  son  spectre  passait,  ô  blême  compagnon, 
Les  plus  fins  d'entre  nous,  pour  te  mieux  reconnaître 
A  leur  œil  défiant  ajuster  un  lorgnon. 

Or  toi  qu'un  feu  récent  pour  le  calcul  enflamme. 
Parle,  dis-nous  si  l'art  s'abdique  sans  remord  ; 
Si  lentement  chez  toi  le  corps  absorbe  l'âme  ; 
Si  le  choc  fut  soudain,  si  la  chute. . .  Il  est  mort  ! 

Halte-là  I  Trêve  aux  pleurs  !  Pas  si  mort,  camarades, 
Que  sous  l'humble  gazon  qui  recouvre  mes  os 
De  votre  muse  en  deuil  les  noires  algarades 
N'aient  de  ce  cœur  ému  fait  tinter  les  échos. 

Avec  ou  sans  lorgnon  tout  œil  que  rien  ne  fausse 
Eût,  dans  ce  compteur  maigre,  en  frac  de  financier 
Surpris  l'homme,  évoqué  le  vivant  de  la  fosse. 
Et  d'un  harnais  d'emprunt  dégagé  le  coursier. 

Si  d'un  père  surpris  dans  l'ardeur  de  sa  tâche 
Moi-même,  vieil  enfant  en  sursaut  réveillé. 
J'hérite,  et  si  mon  bras,  ce  bras  faible  s'attache 
Au  sillon  par  son  bras  rude  et  ferme  enrayé  , 

Pareil  au  tiercelet  qui  défend  sa  couvée 
Penché  sur  ses  petits  sans  plumes  et  sans  voix, 
Si  j'interdis  la  nue  à  mon  aile  entravée 
Dans  cet  âpre  fouillis  de  textes  et  de  lois  ; 

N'allez  pas  prendre,  au  moins,  le  sacrifice  austère 
Dont  un  plus  lâche  cœur  eût  ajourné  l'instant, 
Pour  l'adieu  d'un  ingrat  qui,  tourné  vers  la  terre, 
Au  jciel  qui  l'allaita  lance  un  rire  insultant. 

Lorsqu'un  jour  dans  Memphis  une  femme  impudique 
Sur  l'élu  d'Israël  osa  porter  la  main, 
Jetant  à  l'adultère  un  pan  de  sa  tunique 
L'esclave  libre  et  fier  poursuivit  son  chemin.  • 
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A  la  chicane  ainsi  résignant  ma  dépouille, 
Quand  ses  griffes  de  fer  m'étreignent,  bien  souvent 
Dans  les  mondes  sans  fin  que  rien  d'impur  ne  souille 
Fers  aux  pieds,  aile  au  front,  je  me  sauve  en  rêvant. 

Jamais  de  mon  cerveau  les  vapeurs  condensées 
Par  les  sourdes  vapeurs  qui  couvent  sous  Jes  bois 
N'ont  poussé  plus  d'élans,  formé  plus  de  pensées 
Qu'en  ces  antres  obscurs  où  la  langue  aux  abois 

Râle  sur  un  papier  tout  craquelé  de  rides, 
Où  comme  d'une  ruche  avec  bourdonnement 
De  grec  et  de  latin  mille  produits  hybrides 
Dans  un  air  empesté  montent  incessamment. 

0  souvent  des  Noubis  I  Tu  le  sais,  quand  novembre 
Faisait  sur  tes  arceaux  grimper,  flotter,  courir 
Plus  rouges  qu'un  rubis,  plus  jaunes  que  de  l'ambre, 
Ces  lianes  sans  nom  qui  ne  peuvent  mourir  ; 

Par  la  brèche  introduits,  éblouissante  porte 

Que  le  soleil  vaincu  traversait  en  rampant, 

Nous  marchions,  après  nous  traînant  pour  toute  escorte 

Sur  tes  gazons  flétris  des  ombres  d'un  arpent. 

Là,  près  du  banc  de  mousse  où  le  chœur  monastique 
Au  branle  de  minuit  revient  encor  s'asseoir, 
Sous  un  dais  de  sapins  dont  l'arôme  mystique 
Semble  un  parfum  sorti  du  fond  de  l'encensoir, 

La  voix  de  cet  ami  qui,  sous  la  toge  austère. 
Laisse  d'un  cavalier  transpirer  le  pourpoint. 
D'un  arrêt  ténébreux  m'entrouvrait  le  mystère, 
Discutait,  expliquait  ;  —  et  je  n'entendais  point. 

Son  doigt  qui,  sous  l'écueil  où  ma  fougue  s'engage, 
Comme  un  phare  allumé  guide  et  règle  mes  pas. 
D'une  fraude  embusquée  au  détour  d'une  page 
M'indiquait  le  péril  :  —  et  je  ne  voyais  pas. 

Or  ce  que  je  voyais  à  l'Orient  sévère 
C'était  sur  ce  plateau  crayeux  et  calciné 
Où  trois  moulins  en  croix  dessinent  un  calvaire 
Dans  la  brume  du  soir  s'endormir  Tourtenay. 
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Et  ce  que  j'entendais,  c'était  au  cimetière. 
Abîmé  sous  la  ronce  au  fond  d'un  vallon  creux, 
Dans  le  recueillement  de  la  nature  entière. 
Le  bruit  des  trépassés  qui  devisaient  entre  eux. 

Et  ce  qui  m'obsédait  à  l'heure  où,  d'un  œil  sombre 
Ce  prudent  conseiller  scrutait  mon  lendemain, 
Ce  qui,  sur  mon  front  chauve,  accumulait  plus  d'ombre 
Qu'un  essaim  de  procès  grondant  sur  mon  chemin, 

C'était  qu'un  jour  Montreuil,  la  ville  féodale 
Qui  posait  devant  nous,  croisant  au  soir  ses  bras, 
Avec  ses  fiers  pignons,  cauchemar  du  vandale, 
Ses  portes  qu'un  pacha  volerait  pour  Damas, 

Son  château  qu'une  herse  accouple  à  son  église 
De  ses  pans  festonnés  les  trèfles  purs,  —  enfin 
Sa  rivière  qui  mine,  assise  par  assise. 
Un  pont  à  réjouir  ton  ombre,  6  Séraphin  ! 

Par  le  vin  du  progrès  sottement  enivrée, 

Des  donjons,  des  clochers,  des  toits,  des  pans  mouvants. 

Haillons  d'or  convertis  en  vulgaire  livrée. 

Il  sème  la  poussière  aux  quatre  aires  des  vents  ; 

Que  déjà,  pour  prélude  à  la  métamorphose. 
Maint  sicaire  immolant  sur  l'herbe  des  îlots 
Ces  bosquets  révérés  que  le  Thouet  arrose 
Empourprait  de  leur  sang  la  blancheur  de  ses  flots  ; 

Que  du  mal  accompli  comme  d'une  semence 
Un  mal  plus  redouté  germe  et  lève  à  son  tour  ; 
Que  la  hache  s'arrête  où  le  marteau  commence, 
Qu'aujourd'hui  c'est  le  chêne  et  demain  c'est  la  tour. 

La  poésie,  amis,  est  comme  l'outre  pleine 
Que  le  pifferaro  de  Naple  ou  de  Morlaix 
Presse  du  coude,  alors  qu'il  veut  reprendre  haleine 
Ou  d'un  troupeau  rétif  gourmander  les  délais  ; 

A  voir  le  piffero  s'échapper  de  ses  lèvres. 
Qui  ne  croirait  parmi  les  distraits  et  les  sourds, 
Qu'il  a  rompu  ses  chants,  qu'il  est  tout  à  ses  chèvres  ? 
Le  souffle  est  suspendu  :  —  La  chanson  va  toujours. 

Juin  1850.  Victor  Pavie. 
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Cette  pièce  fut  écrite  par  l'auteur  à  une  époque  où  des  règle- 
ments d'affaires  absorbaient  les  loisirs  de  M.  Pavie  et 
l'avaient  contraint  de  cesser  ses  travaux  littéraires.  A  ses 
amis  qui  lui  avaient  dit  qu'il  était  mort  pour  la  poésie, 
M.  Pavie  donnait  le  démenti  poétique  que  nous  avons 
reproduit.  M.  de  Soland  a  souvent  cité  ces  vers  à  des 
lettrés  ;  il  admirait  particulièrement  la  strophe  finale, 
charmante  par  l'image  qu'elle  contient  et  par  l'heureux 
rapprochement  du  piffero  napolitain  et  du  biniou  breton. 

Théobald  de  Soland  s'intéressait  vivement  à  tous  les 
arts  :  musique,  théâtre,  littératiu*e,  éloquence.  Il  fréquentait 
le  théâtre  italien,  qui  comptait  alors  une  pléiade  d'artistes 
de  premier  ordre,  tels  que  Lablache,  Mario,  la  Grizi.  Il 
suivait  avec  émotion  les  pièces  où  Rachel  interprétait  nos 
grands  tragiques.  Il  avait  conservé  une  impression  profonde 
de  l'art  admirable  avec  lequel  cette  puissante  tragédienne, 
usant  de  moyens  très  simples,  produisait  les  effets  les 
plus  puissants,  surtout  quand  elle  remplissait  les  rôles  de 
femmes  haineuses  ou  jalouses  :  des  Hermione,  des 
Phèdre,  des  Qéopâtre. 

Il  assistait  assidûment  aux  magnifiques  concerts  que 
donnait  M.  Érard,  concerts  où  toutes  les  célébrités  musicales 
se  rencontraient  et  donnaient  à  certains  jours  des  auditions 
exceptionnellement  intéressantes. 

Après  un  de  ces  concerts  il  écrivait  à  sa  mère  : 

Maintenant  j'arrive  à  la  cause  de  ma  négligence;  vous  devez 
vous  rappeler  que  je  vous  disais,  il  y  a  quelques  semaines,  que 
j'aurais  une  invitation  pour  le  bal  que  donne,  chaque  année, 
Érard,  le  facteur  de  pianos  le  plus  en  vogue  de  Paris.  C'était,  de 
toutes  les  invitations  qu'on  m'a  offertes,  la  seule  que  j'aie  accep- 
tée. Si  j'avais  été  un  coureur  de  soirées,  j'aurais  pu  en  avoir  une 
par  chaque  jour  de  carnaval  et  même  deux  ou  trois  par  jour; 
mais  j'ai  constamment  refusé  les  sollicitations  et  les  offres,  de 
sorte  que  de  tout  le  carnaval,  je  n'ai  pas  mis  le  pied  dans  le 
monde  (le  duc  de  Doudeauville  n'a  pas  reçu  cet  hiver);  enfin,  j'ai 
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reçu  l'autre  jour  l'invitation  d'Érard.  Il  avait  remis  sa  fête  au 
Carême  (ce  qui,  du  reste,  est  parfaitement  reçu  à  Paris)  parce 
qu'il  attendait  l'arrivée  de  Dôhler,  un  des  plus  célèbres  pianistes 
de  notre  époque  et  qui  ne  s'était  pas  fait  entendre  à  Paris  depuis 
trois  ans.  Enfin  vendredi  dernier,  8  courant,  j'étais  dans  les 
beaux  salons  d'Érard  ;  il  y  avait  8  à  900  personnes,  et  cependant 
on  était  aussi  à  l'aise  que  dans  les  plus  petites  soirées  de  nos  pro- 
vinces ;  les  appartements  se  composent  d'une  immense  galerie, 
dans  laquelle  on  donne  souvent  des  concerts  publics,  et  de  six 
salons  adjacents.  Tout  était  éclairé  avec  des  bougies  dans  des 
lustres  de  cristal;  je  n'ai  pas  vu  encore  de  coup  d'œil  plus  impo- 
sant. La  galerie  date  du  temps  de  l'Empire;  elle  est  décorée  en 
style  grec  avec  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  frises  comme 
un  temple.  Les  salons  à  côté  sont  modernes  et  remplis  de  tableaux 
des  plus  grands  maîtres  de  l'École  d'Italie  ;  et,  chose  digne  d'éloges 
pour  le  maître  de  la  maison,  au  milieu  de  tous  ces  tableaux  est  le 
portrait  du  chef  de  la  famille  Érard,  de  celui  qui  a  fondé  leur 
immense  fortune,  en  costume  d'ouvrier  et  près  d'un  piano  qu'il 
ajuste.  Pendant  la  première  heure  je  me  suis  tenu  à  la  porte  et  je 
prenais  plaisir,  je  vous  assure,  à  entendre  annoncer,  car  je  n'ai 
pas  trouvé  20  noms  inconnus  au  milieu  de  tous  ceux  que  l'huis- 
sier criait  dans  la  salle  :  toutes  les  célébrités  musicales,  cela  va 
sans  dire,  toutes  les  notabilités  littéraires  et  politiques  s'étaient 
donné  rendez-vous  ;  et  encore  Érard  avait-il  refusé  plus  de  cent 
demandes  d'invitation,  parmi  lesquelles  je  peux  citer  la  fille  du 
ministre  du  commerce  ;  c'est  là  une  fête  à  laquelle  tout  Paris 
aurait  voulu  assister;  mais  n'était  pas  admis  qui  voulait.  Je 
pourrais  vous  citer  une  foule  de  noms  illustres  dont  les  proprié- 
taires passaient  près  de  moi  :  Spontini,  auteur  de  la  Vestale  avec 
un  râtelier  de  7  décorations,  Osborne,  Auber,  Garaudé,  les  deux 
Lablache,  Wolf,  Dôhler,  Laure  Jourdain,  etc.,  etc. . . 

Voilà  pour  la  musique.  Paul  de  Musset,  Raoul  Rochette,  Pra- 
dier,  Gayrard,  Meissonnier,  l'amiral  Roussin;  des  généraux  de 
l'Empire,  des  comtes  du  noble  faubourg  ;  enfin,  pour  tout  dire, 
cette  soirée  était  celle  de  l'aristocratie  du  talent  et  de  la  célébrité 
comme  celle  du  duc  de  Doudeauville  était  la  soirée  de  l'aristo- 
cratie de  la  naissance. 

Nous  avons  eu  un  concert  de  deux  heures  et  je  vous  laisse  à 
penser  ce  qu'il  a  dû  être,  exécuté  par  de  semblables  talents  et 
devant  un  auditoire  si  compétent  :  je  n'ai  rien  encore  entendu 
d'aussi  admirable.  Il  y  a  eu  des  morceaux  à  enlever  à  10  pieds 
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de  terre.  Ajoutez  à  cela  le  coup  d^œil  magnifique  des  toilettes, 
l'éclat  des  bougies,  les  fleurs,  les  décorations,  et  vous  compren- 
drez qu'il  ne  fallait  pas  beaucoup  d'imagination  au  milieu  des 
parfums  de  la  fête  et  au  son  du  violoncelle  de  Batta,  du  piano 
de  Dôlher,  de  la  harpe  de  Jourdain,  à  la  voix  de  Lablache  et 
de  Balfe,  pour  se  croire  un  instant  transporté  dans  les  palais 
enchantés  des  mille  et  une  nuits.  Après  le  concert  est  venu  le  bal. 
Comme  j'avais  fort  peu  envie  de  danser,  je  me  suis  mis  à  flâner 
loin  de  la  foule,  dans  un  petit  appartement,  à  examiner  la  galerie 
de  tableaux,  à  écouter  par-dessus  l'épaule  les  conversations  de 
toutes  ces  célébrités  artistiques,  dont  le  débraillé  n'est  pas  la 
chose  la  moins  curieuse  à  observer.  Le  temps  s'est  ainsi  passé 
avec  une  rapidité  incroyable,  si  bien  que,  lorsque  j'ai  songé  à 
partir,  il  était  grand  jour  et  je  suis  allé  voir  lever  le  soleil  sur  le 
pont  des  Arts  :  chose  qui  ne  m'était  pas  encore  arrivée  depuis  que 
j'habite  Paris. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  vu  danser  la  polka;  c'est  là  une 
danse  qui  fait  fureur  à  Paris;  ses  maîtres  font  faire  queue  à  leurs 
portes;  ils  refusent  des  élèves  et,  malgré  le  prix  exorbitant  de 
leurs  leçons,  ils  en  donnent  jusqu'à  4  heures  du  matin  à  tous  les 
lions  et  à  toutes  les  merveilleuses.  La  polka  ressemble  à  la  hon- 
groise, à  la  cracovienne  et  à  toutes  les  danses  de  cette  famille 
mêlée  à  un  peu  de  cancan.  C'est  le  cas  de  parodier  certain  vers 
très  connu  et  de  dire  : 

La  mère  en  défendra  T exercice  à  sa  fille 

ou  bien  encore  : 

L'époux  en  défendra  l'exercice  à  sa  femme 

Si  vous  étiez  à  Paris,  vous  seriez  à  même  d'entendre  parler  de 
la  polka  ;  chacun  vous  demande  :  avez- vous  vu  danser  la  polka  ? 
qui  la  dansait  ?  le  savez-vous  ?  quel  est  votre  professeur  ?  Moi 
qui,  assis  sur  un  divan,  entendais  toutes  ces  questions  saugrenues 
et  qui  remarquais  quelle  importance  on  y  mettait,  je  me  disais  : 
en  vérité  les  gens  du  monde  sont  bien  à  plaindre,  puisqu'il  faut  si 
peu  de  chose  pour  remplir  leur  existence. 

Les  musées  intéressaient  vivement  M.  de  Soland.  11  prenait 
un  goût  tout  particulier  à  distinguer  les  caractères  des  diffé- 
rentes écoles  de  peinture  ;  et,  dès  qu'une  œuvre  d'art  était 
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exposée,  il  s'empressait  d'aller  la  voir.  Il  possédait  du  reste  une 
science  très  sûre  de  Part  sous  toutes  ses  formes  :  il  aimait  à 
s'entourer  de  statuettes,  de  graviu*es,  de  meubles  qui  révé- 
laient dans  leurs  auteurs  un  véritable  sentiment  artistique. 
C'était  d'autant  plus  admirable  qu'à  cette  époque  le  goût 
français  n'était  pas  encore  revenu  de  cet  égarement  qui  lui 
avait  fait  reléguer  dans  les  greniers  les  vieilles  et  belles 
choses  du  moyen  âge,  comme  tapisseries,  tableaux,  meubles 
ou  statues. 

M.  de  Soland  conseilla  un  jeune  peintre,  son  compatriote, 
M.  Soldé,  et  l'aida  à  choisir  le  genre  de  peinture  qui  devait 
faire  le  succès  de  cet  artiste.  Il  le  mit  en  relations  avec 
Mme  la  comtesse  Benoist,  femme  d'une  grande  intelligence, 
qui,  par  la  situation  mondaine  qu'elle  occupait,  pouvait 
lancer  un  jeune  débutant.  Après  avoir  jugé  le  talent  du 
jeune  peintre  angevin,  cette  dame  lui  fit  abandonner  les 
grandes  compositions  historiques  pour  se  consacrer  aux 
peintures  sur  éventails,  dans  le  style  du  xviii®  siècle.  Ce 
genre,  qui  convenait  au  talent  de  l'artiste,  le  fit  connaître 
dans  l'Europe  entière  :  toutes  les  cours  réclamèrent  des 
œuvres  du  pinceau  de  Soldé. 

M.  de  Soland  menait  à  Paris  la  vie  d'un  étudiant  catho- 
lique. Il  suivait  les  conférences  du  P.  Lacordaire,  qui  alors 
était  dans  tout  l'éclat  de  son  beau  talent.  Il  y  a  plaisir  à  voir 
apprécier  le  grand  orateur  par  un  de  ses  auditeurs  de  23  ans. 
Voici  la  lettre  que  Théobald  de  Soland  écrivait  à  sa  mère  le 
5  février  1844  : 

5  fii^rier  i&ki 

Le  soir  où  je  vous  écrivais,  j'ai  entendu  Lacordaire  au  Cercle 
catholique  et  là  j'ai  vu  son  talent  sous  un  jour  nouveau.  Ce 
n'était  plus  le  prédicateur,  mais  un  tribun  fougueux  sur  la  place 
publique  de  Rome;  c'était  O'Connell  agitant  l'Irlande;  c'était  un 
homme  enfin  excitant  et  apaisant  à  son  gré  les  passions  de  son 
auditoire.  Je  n'ai  jamais  vu  d'enthousiasme  pareil:  il  a  touché 
toutes  les  questions  brûlantes  du  moment,  la  liberté  d'enseigne- 
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ment,  les  diatribes  contre  les  Jésuites;  et,  à  ce  propos,  il  nous  a 
appris  que  le  Père  de  Ravignan  venait  de  publier  enfin  une 
défense  de  Tordre  auquel  il  appartient,  défense  digne  en  tout 
point  du  célèbre  prédicateur.  En  nous  annonçant  cette  nouvelle, 
le  P.  Lacordaire  s'est  écrié  :  «  Messieurs,  faisons  comme  en  Irlande 
je  vote  trois  salves  d'applaudissements  pour  le  R.  P.  de  Ravi- 
gnan. »  Les  trois  salves,  comme  vous  le  pensez,  ont  été  accordées 
et  se  sont  prolongées  pendant  plusieurs  minutes.  A  ce  moment, 
combien  j'aurais  désiré  savoir  le  dessin  pour  peindre  l'attitude 
du  P.  Lacordaire,  le  bras  tendu,  l'œil  étincelant,  la  joue  enflam- 
mée; joignez  à  cela  la  robe  blanche  de  moine  et  la  tête  rasée  et 
vous  aurez  quelque  chose  de  pareil  à  saint  Bernard  prêchant  la 
croisade  :  c'est  là  une  scène  que  je  n'oublierai  pas.  Il  en  est  une 
autre  aussi  que  je  n'oublierai  pas  davantage  et  que  vous  me 
permettrez  de  vous  raconter  :  vous  savez  que  la  majorité  pourrie 
de  la  Chambre  des  députés  vient  de  flétrir,  c'est-à-dire  de 
déclarer  déshonorés,  dégradés,  infâmes,  tous  ceux  qui  ont  fait 
le  voyage  de  Londres  ;  des  hommes  qui  ont  prêté  serment  à  tous 
les  pouvoirs  ont  prétendu  proclamer  la  sainteté  du  serment  et 
se  sont  posés  en  organes  de  la  conscience  publique.  Les  étudiants 
qui  n'ont  encore  prêté  serment  à  personne  et  dont  la  fidélité  poli- 
tique au  moins  est  pure  et  sans  tache  ont  voulu  protester  au 
nom  de  la  conscience  publique,  qu'on  invoquait,  contre  la  flétris- 
smre  jetée  par  Guizot  sur  des  noms  que  la  France  est  accoutumée 
à  respecter.  Une  députation  a  été  organisée  pour  aller  rendre 
visite  à  Chateaubriand.  C'est  assez  vous  dire  que  j'en  étais  et,  à  ce 
propos,  je  dois  vous  rassurer  sur  ma  tendance  à  prendre  part  à 
ces  sortes  de  démonstrations;  je  choisis  seulement  celles  qui  me 
conviennent.  Ainsi  je  n'ai  été  cette  année  ni  chez  Lafitte,  ni  au 
monument  de  Molière,  ni  chez  Bérenger  avec  les  étudiants; 
mais  jeudi  soir  c'est  différent  :  c'était  l'élite  des  écoles  (jui  se  réu- 
nissait; (juelques  hommes  graves  s'étaient  joints  à  nous  et  contri- 
buaient à  donner  à  notre  démarche  un  caractère  sérieux.  Je 
pourrais  vous  citer  M.  de  Boissard  et  M.  de  Falloux  ;  nous 
étions  au  nombre  de  4  à  500.  Le  salon  et  la  cour  de  l'hôtel  nous 
contenaient  àpeine;  mais,  comme  j'étais  des  premiers,  j'ai  entendu 
le  discours  adressé  à  Chateaubriand  et  sa  réponse.  Après  ces  dis- 
cours, nous  avons  demandé  à  défiler  devant  l'illustre  écrivain; 
ce  qui  s'est  fait  dans  le  plus  grand  ordre,  aux  cris  de  vive  Cha- 
teaubriand, vivent  les  flétris.  C'était  quelque  chose  de  beau  et  de 
triste  en  même  temps  de  voir  cet  homme  d'un  si  grand  génie 
courbé  sous  le  poids  des  années,  les  genoux  tremblants  et  pou* 
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vant  à  peine  se  soutenir,  la  face  amaigrie,  mais  ses  yeux  pour- 
tant brillants  et  le  front  plus  magnifique  encore  sous  sa  couronne 
de  cheveux  blancs.  L'émotion  faisait  trembler  sa  voix;  des 
larmes  coulaient  sur  ses  joues  défraîchies  mais  :  c'étaient  des 
larmes  de  bonheur.  Il  aurait  voulu  serrer  la  main  à  toute  cette 
jeunesse  qui  venait  le  saluer  dans  ce  tombeau  où  il  s'est  enfermé 
volontairement.  Il  nous  a  parlé  constamment  pendant  tout  le 
temps  que  nous  avons  défilé  devant  lui  ;  et  au  milieu  de  ses  remer- 
ciements, de  sa  reconnaissance,  il  nous  disait  de  ces  choses 
naïves  que  savent  dire  seulement  les  enfants  et  les  vieillards;  il 
nous  répétait  souvent,  en  clignant  des  yeux  :  prenez  garde  aux 
espions  en  sortant  d'ici.  Les  plus  braves  répondaient  :  nous  n'en 
n'avons  pas  peur.  Au  sortir  du  salon  nous  passions  dans  la 
chambre  à  coucher  et  dans  le  cabinet  de  travail;  nous  touchions 
à  ce  bureau  sur  lequel  tant  de  chefs-d'œuvre  ont  été  écrits  ;  les 
lunettes  étaient  près  d'une  plume  noircie  d'encre;  peut-être  cette 
plume  avait-elle  tracé  le  tableau  de  l'avenir,  que  Chateaubriand 
nous  a  prophétisé.  La  chambre  à  coucher  est  d'une  simplicité 
fabuleuse  :  un  lit  avec  une  petite  courtepointe  blanche,  des  rideaux 
blancs  placés  sur  une  flèche  plantée  dans  le  mur,  une  petite  gra- 
vure de  vierge,  un  bénitier  de  faïence  et  un  rameau  de  buis 
bénit,  voilà  tout  le  luxe  de  la  couche  sur  laquelle  repose  le  front 
du  plus  grand  génie  de  notre  siècle.  Il  y  avait  là  de  quoi  donner 
à  penser  aux  plus  insouciants;  aussi  chacun  sortait-il  grave  et 
recueilli,  comme  d'un  sanctuaire  consacré.  Cependant^'avant  de 
nous  séparer  nous  avons  donné,  dans  la  cour  de  l'hôtel, 
trois  salves  à  Chateaubriand,  toujours  comme  en  Irlande  ;  et 
chacun  est  rentré  chez  soi  paisiblement,  au  grand  dépit  de 
MM.  les  mouchards  qui  auraient  bien  voulu  un  peu  de  scandale, 
pour  avoir  occasion  d'intervenir.  Pour  moi,  avant  de  partir  j'ai 
eu  soin  d'aller  féliciter  M.  de  Boissard  sur  sa  destitution  et  sur 
sa  flétrissure.  Il  m'a  répondu  que  cela  ne  le  troublait  en  aucune 
façon  ni  moralement,  ni  physiquement.  Le  défaut  de  papier 
m'empêche  de  vous  raconter  tout  cela  comme  je  le  voudrais  ; 
vous  devinerez,  j'en  suis  sûr,  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  qu'à 
moitié. 

28  novembre  1844. 

Le  21  du  courant,  le  R.  P.  Lacordaire,  suivant  la  promesse 
qu'il  nous  avait  faite,  prêchait  à  Saint-Jacques  pour  notre  con- 
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férence  ;  j'avais  le  très  ennuyeux  honneur  de  donner  mon  bras  à 
une  de  nos  beUes  dames  quêteuses.  Pourtant  j'y  ai  gagné  une 
excellente  place  dans  le  banc  d'œuvre,  tandis  que  le  public  s'étouf- 
fait aux  portes.  Le  P.  Lacordaire  a  été  beau  comme  toujours  et 
son  éloquence  nous  a  valu  une  quête  de  1.500  francs.  Nous 
sommes  allés  hier  le  remercier  ;  nous  avons  passé  un  quart  d'heure 
environ  à  causer  avec  lui;  il  nous  a  reçus  de  la  manière  la  plus 
affectueuse  et  la  plus  aimable,  en  nous  priant  de  ne  pas  oublier 
d'aller  l'entendre  à  Notre-Dame  ;  il  commencera  le  1*^^  décembre  sa 
prédication  ;  vous  pensez  que  nous  n'y  manquerons  pas.  En  sortant 
de  chez  lui,  je  suis  allé  avec  de  Beauregard  chez  la  princesse 
Czartoriska  et  j'ai  vu  en  partie  le  magnifique  hôtel  Lambert, 
qu'elle  a  fait  restaurer  et  qui  contient  les  plus  belles  peintures  de 
Lebrun.  La  princesse  est  une  femme  remarquable  d'esprit  et  de 
manières  ;  elle  parle  avec  une  facilité  et  une  élévation  d'idées  peu 
communes  sur  les  sujets  les  plus  graves.  Sans  doute  elle  le  sait  et 
ne  veut  pas  briller  par  d'autres  côtés  car  sa  mise  est  d'une  sim- 
plicité fabuleuse.  Il  est  impossible,  à  voir  seulement  sa  toilette, 
de  la  distinguer  d'avec  ses  femmes  de  chambre  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
est  venue  quêter  pour  nous.  Certes,  pour  les  curieux  qui  assis- 
taient au  sermon,  plus  d'une  de  nos  belles  dames  avec  leurs  den- 
telles et  leurs  oiseaux  de  paradis  aura  été  prise  pour  la  princesse  ; 
—  et  cependant  elle  a  été  reine,  reine  d'un  jour  il  faut  bien  le 
dire,  mais  reine  du  peuple  le  plus  brave  et  le  plus  généreux  après 
le  peuple  de  France.  Son  mari,  le  prince  Czartoriski,  avait  été 
nommé  roi  par  les  Polonais,  lors  de  leur  dernière  et  si  malheureuse 
insurrection.  —  La  princesse  soutient  de  son  argent  et  de  ses 
soins  les  pauvres  réfugiés  polonais  à  Paris;  tous  ses  domestiques 
sont  des  compatriotes;  elle  donne  des  bals,  des  loteries,  pour  eux. 
Je  l'ai  entendu  parler  du  sort  des  populations  livrées  aujourd'hui 
au  despotisme  du  Czar  :  elle  pleure  sur  les  affreuses  tortures 
qu'elles  endurent  et  dont  les  mauvais  jours  de  la  terreur  nous 
donnent  à  peine  l'idée  en  France.  Elle  espère,  non  plus  dans  la 
Pologne,  détruite,  mutilée,  anéantie,  mais  dans  la  Russie  elle- 
même;  elle  espère  qu'un  jour,  jour  bien  éloigné  qu'elle  ne  verra 
jamais,  mais  que  ses  fils  verront  peut-être,  les  Russes  fatigués 
du  règne  de  fer  qui  pèse  sur  leur  tête,  éclairés  par  les  rayons 
échappés  à  la  civilisation  des  autres  peuples  et  qui,  malgré  les 
précautions  inquiètes  de  l'empereur,  seront  parvenus  jusqu'à 
eux,  feront  à  leur  tour  leur  révolution  et  voudront  conquérir 
leurs  droits  d'hommes  et  de  citoyens  dès  qu'ils  auront  compris 
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la  dignité  humaine.  C'est  avec  ces  espérances  qu'elle  adoucit  les 
tristesses  de  l'exil.  Sa  mère,  pauvre  vieille  femme,  répète  comme 
les  exilés  de  93  :  cela  ne  peut  durer,  c'est  impossible  ;  sa  fille,  en 
l'écoutant,  sourit  tristement  et  semble  dire  que  sa  mère  et  elle- 
même  mourront  sans  doute  sans  avoir  revu  leur  patrie.  Il  y  a 
quelque  chose  d'aussi  pénible  dans  le  fol  espoir  de  la  mère  que 
dans  la  triste  résignation  de  la  jeune  femme  ;  nour  moi,  ie  n'ou- 
blierai pas  de  sitôt  cette  visite. 

M.  Théobald  de  Soland  voulut  achever  son  éducation  en 
voyageant.  Tout  le  monde  croit  aimer  les  voyages.  Mais  peu 
de  gens  savent  en  profiter.  M.  de  Soland  ajoutait  à  des 
connaissances  artistiques  générales  une  curiosité  naturelle 
pour  tout  ce  qui  exprime  les  idées  et  les  sentiments  des 
générations  passées  :  architecture,  peinture,  sculpture.  Il 
avait  étudié  l'archéologie  en  amateur  qui  sait  jouir  des 
belles  choses  qu'il  voit  :  plus  d'une  fois,  il  avait  entrepris  un 
long  voyage  pour  étudier  tel  ou  tel  monument  signalé  à  sa 
curiosité.  Il  se  donnait  le  plaisir  très  vif  d'écrire  ses  impres- 
sions. En  les  analysant,  il  les  précisait  et  les  fortifiait.  C'est 
jouir  deux  fois  d'un  beau  paysage  ou  d'un  monument  que 
de  confier  au  papier  les  sentiments  esthétiques  qu'il  nous 
inspire.  M.  de  Soland  publia  dans  des  revues  ou  dans  des 
brochures  ses  impressions  de  voyages,  sous  les  titres  de  : 
Excursion  à  Trêves  ;  Excursion  en  Awergne  ;  Voyage  en 
Bretagne. 

Une  année  qu'il  voyageait  en  Allemagne,  il  se  mit  à  la 
recherche  du  lieu  où  mourut  son  grand-père,  le  général  de 
Soland,  celui-là  même  qui,  en  1790,  sauva  Angers  d'un 
soulèvement  terrible  des  ouvriers  de  carrières.  Avec  six  ou 
sept  hommes,  cet  officier  avait  arrêté  à  la  porte  Saint- 
Michel  les  PerrayeurSy  qui  voulaient  s'emparer  d'Angers. 
Aussi  ses  concitoyens  lui  offrirent-ils  une  épée  d'honneur. 
Théobald  de  Soland  fut  assez  heureux  pour  retrouver  le 
lieu  où  son  grand-père  avait  succombé  à  ses  blessures  : 
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c'était  un  couvent  des  environs  de  Cologne.  Il  recueillit  de  la 
bouche  d'un  vieux  serviteur  le  récit  des  détails  de  cette 
mort. 

Lorsqu'éclata  la  Révolution  de  1848,  M.  de  Soland  était 
revenu  en  Anjou.  Apprenant  les  événements  graves  qui  se 
passaient  à  Paris,  où  plusieiu^s  généraux  et  M«^  Affre 
avaient  été  tués  dans  les  rues  ou  sur  les  barricades,  il  se 
joignît  à  quelques  Angevins  courageux  qui  voulurent  aller 
au  secours  de  la  capitale  menacée  par  les  insurgés. 

Cette  expédition  improvisée  avait  laissé  des  souvenirs 
très  vifs  dans  sa  mémoire.  La  petite  troupe  s'était  embarquée 
à  Angers  et  avait  remonté  la  Loire.  Siu*  le  bateau,  M.  de 
Soland  apprit  à  l'un  des  futurs  combattants  comment  se 
chargeait  un  fusil.  La  science  de  ces  guerriers  n'était  pas  à  la 
hauteiu*  de  leur  courage. 

De  retoiu*  en  Anjou,  M.  de  Soland  se  créa  un  genre  de  vie 
conforme  à  ses  goûts  d'étude.  Il  entretint  des  relations 
amicales  avec  un  groupe  d'Angevins,  ses  contemporains,  qui 
cultivaient  tout  spécialement  la  Uttérature.  Deux  d'entre  eux, 
MM.  Victor  Pavie  et  Albert  Lemarchand,  lui  adressaient 
des  poésies,  dont  quelques-unes  sont  d'une  grâce  charmante^ 
Avec  ses  amis,  il  se  Uvrait  aussi  à  l'étude  de  la  botanique. 
Il  ne  composait  point  d'herbier,  mais  il  aimait  à  transplanter 
chez  lui  les  fleiu's  trouvées  loin  de  l'Anjou.  Au  printemps,  il 
pouvait  ainsi  cueiUir  des  roses,  des  scilles,  des  lys,  des 
cyclamens,  des  gentianes,  des  primevères  dont  il  avait 
rapporté  les  plants  ou  les  graines  des  sommets  des  Alpes  ou 
des  Pyrénées.  Il  aimait  à  chercher  et  à  noter  les  locaUtés 
angevines  où  poussait  telle  ou  telle  plante  :  il  savait  que 
les  anthéricum  poussent  dans  les  bois  de  l'Ermitage,  les  perce- 
neiges  siu*  les  bords  de  la  Loire,  les  trèfles  d'eau  dans  les 
étangs  de  Chaloché.  Est-ce  influence  du  climat,  ou  attrait 
de  la  belle  végétation  de  notre  province,  si  riche  en  fleurs?  il 
est  remarquable  que  la  botanique,  ou  l'étude  des  plantes  et 
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des  fleurs,  a  toujours  eu  de  nombreux  amateurs  parmi 
les  Angevins  et  y  compte  encore  des  botanistes  de  premier 
ordre. 

M.  de  Soland  et  ses  amis  avaient  retrouvé  ou  reconstitué 
à  Angers  ce  qui  avait  charmé  et  sanctifié  leur  vie  d'étudiants 
à  Paris  :  des  associations  de  piété,  de  charité  et  d'études. 
C'était  alorsle  début  des  conférences  de  Saint- Vincent  de-Paul, 
fondées  par  Ozanam.  M.  de  Soland  les  avait  suivies  assidû- 
ment à  Paris  :  il  leur  fut  fidèle  à  Angers.  A  ses  études  et  à  ses 
occupations  journalières  il  unissait  la  visite  aux  pauvres 
qui  lui  étaient  assignés  par  sa  Conférence  ;  du  reste,  il  ne 
rencontrait  point  un  mendiant  sans  qu'il  lui  fît  l'aumône, 
On  n'avait  pas  encore  fondé  de  comité  A' Initiative  de  V Anjou 
pour  faire  connaître  les  beautés  naturelles  ou  artistiques  de 
notre  province.  Mais  M.  de  Soland  se  faisait  un  plaisir  de 
promener  les  étrangers  à  travers  les  curiosités  de  notre  petite 
patrie.  Un  jour  arrivait  en  Anjou,  pour  étudier  l'histoire  et 
les  monuments  des  rois  Plantagenets,  un  anglais  de  marque, 
M.  Wilberforce,  frère  d'un  évêque  anglican  et  beau-frère 
du  cardinal  Manning.  M.  de  Soland,  à  qui  il  avait  été 
recommandé  par  un  ami  commun,  lui  servit  de  cicérone.  Il 
lui  fournit  des  notes  précieuses  sur  les  restes  de  l'architec- 
ture du  XI®  et  du  XII®  siècle  en  Anjou.  M.  Wilberforce 
envoyait  plus  tard,  du  fond  des  Indes,  des  remerciements  au 
cicérone  érudit  qui  l'avait  si  inteUigemment  aidé  dans  ses 
travaux   sur  l'histoire   des  rois   angevins   d'Angleterre. 

Monsieur  Augustin  Cochin  mit  plusieurs  fois  à  contribution 
la  science  et  les  goûts  d'archéologue  de  son  ami  pour  rechercher 
en  Anjou  les  traces  de  la  famille  Benoist,  à  laquelle  apparte- 
nait sa  mère.  Ils  eurent  la  bonne  fortune  de  trouver  une 
peinture  intéressante,  œuvre  de  M°^®  Benoist,  élève  de 
Mme  Vigée-Lebrun  ;  dans  ce  tableau,  la  tête  de  la  Sainte 
Vierge  était  le  portrait  de  M"®  Benoist,  qui  devint  M"^®  Co- 
chin, par  coiif(j[quent  la  mère  de  M.  Augustin  Cochin. 

M.  de  Soland  voulut  rendre  sa  vie  utile  à  son  pays.  Ses 
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études  de  droit  et  ses  grades  le  disposaient  à  entrer  dans  la 
magistrature.  Il  y  entra  en  1851.  Par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  par  sa  facilité  de  travail,  il  prit  très  vite  une  place 
considérable  parmi  ses  collègues.  Devenu  conseiller  en  1863, 
il  se  fit  remarquer  par  sa  connaissance  approfondie  de  la 
jurisprudence  et  par  cette  possession  de  lui-même  qui  ne 
laissait  jamais  influencer  ses  jugements  par  ses  préférences 
politiques.  L'exercice  de  la  justice  lui  était  une  fonction  si 
auguste  qu'il  ne  laissait  point  dicter  ses  jugements  par  ses 
goûts  personnels.  La  façon  dont  il  présidait  les  assises  donna  de 
lui  la  plus  haute  opinion,  non  seulement  aux  jurés  et  à  ses 
collègues,  mais  encore  à  ses  chefs  hiérarchiques.  M.  Depeyre, 
qui  ne  l'avait  jamais  vu,  remarqua  les  notes  inscrites  dans 
son  dossier  au  ministère  de  la  Justice  et  sur  le  vu  de  ces 
notes  le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ses  convictions  religieuses  et  son  attachement  à  l'Église 
ne  se  démentirent  jamais.  Il  ne  put  se  taire  quand  il  vit  se 
préparer,  sous  prétexte  d'unité  itaUenne,  la  spoUation  des 
états  pontificaux.  Il  voyait  avec  frayeur  les  menées  de  la 
franc-maçonnerie  attaquer  sourdement  la  Uberté  religieuse. 
Il  s'unit  aux  meilleurs  Angevins,  défenseurs  des  libertés  de 
l'Église,  à  MM.  Théodore  de  Quatrebarbes,  de  FaDoux  et  de 
Cumont.  U  Union  de  V Ouest,  qui  était  alors,  en  province,  le 
journal  catholique  le  plus  répandu  et  le  mieux  rédigé,  reçut 
de  M.  de  Soland  des  articles  nombreux,  d'un  style  sobre  et 
élégant,  rarement  signés.  La  gravité  du  magistrat  se  retrou- 
vait sous  les  charmes  de  l'écrivain. 

Quand  éclata  la  guerre  allemande,  il  voulut  prendre  sa 
part  des  fatigues  imposées  aux  défenseurs  de  notre  pays.  Il 
se  chargea,  avec  M.  le  comte  de  la  Bourdonnaye,  d'aller 
porter  des  secours  à  l'armée  de  la  Loire,  en  particulier  au 
29®  bataillon  de  mobiles  angevins.  Il  rapporta  de  sa  mission 
près  de  nos  malheureux  soldats  une  impression  profonde, 
capable  d'augmenter  encore,  si  la  chose  eût  été  possible,  son 
dévouement  patriotique.  Il  était  de  ces  hommes  prudents  et 
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supérieurs  aux  passions  populaires,  qui  avaient  vu  avec 
crainte  commencer  la  guerre  et  qui  en  prévoyaient  les 
longues  et  terribles  conséquences. 

La  politique,  du  reste,  tint  une  grande  place  dans  sa  vie. 
Quand  il  alla  s'établir  à  Thouarcé,  il  devint  tout  naturelle- 
ment et  par  l'attrait  de  sa  science  incontestée  et  de  sa  bonté 
accueillante  le  conseiller  des  braves  gens  de  cette  commune 
et  des  environs.  En  1870,  il  avait  été  élu  membre  du  Conseil 
général.  Son  mandat  lui  fut  renouvelé  pendant  trente  ans. 
Il  ne  semblait  pas  à  ses  électeurs  que  leur  choix  pût  aller 
chercher  un  autre  conseiller,  tant  était  profonde  leur  estime 
pour  ses  talents  et  pour  son  dévouement.  11  fut  tout  d'abord 
secrétaire  de  l'Assemblée  départementale.  Plus  tard,  il  en 
devint  le  vice-président.  L'influence  d'un  homme  de  la 
valeur  de  M.  de  Soland  se  fait  vite  sentir  autour  de  lui.  En 
peu  d'années,  grâce  à  l'activité  et  à  l'autorité  de  son 
conseiller  général,  le  canton  de  Thouarcé  vit  des  améliora- 
tions importantes.  La  ville  de  Thouarcé  fut  dotée  d'un 
télégraphe.  Malgré  une  opposition  très  vive,  M.  de  Soland 
fit  établir  la  ligne  actuelle  du  chemin  de  fer  d'Angers  à 
Poitiers;  et,  comme  successeur  de  M.  Théodore  de  Quatre- 
barbes,  dans  les  fonctions  de  président  du  Comice  agricole, 
il  continua  les  traditions  bienfaisantes  de  son  prédécesseur. 
11  se  fit  aimer  pour  le  haut  intérêt  qu'il  portait  à  la  culture  et 
à  la  prospérité  du  canton. 

11  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  les  progrès  de  l'agricul- 
ture dans  notre  pays  :  pour  les  favoriser,  il  fonda  le  Syndicat 
agricole  de  Thouarcé,  qui  n'a  fait  que  prospérer  depuis  son 
origine.  Comme  M.  de  Falloux,  son  ami,  il  se  préoccupa 
d'amener  en  Anjou  des  races  d'animaux,  capables  de  trans- 
former l'élevage  et  de  l'améliorer.  Souvent,  il  suffit  d'un 
homme  inteUigent  et  de  bonne  volonté  pour  changer  la 
situation  agricole  de  toute  une  région.  M.  de  Soland  fut 
cet  homme-là. 

La  confiance  de  ses  compatriotes  le  maintint  pendant 
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vingt  ans  à  la  tête  de  la  commune  de  Thouarcé.  Aussi  put-il, 
par  la  sagesse  de  son  administration,  établir  dans  tous  les 
services  municipaux  un  ordre  qui  pourrait  servir  d'exemple. 
11  veilla  à  la  bonne  tenue  des  routes  de  son  canton,  bien  per- 
suadé que  la  prospérité  d'un  pays  et  peut-être  le  degré  de 
civilisation  tiennent  en  partie  à  l'état  des  voies  de  communi- 
cation. Les  Français  ont  lieu  d'être  fiers  de  leurs  grandes 
routes  :  elles  sont  estimées  par  les  étrangers  les  premières  de 
l'Europe,  et  par  conséquent  de  l'univers. 

En  1876,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  qui  jugeaient 
ses  talents  capables  de  rendre  des  services  à  la  France,  il  se 
présenta  aux  élections  législatives.  Élu  député,  il  occupa 
une  place  prépondérante  parmi  ses  collègues  et  réalisa  les 
espérances  que  l'on  avait  fondées  suie  lui.  Naturellement 
intéressé  par  les  questions  religieuses  ou  politiques,  il  les 
étudiait  avec  un  soin  extrême.  Quand,  pour  les  défendre,  il 
montait  à  la  tribune,  il  montrait  dans  ses  discours  tant  de 
justesse  de  vues,  tant  de  clarté  d'argumentation  qu'habi- 
tuellement il  faisait  prévaloir  sa  thèse  et  obtenait  le  vote 
qu'il  réclamait.  Constamment  réélu  député  de  1876  à  1898, 
malgré  des  luttes  ardentes  et  des  concurrents  redoutables,  il 
avait  constaté  à  chaque  élection  que  ses  électeurs  lui 
avaient  gardé  une  sympathie  et  une  fidélité  inaltérables- 
Quand  il  quitta  la  vie  pohtique,  il  reçut  des  témoignages 
unanimes  de  regrets  de  la  part  de  ses  électeurs. 

Dans  sa  carrière  législative,  ses  nombreux  discours  eurent 
toujours  un  caractère  de  gravité  et  de  force  qui  révélait 
un  esprit  très  cultivé,  habitué  à  réfléchir  sur  les  problèmes 
les  plus  importants  de  la  politique.  Ils  se  faisaient  surtout 
remarquer  quand  ils  touchaient  aux  matières  qui  avaient 
été  l'objet  de  ses  premières  études  esthétiques  ou  juri- 
diques. Deux  eurent  un  retentissement  particulier  et 
C3nsidérable  :  l'un  sur  la  réforme  judiciaire,  prononcé  en 
1883  ;  l'autre  sur  le  maintien  du  crédit  affecté  à  la  restaura- 
tion des  cathédrales.  Il  avait  appris,  dès  sa  jeunesse,  à 
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goûter  nos  arts  nationaux  et,  en  particulier,  notre  architec- 
ture religieuse,  la  première  du  monde  pour  ses  édifices  du 
moyen  âge.  Il  se  passionnait  pour  nos  vieilles  églises,  expres- 
sion de  la  foi  ardente  ou  de  l'art  puissant  des  générations 
passées.  En  les  visitant,  il  croyait  lire  sur  leurs  murs,  sur 
leurs  statues,  dans  leurs  vitraux,  les  plus  belles  des  pensées 
et  les  plus  touchants  des  sentiments  de  nos  ancêtres  des  xii®, 
XIII®,  xiv«  ou  XVI®  siècles.  Quelle  lecture  admirable  !  quel 
commerce  charmant  que  celui  que  nous  pouvons  avoir  avec 
les  meilleurs  artistes  du  passé,  qui  étaient  les  interprètes  des 
sociétés  chrétiennes  où  ils  vivaient.  Oh  !  nos  vieilles  éghses, 
que  de  pensées  profondes  elles  suggèrent  à  ceux  qui  savent 
les  comprendre  ! 

Voici  quelques  passages  de  la  défense  de  nos  édifices 
religieux,  faite  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  de  Soland  : 

'^^ous  envoyez  des  savants  fouiller  le  sol  de  la  Grèce,  explorer 
les  ruines  de  Ninive  et  de  Carthage,  rechercher  les  inscriptions, 
les  bas-reliefs,  les  statues  qui  viennent  enrichir  vos  musées  et 
servir  de  sujets  d'études  aux  savants.  Vous  avez  raison,  voui 
avez  mille  fois  raison  ;  car  ces  débris  arrachés  à  la  destruction 
des  siècles,  sont  les  témoins  des  civilisations  disparues  et  appar- 
tiennent à  l'histoire  du  genre  humain.  Mais  ici,  Messieurs,  il 
s'agit  de  bien  autre  chose  :  il  s'agit  de  notre  histoire  à  nous,  de 
notre  gloire  à  nous,  de  nos  richesses  nationales ...  de  ces  monu- 
ments incomparables  dont  chaque  pierre,  pour  ainsi  dire,  con- 
serve des  documents  inestimables  sur  les  mœurs,  les  institutions 
et  les  croyances  des  générations  qui  nous  ont  précédé. 

Voilà  ce  qu'on  vous  demande  de  traiter  avec  parcimonie. 
Messieurs,  si  vous  voulez  me  le  permettre,  j'essaierai  de  justifier 
par  lin  ^o\]\  exemple  roxactitude  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire  sur  l'importance  historique  et  absolument  exceptionnelle  de 
nos  cathédrales.  Cet  exemple,  je  l'emprunte  à  la  cathédrale  de 
Chartres.  Cette  cathédrale  est  ornée  de  1.800  statues.  Ne  croyez 
pas  que  ces  statues  soient  placées  là  uniquement  pour  un  but 
décoratif. 

Depuis  que  la  science  et  la  critique  moderne  se  sont  occupées 
de  ces  monuments,  on  a  découvert  que  ces  statues  de  la  cathé- 
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drale  de  Chartres  étaient  rangées  dans  un  ordre  méthodique  et 
scientifique,  suivant  les  divisions  qui  correspondent  à  la  classifi- 
cation alors  admise  des  connaissances  humaines:  dogme,  science, 
morale,  histoire. 

Aussi,  trouve-t-on  à  côté  des  symboles  religieux,  qui  occupent 
naturellement  la  place  la  plus  importante,  la  représentation  des 
arts  et  métiers  avec  tous  les  instruments  de  travail  dont  on  se 
servait  alors. 

Et  dans  la  partie  relative  à  la  morale  et  à  la  philosophie  on 
voit  la  représentation  de  toutes  les  vertus  publiques,  et  de  toutes 
les  vertus  privées  dont  on  recommandait  la  pratique  aux  con- 
temporains; et  parmi  ces  vertus,  au  premier  rang,  avant  la  statue 
du  courage,  avant  la  statue  de  la  concorde,  avant  la  statue  de  la 
sécurité,  avant  la  statue  de  Thonueur  est  placée  la  statue  de  la 
liberté. 

J'ajoute  qu'il  s'agit  de  la  liberté  politique,  comme  on  la  com- 
prenait dans  ce  temps-là.  Messieurs,  croyez-le  bien,  tout  ne  date 
pas  d'aujourd'hui,  et  beaucoup  des  idées  qui  vous  sont  chères 
existaient  en  germe  dans  les  siècles  passés.  N'oubliez  pas  que,  au 
moment  où  cette  cathédrale  a  été  bâtie,  les  Anglais  obtenaient 
leur  grande  charte  et  le  mouvement  pour  l'émancipation  des 
communes  était  commencé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  six  cents  ans,  la  statue  de  la  Liberté 
occupe  la  place  d'honneur  sur  un  des  portiques  de  la  cathédrale 
de  Chartres.  Voilà  des  choses  que  vous  ne  voudrez  pas  laisser 
disparaître. 

Plus  de  quarante  fois  il  prit  la  parole  sur  des  sujets  et 
dans  des  circonstances  dont  je  ne  puis,  dans  cette  étude,  que 
donner  les  titres  et  les  dates  : 

.  En  1876,  sur  le  budget  des  cultes. 

En  1877  sur  l'élection  de  la  première  circonscription  d'An- 
gers. 

En  1878,  sur  la  nomination  de  la  Commission  du  budget  : 
budget  des  cultes,  édifices  diocésains. 

En  1879,  amnistie,  commissions  hospitalières,  nomination 
de  la  commission  du  budget  au  scrutin  de  liste,  instruction 
primaire,  inamovibilité  de  la  magistrature. 
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En  1880,  nomination  de  la  Commission  du  budget,  loi 
Loustallot,  budget  de  la  justice. 

En  1881,  nomination  de  la  Commission  du  budget,  le 
divorce,  amnistie  de  la  Presse,  vote  du  budget. 

En  1882,  Commission  du  budget,  réforme  judiciaire,  élec- 
tion des  magistrats,  caisse  des  écoles,  employés  de  préfec- 
ture. 

En  1883,  réforme  judiciaire,  loi  sur  les  récidivistes,  vote 
du  budget. 

En  1884,  présentation  tardive  du  budget,  édifices  diocé- 
sains. Commission  du  budget. 

En  1885,  rélégation  des  récidivistes,  chemin  de  fer  de 
Candé  à  la  Possonnière. 

En  1886,  loi  Loustallot  sur  les  Conseils  généraux. 

En  1887,  les  écoles  maternelles. 

En  1888,  les  écoles  maternelles,  question  au  garde  des 
sceaux,  liste  des  élections  municipales,  nomination  de  la 
Commission  du  budget,  évaluation  de  la  propriété  bâtie, 
écoles  maternelles,  loi  militaire. 

En  1890,  loi  sur  la  vaine  pâture. 

En  1893,  primes  à  la  culture  du  chanvre. 

En  1897,  écoles  maternelles. 

M.  de  Soland  avait  l'esprit  juste,  net  et  précis.  Ces 
qualités  jointes  à  une  longue  expérience  lui  permettaient  de 
juger  rapidement  une  affaire  et  de  voir  la  meilleure  façon 
d'en  tirer  parti.  Il  aimait  à  vaincre  les  difficultés  et  il  s'obs- 
tinait dans  la  réussite  de  la  tâche  entreprise.  Le  nombre  des 
services  qu'il  a  rendus,  des  consultations  qu'il  a  données,  est 
incalculable.  Il  témoignait  une  bonne  grâce  sans  égale  à 
l'égard  de  toutes  les  classes  de  la  société.  En  venant  vers  lui, 
on  était  sûr  de  trouver  un  accueil  obligeant,  aimable,  désin- 
téressé :  aussi,  jouissait-il  d'une  grande  popularité  par  le 
prestige  qu'il  avait  acquis  autour  de  lui. 

Malgré  son  assiduité  aux  travaux  parlementaires  il  répon- 
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dait  à  toutes  les  sollicitations,  et  les  réponses  favorables  par- 
venaient promptement  à  ses  correspondants.  Les  maires  de 
sa  circonscription  le  consultaient  souvent  dans  leurs  diffi- 
cultés. 

Ainsi  à  Saint-Mathurin  on  refusait  scandaleusement 
l'ouverture  d'une  école  libre  :  M.  de  Soland  adressa  un  mé- 
moire au  Conseil  d'État  et,  malgré  les  prévisions  contraires, 
il  fit  ouvrir  l'école. 

Rome  attire  toujours  les  cœurs  catholiques.  En  1880,  M.  de 
Soland  retoiu'na  dans  la  Ville  éternelle  qu'il  avait  visitée  en 
1862  ;  mais,  à  ce  voyage,  il  trouvait  le  Pape  enfermé  dans 
le  Vatican,  dernière  place  que  la  révolution  ne  lui  a  pas 
enlevée.  Le  nonce  de  Paris  avait  demandé  au  député  de 
Maine-et-Loire  d'exposer  au  Saint-Père  la  situation  de 
l'Église  de  France.  Léon  XIII  reçut  M.  de  Soland  en  audience 
privée  et  s'entretint  avec  lui  de  l'attitude  que  devait  prendre 
le  parti  catholique.  Ce  séjour  à  Rome  fut  attristé  par  la 
mort  subite  du  jeune  comte  Connestabile,  qui  avait  gracieu- 
sement offert  au  député  français  l'aide  de  sa  connaissance, 
de  Rome  et  du  Vatican. 

En  1886,  M.  de  Soland  eut  la  douleur  d'assister  aux  der- 
niers moments  de  son  ami  le  comte  de  Falloux.  Voyant  la 
gravité  de  l'état  du  malade,  il  avait  demandé  la  bénédic- 
tion du  Pape  pour  celui  qui  avait  fait  décider  l'expédition 
de  Rome  et  qui  avait  été  l'auteur  de  la  loi  sur  la  liberté 
d'enseignement.  En  transmettant  la  bénédiction  du  Saint 
Père,  le  nonce  à  Paris,  M*?'  di  Rende,  écrivit  à  M.  de  Soland 
une  lettre  qui  rendait  hommage  au  dévouement  de  ce  grand 
serviteur  de  l'Église. 

Dévoué  à  la  monarchie,  M.  de  Soland,  après  la  mort  du 
comte  de  Chambord,  se  raUia  au  comte  de  Paris,  qu'il  eut  la 
tristesse  de  voir  expulser  de  France.  Il  se  rendit  à  Eu  pour 
lui  présenter  ses  hommages,  lorsque  ce  Prince  s'embarqua 
pour  l'exil.  Plusieurs  fois  le  député  de  Maine-et-Loire  alla 
près  du  chef  de  la  maison  de  France  pour  s'entretenir  de  la 
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politique  de  son  pays.  A  différentes  reprises  M.  de  Soland 
échangea  des  lettres  avec  le  Prince. 

A  Paris,  M.  de  Soland  combattit,  par  la  parole,  le 
vote  et  le  journalisme  ;  c'est  ainsi  que,  répondant  à  Tappel 
de  M*?'"  Dupanloup,  il  entra  dans  le  Comité  directeur  du 
journal  La  Défense;  il  accepta  de  faire  partie  de  la  Société 
d'éducation  que  fondait  M.  Keller  pour  soutenir  et  propager 
l'enseignement  chrétien. 

Retiré  de  la  grande  vie  publique  en  1898,  l'ancien  député 
n'abandonna  pas  les  œuvres  qui  lui  étaient  chères  :  à  Mâ- 
chelles  et  à  Thouarcé,.  il  a  retardé  autant  que  possible  la 
fermeture  des  écoles  religieuses. 

Esprit  distingué,  sans  cesse  à  la  recherche  de  ce  qui  pou- 
vait être  bon  et  glorieux  pour  son  pays,  M.  de  Soland  eut  une 
vie  active  et  bien  remplie  qui  lui  a  donné  droit  à  la  recon- 
naissance publique.  Sa  mort  a  causé  une  émotion  profonde 
et  a  montré  quel  attachement  avaient  pour  lui  ceux  qu'il 
avait  obUgés.  Les  témoignages  de  respect  et  d'admiration 
pour  son  caractère  élevé  se  sont  manifestés  de  tous  côtés. 
Un  académicien  qui  avait  été  son  collègue  à  la  Chambre 
écrivait  à  M^e  de  Soland  : 

Celui  que  vous  venez  de  perdre  est  un  des  hommes  les  plus 
parfaits  par  le  cœur  et  les  plus  hauts  par  la  conscience.  C'est 
après  cela  peu  de  chose  de  constater  qu'il  était  aussi  une  intelli- 
gence supérieure  :  mais  c'est  un  éloge  rare  et  vrai  de  dire  que 
toutes  ses  forces  ont  toujours  été  actives  et  généreuses  pour  le 
bien.  Perdre  un  tel  compagnon  de  vie  est  la  plus  dure  des  épreuves. 
Penser  que  tant  de  mérites  auront  droit  à  la  grande  récompense 
et  qu'elle  est  commencée  est  une  consolation,  la  meilleure  pour 
une  âme  chrétienne  comme  la  vôtre.  Veuillez  croire  que  je  suis 
uni  à  votre  deuil  et  à  vos  espoirs. 

H.  Pasquier, 

Protonotaire  apostolique. 
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LYCÉE  DAVID  D'ANGERS 


FÊTE  DU  CENTENAIRE  DE  LA  FONDATION 

1806-1906 


Célébration  du  Centenaire  au  Lycée. 

Discours  du  Président. 

Discours  de  M.  Gazel  proviseur  du  Lycée. 

Conférence  de  M.  Canat.  professeur  au  Lycée. 

Programme  de  la  Matinée  musicale  et  littéraire. 

Banquet  du  Centenaire. 

Discours  et  toasts. 

Poésies  en  Thonneur  du  Centenaire. 


Le  mercredi  14  novembre  1906  eut  lieu  la  fête  de  la  célé- 
bration du  centenaire  du  lycée  David  d'Angers,  organisée 
par  l'Association  Amicale  des  anciens  élèves  du  lycée  et  par 
M.  L.  Gazel,  proviseur. 

M.  Etienne  Port,  chef  adjoint  du  cabinet  du  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  membre  de  l'Association  des  A.  É., 
avait  été  délégué  par  M.  le  Ministre  pour  présider  cette  céré- 
monie. Il  fut  empêché,  au  dernier  moment  et  avisa  télégraphi- 
quement  M.  Laronze,  recteur  de  l'Académie  de  Rennes,  que, 
ne  pouvant  se  rendre  à  Angers,  il  le  priait  de  le  remplacer. 

A  2  heures,  M.  le  Recteur  arrivait  au  Lycée  où  il  fut  reçu 
par  M.  le  Proviseur,  le  Comité  de  l'A.  et  le»  professeurs  du 
lycée. 
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Les  autres  invités  arrivent  en  foule.  Les  parents  des 
élèves,  les  familles  des  membres  de  TA.  sont  conduits  par  des 
élèves  aux  places  qu'on  leur  a  préparées  dans  une  des  cours 
du  lycée  —  \s^  cour  des  Moyens  —  où  doit  avoir  lieu  la  céré- 
monie. Les  réceptions  officielles  des  représentants  des  pou- 
voirs publics  et  d'un  très  grand  nombre  de  fonctionnaires  de 
toutes  les  Administrations  d'Angers  ont  lieu  au  parloir  et 
l'on  se  rend  dans  la  cour  métamorphosée,  comme  par  le  coup 
de  baguette  d'un  enchanteur,  en  une  véritable  salle  de  con- 
cert. Déjà  s'empressent  là  une  foule  élégante  et  les  nom- 
breux élèves  de  tous  âges.  Une  vaste  tente  ingénieusement 
aménagée  faisant  suite  au  large  préau  de  la  cour  des  Moyens 
créait,  dans  un  jardin  artificiel  orné  de  fleurs  et  de  verdure , 
l'agréable  atmosphère  propice  aux  émotions  d'art.  Des  fau- 
teuils, des  chaises  innombrables  font  face  à  une  petite  scène 
coquettement  installée,  éclairée  par  l'électricité  comme 
toute  l'enceinte.  C'est  là  que  se  diront  les  paroles  officielles, 
que  les  élèves  joueront  la  comédie,  que  le  chant  et  la  diction 
auront  également  leur  tour. 

L'entrée  du  cortège  se  fait  au  son  de  la  Marseillaise  exé- 
cutée par  l'excellente  musique  du  6®  génie,  sous  la  direction 
de  son  sous-chef  M.  Chiry,  et  les  autorités  prennent  place 
dans  des  fauteuils  disposés  en  large  arc  de  cercle,  en  face  de 
la  scène. 

Aux  côtés  de  M.  Laronze  nous  remarquons  à  droite  et 
dans  cet  ordre  :  MM.  Bascou,  préfet  de  Maine-et-Loire  ; 
Thibierge,  premier  président  ;  Gazel,  proviseur  du  Lycée  ; 
Joxé,  maire  d'Angers  ;  Gioux,  député  de  Baugé  et  Jous- 
seaume,  président  du  Tribunal  civil. 

A  gauche  se  trouvent  :  MM.  Popin,  président  de  l'Amicale 
des  anciens  élèves  ;  Robert,  inspecteur  d'Académie  ;  Gaze- 
navette,  procureur  général  ;  Bodinier,  sénateur  ;  Gauvin, 
député  ;  Ferdinand  Bougère,  député  ;  Cormeray,  président 
du  Tribunal  de  Commerce,  un  des  fondateurs  de  l'Assoda- 
tion. 
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Nous  remarquons  en  outre  :  M.  le  D'  Legludic,  directeur 
de  l'École  de  Médecine  ;  M.  Cournot,  président  de  chambre 
à  la  Cour  d*Appel  ;  M.  Proust,  adjoint  au  maire  ;  M.  Ed- 
Cointreau,  industriel,  tous  avec  MM.  Bascou,  Robert,  Joxé, 
Gauvin,  déjà  cités,  membres  du  Conseil  d'administration  du 
Lycée; 

M.  Schuller,  procureur  de  la  République  ;  MM.  Lépicier, 
Baron,  adjoints  au  maire  ;  MM.  Desêtres,  Milon,  conseillers 
généraux  ;  M.  Ch.  Blain,  vice-président  de  l'Association, 
M.  le  D'^  Marchand,  de  Durtal  ;  le  D'  Jagot,  Georges  Jagot, 
R.  ChoUet,  maire  de  Cheffes,  Mascarel,  A.  Leroy,  Lemonnier, 
D'^  Monprofit,  D'^  Moreau,  tous  anciens  présidents  de  l'A. 
M.  Bedouet  qui  fut,  pendant  dix  ans,  trésorier  ;  MM.  Quioc, 
directeur  des  postes,  Chicotteau,  secrétaire  général  de  la 
mairie  ;  Préaubert,  professeur  honoraire  ;  Chartron,  direc- 
teur de  l'École  Normale  ;  Joubin,  bibliothécaire  ;  Pichard, 
juge;  Morain,  professeur  départemental  d'Agriculture; 
Sache,  archiviste  ;  Vallée,  agent-voyer  en  chef  ;  Delage, 
Vannier,  inspecteurs  primaires  ;  Aïvas ,  architecte  ; 
D^^  Hacque,  D^  Louis  Papin,  D^^  Boquel,  D'  Michel,  de 
Gonnord  ;  tous  les  professem^  du  Lycée  en  robes ,  les  pro- 
fesseurs adjoints,  de  nombreux  officiers  et  de  très  nombreux 
et  très  dévoués  membres  de  l'A.  MM.  Underberg,  Chabrun, 
Fourré,  Bonhomme,  Cordier,  Beucher,  Levêque,  Cahen, 
Regelsperger,  Henric,  etc... 

Il  nous  est  d'ailleurs  impossible  de  faire  une  énumération 
complète  et  nous  prions  les  personnes  dons  les  noms  nous 
échappent,  de  nous  excuser.  Il  y  a  plus  de  1.400  chaises  dans 
l'enceinte  ;  aucune  n'est  vide  et  beaucoup  de  spectateurs 
sont  debout. 

La  série  des  discours  est  ouverte  par  M.  Laronze  qui 
excuse  M.  Port  et  transmet  ses  regrets. 

M.  le  Recteur  exprime  en  quelques  phrases  légères  et  cor- 
diales la  grâce  aimable  du  pays  d'Anjou,  les  impressions 
charmantes  de  l'arrivée  —  et  de  l'accueiL 
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«  Quand  j'ai  touché  le  sol  de  la  ville  d'Angers  »,  dit  aima« 
blement  M.  Laronze,  <t  j'ai  été  séduit  par  les  choses  et  les 
gens  et  je  n'ai  plus  eu  le  cœur  aux  discours.  »  M.  le  Recteur 
se  contente  de  prononcer  l'éloge  de  la  Société  des  anciens  élèves 
de  remercier  M.  Popin,  de  saluer  M.  le  Préfet,  M.  le  Premier 
Président,  M.  le  Maire,  les  Membres  du  Parlement,  enfin 
tous  ceux  qui  honorent  cette  fête  de  leur  présence.  Puis 
M.  Laronze  fait  un  bel  éloge  du  Lycée,  de  ses  gloires  et  de  la 
postérité  qui  viendra  y  apprendre  les  bonnes  et  saines  tradi- 
tions de  la  France  républicaine. 

M.  André  Popin,  président  de  l'Association,  lui  succédant, 
quitta  la  beauté  du  présent  poiu*  évoquer  éloquemment  les 
fastes  du  passé.  Grâce  à  lui,  revécurent  en  une  brève  minute 
glorieuse  bien  des  noms  illustres,  ou  seulement  notoires,  mais 
tous  synonymes  de  labeur,  d'intelligence,  de  dévouement. 
Puis  ce  fut  de  l'avenir  que  parla  M.  le  Proviseur  en  traçant 
d'un  dessin  ferme  et  plein  les  grandes  lignes  de  l'éducation 
des  jeunes  intelUgences.  Quelques  traits  d'archet,  une  mélo- 
die discrète,  et  M.  Canat,  en  s'amusant  —  comme  il  amusait 
les  autres  —  prépara  l'auditoire  par  d'indulgentes  ironies  aux 
immortelles  drôleries  de  notre  grand  MoUère.  Et  ce  furent 
aussitôt,  sur  le  théâtre  improvisé,  les  hilarants  colloques 
d'un  M.  Jourdain,  crédule  et  balourd  à  souhait,  avec  les 
différents  représentants  d'une  science  prétentieuse  et  bouf- 
fonne. Bravo  !  admirables  interprètes,  que  votre  grande  jeu- 
nesse n'empêcha  pas  de  comprendre  et  de  goûter  le  comique 
de  ces  situations,  et  le  sel  de  cette  langue  !  tandis  que  de 
francs  éclats  de  gaieté  venus  des  quatre  coins  de  la  salle  tra- 
hissaient l'enthousiasme  des  aines  et  des  plus  petits  ! 

Inaugurée,  avec  cette  maîtrise,  la  partie  artistique  de 
cette  mémorable  matinée  se  développa  brillamment.  Soit 
que  M.  Bailly  fît  valoir  les  sonorités  de  son  verbe  ;  soit  que 
Mme  Veillon-Dalifard  fît  parler  mélodieusement  la  musique 
de  Mozart,  MM.  Bizet  et  Durand  celle  de  Saint-Saëns,  soit 
que  M.  Moncelet  jetât  au  vent  les  trilles  savants  et  les 
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gammes  vertigineuses  de  sa  flûte,  soit  que  M™«  M.  Bray 
contât  avec  un  art  impressionnant  les  malheurs  de  la  chèvre 
de  M.  Séguin  ou  déclamât  les  strophes  puissantes  d'un  Hugo, 
toujours  des  bravos  nourris  témoignèrent  qu'un  sonore  écho 
vibrait  au  cœur  de  toute  cette  jeunesse  en  fête  ! 

Par  la  lecture  des  discours  qui  suivent  et  du  programme, 
on  jugera  si  nos  jeunes  gens  durent  applaudir  et  si  leurs 
familles  purent  se  réjouir  de  voir  leurs  enfants  aux  mains  de 
tels  éducateurs. 


Discours  de  M.  A.  Popin,  président  de  rAssodaflon 


Monsieur  le  Recteur, 
Mesdames, 
Messieurs, 
Chers  Camarades, 

Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  vive  et  profonde,  causée  à  la 
fois  par  le  respect  et  par  la  crainte,  que  je  prends  la  parole 
devant  une  assemblée  aussi  imposante,  qui  comprend  toute 
l'élite  de  notre  Société  et  des  hommes  qui  sont  tous  juges  dans 
l'art  de  penser,  de  parler  et  d'écrire. 

Lorsqu'il  y  a  bientôt  un  an,  mes  camarades,  dans  un  sentiment 
d'amitié  dont  je  leur  suis  reconnaissant,  m'appelaient  à  la  pré- 
sidence de  notre  Association,  ils  ne  songeaient  pas  que  c'était 
l'année  du  Centenaire  de  la  fondation  du  Lycée,  sans  quoi  ils 
eussent  choisi  pour  les  représenter  à  la  fête  de  ce  jour,  parmi  nos 
sociétaires,  une  personnalité  bien  mieux  qualifiée  à  coup  sûr  que 
je  ne  le  suis  moi-même. 

Cependant,  ce  qui  me  rassure  un  peu  dans  ma  tâche  délicate 
et  périlleuse,  ce  qui  me  donne  confiance  dans  cet  excès  de  témé- 
rité, c'est  la  vue  de  tant  de  visages  amis,  ce  sont,  dans  cette 
vieille  enceinte,  dont  les  échos  ont  si  souvent  retenti  des  éclats 
de  nos  rires,  ces  souvenirs  de  nos  joyeux  ébats,  ces  images  ineffa- 
çables du  passé,  de  notre  jeunesse. 

C'est  ce  même  courant  d'amitiés  et  de  sym'pathie  qui  m'en- 
toure comme  jadis  et  qui  me  fait  compter  sur  votre  bienveillante 
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indulgence  pour  ce  que  je  dirai  de  trop,  ce  que  je  dirai  mal  et 
même  pour  ce  que  je  ne  dirai  pas. 

En  prenant  l'initiative  de  la  pose  d'une  plaque  de  marbre, 
notre  Association  s'est  proposé  le  but  de  fixer  le  souvenir  des 
fêtes  du  Centenaire  que  nous  célébrons  aujourd'hui. 

Elle  a  voulu  en  même  temps  affirmer  par  une  manifestation 
durable  l'estime  et  la  considération  qu'elle  professe  pour  l'Uni- 
versité de  France.  La  présence  à  cette  solennité  de  M.  le  Délégué 
du  Ministre,  qui  en  a  accepté  la  présidence,  et  l'empressement 
mis  par  les  plus  hautes  autorités  de  notre  ville  à  répondre  à  notre 
invitation  sont  la  preuve  des  sympathies  dont  jouit  notre 
grande  maison  d'éducation. 

Aussi,  Messieurs,  mon  premier  devoir  est-il  de  saluer  M.  le 
Délégué  du  Ministre  et  tous  les  représentants  des  Pouvoirs 
publics  et  de  les  remercier  du  haut  témoignage  d'intérêt  qu'ils 
nous  apportent  en  rehaussant  par  leur  présence  l'éclat  de  cette 
fête. 

La  célébration  du  Centenaire  d'une  institution  est  une  occasion 
toute  naturelle  de  faire  revivre  et  de  mettre  en  lumière  toute  son 
existence  pendant  cette  période  séculaire. 

Je  vais  donc  suivre  cette  règle  et  crois  répondre  aussi  à  votre 
attente  et  à  votre  désir  en  vous  parlant  du  Lycée  d'Angers. 

C'est  un  arrêté  consulaire  du  16  floréal  an  XII  (5  mai  1803) 
qui  a  créé  le  Lycée  d'Angers. 

Il  était  destiné  à  remplacer  l'École  centrale  de  Maine-et- 
Loire,  qui  avait  été  constituée  par  la  loi  du  3  frimaire  an  IV 
(24  octobre  1794),  mais  n'avait  été  inaugurée  que  le  21  mars  1796. 

Les  Écoles  centrales  ne  comprenaient  qu'un  enseignement 
supérieur  divisé  en  trois  sections,  correspondant  à  l'âge  des 
élèves  de  12,  14  et  16  ans. 

Mais  les  élèves  étaient  ainsi  privés  des  études  primaires  que 
ne  comprenait  pas  cet  enseignement  supérieur. 

Le  système  était  incomplet  et  défectueux.  La  création  des 
Lycées  combla  cette  lacune  en  donnant  à  la  France  un  code 
complet  d'instruction  publique,  qui  devait  former  à  la  fois  des 
savants  et  artistes  de  toute  espèce,  des  hommes  et  des  citoyens. 

Dès  le  13  août  1803,  le  Conseil  municipal  de  la  ville  d'Angers 
prenait  une  délibération  proposant  d'affecter  au  Lycée  les  bâti- 
ments de  la  Rossignolerie. 

La  Rossignolerie  avait  été  acquise  en  1738  par  l'évêque 
d'Angers,  de  Vaugirault,  pour  fonder  une  maison  de  retraite 
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religieuse  destinée  à  recevoir  les  prêtres  âgés  ou  infirmes  du 
diocèse  et  qui  n'avaient  pas  de  quoi  vivre. 

Cette  propriété  comprenait,  outre  des  bâtiments,  un  très 
vaste  jardin,  que  le  chemin  de  fer  a  traversé  depuis,  ce  qui  l'a 
considérablement  amoindri. 

En  1764,  M^'  de  Vaugirault  revendit  cette  propriété  aux 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  qui,  en  1783,  firent  élever  la  plus 
grande  partie  du  vaste  édifice  qui  forme  aujourd'hui  le  bâtiment 
central  et  les  deux  grandes  ailes  du  Lycée. 

Les  travaux,  qui  étaient  entrepris  par  les  Frères,  n'étaient  pas 
complètement  achevés  quand  la  Révolution  éclata. 

La  Rossignolerie,  qui  avait  été  transformée  en  prison  d'État 
pendant  la  Terreur,  était  devenue  propriété  de  la  ville  d'Angers 
avant  la  création  du  Lycée. 

La  chapelle  du  Lycée,  avant  son  aménagement  actuel,  formait 
l'église  paroissiale  de  Saint-Joseph,  et  le  Petit-Lycée  fut  élevé 
en  1864  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cure  de  Saint-Joseph. 

Bien  que  le  décret  de  fondation  du  Lycée  fût  du  5  mai  1803, 
l'inauguration  et  l'installation  n'eurent  lieu  que  le  10  novembre 
1806,  après  plus  de  trois  ans  d'atermoiements  motivés  par  le 
choix  définitif  de  l'emplacement  des  bâtiments  et  aussi  par  les 
difficultés  financières 

Cette  inauguration,  d'après  la  chronique  du  temps,  revêtit  un 
caractère  particulièrement  solennel.  Le  Bureau  d'administration 
du  Lycée,  accompagné  d'un  très  grand  nombre  de  fonction- 
naires de  l'ordre  civil,  judiciaire,  militaire  et  religieux,  partit  du 
local  du  Lycée  pour  se  rendre  au  lieu  de  la  cérémonie.  La  compa- 
pagnie  de  réserve  du  département,  musique  en  tête,  ouvrait  la 
marche,  qui  était  fermée  par  les  élèves  du  Lycée  et  les  parents 
qui  avaient  été  conviés.  Lorsque  tout  le  cortège  fut  placé, 
M.  Bourdon  de  Vatry,  préfet  de  Maine-et-Loire,  prononça  un 
discours  vantant  les  bienfaits  futurs  du  Lycée,  puis  M.  le  Recteur 
et  Proviseur,  M.  Ferri  de  Constant,  y  répondit  en  traitant  les 
principes  de  l'éducation  lycéenne  et  les  moyens  d'en  assurer  les 
avantages. 

Puis  les  études  commencèrent.  Les  professeurs  avaient 
presque  tous  été  choisis  parmi  les  professeurs  de  l'ancienne 
École  centrale.  Le  personnel  comprenait  un  proviseur,  un  censeur 
un  procureur  gérant,  un  professeur  de  belles-lettres  latines  et 
françaises,  trois  professeurs  de  latin,  un  professeur  de  cours 
élémentaire,  trois  professeurs  de  mathématiques,  un  professeur 
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de  dessin  et  un  professeur  d'écriture,  un  aumônier,  un  médecin^ 
plusieurs  maîtres  d'études  et  un  maître  d'escrime. 

Aux  termes  de  l'arrêté  de  création,  le  Lycée  devait  recevoir 
des  boursiers  nationaux. 

Dès  le  début,  on  peut  dire  que  les  efforts  de  l'Administration 
tendirent  tout  de  suite  à  diriger  plus  sûrement  les  élèves  dans  la 
voie  du  métier  des  armes. 

Ceux-ci  se  levèrent  au  son  du  tambour,  qui  se  mêla  à  tous  les 
exercices  journaliers.  Quand  ils  sortaient  et  défilaient  en  ville, 
ils  avaient  l'allure  d'un  régiment.  La  première  division  était 
armée  de  fusils  et  tous  portaient  un  uniforme  militaire. 

1806,  c'est  l'année d'Iéna,  comme  1807  fut  celle  de  Friedland  : 
on  était  en  pleine  conquête  et  Napoléon  I®''  dans  tout  le  rayon- 
nement de  sa  gloire  militaire. 

Voulez-vous  connaître,  Messieurs,  l'état  d'âme  et  d'esprit  de 
nos  jeunes  camarades  d'alors? 

Il  se  révèle  tout  entier  dans  un  souvenir  de  jeunesse  évoqué 
par  un  ancien  élève  de  ce  temps.  Je  laisse  parler  cet  ancien 
camarade  : 

«  Le  10  octobre  1806,  le  maréchal  Lannes  défit  les  Prussiens  à 
«  Saelfed.  Le  jeune  prince  Louis  de  Prusse,  frappé  à  mort  dans 
«  un  combat  avec  un  maréchal-de-logis  du  9®  hussards,  devint 
a  la  première  victime  de  cette  guerre  dont  il  avait  été,  à  Berlin, 
«  un  des  champions  les  plus  ardents. 

a  Dans  nos  récréations,  nous  faisions  souvent  le  simulacre  de 
«  ce  combat  et  l'on  devine  aisément  que  le  rôle  du  sous-officier 
«  était  préféré  à  celui  du  prince.  Nos  plumes,  nos  crayons,  nos 
«  pinceaux  reproduisaient  partout  ce  combat  et  nous  n'entrions 
«  guère  dans  un  lieu  quelconque  sans  y  avoir  placardé  sur  les 
«  murs  la  grossière  image  de  la  mort  de  Son  Altesse  Royale 
«  Prussienne  à  côté  de  celle  de  :  Crédit  est  mort,  les  mauvais 
«  payeurs  Vont  tué,  i 

«  Inutile  d'ajouter  qu'outre  ce  combat  singulier,  nous  repré-  ' 

«  sentions  en  gros  et  en  masse  les  combats  et  les  batailles  où  ' 

€  Autrichiens,  Russes  et  Prussiens  n'avaient  pas  plus  beau  jeu  { 

«  avec  nous  qu'avec  les  autres.  » 

En  créant  un  Lycée  à  Angers,  Napoléon  I®'"  fondait  en  même 
temps  une  Académie,  rendant  ainsi  un  juste  hommage  aux 
traditions  studieuses  de  cette  ville  qui  devait  mériter  le  nom 
d'Athènos  de  l'Ouest. 

Sept  recteurs  ont  dirigé  tour  à  tour  l'Académie  d'Angers,  qui 
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comprenait  le  départemcntss  de  Maine-et-Loire,  de  la  Sarthe  et 
de  îa  Mayenne,  auxquels  vinrent  s'ajouter,  en  1848,  ceux  d'Indre- 
et-Loire  etide  Loir-et-Cher. 

Le  premier  fut  M.  Ferri  de  Constant,  qui  remplissait  à  la  fois 
les  fonctions  de  proviseur  du  Lycée,  et  le  dernier  M.  Henry,  qui 
fut  brusquement  arraché  à  sa  place  par  un  décret  de  Napo- 
léon III,  lequel  supprima  l'Académie  d'Angers  et  rattacha  le 
département  de  Maine-et-Loire  à  l'Académie  de  Rennes. 

La  première  distribution  des  prix  faite  aux  élèves  du  Lycée 
d'Angers  eut  lieu  le  17  août  1807.  Elle  fut  précédée  d'un  discours 
du  proviseur,  M.  Ferri  de  Constant,  sur  l'émulation. 

C'était  bien  là  un  sujet  de  circonstance,  digne  d'encourager 
les  efforts  d'un  établissement  scolaire  qui  comptait  à  peine  une 
année  d'existence. 

M.  Bourdon  de  Vatry,  préfet  de  Maine-et-Loire,  y  répondit  en 
constatant  que,  dans  cette  année  d'essai,  maîtres  et  élèves 
s'étaient  montrés  dignes  de  l'intérêt  que  leur  portait  le  chef  de 
l'État. 

Puis,  avant  de  distribuer  les  palmes,  il  proclama  qu'il  était 
chargé  par  M.  le  sénateur  Lemercier,  titulaire  de  la  sénatorerie 
d'Angers,  retenu  par  des  devoirs  à  remplir  auprès  du  chef  de 
rÉtat,  de  remettre  un  prix  d'honneur  à  l'élève  qui,  au  jugement 
de  ses  camarade,  aura  le  mieux  mérité,  par  sa  conduite,  par  la 
sagesse,  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  par  l'affabilité  de  son 
caractère. 

Je  tenais  à  signaler  à  votre  attention  ce  dernier  détail,  en 
raison  de  l'analogie  existant  entre  ce  prix  et  celui  décerné  par 
notre  Association  et  dont  l'attribution  a  été  faite  longtemps  par 
vote  libre  des  élèves. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  débuts  de  notre  Lycée  et  les  auspices 
sous  lesquels  il  a  commencé  à  fonctionner. 

Depuis  cette  époque,  les  mêmes  solennités  se  sont  renouvelées 
chaque  année  et  il  serait  trop  long  de  vous  les  raconter  par  le 
détail.  Je  ne  puis  pourtant  oublier  de  vous  citer  l'événement 
mémorable  qui  se  passa  au  Lycée  le  11  mars  1888. 

Dans  une  séance  solennelle,  le  nom  de  Lycée  David-d'Angers 
fut  donné  à  notre  établissement  universitaire.  «  C'est  »,  disait 
M.  le  proviseur  Moulin,  dans  le  remarquable  discours  qu'il  pro- 
nonça à  cette  occasion,  «  donner  un  caractère  hautement  mora- 
«  lisateur  à  nos  établissements  d'instruction  publique  que  de  les 
«  consacrer  en  quelque  sorte  aux  hommes  illustres  qui  ont  dû 
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«  leur  renommée  ou  leur  gloire  aux  lettres  ou  aux  sciences,  aux 
«  arts  ou  à  Tindustrie,  au  courage  civil  ou  à  la  valeur  militaire  ». 

CTétait  bien  là,  sans  doute,  le  véritable  caractère  à  (k)nner  à  la 
dénomination  de  Lycée  David-d'Angers. 

Toutes  les  qualités  de  ce  grand  statuaire,  sa  puissance  de  tra- 
vail, toute  la  volonté  et  l'énergie  qu'il  a  déployées  au  cours  de  sa 
vie  ne  sont-elles  pas  d'un  excellent  exemple  pour  les  jeunes 
élèves  dont  les  projets  d'avenir  se  forment  au  Lycée? 

Depuis  sa  fondation,  je  puis  dire  que  le  Lycée  d'Angers  a 
fourni  au  pays  une  pléiade  d'hommes  utiles  et  célèbres  qui  ont 
tracé  un  glorieux  sillon  dans  la  littérature,  les  sciences  et  les 
arts,  la  magistrature  et  le  barreau,  l'enseignement,  l'armée  et  le 
clergé,  le  commerce  et  l'industrie. 

Au  premier  rang,  et  peut-être  le  plus  ancien,  je  dirai  le  nom 
de  l'illustre  Chevreul,  qui  fut  président  de  l'Institut  de  France 
et  qui  eut  lui  aussi  la  bonne  fortune  d'avoir  son  centenaire. 

Notre  ville,  en  lui  élevant  une  statue,  a  consacré  la  gloire  et 
perpétué  le  souvenir  d'un  de  ses  enfants  les  plus  illustres. 

Je  citerai  aussi  les  Béclard,  les  Bérard,  qui  furent  de  savants 
professeurs  de  l'École  de  médecine  de  Paris.  Dans  la  médecine 
encore,  je  nommerai  Eugène  Daviers,  Emile  Farge,  Germanicus 
Mirault,  Auguste  Meleux,  le  premier  président  en  même  temps 
qu'un  des  fondateurs  de  notre  Association  et  qui  furent  tous 
d'éminents  professeurs  et  directeurs  de  notre  École  de  médecine. 

J'ajouterai  les  noms  des  docteurs  Lachèse,  Guillon,  Laroche  et 
Guichard,  qui,  pendant  nombre  d'années,  ont  prodigué  aux 
jeunes  élèves  du  Lycée  les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus 
éclairés,  si  bien  que,  pendant  tout  ce  cycle,  il  ne  se  déclara 
aucune  épidémie  de  nature  à  nécessiter  le  congédiement  des 
élèves. 

Combien,  dans  la  magistrature  et  le  barreau,  se  sont  illustrés  : 
Eugène  Poitou,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Angers,  lauréat, 
de  l'Académie  française,  qui  obtint  les  prix  d'honneur  de  rhéto- 
rique et  de  philosophie  en  1832  et  1833. 

Cubain  Romain,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  prix 
d'honneur  de  rhétorique  en  1831. 

Théobald  de  Soland,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique  en  1839. 

Henri  Aubépin,  président  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  prix 
d'honneur  de  rhétorique  en  1846. 

Hély  d'Oissel  Frédéric,  président  à  la  Cour  de  cassation. 
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Philippe  Bellanger,  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats. 

Monden  Gennevraye,  conseiller  à  la  Cour  d'Angers,  qui  fut 
président  de  notre  Association. 

Dans  l'instruction  publique,  la  littérature  et  les  sciences  : 

Morren,  prix  d'honneur  de  philosophie  en  1822,  professeur  au 
Lycée,  puis  proviseur,  et  enfin  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Rennes  et  d'Aix. 

Jean-Baptiste  Sorin,  proviseur  du  Lycée. 

Élie  Sorin,  son  fils. 

Philarète  Chasles,  critique  littéraire  et  archéologue. 

Julien  Daillière,  poète  tendre  et  délicat,  qui  fut  pendant  de 
longues  années  professeur  de  sixième.  Doué  d'une  âme  aussi 
modeste  qu'élevée,  il  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  son  Lycée  et 
ses  élèves.  Il  fut  nommé  bibliothécaire  à  la  Sorbonne.  L'Acadé- 
mie française  avait  consacré  sa  réputation  en  lui  décernant  à 
deux  reprises  le  prix  de  poésie. 

Pavie  Victor,  écrivain  distingué. 

Pavie  Théodore,  professeur  au  collège  de  France. 

Dans  le  clergé,  je  citerai  l'abbé  Régnier,  qui,  après  avoir  été 
proviseur  du  Lycée,  d'Angers  devint  évêque  dAngoulême  et 
archevêque  de  Cambrai. 

Dans  les  Beaux-Arts,  Guillaume  Bodinier,  peintre,  membre 
correspondant  de  l'Institut,  l'auteur  de  V Angélus  du  soir,  qui  lui 
valut  la  médaille  d'or. 

Combien  d'officiers  dstingués  de  notre  armée  de  terre  et  de 
notre  marine  ont  appris  dans  cette  maison  les  hautes  vertus 
qu'ils  surent  si  bien  pratiquer  plus  tard. 

Ici,  les  recherches  sont  plus  malaisées,  car  les  hasards  de  la 
carrière  envoient  nos  soldats  et  nos  marins  aux  quatre  coins  de  la 
France  et  du  monde. 

Du  reste,  la  liste  en  serait  trop  longue  pour  citer  tous  ceux  de 
nos  camarades  qui  ont  vaillamment  conquis  leurs  g;rades  au 
prix  de  leur  bravoure  et  quelquefois  de  leur  vie. 

Laissez-moi  seulement  vous  citer  quelques  noms  : 

D'abord  le  vice-amiral  Paul  Cosnier. 

A  Sébastopol  Paul  Cosnier  commandait  le  bâtiment  VAsmodée. 

Placé  à  l'avant-garde,  le  feu  qu'il  dirigeait  sur  l'ennemi  était 
tellement  vif  que  l'amiral  Bruat,  émerveillé  de  la  manœuvre  du 
navire,  s'y  fit  conduire  et  là,  sur  le  pont,  il  félicita  hautement 
devant  tout  l'équipage  le  brave  commandant. 

A  son  retour,  l'amiral  Bruat,  étant  en  vue  de  Malte,  voulut, 
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une  demi-heure  avant  de  mourir,  dresser  une  liste  de  promotion. 
En  tête  des  officiers  désignés  pour  obtenir  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  il  plaça  le  nom  de  Paul  Cosnier. 

Albéric  Dubois,  qui,  en  1870,  reprit  son  épée  pour  combattre 
l'invasion. 

Comme  capitaine,  le  9  février  1871,  sur  Tordre  de  conduire 
aux  Prussiens  les  fusils  de  l'infanterie  désarmée,  U  refusa  net, 
rentra  dans  sa  casemate  et  se  fit  sauter  la  cervelle. 

La  ville  d'Angers  a  perpétué  son  souvenir  en  donnant  son 
nom  à  Tune  des  rues  de  notre  ville. 

Il  avait  songé  sans  doute  au  noble  exemple  de  cet  autre  ange- 
vin, de  Beaurepaire,  qui,  en  1792,  avait  préféré  lui  aussi  sacrifier 
sa  vie  plutôt  que  de  livrer  la  ville  de  Verdun  aux  Prussiens. 

Enfin,  Messieurs,  je  ne  puis  oublier  le  nom  du  capitaine  de 
vaisseau  Victor  Bory,  qui,  le  13  juillet  1893,  à  bord  de  son  aviso 
V Inconstant,  remonta,  le  Mékong  sous  le  feu  terrible  des  forts 
siamois,  alla  mouiller  aux  côtés  de  l'aviso  Le  Lutin,  devant  la 
Légation  de  France,  à  Bangkok,  et  assura  ainsi  par  cette  action 
d'éclat  la  conclusion  avantageuse  d'un  traité  de  paix  avec  le 
royaume  de  Siam.  Il  avait  ainsi  accompli  un  des  plus  beaux 
actes  d'héroïsme  maritime  des  temps  modernes. 

Dans  la  politique,  l'administration,  le  commerce  et  l'industrie, 
je  dois  vous  signaler  Martial  Bineau,  prix  d'honneur  de  rhéto- 
rique en  1821,  et  Charles  Louvet,  prix  d'honneur  de  philosophie 
en  1823,  tous  les  deux  députés  de  Maine-et-Loire  et  ministres. 

Grégoire  Bordillon,  préfet  de  Maine-et-Loire.  Un  président 
d'honneur  du  banquet  annuel  de  notre  Association  a  dit  de  lui  : 

«  Il  est  un  nom  que  je  ne  dois  pas  omettre,  car  il  signifie 
«  grand  cœur  et  grande  intelligence  ;  on  l'a  parfois  méconnu, 
«  mais,  aujourd'hui,  on  ne  prononce  qu'avec  une  profonde 
«  sympathie  le  nom  de  Grégoire  Bordillon.  » 

Henri'Allain  Targé,  qui  a  été  préfet  de  Maine-et-Loire  et 
ministre  des  Finances  dans  le  cabinet  Gambetta. 

Lainé-Laroche,  manufactureir,  président  du  tribunal  de  Com- 
merce, qui  a  été  le  président  d'honneur  du  premier  banquet  de 
notre  Association  en  1879,  laquelle  avait  ainsi  voulu  honorer  en 
lui  toute  une  vie  de  travail,  de  loyauté  et  de  dévouement. 

Enfin,  Messieurs,  je  ne  puis  passer  sous  silence  les  noms  des 
administrateurs  zélés,  des  éminents  professeurs  qui  ont  jeté  un 
lustre  éclatant  lors  de  leur  passage  au  Lycée  et  dont  nous 
devons  conserver  la  mémoire  ; 
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MM.  Damiron,  Vacherot  et  Caro  occupèrent  la  chaire  de  philo- 
sophie avant  de  nous  quitter  pour  devenir  membres  de  l'Institut. 

M.  Delens  brilla  lui  aussi  pendant  quelques  années  dans  la 
chaire  de  philosophie,  qu'il  quitta  pour  aller  exercer  à  Grenoble 
les  fonctions  de  proviseur,  d'où  il  revint  à  Angers  en  qualité 
d'inspecteur  d'Académie.  Il  a  laissé  un  souvenir  durable  de  son 
savant  enseignement  dans  une  publication  annotée  des  œuvres 
philosophiques  de  Bossuet. 

La  chaire  d'histoire  est  l'une  de  celles,  au  Lycée,  qui  se  soit  le 
plus  illustrée . 

Nous  y  trouverons  tour  à  tour,  à  intervalles  diverses  :  M.  Nico- 
las, devenu  professeur  à  la  Faculté  de  Rennes. 

M.  Abel  Desjardins,  qui  fut  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Douai. 

M"  Perraud,  qui  a  gravi  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
passant  par  l'évêché  d'Autun  pour  arriver  cardinal  et  acadé- 
micien. 

Enfin,  Messieurs,  je  ne  saurais  mieux  finir  cette  longue  éixu- 
mération  de  nos  célébrités  qu'en  vous  citant  l'éminent  auteur  de 
Lai  Réforme  et  la  Ligue  en  An/ou,  le  lauréat  du  prix  Gobert, 
accordé  deux  fois  à  son  beau  livre  des  Comtes  d'Anjou^  M.  Ernest 
Mourin. 

Tour  à  tour  professeur  d'histoire,  maire  d'Angers,  recteur  à 
Nancy,  il  a  jeté  un  vif  éclat  dans  toutes  les  fonctions  où  il  est 
passé. 

Je  me  vois  dans  l'obligation  de  m'arrêter  ici,  ne  voulant, 
malgré  le  désir  qui  m'anime,  ne  citer  aucun  contemporain  dans 
la  crainte  d'en  oublier  ou  de  blesser  la  modestie  de  ceux  dont  je 
parlerais. 

Le  nombre  en  est,  du  reste,  trop  grand,  car  je  puis  dire,  sans 
être  démenti,  que  toutes  nos  assemblées  locales,  tous  les  postes 
d'honneur,  toutes  les  fonctions  auxquelles  s'attachent  la  science 
et  la  considération  ont  été  ou  sont  encore  occupés  par  d'anciens 
élèves  du  Lycée. 

Ces  derniers  n'ont  donc  rien  à  envier  à  leurs  aînés. 

Nous  venons.  Messieurs,  de  feuilleter  ensemble  le  Livre  d'or 
du  Lycée. 

J'ai  dû  passer  bien  des  pages  et  oublier  involontairement  bien 
des  noms. 

Mais  les  quelques  pages  que  nous  venons  de  lire  ne  sont-elles 
pas  suffisantes  pour  élever  nos  pensées  et  faire  battre  nos  cœurs? 
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Enfants  de  la  même  famille,  élevés  par  la  même  mère,  aima 
mater,  nous  pouvons  justement  être  fiers  de  nos  glorieux  ancêtres. 
Sans  timidité  ni  orgueil,  nous  sentons  que  nous  avons  puisé  aux 
mêmes  sources  un  goût  passionné  de  la  liberté,  du  beau  et  du 
bon  et  le  culte  idéal  sous  toutes  ses  formes. 

Toute  notre  reconnaissance  va  à  notre  cher  Lycée,  à  ses  admi- 
nistrateurs éclairés,  à  ses  maîtres  éminents  et  dévoués,  pour 
avoir  fait  de  nous  des  hommes  pénétrés  de  nos  devoirs  envers  la 
patrie  et  l'humanité.  La  patrie,  nos  aînés  l'ont  servie  avec  dévoû- 
ment,  nos  contemporains  lui  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  vie,  et  les 
noms  de  nos  camarades  qui  sont  morts  pour  elle  pendant  l'année 
terrible  sont  gravés  sur  le  marbre  pour  perpétuer  leur  souvenir 
et  servir  d'exemples  à  nos  enfants.  Quant  à  l'humanité,  la  fonda- 
tion et  la  prospérité  de  notre  Association,  véritable  société 
d'assistance  mutuelle,  sont  une  preuve  de  nos  sentiments  vis-à- 
vis  d'elle. 

Puisse,  Messieurs,  le  souvenir  de  cette  belle  journée  de  gloire  et 
de  bonheur  nous  être  longtemps  présent  à  tous. 

Et  vous  ,  jeunes  Élèves,  quand  les  portes  s'ouvriront  pour 
votre  départ  définitif,  emportez  avec  vous  l'amour  de  votre 
Lycée,  avec  la  vive  reconnaissance  pour  vos  maîtres,  qui  vous 
ont  communiqué  le  meilleur  d'eux-mêmes  en  cherchant  à  faire 
de  vous  des  hommes  de  science,  d'honneur  et  de  devoir. 


DIseoars  de  M.  Gazel,  proviseur  du  Lyeée 

Il  convient  que  mes  premières  paroles  soient  un  remerciement 
à  l'adresse  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  qui  a  pris 
l'initiative  heureuse  de  fêter  le  centenaire  de  notre  Lycée  et  plus 
particulièrement  à  son  Comité  qui  a  su  —  avec  un  zèle  auquel  je 
me  plais  à  rendre  hommage  —  en  préparer  et  en  assurer  le  succès. 

L'Association  rend  au  Lycée  de  grands  services  ;  mais  comme 
le  bien  qu'elle  fait,  et  qui  est  considérable,  elle  le  fait  avec  une 
discrétion  qui  en  augmente  le  prix,  elle  ne  me  pardonnerait 
pas  de  prendre  occasion  d'une  fête  qui  assemble  tant  de  monde 
pour  proclamer  les  titres  qu'elle  a  acquis  depuis  longtemps  à 
notre  reconnaissance.  Mais  il  est  au  moins  une  chose  que  je  dois 
dire,  c'est  que  en  gardant  comme  ils  le  font  le  souvenir  du  Lycée, 
en  ne  rompant  pas  ce  que  le  poète  appelle  «  les  fils  mystérieux 
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OÙ  nos  cœurs  sont  liés  »,  en  se  groupant  pour  former  en  quelque 
sorte  autour  de  nous  une  garde  d'honneur,  les  anciens  élèves, 
dont  beaucoup  sont  parvenus  à  de  hautes  situations  dans  le 
commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'administration,  dans  l'armée, 
font  rejaillir  sur  nous  comme  un  reflet  de  l'estime  publique  qui 
s'attache  à  leurs  personnes  ;  ils  sont  nos  répondants  auprès  des 
générations  nouvelles,  ils  enveloppent  le  Lycée  comme  d'une 
atmosphère  de  sympathie  et  de  considération  :  ils  semblent  dire 
aux  jeunes  :  «  Allez  dans  cette  maison  où  nous  sommes  allés  avant 
vous.  De  notre  temps  sa  bonté  était  un  peu  rude  ;  elle  nous  fut 
cependant  utile  et  nous  lui  devons  le  meilleur  de  nous-mêmes, 
car  c'est  là,  sous  des  maîtres  savants  autant  que  modestes,  que 
s'est  fait  l'éveil  de  notre  esprit,  c'est  là  que  nous  avons  appris 
au  moins  le  commencement  de  toutes  les  connaissances  qui  font 
la  vie  utile  et  belle.  Allez-y,  plus  volontiers  encore  que  nous  n'y 
allions  nous-mêmes.  Ce  voile  de  rudesse  derrière  lequel  s'enve- 
loppait et  se  cachait  son  désir  d'être  utile,  elle  l'a  rejeté  et  ne 
veut  plus  avoir  un  visage  qui  dissimule  les  sentiments  de  son 
cœur.  Allez  à  elle,  elle  vous  fera  accueil  comme  une  mère  qui 
aime  bien  ses  ehfants,  mais  qui  les  aime  sans  faiblesse  et,  cons- 
ciente de  la  grandeur  de  son  rôle  social,  elle  fera  des  enfants  qui 
lui  sont  confiés  de  bons  et  utiles  citoyens,  des  hommes  vraiment 
hommes.  » 

C'est  bien  là.  Messieurs,  le  service  éminent  que  vous  nous 
rendez.  Votre  présence  dans  l'Association  ne  s'expliquerait  pas 
si  elle  ne  signifiait  pas  ce  que  je  viens  de  dire  ;  votre  Association 
elle-même  n'aurait  pas  de  raison  d'être  si  elle  ne  nous  aidait  à 
enfoncer  plus  profondément  dans  le  sol  de  notre  pays  l'arbre  de 
science  et  de  liberté  à  l'ombre  duquel  vous  vous  êtes  abrités  et 
où  vous  voulez  qu'à  leur  tour  viennent  s'abriter  vos  enfants. 

Messieurs,  cent  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  cette 
maison  ouvrit  ses  portes  à  ses  jeunes  hôtes.  M.  Popin,  président 
de  l'Association  amicale,  a  déroulé  devant  vous  en  un  discours 
d'une  information  sûre  et  complète  les  fastes  qui  ne  sont  pas 
sans  gloire  de  cette  maison  ;  il  vous  a  dit  les  maîtres  éminents 
qui  y  ont  enseigné  et  combien  sont  nombreux  les  élèves  qui, 
formés  par  eux,  ont  eu  une  carrière  honorable  et  bien  remplie. 
Pour  moi  je  voudrais,  dans  un  rapide  parallèle,  vous  dire  les 
traits  essentiels  de  la  physionomie  des  lycéens  de  1806  et  vous 
indiquer  aussi  quel  est  —  que  nous  désirons  que  soit  —  le  lycée 
d'aujourd'hui. 
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Comme  le  divin  Odysseiis  évoquant  les  ombres  des  morts  aux 
bords  lointains  du  fleuve  Océan,  il  me  semble  entendre  —  répon- 
dant à  l'appel  impérieux  et  doux  de  mon  souvenir  —  l'essaim 
bruissant  de  ces  âmes  qui  furent  impétueuses,  éprises  de  vie, 
d'aventures,  de  batailles  et  qui,  par  le  malheur  des  temps,  ne 
purent  pas  remplir  toute  leur  destinée. 

Quand  donc  s'ouvrit  le  Lycée  d'Angers,  la  France  était 
soulevée  jusqu'en  ses  profondeurs  par  un  frisson  d'héroïsme  et 
de  gloire.  On  était,  en  effet,  au  lendemain  de  la  bataille  d'Iéna 
et  dans  l'ivresse  d'un  triomphe  sans  précédent. 

Il  est  facile  de  deviner  quels  sentiments  emplissaient  —  au 
milieu  de  ces  événements  extraordinaires  —  l'âme  de  nos  jeunes 
gens.  Pour  moi,  je  me  figure  que  lorsque  le  tambour,  remplaçant 
la  cloche  conventuelle,  appela  pour  la  première  fois  les  nouveaux 
lycéens  à  l'étude,  ils  durent  entrer  au  Lycée  au  pas  de  charge  et 
qu'ils  franchirent  le  seuil  de  la  classe  comme  on  entre  par  la 
brèche  dans  une  ville  conquise^  Et  quelle  classe  !  Le  professeur 
était  contraint  à  chaque  instant  d'interrompre  l'explication 
commencée  pour  lire  à  ses  élèves  le  «  Moniteur  de  l'Empire  » 
ou  le  dernier  bulletin  de  la  grande  armée.  L'écho  des  batailles 
se  répercutait  ainsi  jusque  dans  les  classes  où  —  au-dessus  de 
la  chaire  du  maître  —  l'impassible  et  rayonnante  image  du 
nouveau  César  attirait  tous  les  regards  et  les  retenait.  Hors  du 
Lycée,  les  élèves  subissaient  de  perpétuelles  excitations  guer- 
rières :  revues  de  troupes,  départs  de  conscrits,  «  Te  Deum  »  et 
coups  de  canon  en  l'honneur  de  nouvelles  victoires  et  surtout 
récits  enflammés  de  ceux  qui  entre  deux  combats  prenaient 
haleine,  comme  le  Cid,  en  les  racontant. 

Comment  ramener  à  l'étude  ces  âmes  enfiévrées  ;  comment 
leur  en  faire  comprendre  l'intérêt  et  le  prix.  Il  sort  des  li\Te8  des 
anciens  qu'ils  avaient  entre  les  mains,  des  philosophes  et  des 
poètes,  de  Virgile  et  de  Platon  des  voix  très  douces  qu'ils 
n'entendaient  pas,  des  appels  à  des  sentiments  d'humanité 
qu'ils  auraient  pris  pour  d'humiliantes  faiblesses.  Les  orateurs 
qui  parlaient  de  liberté  n'étaient  plus  à  la  mode  ;  c'étaient  des 
bavards  ;  les  philosophes  étaient  des  rêveurs  et,  comme  disait 
le  maître,  des  idéologues  ;  et  parmi  les  poètes  ceux-là  seuls 
qu'animait  un  souffle  d'héroïsme,  allant  parfois  jusqu'à  l'insen- 
sibilité, trouvaient  grâce  devant  lui.  Il  aurait  fait  de  Corneille 
un  prince  ;  mais  apparemment  il  n'eût  pas  fait  de  Racine,  même 
un  baron  de  l'Empire. 
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Tous  les  témoignages  des  contemporains  sont  unanimes  sur 
ce  point  :  les  élèves  ne  prêtaient  qu'une  oreille  distraite  à 
l'enseignement  qu'on  leur  donnait  ;  leur  pensée  était  ailleurs, 
elle  était  sur  le  champ  de  bataille  où  d'autres  qu'eux  moisson- 
naient des  lauriers  —  c'est  ainsi  qu'ils  parlaient  —  et,  dés  qu'ils 
pouvaient,  ils  quittaient  le  Lycée,  laissant  inachevées  leurs 
études.  On  les  voit  dès  l'âge  de  16  ans  —  avant  même  —  s'en- 
rôler, on  voit  les  proviseurs  de  cette  époque  présidant  eux-mêmes 
à  ces  enrôlements  prématurés,  accompagnant  jusqu'au  régiment 
ces  jeunes  recrues  et  excitant  par  des  allocutions  guerrières  — 
au  moins  inutiles  —  ces  âmes  héroïques  et  folles  qu'ils  auraient 
dû  apaiser  et  retenir,  si  la  même  folie  n'avait  emporté  toutes  les 
âmes.  Tous,  sans  doute,  ne  partaient  pas.  Mais  ceux  qui  restaient 
subissaient  une  insupportable  contrainte  et  témoignaient  pour 
l'étude  un  dédain  superbe.  Leur  vie  se  consumait  en  longs 
regrets,  ils  enviaient  leurs  aînés  et,  en  attendant  de  paraître  sur 
la  scène  sanglante  des  batailles,  ils  se  montraient  les  plus 
turbulents,  les  plus  indociles  des  élèves.  La  discipline  des  lycées 
était  toute  militaire  à  cette  époque  et  avait  des  rigueurs  qui  nous 
paraissent  inhumaines.  Il  n'importe  ;  nos  jeunes  collégiens 
affrontaient  sans  crainte  les  dures  menaces  du  règlement  et 
souvent  le  lycée  retentissait  du  bruit  de  leurs  clameurs  sédi- 
tieuses. 

Quîntilien,  le  bon  rhéteur,  recommande  à  son  élève  de  tra- 
vailler la  nuit,  dans  une  salle  bien  close,  loin  du  bruit  de  la  ville  : 
c'est  dans  le  silence  que  la  méditation  est  féconde,  que  l'esprit 
s'élève  et  trouve  plus  facilement  l'objet  même  de  ses  recherches. 
Silentium  maxime  convenire  studentibus.  Si  le  silence  est  l'ami 
des  études,  s'il  est  l'indispensable  auxiliaire  du  travail  de 
l'esprit,  on  conviendra  que  les  lycées  de  l'Empire,  qui  n'étaient 
pas  précisément  les  sanctuaires  du  silence,  aient  été  médiocre- 
ment favorables  à  l'étude. 

Pour  que  le  Lycée,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  fût 
réalisé,  il  a  fallu  bien  du  temps,  le  patient  effort  de  pédagogues 
sages  à  la  fois  et  audacieux  et  le  lent  mais  sûr  progrès  des  idées 
générales.  Aussi  c'est  depuis  quelques  années  seulement  que 
l'air,  la  propreté,  l'hygiène,  une  discipline  libérale,  des  méthodes 
d'enseignement  rationnelles,  graduées,  adaptées  aux  différents 
stades  de  l'éducation  sont  entrées  dans  nos  lycées  ;  depuis  quel- 
ques années  seulement  que  les  vieilles  routines,  les  sévérités 
surannées,  les  enseignements  scolastiques  ont  à  jamais  disparu. 
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On  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'il  a  fallu  d'efforts  pour  réaliser  les 
plus  élémentaires  progrès  et  les  plus  désirables.  N'est-ce  pas 
d'hier  seulement  que  l'usage  des  sports  est  entré  dans  nos  mœurs 
écolières,  que  les  bains-douches  ont  été  installés  ;  n'est-ce  pas 
d'hier  encore  que  nos  élèves  conversent  entre  eux  au  réfectoire, 
comme  ils  feraient  dans  la  salle  à  manger  familiale,  qu'ils 
causent  en  se  rendant  en  classe»  en  étude  et  qu'on  entend  ce 
qu'un  excellent  pédagogue  appelait  «le  bruit  joyeux  des  divisions 
en  marche  »;  enfin,  n'est-ce  pas  d'hier  que  le  lycée  a  cessé  d'être 
une  caserne  et  un  couvent  ?  Et  si  le  Lycée  d'Angers  ne  s'est  pas 
renouvelé  dans  son  aspect  extérieur  et  dans  sa  disposition  inté- 
rieure, encore  que  même  à  ce  point  de  vue  des  progrès  considé- 
rables aient  été  réalisés,  il  s'est,  ce  qui  vaut  mieux,  rajeuni, 
métamorphosé,  humanisé  dans  son  esprit  :  sur  lui  comme  sur 
tous  les  autres  ont  passé  des  souffles  nouveaux,  frais  et  vivifiants 
comme  des  souffles  d'avril  et  la  maison  d'aspect  toujours  froid 
et  sévère,  est  devenue  une  ruche  active  et  gaie  où  s'élabore  sans 
contrainte  le  bon  travail  :  fervet  opus,  de  sorte  que  de  nos  écoliers, 
désormais  comme  des  abeilles  industrieuses,  le  poète  pourrait 
dire  : 

O  vous  dont  le  travail  est  joie. 

Il  ne  m'est  pas  loisible  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  la  vie 
intérieure  du  Lycée,  d'analyser  nos  procédés  de  discipline  et  nos 
méthodes  d'enseignement,  je  ne  puis  que  jeter  une  vue  d'en- 
semble sur  ce  sujet  et  vous  dire  dans  quelle  atmosphère  intellec- 
tuelle et  morale  vivent  nos  enfants. 

Nous  n'acceptons  la  punition  que  lorsque  nous  sentons  que 
l'élève  en  qui  nous  essayons  de  développer  le  sentiment  de  la 
justice  et  de  la  responsabilité  la  sent  nécessaire  et  l'accepte 
lui-même,  nous  la  pratiquons  avec  une  modération  qui  la  rend 
efficace  et  nous  la  repoussons  sous  cette  forme  continue  et 
presque  automatique  qu'elle  revêtait  autrefois  ;  et  toutes  les 
fois  que  nous  voyons  qu'elle  aigrit  au  lieu  d'adoucir,  qu'elle 
irrite  au  lieu  d'apaiser,  qu'elle  va  enfin  contre  le  but  qu'on  se 
propose  en  la  donnant,  nous  la  repoussons  délibérément.  Nous 
recourons  alors  à  la  loi  de  sursis.  On  l'a  faite  pour  des  hommes 
autrement  responsables,  pourquoi  ne  l'appliquerions-nous  pas 
aux  enfants  ?  Et  toujours  quand  nous  punissons  c'est  avec  le 
secret  désir  ou  l'espoir  manifesté  de  ne  plus  avoir  à  punir.  Le 
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postulat  sur  lequel  reposait  rancienne  discipline  était  le  mépris 
de  Tenfant,  l'idée  préconçue  qu'il  naît  méchant  et  qu'il  faut 
mater  sa  native  indocilité.  Nous  pensons  au  contraire  qu'il  y  a 
chez  l'enfant  des  germes  de  bonté,  qu'une  bonne  pédagogie  doit 
savoir  développer,  et  que  la  pire  faillite  serait  d'étouffer  ces 
germes  et  de  semer,  par  d'excessives  sévérités,  des  germes  de 
révolte  ou  de  dissimulation.  Nous  avons  donc  supprimé  toutes 
les  pratiques  d'une  discipline  qui  reposait  sur  une  conception 
injurieuse  et  absurde  de  la  nature  de  l'enfant. 

L'enfant  averti,  respecté,  relevé  à  ses  propres  yeux,  prend 
conscience  de  sa  valeur  morale  en  même  temps  qu'il  apprend 
les  mœurs  de  la  liberté.  Certes,  nous  n'avons  pas  encore  gravé 
sur  les  murs  du  Lycée  l'inscription  de  l'abbaye  de  Thélème  : 
«  Fais  ce  que  vouldras  »;  mais  c'est  là,  on  le  sent  bien,  l'expres- 
sion limite  où  tend  notre  libérale  pédagogie.  En  attendant  que 
les  volontés  des  jeunes  gens  réglées  par  la  claire  conscience  des 
limites  du  droit  de  chacun  se  puissent  produire  en  toute  liberté, 
nous  donnons  à  nos  élèves  les  libertés  qu'ils  méritent,  et  à 
mesure  qu'ils  les  méritent,  et  nous  leur  rappelons  souvent  un 
mot  que  Gambetta  appliquait  non  aux  écoliers,  mais  aux 
peuples. «Il  y  a,  disait-il,  deux  espèces  de  peuples, les  peuples 
d'Orient  qui  ne  sont  pas  prêts  pour  la  liberté  et  qu'on  mène  à 
coups  de  bâton,  et  les  peuples  d'Occident  qu'on  conduit  avec  des 
idées.  »I1  n'y  a  plus  beaucoup  d'élèves  qu'on  conduise  à  coups  de 
punitions,  il  n'y  aura  bientôt  plus  que  des  élèves  qui  se  laisseront 
conduire  par  la  considération  de  leur  devoir  et  qui  obéiront 
spontanément  et  sans  effort  à  la  règle  sérieuse  et  large  qu'on 
leur  applique. 

Nos  méthodes  d'enseignement  tendent  à  éveiller  la  curiosité 
de  l'élève,  à  le  faire  entrer  dans  les  raisons  des  choses,  à  déve- 
lopper sa  sagacité,  son  sens  critique  et  aussi  à  élargir  son  esprit 
et  son  goût  au  point  de  le  rendre  capable,  non  pas  de  tout 
savoir,  mais  de  tout  admirer  et  de  tout  comprendre. 

En  critique  littéraire,  on  jugeait  autrefois  les  ouvrages  au 
point  de  vue  d'un  goût  étroit,  d'un  idéal  esthétique  qu'on  croyait 
absolu  et  qui,  comme  tout  ce  qui  est  humain,  était  contingent 
et  relatif.  C'était  la  formule  classique  qui  résumait  et  synthéti- 
sait la  parfaite  beauté.  Hors  de  cette  formule,  tout  était  déca- 
dence, faute  de  goût,  presque  barbarie.  Nous  avons  brisé  ces 
catégories  trop  étroites,  et  tout  en  laissant  à  chacun,  selon  ses 
affinités  intellectuelles,  le  droit  de  faire  un  choix,  nous  apprenons 
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à  nos  élèves  que  Tœuvre  littéraire  ou  l'œuvre  d'art,  même  quand 
elle  est  le  produit  du  plus  libre  génie,  tient  par  mille  liens  à  des 
circonstances  de  temps,  de  lieu,  de  mœurs,  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  la  déterminent.  Nous  expliquons  que  la  tragédie  clas- 
sique est  une  résultante,  et  que  le  drame  romantique  ne  tient 
pas  tout  entier  dans  le  caprice  de  Dumas  ou  dans  la  fantaisie 
de  Hugo.  C'est  ainsi  que  nous  préparons  nos  élèves  à  com- 
prendre les  beautés  les  plus  disparates,  à  admirer  Shakespeare 
sans  injurier  Racine,  à  se  passionner  pour  le  Parthénon  sans 
croire  que  la  cathédrale  gothique  soit  une  œuvre  barbare. 

En  histoire,  en  géographie,  quel  progrès  !  Je  dirai  d'un  mot 
ma  pensée  :  Ces  sciences  par  la  façon  dont  elles  sont  enseignées 
aujourd'hui  nous  rendent  contemporains  de  tous  les  peuples  et 
habitants  de  tous  les  pays.  Autant  elles  étaient  rebutantes  de 
sécheresse  et  de  monotonie,  autant  elles  sont  devenues 
attrayantes  et  vraiment  utiles.  L'histoire  qui  n'était  qu'une 
suite  monotone  de  règnes  et  un  défilé  fastidieux  de  batailles  est 
devenue  l'étude  des  institutions  et  des  mœurs  des  peuples.  La 
géographie  est  désormais  une  science  concrète,  colorée,  vivante, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  exacte  et  de  donner  dans  ses 
statistiques  les  plus  précieuses  et  les  plus  sûres  informations. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  sciences  abstraites,  qu'on  croyait  fixées  à 
jamais  dans  des  formules  rigides,  qui  ne  se  fassent  plus  accessibles. 
Ce  sont  toujours  des  muses  sévères,  mais  d'approche  moins  difRcile: 
expérimentale  d'abord,  rationnelle  plus  tard;  la  géométrie  par* 
exemple  ne  déconcertera  plus  aussi  facilement  celui  qui  se  pré- 
sente au  seuil  de  son  temple  pour  demander  l'initiation,  et  peut- 
être  cette  expression  :  «il  n'a  pas  la  bosse  des  mathématiques  ». 
qui  m'a  toujours  semblé  quelque  peu  ridicule,  cesserons-nous  de 
l'entendre. 

Des  sciences  de  la  nature,  celles  qu'il  faut  priser  le  plus  ne  sont 
point  celles  qui  par  des  applications  dont  la  variété  et  le  nombre 
déconcertent  l'esprit  dotent  l'homme  d'appareils  ingénieux  ou 
d'engins  formidables  et  sont  en  train  de  transformer  la  vie 
sociale  :  celles  qu'un  éducateur  doit  mettre  au  premier  rang  — 
et  voilà  pourquoi  on  les  a  récemment  introduites  dans  nos  pro- 
grammes —  sont  celles  qui,  substituant  des  explications  ration- 
nelles aux  enfantines  imaginations  des  cosmogonies  primitives, 
débarrassent  l'esprit  des  antiques  ignorances;  celles  qui  nous 
faisant  connaître  les  lentes  évolutions  géologiques  de  notre 
planète  ou  nous  révélant  les  lois  générales  de  l'univers  et  le  sys- 
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tème  du  monde  sont  en  même  temps  qu'une  science  une  philo- 
sophie et  nous  permettent  de  porter  des  jugements  synthé- 
tiques; ces  sciences,  parce  qu'elles  ont  la  plus  haute  valeur 
éducative,  sont  par  là  les  plus  utiles,  à  prendre  ce  mot  dans  son 
sens  le  plus  relevé. 

L'élève  devant  qui  l'on  déroule  ces  grandes  vérités  et  ces 
perspectives  infinies  doit  se  sentir  frémir  d'humaine  fierté  ;  à 
mesure  que  la  science  soulève  le  voile  qui  couvrait  la  mystérieuse 
Isis,  il  doit  sentir  augmenter  son  admiration  et  sa  confiance  pour 
la  raison  humaine,  investigatrice  de  vérité  e^  conquérante  de 
l'univers. 

Mais  quel  but  poursuivons-nous  en  initiant  à  ces  nobles 
études  nos  élèves?  Avons-nous  la  prétention  d'en  faire  des 
hommes  également  compétents  en  toutes  ces  sciences  ?  Ce  serait 
folie.  En  voulons-nous  faire  des  esprits  encyclopédiques?  Ce 
serait  sottise.  Nous  voulons  que  les  méthodes  employées  par  ces 
sciences  déposent  dans  leur  esprit  des  habitudes  de  raisonner 
juste,  de  démêler  le  vrai  du  faux,  de  ne  se  laisser  pas  prendre 
aux  apparences  et  de  percer  jusqu'aux  réalités.  Nous  voulons 
aussi  que  ces  belles  connaissances  non  seulement  élargissent 
leur  esprit,  mais  leur  haussent  le  c(iîur  et  leur  rendent  plus  facile 
la  pratique  de  leur  devoir  social.  La  vérité,  quelque  grande 
qu'elle  soit,  serait  stérile  ou  ne  remplirait  pas  ses  pleins  effets  si 
elle  ne  rendait  l'homme  meilleur.  «  Ce  sont  les  épis  vides,  dit  Mon- 
taigne, qui  lèvent  les  cornes»;  le  vrai  savant  est  modeste,  il  est 
humain. 

Ceux  mêmes  qui  ne  nous  aiment  pas  veulent  bien  nous  accor- 
der que  l'Université  sait  enseigner,  mais  il  lui  dénient  le  sens  de 
l'éducation.  Qu'entendent-ils  par  là?  S'ils  veulent  dire  que  nous 
n'attachons  pas  la  même  signification  qu'eux  à  certains  dehors 
un  peu  vains  d'élégance  mondaine,  que  nous  avertissons  nos 
élèves  de  n'attacher  qu'une  importance  mesurée  à  la  polychro- 
mie savamment  nuancée  d'une  cravate  ou  à  la  coupe  euryth- 
mique  d'un  pantalon,  que  nous  jugeons  inutile  de  leur  enseigner 
certaines  attitudes  prétentieuses  et  compassées,  certaines  for- 
mules alambiquées  de  fade  politesse,  tout  ce  maniérisme  en  un 
mot  déplaisant  chez  des  jeunes  gens,  en  qui  on  voudrait  voir 
plus  de  spontanéité  et  de  grâce  naturelle,  ils  ont  raison.  Mais  s'ils 
prétendent  que  nous  n'avons  pas  souci  de  la  tenue  morale  de  nos 
élèves,  ils  ont  bien  tort  et  leur  critique  est  un  peu  courte.  De  par 
la  valeur  philosophique  de  l'enseignement  que  nous  donnons,  de 
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par  la  conception  que  nous  avons  de  notre  fonction  sociale,  nous 
sommes,  nous  voulons  être  des  éducateurs,  de  véritables  conduc- 
teurs d'âmes. 

Toute  occasion  nous  est  bonne  pour  apprendre  à  nos  élèves 
le  respect  d'eux-mêmes  et  des  autres,  pour  leur  donner  ces  senti- 
ments d'altruisme,  de  solidarité  sans  lesquels  Thomme  n'est  pas 
vraiment  homme  : 

m  Homo  sum  et  humani  nihil  a  me  alienum  puto.  ' 

Voilà  une  maxime,  une  des  plus  belles  qui  aient  jamais  été  for- 
mulées et  que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  commenter  à  nos 
élèves,  d'admirer  devant  eux  et  avec  eux.  Car  la  formule  si  belle 
déjà  mais  cependant  incomplète  et  restrictive  :  Homo  sacra  res 
homini,  ne  nous  suffit  pas.  11  n'est  pas  suffisant,  en  effet,  de  res- 
pecter en  l'homme  sa  dignité  humaine,  sa  liberté,  sa  personnalité; 
de  ne  rien  entreprendre  contre  ces  choses  sacrées,  il  faut  aller 
plus  avant,  s'approcher  plus  près  du  cœur  de  nos  semblables  et 
leur  donner  le  réconfort  de  notre  justice  sociale  et  de  notre 
sympathie  humaine.  Nous  tirons  donc  des  textes  que  nous  expli- 
quons et  que  nous  choisissons  à  dessein  gros  d'enseignement 
moral  toutes  les  conséquences  utiles  qu'ils  comportent  ;  nous 
ne  sommes  pas  seulement  des  intellectuels  cherchant  dans  les 
auteurs  les  jouissances  délicates  mais  un  peu  égoïstes  de 
l'esprit,  nous  poursuivons  pour  nous-mêmes  et  pour  les  autres 
le  profit  moral  ;  nous  ne  mutilons  pas  notre  fonction  qui  n'est  si 
haute  qu'à  la  condition  de  viser  non  seulement  à  embellir  l'intel- 
ligence mais  encore  à  élargir  le  cœur.  Nous  enseignons  donc  à  vos 
enfants  ces  vertus  sociales  :  la  mutualité,  la  solidarité,  l'altruisme. 
Nous  leur  disons  que  les  vertus  qui  ne  sont  utiles  qu'à  ceux  qui 
les  pratiquent  ne  sont  pas  les  vraies  vertus,  qu'une  vertu  est 
vertu  en  fonction  de  son  utilité  sociale  et  que  la  plus  haute  des 
vertus  est  précisément  la  plus  humaine. 

Dois-je  ici  prévoir  et  réfuter  une  objection?  En  proposant  à 
vos  jeunes  imaginations  des  visions  de  paix  plutôt  que  de  guerre, 
en  vous  conviant,  selon  le  mot  sublime  de  la  vierge  Antigone,  à 
vous  unir  à  l'amour  et  non  pas  à  la  haine,  en  vous  invitant  à  ne 
pas  garder  envers  l'étranger  cette  conception  attardée  et  brutale 
qui  veut  voir  en  lui  un  ennemi  toujours  prêt  à  des  projets  meur- 
triers, n'allons-nous  pas  affaiblir  ce  sentiment  que  l'hymne  répu- 
blicain appelle  amour  sacré  de  la  patrie,  n'allons-nous  pas 
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amollir  vos  cœurs  et  désarmer  vos  bras?  Non.  Car,  si  nous  vous 
disons  qu'il  ne  faut  pas  aimer  la  guerre,  nous  vous  enseignons 
aussi  qu'il  ne  faut  pas  la  craindre  et  que  rien  n'est  grand 
comme  une  guerre  juste,  celle  qu'un  peuple  soutient  comme  la 
France  de  92,  l'Espagne  de  1808,  l'Allemagne  de  1813  pour  la 
conservation  de  son  indépendance  nationale.  Nous  vous  ensei- 
gnons que  si  la  vie  est  bonne,  il  est  des  cas  —  lorsqu'on  la  vivrait 
sans  dignité  —  où  elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  vécue  et  que  le 
mépris  de  la  mort  est  alors  une  élémentaire  vertu.  «  Le  soleil  et 
la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement  »,  a  dit  le  moraliste. 

C'est  une  erreur  pour  la  mort  au  moins  et  je  suis  assuré  que 
vous  la  regarderiez  fixement  si  vous  la  rencontriez  dans  l'accom- 
plissement d'un  haut  devoir. 

En  faisant  passer  devant  vos  yeux  les  manifestations  les  plus 
hautes  de  notre  génie  national,  en  vous  apprenant  les  grandeurs 
et  les  misères  de  la  patrie,  nous  vous  apprenons  à  l'aimer,  mais 
d'un  amour  éclairé,  sans  que  l'élément  intellectuel  qui  entre  dans 
cet  amour  en  affaiblisse  l'intensité.  Victor  Hugo,  je  crois,  pour 
marquer  par  une  formule  saisissante  son  admiration  pour  Sha- 
kespeare disait:  «  je  l'admire  comme  une  brute».  Il  ne  faut  admi- 
rer personne,  pas  même  Shakespeare,  il  ne  faut  rien  aimer,  pas 
même  la  patrie  comme  ferait  une  brute.  Je  suis  donc,  mes  chers 
élèves,  bien  tranquille  sur  votre  compte  :  avec  un  stoïcisme 
tranquille  et  simple,  vous  remplir  iez  votre  devoir  militaire  si  la 
patrie  vous  appelait  à  le  remplir. 

Le  philosophe  Plotin  dit  que  la  nature  a  donné  à  chaque  être 
humain  un  bloc  de  marbre  à  sculpter;  entendez  l'allégorie  :  le 
bloc  de  marbre  c'est  la  vie  ;  les  actions  des  hommes  sont  les  coups 
de  ciseau  qui  façonnent  le  marbre.  Chacun  le  peut  sculpter  à  sa 
façon  ;  les  uns,  les  mauvais  ouvriers,  les  méchants,  sculptent 
leur  bloc  sous  les  formes  de  la  laideur,  leur  statue  s'appellera 
Thersite  ;  les  autres,  les  bons  ouvriers,  les  hommes  vertueux 
sculptent  le  leur  sous  les  formes  de  la  beauté  et  leur  statue 
s'appelle  Achille, 

Nous  essayons,  dirigeant  la  main  de  nos  élèves,  de  leur  faire 
sculpter  leur  propre  statue  selon  le  canon  de  l'éternelle  beauté  ^ 
je  veux  dire  que  notre  enseignement  tend  à  mettre  en  valeur 
toute  la  personnalité  humaine  pour  le  double  profit  de  la  vie 
individuelle  et  de  la  vie  sociale. 


Digitized  by 


Google 


400  RBVUB  DB  l'aNJOU 


Conférence  causerie  de  H.  Canal 

Mesdames, 
Messieurs, 
Chers  Élèves, 

Au  temps  —  déjà  lointain  —  où  j'assistais  aux  matinées  litté- 
raires de  rOdéon,  je  me  souviens  que  la  conférence  dont  la  pièce 
était  précédée  était  pour  moi  un  supplice. . .  C'est  ce  supplice 
que  je  viens  aujourd'hui  vous  infliger  à  mon  tour.  Que  voulez- 
vous?  On  se  venge  comme  on  peut,  quand  on  peut  et  sur  qui 
l'on  peut.  Et  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  le  talent  de  nos 
grands  conférenciers  parisiens  pour  savoir  ennuyer  son  monde. 
Mon  excuse  sera  cette  solennité  du  Centenaire,  qui  ne  pouvait 
décemment  se  passer  sans  la  causerie,  même  doctorale,  d'un 
professeur.  Elle  sera  encore,  si  vous  voulez  bien  vous  y  prêter,  ce 
costume  officiel  des  grands  jours,  où  vous  pourrez  voir,  à  votre 
fantaisie,  soit  le  symbole  très  grave  d'une  conférence  acadé- 
mique, soit  plutôt  une  manière  de  déguisement  qui  vous  per- 
mettra de  me  regarder  comme  le  premier  acteur  de  la  pièce  que 
l'on  va  jouer.  Et  je  ne  doute  pas  que,  d'avance,  vos  pensées  en 
soient  égayées. . . 

J'ai  donc  le  très  agréable  honneur  de  vous  parler  de  ce 
deuxième  acte  du  Bourgeois  Gentilhomme  que  nos  élèves  vont 
interpréter  devant  vous.  Vous  connaissez  l'histoire.  M.  Jourdain, 
bourgeois  enrichi,  s'est  mis  en  tête  d'être  un  «  homme  de  qua- 
lité »  et  de  s'initier  aux  manières  et  aux  sports  du  grand  monde. 
Il  fait  venir  chez  lui  un  maître  de  philosophie  pour  apprendre, 
non  pas  la  morale,  car  il  «  est  bilieux  comme  tous  les  diables  », 
mais  l'almanach,  «  pour  savoir  quand  il  y  a  de  la  lune  et  quand 
il  n'y  en  a  point  »  ;  un  maître  à  danser,  professeur  éminent  de 
maintien,  de  menuet  et  de  révérences  ;  un  maître  de  musique, 
féru  de  sérénades  et  de  pastorales  ;  un  maître  d'armes,  un  grand 
pendard  de  maître  d'armes  dont  le  langage  est  sec  comme  un 
coup  de  trique  et  dont  les  battements  de  pieds  déracinent  tous 
les  carreaux  de  la  salle,  au  grand  désespoir  de  la  servante  Nicole. 
Chacun  de  ces  maîtres  a  l'adoration  exclusive  de  sa  profession  et 
leur  vanité  amène  entre  eux  des  disputes,  des  algarades  et  des 
bourrades,  où  M.  Jourdain  n'a  garde  de  se  fourrer  pour  ne  pas 
gâter  son  bel  habit. 
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Vous  pouvez  croire  que  cette  histoire  va  faire  la  joie  de  nos 
élèves.  Elle  la  fait  déjà  depuis  une  quinzaine.  Songez  donc  !  On 
va  vous  montrer  les  ri-di-cules  des  professeurs ...  La  bonne 
aubaine  qu'un  centenaire,  et  comme  l'occasion  apparaît 
joyeuse  à  tous  I  Nos  potaches  ne  se  tiennent  pas  de  joie.  J'ai 
bien  vu,  tous  ces  jours-ci,  leurs  petits  chuchotements,  leurs 
sourires  malicieux,  les  coudes  qui  se  poussaient  à  notre  arrivée. . . 
Ils  vont  être  ravis  de  railler  les  ridicules  des  maîtres  de  M.  Jour- 
dain, où  leur  malignité  veut  bien  nous  reconnaître,  et  la  bonho- 
mie grotesque  du  bon  gros  bêta  d'élève  qu'est  M.  Jourdain,  en 
qui  —  naturellement  —  ils  ne  se  reconnaîtront  pas. 

Ëléves,  mes  amis,  vous  avez  un  peu  raison,  mais  pas  tout  à 
fait  comme  vous  le  croyez. 

Je  ne  trouve  point,  pour  ma  part,  ces  vieux  maîtres  aussi 
ridicules  que  vous  les  imaginez  et  que  Molière  a  voulu  les 
peindre.  Ils  sont  si  touchants  de  candeur  et  de  probe  affection 
pour  leur  métier  I  Ce  qu'ils  font,  ils  le  font  de  toute  leur  âme,  et 
le  reste  de  l'univers  ne  compte  point  à  leurs  yeux.  «  Je  vous 
trouve  tous  trois  bien  impertinents,  dit  aux  autres  le  maître  de 
philosophie,  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance  et  de 
donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des  choses  que  l'on  ne 
doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art  et  qui  ne  peuvent  être 
comprises  que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de 
chanteur  et  de  baladin  I  »  Tant  d'enthousiasme  me  ravit  :  il  est 
si  rare  qu'on  soit  exclusivement  l'homme  de  sa  profession  I  Et 
voilà  pourquoi,  mes  chers  élèves,  je  ne  puis  croire  que  vos 
maîtres  du  Lycée  fassent  revivre  les  maîtres  de  M.  Jourdain  ; 
car  je  suis  bien  sûr  que  nous  ne  les  valons  pas. 

Il  m'est  arrivé  souvent,  je  l'avoue,  de  vanter  impudemment 
ma  marchandise  classique  et  les  rayons  de  ma  vitrine,  et  de 
railler  tout  le  reste  comme  ne  sortant  pas  de  chez  le  bon  faiseur. 
Mes  excellents  collègues  de  physique  peuvent  seuls  savoir  com- 
bien de  fois  je  me  suis  moqué  de  leurs  tours  de  passe-passe, 
combien  de  fois  je  les  ai  appelés  prestidigitateurs,  magnétiseurs, 
disciples  de  Robert- H  oudin  et  du  grand  Tom-Tit  de  la  physique 
amusante. . .  Élèves,  mes  amis,  si  vous  avez  surpris  ces  causeries, 
n'en  croyez  pas  un  traître  mot.  Je  vous  confesserai  que  mon 
mépris  n'était  pas  sincère  et  que  l'envie  seule,  la  pâle  envie,  me 
faisait  parler.  Que  ne  donnerais- je  pas  pour  savoir  les  secrets  des 
laboratoires  et  tenir  les  clefe  des  sciences  qui  me  sont  étrangères  I 
Mes  chers  collègues  d'anglais  savent  bien  avec  quels  efforts  — 
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jamais  couronnés  de  succès  —  mais  assurément  bien  humbles  et 
bien  méritoires,  je  m'obstine  à  prononcer  une  langue  qui  récal 
citre  I  Et  je  ne  suis  pas  le  seul,  je  vous  assure.  Et,  puisque  c'est 
aujourd'hui  jour  de  grande  confession,  je  vous  avouerai  que  cer- 
tains d'entre  vos  maîtres  prennent  des  leçons  d'escrime. . .  tout 
comme  M.  Jourdain,  et  ne  rougissent  point  d'aller  chez  a  le  gla- 
diateur ».  Il  en  est  même  que  les  luttes  athlétiques,  engagées 
en  ce  moment  à  Paris,  passionnent  étrangement  et  pour  qui  c'est 
une  grosse  affaire  que  de  savoir  si,  par  un  savant  bras  roulé,  le 
cosaque  Padoubny  triomphera  de  Laurent  le  Beaucairois. . . 

Hélas,  non  I  nous  ne  sommes  point  entichés  de  notre  profes- 
sion. Nous  n'avons  pas  la  foi  des  maîtres  de  M.  Jourdain.  Et  je 
crains  bien  que  nous  n'ayons  pas  non  plus,  dans  notre  enseigne- 
ment, leur  prestigieuse  clarté.  Si  le  grand  mérite  d'un  professeur 
est  de  se  faire  entendre,  j'avouerai  humblement  qu'il  m'est 
impossible  d'être  aussi  clair  dans  mes  explications  que  le  maître 
d'armes  disant  à  M.  Jourdain  : 

«  Tout  le  secret  des  armes  ne  consiste  qu'en  deux  choses  :  à 
donner  et  à  ne  point  recevoir  ;  et,  comme  je  vous  fis  voir,  l'autre 
jour,  par  raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  rece- 
viez si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de 
votre  corps  :  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouve- 
ment du  poignet,  ou  en  dedans  ou  en  dehors.  » 

Et  que  dites-vous  encore  de  ce  maître  de  philosophie  répon- 
dant à  M.  Jourdain,  qui  veut  connaître  les  trois  opérations  de 
l'esprit  :  «  La  première,  la  seconde  et  la  troisième.  »  Quels  beaux 
modèles  de  clarté  bfen  française  que  les  maîtres  de  Molière  I . . . 

Mais  regardons  un  peu  M.  Jourdain.  Vous  ne  voulez  pas  vous 
reconnaître  en  lui,  mes  chers  élèves,  et,  en  général,  vous  avez 
raison,  car  c'est  le  modèle  du  bon  élève. 

Il  aime  à  s'instruire,  il  raffole  de  la  science,  et  non  pas  seule- 
ment, je  vous  assure,  pour  en  faire  étalage  et  satisfaire  sa  ronde 
vanité.  Devant  les  révélations  du  maître  de  philosophie,  il 
s'émerveille  et  se  pâme  de  joie  :  «  Ah  !  que  cela  est  beau  !... 
Vive  la  science  ! . . .  Ah  1  la  belle  chose  que  de  savoir  quelque 
chose  ! . . .  Ah  1  les  belles  choses  !  les  belles  choses  1. . .  Ah  1  mon 
père  et  ma  mère,  que  je  vous  veux  de  mal  I  »  Sa  femme  se  moque 
de  lui,  mais  il  ne  s'en  Soucie  guère  :  «  N'irez- vous  point,  l'un  de 
ces  jours,  au  collège  votis  faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge?  — 
Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le  fouet,  devant 
tout  le  monde,  et  éâvoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  1  »  Ce  ne 
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sont  plus  là  les  rêveries  de  Yhomme  de  qualité,  mais  le  naïf 
enthousiasme  d'un  fidèle  de  la  science  et  d'un  parfait  écolier. 

Et  puis,  comme  il  aime  ses  maîtres  !  Comme  il  a  confiance  en 
eux  !  Comme  il  accepte,  les  yeux  fermés,  les  enseignements, 
même  les  plus  extravagants  —  surtout  les  plus  extravagants  ! 
Une  seule  fois,  il  ose  protester  :  c'est  contre  le  maître-tailleur, 
qui  lui  a  fait  des  bottines  trop  justes  : 

—  Vous  m'avez  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieu- 
sement. 

—  Point  du  tout,  Monsieur. 

—  Comment,  point  du  tout? 

—  Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

—  Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 
— Vous  vous  imaginez  cela. 

—  Je  me  l'imagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
raison  !  » 

Mais,  d'ordinaire,  sa  foi  est  aveugle  et  ne  discute  rien.  Le 
maître  de  musique  lui  démontre  que  son  art  est  nécessaire  à 
l'union  des  états,  parce  que  la  guerre  vient  d'un  manque  d'har- 
monie entre  les  hommes  et  que  la  musique  enseigne  l'harmonie  : 
M.  Jourdain  écoute,  émerveillé,  et  opine  du  bonnet.  Et  il  ne 
s'extasie  pas  moins  devant  le  maître  à  danser,  de  qui  il  apprend 
que  les  malheurs  des  hommes  proviennent  des  «  faux-pas  » 
dans  leurs  affaires,  ce  qui  n'arriverait  sûrement  point  s'ils 
savaient  la  danse. .. 

Le  ravissement  de  M.  Jourdain  est  extrême,  soit  qu'il  ap- 
prenne tant  de  merveilles,  soit  qu'il  aille,  en  courant  comme  un 
enfant,  les  répéter  candidement  à  sa  femme  et  à  sa  bonne,  soit 
qu'il  reçoive  des  compliments  de  ses  maîtres.  Il  est  tout  fier  de 
deviner  ou  de  trouver  d'instinct  ce  qu'il  n'a  jamais  appris.  On 
lui  fait  des  éloges  de  son  chant  :  «  C'est,  répond-il,  sans  avoir 
appris  la  musique.  »  On  lui  dit  que  sa  phrase  d'amour  à  la  mar- 
quise est  du  meilleur  style  :  «  Cependant,  je  n'ai  point  étudié,  et 
j'ai  fait  cela  tout  du  premier  coup.  »  Il  me  fait  songer  à  cet 
amusant  héros  de  Daudet  qui  répétait  à  tout  propos  :  «  Ça  m'est 
venu  en  entendant  chanter  le  rossignol.  »  Et  notez  qu'avec  tout 
cela,  M.  Jourdain  ne  manque  point  de  bon  sens.  Il  aime  ce  qui 
est  clair.  On  veut  lui  enseigner  la  physique,  les  tourbillons,  les 
météores.  Non,  il  n'en  veut  point  :  il  y  a  trop  de  tintamarre 
là-dedans,  trop  de  brouillamini. , .  On  lui  parle  pastorales,  on  lui 
roucoule  de  belles  romances  sentimentales  :  tout  cela  ne  revient 
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guère  à  M.  Jourdain,  tout  cela  endort  M.  Jourdain,  qui  préfère 
les  bonnes  vieilles  chansons  de  ses  pères  et  qui  les  entonne  de 
tout  son  cœur  : 

Je  croyais  Jeanneton 

Aussi  douce  que  belle. 

Je  croyais  Jeanneton 

Plus  douce  qu'un  mouton. 

Hélas  !  hélas  ! 

Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 

Que  n'est  le  tigre  au  bois. 

C'est  une  cervelle  bien  française  que  celle  de  M.  Jourdain  et 
qui  n'aime  pas  le  nuageux,  le  vaporeux  —  ce  dont  je  le  félicite  de 
tout  mon  cœur. 

Je  le  vois  très  bien  en  élève.  Il  m'enchanterait  par  sa  candeur, 
ses  enthousiasmes,  son  robuste  bon  sens.  Tl'ne  parlerait  pas  sou- 
vent, mais  il  ouvrirait  de  grands  yeux  à  tout  ce  que  je  dirais  et 
me  rendrait  mille  petits  services.  Notre  Centenaire  l'aurait  ravi. 
Il  savait,  par  son  maître  de  musique,  que  les  gentilshommes 
avaient  un  concert  de  musique  les  mercredis  :  eh  bien  I  il  l'aurait 
eu,  son  concert  du  mercredi,  et  il  s'en  serait  allé  répétant  à  tout 
le  monde,  en  dodelinant  de  la  tête  :  «  Tout  de  même,  ces  mes- 
sieurs du  Lycée  sont  des  gens  de  qualité.  »  Il  aurait  voulu  jouer 
dans  la  pièce  :  nous  lui  aurions  fait  prendre  son  propre  rôle  — un 
peu  ridicule,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire  —  et  il  l'aurait 
accepté,  avec  de  grands  remerciements,  et  il  l'aurait  joué  de  tout 
son  cœur,  et  il  n'y  aurait  rien  vu,  tant  sa  candeur  est  grande. . . 
Ah  I  le  bon  élève  I  le  charmant  élève  I  l'amour  d'élève  1 

Il  est  temps  que  je  vous  laisse  voir  enfin  cet  être  curieux  et 
son  entourage.  Je  n'ai  pas  besoin,  Mesdames,^Messieurs,  de  vous 
demander  votre  indulgence  pour  nos  acteurs  improvisés.  Je  suis 
bien  sûr  qu'ils  vont  jouer  avec  entrain  et  que  nous  pourrons 
dire  d'eux,  tout  à  l'heure,  ce  que  M.  Jourdain  disait  de  ses  dan- 
seurs de  ballet  :  «  Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  tré 
moussent  bien.  » 
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Matinée  Musicale  et  Utténdre 

▲VSC  LB  CONCOURS  DB 

M""  Madeleine  Bray,  du  Grand  Théâtre  d*Angers;  Veillon-Dalîfard, 
cantatrice. 

MM.  Baillj,  baryton;  Durand,  harpiste,  de  la  Société  des  Concerts 
populaires;  Maurice  Mangeon,  directeur  de  TEcoIe  de  Musique,  pro- 
fesseur au  Lycée  ;  Faelli,  violoniste  ;  Nizel,  violoncelliste  ;  Moncelet, 
flûtiste,  de  la  Société  des  Concerts  Populaires,  professeurs  au  Lycée  ; 
Pianiste  accompag'naleur  M.  B^snard,  de  la  Société  des  Concerts  Popu- 
laires, ancien  élève  du  Lycée. 

PROGRAMME 

r.  Berceuse,  unisson  pour  violons  (Mangeon);  par  les  élèves  :  Blan- 
chet,  Bourasseau,  Brion,  Delage,  Dilhac,  Dulac,  Gaudin,  Gourdon, 
Grellier,  Hochàrd,  Labesse,  Lavenier,  Le  Biboul,  Lynen,  Poirault, 
Retureau,  Sébileau. 

Con/érence-Caaserie  de  M.  Canat,  docteur  es  lettres,  professeur  au 
Lycée. 

2.  Le  Bourgeois  Gentilhomme,  acte  II  (Molière)  :  M,  Jourdain, 
MM.  Guédon  ;  Le  matlre  de  Philosophie^  Dilhac;  Le  maître  d*armes, 
Tampier;  Le  maître  à  danser,  Gourdon;  Le  maître  de  musique,  Sébi- 
leau; Le  maître  tailleur,  Jamati;  Garçon  tailleur,  Daniel;  Garçon 
tailleur,  Largeault  ;  Laquais,  Hamel  ;  Laquais,  Bonnet. 

3.  Patrie  (air  du  Sonneur)  (Paladhile),  M.  Bailly. 

4.  Air  varié  (Bœhm),  M.  Moncelet. 

5.  Les  Noces  de  Figaro  (air  de  Suzanne)  (Mozart),  Mm®  Veillon- 
Dalifard. 

6.  Le  Cygne  (Saint-Saëns),  MM.  Nizet  et  Durand. 

7.  La  Chèvre  de  M.  Seguin  (A.  Daudet),  Mm»  M.  Bray. 

8.  Méditation  (Aug.  Durand),  MM.  Faelli,  Nizet,  Durand  et  Mangeon. 

9.  Souhait  (poésie  de  M.  Etienne  Port)  (Mangeon),  M"*  Veillon- 
Dalifard. 

10.  L'Attaque  du  Moulin  (Les  adieux  à  la  Forêt)  (A.  Bruneau), 
M.  Bailly. 

11.  a)  Prière,  Hasselmans. 

b)  Valse  (Durand),  M.  Durand. 

12.  Stella  (V.  Hugo),  M"»»  M.  Bray. 

La  Musique  du  6^  Génie  prêta  son  concours  sous  la  direction  de  son 
sous-chef  M.  Chiry. 
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Vers  5  heures,  cette  mémorable  fête  prenait  fin  et  Ton  put, 
en  sortant,  voir  découverte  la  plaque  de  marbre  placée  sur 
la  façade  principale  du  Lycée  par  les  soins  de  l'Association, 
pour  rappeler  le  souvenir  de  la  fête  du  centenaire. 


Lycée  David  d' Angers 


Centenaire  de  la  Fondation 


1806-1906 


Cette  plaque  a  été  posée 

PAR  LES  SOINS  DE  L'AsSOCiATION 

DES  Anciens  Élèves  du  Lycée 
u  Novembre  i906 
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BANQUET  DU  CENTENAIRE 


Plus  de  cent  cinquante  convives,  invités  et  membres  de 
TAssociation  se  trouvaient  de  nouveau  réunis  le  soir  pour 
le  banquet  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand- Hôtel.  Nous 
laissons  la  parole  à  l'un  des  invités  qui  a  bien  voulu  résumer 
ses  impressions  dans  les  lignes  charmantes  qu'on  trouvera 
ici,  après  la  liste  des  convives  : 

Assistaient  au  banquet  : 

!<>  Les  invités  dont  les  noms  suivent  :  M.  Laronze,  recteur 
de  l'Académie  de  Rennes  ;  M.  Thibierge,  premier  président  ; 
M.  Cazenavette,  procureur  général  ;  M.  Joxé,  maire  d'An- 
gers ;  M.  Jousseaume,  président  du  Tribunal  civil  ;  M.  Gioux, 
député  de  Baugé  ;  M.  Ferdinand  Bougère,  député  d'Angers  ; 
Guindey,  secrétaire  général  ;  M.  Robert,  inspecteur  d'Aca- 
démie ;  M.  Gazel,  proviseur  du  Lycée  ;  M.  Schuller,  procu- 
reur de  la  République  ;  M.  Lépicier  adjoint  ;  M.  Chicotteau, 
secrétaire  de  la  mairie. 

M.  l'abbé  Gettes,  aumônier  du  Lycée  ;  les  professeurs  ; 
M.  Piet,  président  de  l'Association  amicale  des  professeurs 
du  Lycée  ;  MM.  Agoulon,  Blin,  Bonnefoy,  Brizemur,  Canat, 
Cazenave,  Dulac,  Dupouy,  Esnault,  Goudier,  Hesnard, 
Langlais,  Lapeyre,  Le  Moy,  Muffang,  Nogues,  Petit,  Pilod, 
Préaubert,  Quintin,  Robin,  Ruel,  Serre,  Tournoi. 

MM.  les  élèves  lauréats  de  l'Association  Fronteau,  Jac- 
quet, Crespin,  Cuénot. 

MM.  les  professeurs  de  musique  Bailly,  Besnard,  Chiry, 
Faëlli,  Mangeon,  Moncelet,  Nizet. 

MM.  les  Rédacteurs  du  Patriote  et  du  Petit  Courrier. 
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2P  Membres  de  F  Association  : 

Comité  : 

MM,  A.  Popin,  président. 

Blain,  vice-président,  professeur  de  mathématiques 

au  Lycée. 
Bonnet,  trésorier,  professeur  d'anglais  au  Lycée  ; 
Cordier,  secrétaire,  avoué  à  la  Cour  d'Appel  ; 
Legludic,  docteur-médecin  à  Angers  ; 
Verrier,  professeur  honoraire  ; 
Underbei^,  industriel  ; 
Chabrun,  négociant 
Levêque,  notaire  à  Varades  ; 
Papin,  docteur  en  médecine  à  Angers  ; 
Bonhomme,  avoué  à  la  Cour  d'Appel  ; 
Fourré,  avocat  ; 

Beucher,  avoué  à  la  Cour  d'Appel; 
Guihal,  avoué  à  la  Cour  d'Appel  ; 

Andens  présidents 

MM.  Legludic,   Henri,  directeur  de  l'École  de  Médecine 
d'Angers  ; 
Guichard,  Ambroise,  docteiu»  en  médecine  • 
Leroy,  L.-A.,  pépiniériste,  Angers  ; 
Jagot,  Léon,  docteur  en  médecine,  Angers. 
Monprofit,  docteur  en  médecine,  Angers  ; 
Cormeray,  banquier,  Angers. 
Cointreau,  négociant  à  Angers  ; 
Bodinier,  Guillaume,  sénateur  de  Maine-et-Loire  ; 
Lemonnier,  Émihen,  avocat  à  Angers  ; 
Moreau,  docteur-médecin  à  Angers  ; 
Marchand,  juge  de  paix  à  Durtal  ; 


Digitized  by 


Google 


CENTENAIRE  DU  LYCÉE  DAVID  d'aNOERS  409 

Jagot,  Georges,  négociant  à  Angers  ; 

Mascarel,  Désiré,  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes 

en  retraite,  à  Angers  ; 
Gauvin,  René,  député  de  Maine-et-Loire  ; 
ChoUet,  René,  maire  de  Cheffes. 


Membres  de  T  Association 

MM.  Archambault,  Robert  ; 

Audouin,  docteur  en  médecine  ; 

Barot,  docteur  en  médecine,  membre  de  l'Union  des  A. 

Bazantay,  Lucien,  maire  de  Chavagnes-les-Eaux  ; 

Bazantay,  François,  maire  de  Faveraye  ; 

Bontemps,  docteur  en  médecine  ; 

Boquel,  docteur  en  médecine  ; 

Bouic,  professeur  honoraire  ; 

Bouvier,  ingénieur-électricien  ; 

Bozzo,  négociant  ; 

Bréchet,  avocat  ; 

Brunetière,  Paul  ; 

Brunetière,  Henri  ; 

Buignier,  propriétaire  ; 

Cahen,  Paul,  négociant  ; 

Calament,  agent  d'assurances  ; 

Chagnias,  entrepreneur  ; 

Charpentier,  banquier  ; 

Cochin,  Armand,  négociant  ; 

Cochin,  Ferdinand,  négociant  ; 

Collet,  négociant  ; 

David,  pharmacien  ; 

Desêtres,  avocat  ; 

Dufour,  Germain,  notaire  ; 

Dufour,  René,  docteur  en  médecine  ; 

Duranceau,  ancien  avoué  ; 
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r  Durand,  Femand  ; 
Esnault,  Albert  ; 
Forst,  Charles  ; 

Gasnault,  professeur  de  chimie  au  Lycée  d'Angers  ; 
Gautier,  Anatole,  négociant  ; 
Gautier,  René,  négociant  ; 
Gautier,  Aristide  ; 
Gelineau,  Marcel  ; 
Goisnard,  Albert; 
Goupil,  avocat  • 
Grassin,  imprimeur  ; 
Grémillon,  étudiant  ; 

Henric,  médecin-major  des  troupes  coloniales  ; 
Héry,  maire  de  Bressuire  ; 
Jallot,  Alfred,  négociant  ; 
Joubert,  Alphonse,  industoiel  ; 
Latrilhe,  Alexandre  ; 
Lebreton,  Henry,  étudiant  ; 
Le  Bourhis,  Alphonse  ; 
Leroy,  Paid,  négociant  ; 
Levoyer,  maire  de  Fougère  ; 
Leydier,  Joseph  ; 
Mâreau,  docteur  en  médecine  ; 
Martin,  Charles,  expert-géomètre  ; 
Michel,  conservateur  du  Musée  Saint-Jean  ; 
Michel,  docteur  en  médecine  ; 
Moreau,  Roger,  négociant  ; 
Nazat,  négociant  ; 
Normandière,  négociant  ; 
Papin,  Louis,  homme  de  lettres  ; 
Perré,  étudiant  ; 

Petrucci,  avocat  à  la  Cour  d'Appel  ; 
Peyssonnié,  Henri,  docteur  en  médecine  ; 
Pichorety  négociant  ;  ; 
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Ponsolle,  industriel  ; 

Poutiers,  Raymond,  étudiant  ; 

Proust,  adjoint  au  maire  d'Angers  ; 

Pucelle,  professeur  au  Lycée  d'Angers  ; 

Rabouin,  maire  de  Seiches  ; 

Regelsperger,  propriétaire  ; 

Terrien,  René, 

Thuau,  docteiu*  en  médecine  ; 

Touchet,  Alexis  ; 

Toiu^neux,  professeur  d'Allemand  au  Lycé  d'Angers  ; 

Verchaly,  négociant. 


Banquet  du  14  novembre  19M 


GRàME  DE  PERDREAUX  A  LA  DESTAINO 

RISSOLLES   DE    VOLAILLES    A    LA   MAINTENON 

DARNES  DE  SAUMON  A  l'iMPÂRIALE 

SELLE  DE  BÉHAGUE  RENAISSANCE 

FAISANS  DE  COMPliCNE  RÔTIS 

SALADE  MARQUISE 

MOUSSE  DE  FOIE  GRAS  A  LA  RUSSE 

PETITS  POIS  d'aNJOU  A  LA  FRANÇAISE 

ÉGREVISSES  DE  LA  MEUSE  AU  VIN  DU  RHIN 

GLACE  FIDELIO 

FRIVOLITÉS 

DESSERTS 

VINS 

BLANC  d'aNJOU 
COTEAUX  DE  BOURG 

BEAULIEU 

CHATEAU  GANTENAC 

MOULIN  A  VENT 

CHAMPAGNE    MONTEBELLO 

CAFÉ  —  LIQUEURS 
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Compte  rendu  d'un  incité 


L'Association  des  Anciens  élèves  du  Lycée  d'Angers  ayant 
généreusement  assumé  toutes  les  charges  et  tous  les  frais  des 
fêtes  du  Centenaire,  un  banquet,  organisé  par  ses  soins,  a  eu 
lieu  le  14  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  le  Recteur  de 
l'Académie  de  Rennes,  représentant  du  Ministre  de  l'Insr- 
truction  publique.  Plus  de  150  convives  prenaient  place,  à 
7  heures  du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Grand-Hôtel, 
autour  de  tables  élégamment  décorées. 

C'est  trahir  peut-être  des  préoccupations  d'un  étage  bien 
bas  que  de  parler  du  menu.  Au  risque  de  passer  pour  un  vul- 
gaire matérialiste,  nous  oserons  cependant  donner  aux  auto- 
rités responsables  les  éloges  auxquels  elles  ont  droit.  Avec 
un  art  savant  et  attentif  on  avait  su  combiner,  dans  ce  menu, 
le  respect  des  traditions  avec  le  souci  de  l'actualité,  celui-ci 
marqué  par  un  luxe  inusité  de  plats  et  de  vins  délicatement 
choisis,  celui-là,  paraît-il,  par  un  buisson  d'écrevisses  auquel, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'Association  tient  comme  à 
ses  statuts  eux-mêmes. 

La  glace  était  fondue  ou  au  moins  achevait  de  fondre 
quand  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes  prit  la  parole 
pour  remercier  l'Association  de  ce  qu'elle  avait  bien  voulu 
faire  poiu*  solenniser  le  centième  anniversaire  de  la  création 
du  Lycée  d'Angers.  Et,  aux  applaudissements  convaincus 
qui  accueillirent  ce  premier  discours,  il  fut  évident  que  l'ac- 
tivité et  le  dévouement  déployés  par  le  Bureau  de  l'Associa- 
tion dans  l'organisation  de  ces  fêtes  étaient  compris  et  appré- 
ciés comme  ils  méritaient  de  l'être.  Il  est  bon,  en  effet,  de  le 
redire  ici,  le  Président  et  ses  collaborateurs  n'avaient  ménagé 
ni  leur  temps  ni  leur  peine,  et  il  n'avait  pas  tenu  à  eux  que 
la  solennité  dont  ils  avaient  pris  l'initiative  ne  fût  plus  bril- 
lante encore. 

Jusqu'au  bout  sur  la  brèche,  le  même  Président  se  leva 
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après  M.  le  Recteur  de  Rennes.  En  une  causerie  pleine  de 
bonhommie,  il  fit  passer  devant  nos  yeux  comme  une  sil- 
houette cinématographique  de  ses  anciens  professeurs.  Seuls, 
ceux  qui  ont  été  ses  condisciples  ont  pu  juger  de  la  ressem- 
blance. Mais  tout  le  monde  fut  charmé  du  pittoresque,  de 
rhumour  ému  de  cette  évocation.  Il  ne  s'agissait  pas,  au 
reste,  de  temps  si  lointains,  puisque  l'un  au  moins  des  «  ori- 
ginaux» —  figure  patriarcale  et  bien  connue  à  Angers  — 
était  là,  bien  vivant,  ainsi  qu'il  le  prouva  quelques  instants 
plus  tard. 

Il  est  de  règle,  qu'en  ces  banquets  annuels,  le  Proviseur 
du  Lycée  réponde  à  la  harangue  du  Président  de  l'Associa- 
tion. Bien  que  tout  nouvellement  arrivé  parmi  nous, 
M.  Gazel  s'exécuta,  non  seulement  de  bonne  grâce,  mais  avec 
éloquence  et  beaucoup  d'à-propos.  Spirituellement  et  cha- 
leureusement, il  plaida  la  cause  des  malheureux  internes, 
condamnés,  comme  on  sait,  à  cheminer,  dimanches  et  jeudis, 
le  long  de  routes  dépourvues  d'agrément,  parce  que  le  Lycée 
d'Angers,  moins  bien  partagé  que  d'autres,  n'a  pas  à  leur 
offrir  l'abri  d'une  maison  de  campagne.  Espérons  que  ce 
plaidoyer  convaincant  ralUera  tous  les  concours  néces- 
saires. 

Les  rites  veulent  encore,  paralt-il,  que  le  Proviseur  du 
Lycée  ayant  fini  de  discourir,  une  «  voix  autorisée  »  s'élève 
pour  demander  la  grâce  des  élèves  punis.  Et  l'usage  s'est 
établi,  depuis  de  longues  années,  presque  sans  interruption, 
que  cette  voix  soit  celle  d'un  docteur  disert,  ancien  président, 
qui  expie  ainsi  —  c'est  lui  qui  nous  l'a  appris  —  le  crime  de 
s'être  fait  porter  malade  un  soir  où  il  devait  présider  le  festin 
accoutumé.  A  en  juger  par  la  joKe  improvisation  que  nous 
avons  entendue,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  membres 
de  l'Association  ne  soient  pas  disposés  à  trouver  que  le  cou- 
pable ait  suffisamment  purgé  sa  peine.  Comme  avocat  des 
cancres  et  des  mauvaises  têtes,  sa  tâche  était  aisée  un  jour 
de  Centenaire.  Aussi  y  avons-nous  gagné,  en  extra,  son 
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vibrant  appel  à  la  bonne  camaraderie^  qui  fut  couvert  d'ac- 
clamations. 

Après  que  M.  Piet,  président  de  TAssociation  des  profes- 
seurs du  Lycée  eût,  brièvement  et  en  fort  bons  termes, 
remercié  rAssociation  des  Anciens  élèves  de  rinvitation 
adressée  à  ses  collègues  et  à  lui,  de  menaçantes  rumeurs 
s'élevèrent  du  fond  de  la  salle.  Informations  prises,  il  s'agis- 
sait simplement  de  forcer  un  sympathique  professeur  hono- 
raire —  celui  dont  il  a  été  question  plus  haut  —  à  payer  sa 
dette  coutumière.  Et  il  la  paya,  cette  fois  non  pas  en  une 
chanson  —  la  circonstance  sans  doute  lui  avait  semblé  trop 
solennelle  —  mais  sous  la  forme  originale  d'un  toast  savou- 
reux en  patois  angevin. 

Enhardi  par  le  succès  de  cette  fantaisie  linguistique,  un 
apôtre  de  la  langue  universelle  nous  lut  un  sonnet  —  c'était 
un  sonnet  en  Espéranto  — .  Il  eut  d'aiUeiœs  l'obligeance  de 
nous  en  donner  une  traduction,  grâce  à  laquelle  tout  un 
chacun  put  se  convaincre  que  l'Espéranto  se  prête  à  l'expres- 
sion de  mille  choses  aimables  et  que,  pour  enseigner  la  phy- 
sique on  n'en  est  pas  moins  ami  des  Muses. 

Des  Muses  à  la  musique,  la  transition  est  trop  naturelle 
et  les  convives  se  trouvaient  tout  préparés  à  goûter  le  très 
intéressant  concert  qui  les  attendait  dans  les  salons  du  pre- 
mier étage.  Des  artistes  distingués  nous  tinrent  là  sous  le 
charme  de  leurs  instruments  et  de  leur  voix,  et  l'on  peut  dire 
que  la  soirée  s'acheva  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite,  au 
plein  sens  de  l'expression. 

Souhaitons  que  le  banquet  du  prochain  Centenaire  soit 
aussi  cordial  et  réconfortant.  Souhaitons  qu'il  trouve  une 
Association  aussi  prospère,  aussi  unie,  aussi  utile.  Nous 
sommes  sûr  qu'il  ne  pourra  être  organisé  par  un  Comité  plus 
dévoué. 
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Msconis  de  M.  Popin,  président  de  l'Assoclatioii 

Monsieur  le  Recteur, 

Messieurs, 

Mes  ghers  Camarades, 

V 

Noire  banquet  comprend,  cette  amxée,  une  assistance  inac- 
coutumée. 

L'éclat  en  est  rehaussé  par  la  présence  de  M.  le  Délégué  du 
Ministre  de  Tlnstruction  publique,  de  toutes  les  hautes  autorités 
de  notre  ville  et  des  savants  et  dévoués  professeurs  de  notre 
Lycée.  Notre  Association  est  très  honorée  de  recevoir  à  sa  table 
autant  d'hôtes  distingués  qui  sont  venus  lui  apporter  le  témoi- 
gnage de  leur  sympathie  et  c'est  une  tâche,  aussi  douce  qu'en- 
viable pour  votre  Président,  de  les  saluer  tous  et  de  les  remercier 
de  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  accepter  notre  invitation. 

Et  maintenant,  mes  chers  Camarades,  que  nous  avons  payé 
un  juste  tribut  d'hommages  et  de  remerciements  à  ceux  qui  nous 
honorent  de  leur  présence,  laissez-moi,  suivant  un  penchant  bien 
tionnu  de  ceux  dont  les  cheveux  blanchissent,  nous  donner  la 
joie  de  remonter  le  cours  des  ans  et  d'évoquer  devant  vous  quel- 
ques souvenirs  de  notre  jeunesse  scolaire. 

Pour  un  élève  externe,  la  vie  est  assez  monotone  et  offre  moins 
d'incidents  particuliers  à  signaler.  Elle  n'existe  en  commun  que 
pendant  la  durée  des  classes  et  le  reste  du  temps  se  passe,  soit 
dans  la  famille,  soit  dans  les  institutions  qui  conduisent  les  élèves 
aux  cours  du  Lycée. 

Une  partie  des  élèves,  jusqu'à  la  classe  de  sixième  je  crois, 
entrait  et  sortait  par  la  porte  en  façade  sur  le  pont  Saint- Joseph, 
les  autres  par  celle  qui  se  trouve  sur  la  place  du  Lycée. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  l'aménagement  des  bâtiments  qui 
longent  la  rue  Célestin-Port  ;  c'est  là  que  fut  tout  d'abord  trans- 
portée la  classe  de  physique  où  l'excellent  professeur,  M.  De- 
charme,  nous  initiait  aux  mystères  de  la  physique. 

Les  expériences  se  succédaient  mais  sans  jamais  réussir.  C'était 
sans  doute  le  fait  des  instruments  et  du  matériel  qui  étaient  dé- 
fectueux. 

Comme  externes,  nous  redoutions  moins  les  punitions.  Nous 
regardions  les  internes  comme  de  pauvres  malheureux  aban- 
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donnés  par  leur  familles  et  succombant  sous  le  poids  des  pen- 
sums et  des  retenues. 

Nous  entendions  bien  parler  du  séquestre,  mais  c'était  tout. 
Les  internes  nous  entretenaient  tout  bas,  en  frissonnant,  de  ce 
cachot  réservé  aux  grands  criminels.  Il  y  faisait  noir,  disait-on, 
et  pourtant  il  y  avait  une  table  pour  écrire,  un  pot  d'eau  et  du 
pain  bis. 

J'ai  souvent  entendu  dire  depuis  que  tout  cela  était  disparu  ; 
j'en  suis  bien  aise  pour  mes  jeunes  camarades, car,  outre  l'incon- 
vénient de  nuire  aux  devoirs  journaliers  de  la  classe,  les  pensums, 
il  faut  bien  le  dire,  étaient  sans  profit  pour  l'élève  et  lui  inspiraient 
même  souvent  le  dégoût  des  études  utiles. 

La  règle  aujourd'hui  est  la  modération  dans  les  punitions. 
Cette  modération,  au  Heu  de  ces  tâches  extraordinaires  et  inu- 
tiles qu'on  lui  imposait,  ne  peut  que  produire  de  salutaires  effets 
sur  la  jeunesse  qui  finira  par  voir  une  preuve  d'intérêt  de  la  part 
de  ses  maîtres,  là  'OÙ  l'exagération  des  peines  eût  pu  la  porter, 
dans  son  inexpérience,  à  croire  à  d'autres  sentiments  à  son  égard. 

Le  Proviseur  était  M.  Joubin,  qui  nous  en  imposait  par  son 
air  grave  et  sévère,  sa  grande  redingote  noire  et  sa  cravate 
blanche.  Quand  il  arrivait  le  samedi  dans  les  classes  pour  la  lec- 
ture des  places  dans  les  compositions  de  la  semaine,  c'était  un 
frisson  général.  Nous  nous  levions  tous  et  gardions  l'immobilité 
jusqu'à  sa  sortie. 

Il  avait  une  mémoire  extraordinaire  et  connaissait  les  défauts 
et  les  qualités  de  chaque  élève  et  avait  bien  soin,  par  des  annota- 
tions manuscrites,  de  les  signaler  à  la  famille  dans  les  Bulletins 
trimestriels.  Nous  pouvons  lui  rendre  ce  témoignage  qu'il  con- 
tribua à  maintenir  chez  nous  ce  bon  ordre,  ce  bon  esprit,  cette 
discipline  intérieure  et  extérieure  qui  assurent  la  prospérité  et 
font  la  force  d'une  maison  d'éducation. 

Parmi  nos  professeurs,  j'éprouve  un  véritable  plaisir  de  trou- 
ver parmi  nous  mon  ancien  professeur  de  huitième,  celui  qui,  il 
y  a  de  cela  plus  de  36  ans,  fut  l'initiateur  de  nos  débuts  au  Lycée 
et  m'apprit,  pour  la  première  fois  à  décliner  Rosa,  la  rose. 

Pour  ne  pas  blesser  sa  modestie,  je  ne  dirai  rien  de  son  esprit 
et  de  son  dévouement;  qu'il  me  suffise  de  lui  affirmer  que  tous  ses 
anciens  et  nombreux  élèves  gardent  de  lui  un  excellent  souvenir 
et  que,  maintenant  qu'il  est  à  la  retraite,  nous  désirons  tous  le 
conserver  le  plus  longtemps  possible  comme  membre  de  notre 
Association. 
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Que  VOUS  dirai-je  de  M.  Thézée  qui  occupa  si  longtemps,  au 
Lycée,  la  classe  de  septième.  Quel  professeur  plus  paternel  et 
plus  indulgent  pour  les  fautes  d'orthographe  ou  de  grammaire, 
pour  les  contre-sens  et  les  non-sens  mêmes  !  Notre  année  de 
sixième  fut  plus  sévère.  Notre  professeur,  M.  Mauloré  nous  en 
imposait  avec  son  lorgnon  d'or,  sa  figure  toujours  fraîchement 
rasée  et  sa  tenue  impeccable.  Nous  sentions  qu'il  fallait  tout 
surveiller  et  tout  soigner  davantage. 

En  quatrième  mes  souvenirs  me  sont  restés  plus  précis.  La 
classe  était  plus  nombreuse,  beaucoup  d'élèves  aspirant  au  cer- 
tificat de  grammaire. 

M.  Robert  qui  la  dirigeait  était  un  homme  excellent,  mais  trop 
facile  avec  des  espiègles  comme  nous  qui  avions  des  excès  de 
force  et  de  gaîté  à  dépenser. 

Nos  jeunes  dessinateurs  (cet  âge  est  sans  pitié)  le  crayonnaient 
volontiers  dans  tout  l'éclat  de  sa  toge  et  de  sa  chausse. 

Comme  il  était  légèrement  sourd,  il  arriva  plus  d'une  fois, 
qu'en  imitant  le  bruit  du  tambour,  il  nous  fit  sortir  avant  la  fin 
des  cours. 

Mais  tout  rentrait  bientôt  dans  l'ordre jusqu'à  la  pro- 
chaine fois. 

Il  nous  enseignait  avec  passion  la  prosodie  latine  et  éprouvait 
un  très  grand  plaisir  à  nous  guider  dans  ce  jeu  de  patience  ingé- 
nieux où  il  s'agissait  d'aligner  les  dactyles  et  les  spondées  dans 
les  cases  de  l'hexamètre  et  de  trouver  le  synonyme  et  l'épithète 
justes. 

Nos  années  de  troisième  et  de  seconde  se  passèrent  sans  inci- 
dents particuliers  avec  MM.  Guilmant  et  Delaitre  comme  pro- 
fesseurs. 

M.  Guilmant  appartenait  au  Lycée  depuis  1858  où  il  occupait 
à  peu  près,  deptis  cette  époque,  la  chaire  de  troisième. 

C'était  le  modèle  du  professeur  honnête  et  consciencieux.  Je 
me  rappelle  toujours  l'explication  des  textes  grecs  et  latins  qu'il 
exigeait  de  nous  avec  un  mot  à  mot  absolu. 

L'expression  devait  être  toujours  rigoureusementjjuste  et  l'a 
peu  près  était  absolument  interdit. 

Vous  avez  voulu  honorer  l'heure  de  sa  retraite  en  lui  donnant 
en  1888  la  Présidence  d'honneur  de  votre  banquet  annuel. 

M.  Delaitre  qui  occupait  la  chaire  de  seconde  avait,  lui  aussi» 
un  goût  prononcé  pour  les  vers  latins;  il  dirigea  si  bien  nos  efforts 
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de  ce  côté  que  aotre  cours  obtint  trois  nominations  au  conoourB 
académique. 

Il  en  fut  malade  de  joie.  Tous  les  élèves  qui  l'ont  connu 
rendent  hommage  à  son  caractère  droit  et  aimable.  Il  était  l'ami 
de  ses  élèves  et  se  dépensait  pour  eux  sans  compter  malgré  sa 
santé  chancelante. 

Nous  arrivons  à  nos  deux  dernières  années  passées  au  Lycée, 
tout  d'abord  à  la  rhétorique  avec  M.  Voisin. 

C'était  un  homme  grand  maigre  et  sec,  portant  la  tête  haute 
sans  aucune  inflexion  avec,  le  corps  ayant  une  tenue  toujours 
très  correcte  et  l'allure  d'un  officier.  Il  avait  de  petits  yeux  vifs, 
un  aspect  qui  vous  glaçait. 

I  Chaque  élève  lisait  son  discours  français  et  latin,  lequel  était 
absolument  disséqué  par  le  professeur. 

Toute  expression  simplement  impropre  était  relevée  avec 
force,  signalée  à  l'attention  des  autres  élèves;  on  peut  dire 
qu'après  la  correction  du  devoir,  il  n'en  restait  plus  guère  trace. 

Chacun  avait  souffert  dans  son  amour-propre,  mais  il  faut 
bien  reconnaître  que  tout  le  monde  avait  profité  de  la  leçon.  Ces 
cours  qui  duraient  deux  heures  nous  ont  parfois  semblé  bien 
longs,  mais  nous  étions  stimulés  par  la  perspective  de  l'examen 
du  baccalauréat  à  subir  à  la  fin  de  l'année. 

Avec  M.  Souriau  comme  professeur  de  philosophie  et  M.  Debi- 
dour  comme  professeur  d'histoire,  ce  fiu^ent  des  sensations  toutes 
différentes, 
,    Leurs  cours  étaient  délicieux  et  remplis  d'intérêt. 

Tous  les  deux  avaient  cette  chaleur  communicative  qui  assode 
le  maître  à  l'élève  et  les  met  en  communion  d'idées  et  de  soiti- 
ments.  ' 

f  Avec  leur  éloquence  persuasive  et  entraînante,  leurs  leçons 
devenaient  de  véritables  tableaux  vivants  où  se  dégageaient 
dans  la  plus  grande  clarté  les  événements  historiques  et  les  diffé- 
rents systèmes  philosophiques. 

Permettez-moi  de  m' arrêter  ici,  Messieurs  et  chers  Camarades, 
car  je  m'aperçois  que  j'abuse  de  votre  attention  qui  a  déjà  été 
mise  trois  fois  à  l'épreuve  dans  la  même  journée,  mais  j'éprouvais 
un  véritable  plaisir  à  retracer  devant  vous  ces  quelques  tableaux 
de  jeunesse,  et  c'est  sous  l'impression  de  ces  douces  émotions 
que  je  bois  à  M.  le  Recteur,  délégué  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  ;  à  M.  le  Maire  d'Angers  dont  la  prudente  administra- 
tion tenait  sans  doute  en  réserve  la  généreuse  subvention  dont 
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nous  le  remercionfi ,  à  toutes  les  autorités  et  représentants  des 
Pouvoirs  publics  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  venir  s'asseoir  à 
notre  table  ;  à  M.  l'Inspecteur  d'académie  dont  les  relations  sont 
toujours  si  courtoises; à  M.  le  Proviseur  qui,  depuis  son  arrivée 
en  notre  ville,  s'est  dépensé  sans  compter  pour  l'organisation  de 
nos  fêtes  et  à  l'administration  duquel  notre  Lycée  devra,  j'en 
suis  sûr,  un  regain  de  succès. 

Je  bois  à  nos  distingués  professeurs  en  exprimant  le  vœu 
qu'ils  soient  toujours  des  nôtres,  qu'ils  partagent  en  effet  tou- 
jours nos  joies  comme  nos  tristesses,  ceux-là  qui  ont  toujours  été 
nos  guides  comme  nos  soutiens  dans  la  meilleure  partie  de  notre 
vie. 

Je  bois  à  nos  jeunes  camarades  que  nous  associons  avec  tant 
de  plaisir  à  toutes  nos  fêtes  et  dans  lesquels  nous  mettons  tous 
nos  espoirs. 

Je  bois  enfin  à  la  prospérité  croissante  de  notre  Association 
qui  se  développera  de  plus  en  plus  parce  qu'elle  est  une  œuvre 
de  bonté,  de  solidarité  et  de  fraternité  et  qui  verra,  elle  aussi, 
j'en  suis  persuadé,  célébrer  son  centenaire,  et  à  vous  tous,  mes 
chers  Camarades. 

Diseous  de  H.  le  Proviseor 

Mbssisurs, 

Il  y  a  des  gens  qui  n'aiment  pas  les  fêtes  ;  de  ce  nombre  était 
cet  Anglais  qui,  sollicité  de  dire  son  opinion  sur  la  vie,  déclarait 
flegmatique  et  humoristique  :  «  La  vie?  Elle  serait  supportable... 
sans  les  fêtes.  »  J'avoue  que  je  ne  partage  pas,  à  l'endroit  des 
fêtes,  l'avis  de  cet  Anglais  pince  sans  rire. 

Mais  pour  ne  parler  que  de  celle  qui  nous  réunit  aujourd'hui, 
je  la  caractériserai  d'un  mot  :  elle  est  charmante.  Et  ce  mot  je  le 
répéterai  trois  fois,  comme  fait  Emile  Augier,  qui,  pour  mieux 
dire  et  plus  complètement  la  grâce  d'une  de  ses  héroïnes  a  écrit 
un  vers  que  je  vais  citer,  qui  n'est  pas  excellent,  mais  qui  enfin 
est  un  vers  : 

«  Elle  est  charmante,  elle  est  charmante,  elle  est  charmante.  » 

Comptez  sur  vos  doigts  si  vous  ne  vous  fiez  pas  à  vos  oreilles, 
les  douze  syllabes  y  sont.  Ce  vers,  donc,  puisque  aussi  bien  c'en 
est  un,  trouve  ici  son  application  intégrale. 

Charmante,  cette  fête  le  fut  dans  son  idée  première  :  il  s'agis- 
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sait,  en  effet,  d'honorer,  par  un  souvenir  d'un  jour  et  par  une 
plaque  de  marbre,  à  qui,  sinon  la  pérennité,  au  moins  la  durée 
est  acquise,  il  s'agissait,  dis-je,  d'honorer  nos  anciens  camarades 
et  ceux  qui  fondèrent  cette  maison  et  ceux  qui  les  premiers 
l'habitèrent. 

Charmante  ;  elle  l'est  parce  qu'elle  vous  a  permis  de  revivre 
par  la  pensée  vos  jeunes  années  et  de  vous  retourner  avec  plaisir, 
avec  attendrissement  peut-être,  vers  votre  passé,  lointain  déjà 
pour  quelques-uns  d'entre  vous  et  par  cela  même  d'autant  plus 
cher. 

Elle  est  encore,  elle  est  surtout  charmante  par  la  façon  fami- 
lière, simple,  cordiale,  enjouée  dont  vous  la  célébrez,  cette  fête 
qui  est  à  la  fois  la  fête  du  souvenir  «t  celle  aussi  de  la  camara- 
derie ;  de  la  camaraderie,  cette  forme  la  plus  sûre,  la  moins 
décevante,  la  plus  durable  de  l'amitié. 

,  Et  à  la  juger  ainsi  j'ai  quelque  mérite  ;  car,  enfin,  je  pourrais, 
si  j'étais  rancunier,  concevoir  contre  elle  de  légitimes  sujets  de 
mécontentement.  Cette  fête,  en  effet,  ne  m'impose-t-elle  pas 
deux  fois,  dans  la  même  journée,  le  périlleux  honneur  de  porter 
la  parole  devant  des  juges  délicats  et  partant  difficiles  ?  Mon 
excuse  est  que  les  traditions  ont  leur  rigueur  et  en  particulier 
celle  qui  veut  qu'un  banquet  se  termine  par  des  toasts.  Cette 
tradition,  je  puis  bien  en  gémir,  je  ne  puis  l'éluder. 

Puisqu'il  faut  donc  que  je  vous  harangue  encore  une  fois,  je 
le  vais  faire  et  sur  un  ton  dont  peut-être  la  liberté  va  vous  sur- 
prendre. Je  nourris,  en  effet  contre  l'Association  des  Anciens 
Elèves  —  ou  plus  exactement  contre  sa  caisse  —  de  noirs  pro- 
jets. Du  jour  où  vous  m'avez  imprudemment  confié  que  vous 
étiez  riches,  j'ai  jeté  sur  votre  caisse  des  regards  chargés  de 
convoitise. 

Pour  sortir  ainsi  des  limites  étroites  de  la  discrétion  et  pour 
vous  parler  avec  une  liberté  que,  j'espère,  que  vous  ne  trouverez 
pas  excessive,  j'ai  une  raison  ou  plus  exactement  une  excuse  :  Je 
m'adresse  à  une  Association  d'anciens  élèves  qui  a  inscrit  dans 
ses  statuts  ces  paroles  dignes  de  tous  les  éloges,  dignes  d'être 
gravées  en  lettres  d'or  dans  la  salle  de  vos  réunions  :  «  l'Associa- 
tion a  pour  but  d'apporter  au  Lycée  son  concours  moral  et 
matériel  ».  Concours  matériel,  le  mot  y  est  et  c'est  bien  vous  qui 
l'y  avez  mis,  et  c'est  vous  aussi  qui  par  des  actes  répétés  avez 
montré  que  ces  paroles  prometteuses  n'étaient  pas  de  vaines 
paroles. 
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Eh  bien,  sansplus  de  circonlocutions^ni d'ambages,  jevousferai 
l'aveu  que  notre  Lycée  manque  d'un  organe  que  j'estime,  moi, 
essentiel,  et  sans  lequel,  par  conséquent,  sa  vie  est  incomplète. 
Cet  organe,  c'est  une  maison  de  campagne  où  puissent  aller 
jouer  nos  élèves  internes  le  jeudi  et  aussi  le  dimanche  quand  ils 
ne  sortent  pas  en  ville. 

Songez  un  peu  au  sort  de  nos  internes  les  jours  où  vaquent  les 
classes.  Il  n'est  pas  précisément  digne  d'envie.  Nous  les  condui- 
sons, il  est  vrai,  en  promenade  ;  mais  ne  croyez  pas  que  de  ces 
promenades,  ils  soient  très  friands.  Que  sont-elles,  en  effet?  Vous 
n'avez  qu'à  rappeler  vos  souvenirs.  On  part,  on  va  sur  la  route 
de  Nantes,  à  moins  qu'on  n'aille  sur  la  route  de  Paris  et  la  route 
s'allonge  interminablement.  Le  temps  de  la  promenade  est 
divisé  en  deux  parties  à  peu  près  égales.  Quand  la  première 
moitié  s'est  écoulée,  le  surveillant  fait  arrêter  quelques  instants 
les  élèves  ;  puis  on  fait  demi-tour  et  on  rentre  au  Lycée  en  par- 
courant de  nouveau  le  chemin  qu'on  vient  de  parcourir  et  cela, 
sans  fin,  sans  trêve  pendant  des  années.  Et  souvent  le  ciel  qui 
riait  au  départ  s'embrume  subitement,  car  il  est  capricieux  le 
ciel  d'Anjou,  capricieux  comme  une  jolie  femme,  et  la  promenade 
Inaugurée  joyeusement  dans  un  clair  rayon  de  soleil  s'achève 
souvent  de  façon  mélancolique  sous  l'ondée.  Et  voilà  le  lot  de 
nos  internes  une  fois  au  moins  et  souvent  deux  fois  par  semaine. 
Car  tous  ne  sortent  pas  le  dimanche,  il  en  est  dont  la  famille 
habite  assez  loin  d'Angers  et  qui  n'ont  même  pas  à  Angers  de 
correspondant.  Pour  ceux-là  surtout,  mais  à  vrai  dire  pour  tous 
indifféremment,  je  demande  une  maison  de  campagne. 

Mais  je  me  hâte  de  dire  que  mes  vœux  n'ont  rien  d'excessif.  Je 
ne  rêve  pas  pour  nos  élèves  le  château  luxueux,  le  parc  aux  belles 
futaies,  aux  retraites  profondes,  les  spacieuses  pelouses  que  les 
élèves  du  Lycée  de  Toulouse  tiennent  de  la  Ubéralité  quasi  prin- 
cière  d'un  de  leurs  anciens  camarades,  un  banquier  toulousain, 
M.  Ozenne.  Encore  qu'il  ne  soit  pas  interdit  d'espérer  pour  notre 
Lycée  un  pareil  don,  il  sera  plus  sage  de  n'y  pas  trop  compter  et 
de  se  mettre  en  posture,  par  une  acquisition  immédiate  et 
modeste,  de  le  pouvoir  patiemment  attendre. 

Que  nous  faut-il  donc?  Un  terrain  de  jeux  où  nos  élèves 
puissent  s'ébattre  en  liberté,  un  bouquet  d'arbres  —  paulvan 
silifSRj  c'est  le  vœu  d'Horace,  d'un  sage  —  où  ils  puissent,  aux 
beaux  jours,  se  reposer  à  l'ombre  et  goûter  sur  l'herbe  ;  une 
petite  maison  enfin  qui,  l'hiver  en  temps  de  pluie,  leur  sera  hospi- 
talière et  secourable. 
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,    Tout  cela  ne  peut  pas  coûter  bien  cher. 

Certainement  M.  le  Recteur  de  l'Académie,  qui  préside  cette 
fête  et  qui  m'entend,  nous  prêtera  l'appui  de  sa  haute  autorité 
pour  que  la  demande  de  subvention  que  nous  adresserons  à 
M.  le  Ministre  reçoive  un  accueil  favorable,  M.  le  Maire  de  la 
ville  d'Angers,  les  adjoints,  le  Conseil  municipal  qui  en  toute 
circonstance,  et  aujourd'hui  encore,  témoignent  au  Lycée  leur 
efficace  sympathie,  nous  accorderont  vraisemblablement  le 
concours  financier  de  la  ville.  Votre  devoir  à  vous,  MM.  les 
anciens  élèves  est  tout  tracé  :  vous  devez  dénouer  les  cordons 
de  votre  bourse  pour  parfaire  la  somme  nécessaire  à  l'acquisition 
de  la  future  propriété  du  Lycée.  Je  suis  assuré,  Messieurs,  que  ce 
geste  vous  le  ferez  et  que  vous  n'oublierez  pas  qu'une  des  formes 
de  l'économie,  laquelle,  quoi  qu'on  en  dise,  admet  des  formes 
diverses,  est  de  savoir  faire  à  propos  des  dépenses  utiles.  C'est 
à  une  de  ces  dépenses  que  je  vous  convie  et  c'est  avec  l'espoir 
de  voir  se  réaliser  bientôt  mon  projet  et  nos  communes  espé- 
rances que  j'unis  dans  un  même  toast  ces  deux  institutions  qui 
se  complètent,  que  je  ne  veux, ni  ne  peux  séparer,  le  Lycée  David 
d* Angers  et  l'Association  des  anciens  élèves  et  que  je  bois  à  leur 
commune  prospérité. 


Diseours  de  Monsieiir  le  Doeteur  LeglnAe 

>  Monsieur  lb  Rbgteur, 

Messieurs, 

Je  ne  suis  pas  au  programme  officiel;  aussi  je  m'excuse,  au 
soir  d'une  grande  et  heureuse  journée,  en  présence  des  autorités 
de  la  cité  et  des  maîtres  du  Lycée,  tous  gens  de  goût,  d'être 
obligé  de  répondre  à  l'invitation  qui  m'est  faite.  Ce  qui  m'encou- 
rage, c'est  de  penser  qu'être  entre  universitaires,  c'est  toujours 
se  trouver  entre  camarades  et  que  je  puis,  comme  par  le  passé 
et  selon  notre  coutume,  parler  en  libre  allure. 
\  Le  problème  que  j'ai  chaque  année  à  résoudre  à  la  fin  de  notre 
traditionnel  banquet,  consiste  —  passez-moi  la  trivialité  de 
l'expression  —  à  enfoncer  une  porte  ouverte,  je  veux  dire  à 
demander  au  proviseur,  le  grand  geôlier...  d'autrefois,  la  levée 
des  punitions  infligées  à  une  jeunesse  qui  n'est  plus  guère 
captive. 

Mes  chers  camarades,  je  n'aurai  pas  cette  naiveté  aujourd'hui. 
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Le  Centenaire  du  Lycée»  présidé  par  le  Chef  respecté  et  aimé  de 
l'Académie,  délégué  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
est  une  réjouissance  imiversitaire  qui  emporte  tous  les  pardons, 
qui  lève  toutes  les  punitions.  Tout  comprendre,  c'est  tout  par- 
donner, a  dit  Tolstoï.  Comme  notre  proviseur  —  dont  nous  avons 
tous  apprécié  l'active  et  aimable  collaboration  et  qui,  aux 
applaudissements  de  tous,  a  développé  aujourd'hui  de  larges  et 
saines  pensées  sur  l'éducation  morale  des  enfants  —  a  tout  com- 
pris, je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  lui  rester  à  pardonner. 

Je  n'aurais  plus  qu'à  m'asseoir  et  à  digérer  en  paix,  si  je  ne 
trouvais  cependant  une  punition  à  lever.  Cette  punition,  c'est 
celle  qui  m'est  infligée  chaque  année,  systématiquement,  par 
tous  les  présidents  de  notre  association  amicale. 

Pourquoi  ce  pensum  annuel  que  j'impose  à  mon  tour  —  petite 
revanche  —  à  ceux  qui  m'écoutent.  J'en  ai  cherché  la  raison, 
l'origine  et,  pour  dire  toute  ma  pensée,  je  crois  que  nos  divers 
présidents,  aux  aspects  changeants,  si  divers  par  leurs  tempéra- 
ments, par  leurs  talents,  par  leurs  qualités  oratoires  et  même  par 
leur  couleur,  ont  tous  obéi  à  un  mesquin  sentiment.  Je  ne  leur 
trouve  que  ce  point  de  ressemblance. 

Nous  avons  eu  les  présidents  graves  qui  ont  retracé,  dans  sa 
clarté  sévère,  l'histoire  parfois  glorieuse  de  notre  lycée  ;  —  les 
présidents  gais  qui,  avec  humour,  avec  entrain,  avec  une  verve 
séduisante,  ont  fait  revivre  fidèlement,  dans  leur  cadre  im  peu 
effacé,  l'interne  ou  l'externe  du  temps  jadis  ;  —  je  passe  sur  les 
présidents  qui  n'étaient  ni  graves  ni  gais  ;  —  nous  avons  connu 
des  présidents  curieux,  fm^eteurs,  qui  ont  secoué  la  poussière  des 
archives  de  la  Rossignolerie,  —  et  même  des  présidents  indiscrets 
qui  sont  allés  soulever  les  pupitres  et  chercher  au  fond,  dans  les 
coins  réservés,  les  livres  qu'on  aimait  à  lire  en  cachette,  d'autant 
plus  alléchants  qu'ils  étaient  plus  proscrits. 

Mais  il  est  un  type  que  vous  avez  oublié  ;  c'est  le  président  ma- 
lade. 

Ceci  se  passait  en  1881. 

Comprenez-vous  un  président,  dont  le  rôle  essentiel  dans  le 
bon  fonctionnement  de  l'Association  est  de  discourir  à  cette 
place  et  à  cette  hem^e,  qui  au  lieu  de  se  mettre  à  table  se  met  au 
lit.  Haro  sur  le  président  malade  !  Et  comment  lui  faire  expier 
son  forfait  ! 

Commencez-vous  à  comprendre  l'état  d'âme  des  présidents 
ooaliaés. 
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Ah  !  président  malade,  vous  vous  êtes  dérobé  à  votre  mission, 
alors  que  nous  avons  peiné  pour  remplir  la  nôtre.  Eh  bien,  pour 
votre  châtiment,  tous  les  ans  nous  vous  donnerons  la  parole  et 
nous  vous  condamnons  à  rouler  le  même  rocher,  à  refaire  le 
même  discours  et,  comme  nous  ne  voulons  pas  que  vous  nous 
serviez  le  même  plat  réchauffé,  vous  en  varierez  chaque  année 
Tassaisonnement. 

Voilà  le  pensum  ! 

Ne  jugerez-vous  pas  que  le  malheureux  président  de  1881, 
fatigué  par  vingt-cinq  années  qui  se  sont  appesanties  sur  sa  tête, 
mérite  d'être  amnistié  ?  Il  a  fait  une  longue  peine  ;  vous  avez 
exigé  qu'il  parlât  ;  il  a  parlé. 

Et  comme,  à  table,  tout  doit  se  terminer  par  un  toast,  je  porte 
le  mien  à  l'amitié  qui  natt  au  collège  et  se  prolonge  jusqu'à  la 
vieillesse,  dans  la  chaîne  ininterrompue  des  années,  résistant  au 
temps  et  aux  épreuves  de  la  vie  ;  —  je  bois  à  cette  douce  caiha- 
raderie  qui  m'apparait,  dans  mes  lointains  souvenirs,  comme  la 
bienfaisante  aurore  de  la  fraternité  humaine,  —  à  cette  cama- 
raderie  qui  réunit  en  ce  moment  et  solidarise  les  diverses  géné- 
rations du  Lycée. . . ,  les  anciens  qui  ont  eu  l'heureuse  et  féconde 
pensée  de  fonder  notre  Association. . .,  les  hommes  faits  qui  la 
soutiennent  et  la  développent  avec  tant  de  dévouement. . .,  les 
jeunes  gens  enfin,  cette  jeunesse  du  bout  de  la  table,  reine  des 
longs  lendemains,  qui  tiendra  à  honneur  de  continuer  notre 
œuvre  en  maintenant  l'Association  toujours  prospère  et  géné- 
reuse, —  à  cette  camaraderie  qui,  s' élevant  au-dessus  des  agita- 
tions journalières,  ne  recherchant  que  ce  qui  nous  rapproche  et 
laissant  au  vestiaire  tout  ce  qui  est  susceptible  de  nous  diviser, 
réalise  à  ce  banquet  l'union  des  esprits  et  des  cœurs. 

Qu'importe  si  ce  n'est  qu'une  halte  de  repos  et  de  paix  ?  Pro- 
fitons-en. Qu'importe  si  ce  n'est  qu'une  heure  exceptionnelle  et 
éphémère  ?  Buvons  la  joie  qu'elle  nous  donne,  jouissons  de  cette 
heure  fuyante  et,  comme  l'a  dit  le  poète,  berceur  de  mes  jeunes 
années, 

«  De  Theure  fugitive 
Hâtons-nous,  jouissons  ! 

L'homme  n'a  point  de  port,  le  temps  n'a  point  de  rive  ; 
Il  coule  et  nous  passons.  » 

Je  salue  l'heure  agréable  qui  passe  et  je  bois  à  notre  constante 
et  fidèle  camaraderie. 
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Discours  en  patois  angeyin  prononcé  par  M.  Verrier  et  com- 
posé d'aprte  un  caneyas  fourni  par  loi  à  un  correspondant  (1) 
de  la  région  de  Montjean. 

Monsieur  i,k  Président, 

Chbrs  Copains,  parsonnixrs,  parageaux  et  toute 
LA  Compagnie, 

Quand  c'est  que  le  garçon  du  Lycée  s'est  amené  fraquedale 
avanze  hiar  dans  ma  cabourne  avec  un  mot  d'écrit  de  M.  le  Pro- 
viseur, j'ai  ieu  comme  eine  doutance  de  ce  que  ça  pouvait  ben 
etére,  j'avais  vu  parler  de  queuque  chouse  parsus  l's  ahaies. 
Mais  quand  minme  j'ai  pas  pu  m'opposer  que  de  bourder  ein 
moument  pour  me  guimanter  au  juste.  «  Se  parait,  qu'il  me  dit, 
dit-il,  que  c'est  eine  guérouée  de  professeurs  et  de  grous  magni- 
magnas  qui  vont  se  rassembler  pour  le  centième  annivarsaire  du 
Lycée,  même  que  M.  le  Recteur  devait  venir  tout  à  l'esprès  pour 
se  trouver  avec  entr'eux.  Au  bahut  tout  est  par  les  places.  Va  y 
avoir  ein  galas  à  s'en  faire  peter  la  berdouille.  Mais  dam,  par 
exemple,  ne  s'agira  pas  que  de  fourchetter  et  de  se  rincer  la  dale, 
et  de  s'en  fourrer  dans  la  beille  :  faudra  que  tout  un  chacun, 
après  le  canard,  la  rincette  et  la  surrincette,  il  y  aille  de  sa  petite 
orémus.  Moue,  j'aime  autant  licher  le  gratton  à  la  cuisine  ;  je  , 
pourrai  becqueter  ben  pus  à  mon  aise.  » 

J'ai  ren  répons  à  cet  adelaisi,  mais  j'ai  trouvé  tout  de  meinme 
qu'il  'tait  point  si  colas  que  ça. 

Faut  vous  dire  que,  dans  mon  jeune  temps,  j'ai  ieu  eine  bonne 
platine  tout  comme  l's  autres.  La  bonne  femme  qui  m'avait 
coupé  le  lignou  n'avait  point  volé  ses  cinq  sous,  et  mon  défunt 
père,  en  m'faisant  donner  de  l'inducâtion,  m'avait  acheté  de 
l'esprit  à  peu  près  ce  que  m'en  fallait  pour  ma  sarvitude.  Dans 
ceté  temps-là,  ça  ne  m'arait  point  geinné  de  m'espliquer  devant 
toute  eine  bouée  de  grousses  légumes.  Sèment,  dempis  qu'ils 
m'ont  mis  aux  remontises  et  renvoyé  planter  mes  choux  et  mes 
naveaux,  je  me  sé-t-il  pas  mis  dans  la  micâmeau  d'étuguier  le 
patois  angevin  !  J'ai  pus  ren  fréquenté  que  des  castauds,  des 
dâbres,  des  virebouses,  des  honora,  des  foumeliers,  des  nerra- 

(1)  M.  R.  Onillon. 
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yeux,  de0  boitierd,  des  mêgeiOeux,  des  pirriers,  des  mariniasseB, 
des  tralne-bfiton  et  jusqu'à  des  meiUauds. 

Je  se  devenu  aussi  poitras  comme  ieux  ;  je  se  pus  ren  en  tout 
qu'ein  pouvré  bonhomme  paisan  qui  a  retombé  dans  ses  vieux 
sabots,  et  au  jour  d'anhuit,  que  faudrait  que  je  tiendrais  mon 
bord  au  mitan  d'eine  bouée  de  beaux  monsieurs,  je  sens  qu'il 
m'en  court  des  friblons  tout  le  long  du  râteau  de  l'échiné. 

Enfin,  pisqué  c'est  mon  tour  de  mettre  mon  Uard,  quand  ça 
devrait  m'accrocher  dans  la  gorgeoire,  je  vas  m'y  coger  tout  de 
meinme.  Faudra  m'escuser  si  je  jaquetonne  eine  miette,  et  ne 
pas  trop  pétoufler  quand  c'est  qu'il  m'arrivera  d'envoyer 
queuques  coups  de  pied  dans  la  leune. 

Gomme  ça,  c'est  donc  anhuit  le  centième  an-nivarsaire  de 
noute  Lycée  !  Ça  fait  ein  bon  bail,  et  ça  arrive  pas  tous  les  jours 
que  le  bon  Guieu  donne.  Faut  ben  illy  tomber  pour  ae  trouver  à 
n'eine  funéraille  de  meinme  !  Â  matin,  gn'avait  ponmoins  ein 
n'a-que-f  aire  qui  me  disait  comme  ça  :  «  Pisquére  que  ça  vous  en 
décroch'te  la  margoulette  et  que  ça  vous  en  bouche  le  châssifiaUt 
ren  que  de  penser  au  petit  ramagouinage  que  faut  que  vous 
faisiez  tantout,  vous  feriez  vantiers  aussi  ben  d'attendre  jusqu'à 
la  procheune  fois.  Enterci  ce  temps-là  vous  vous  y  habitueriez 
et  vous  seriez  pas  si  émoyé  le  moument  venu  !  »  —  Oui,  mais 
râle  si  dans  cent  ans  je  ne  se  point  n'en  chantier  de  manger  les 
pissenlits  de  l'Ouche-aux-Mottes  par  la  ris,  j'avons  pas  les  rou- 
chets  assez  durs  pour  résister  tant  que  ça,  m'est  évis,  et  c'est  pas 
dû  à  tout  le  monde  de  porter  son  bois  comme  le  père  Chevreul. 

Tout  de  meinme,  faut-il  qu'il  illy  en  aye  passé  sus  nous  bancs 
des  treulées  de  queneaux  !  Faut-il  qu'il  s'en  çeye  usé]des  rabâtées 
de  fonçâilles  de  culottes  !  Faut-il  qu'il  s'en  seye  fait  de  l'écriture 
de  pleume,  et  dit  des  rapiâmusses,  et  coque  des  migolées  de 
soupe  !  Quand  je  carcule  tout  ça,  bonnes  gens,  je  ne  sarais  en 
revenir  ;  ren  que  de  penser  là  dedans,  j'en  se  tout  ébaffé. 

Mais  dam  aussit,  il  en  a  sorti  de  nout'  Lycée,  et  pas  des  har- 
quéliers  ni  des  happelopins,  ren  que  des  gens  à  la  roulette,  qui 
ont  du  gingin  et  du  boute-hors,  des  hommes  qui  ont  pas  les  deux 
pieds  dans  le  même  sabot,  ben  en  le  cas  de  se  dépasser  et  de 
s'épourchasser  parmi  le  monde.  Regardez  ein  petit  queune  gué- 
rouée  de  médecins,  d'avocats,  d'avouas,  de  notaires,  d'officiers, 
d'industriels,  de  conmiarçants,  de  propriétaires,  de  grous  de  la 
grousse  de  toutes  les  modes  et  manières  que  velà  environ  nous  ! 
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C'est  pas  pour  aous  allouser,  mais,  tout  de  meinme,  on  peut 
ben  dire  qu'ein  pervail  comme  ça,  c'est  pas  de  la  gnognote. 

Il  en  est  venu  de  la  mar  et  de  la  soulère,  du  Pays-haut  et  du 
Pays-bas  ;  gn'a  là  des  galamois  et  des  marpeaux,  et  des  perrauds; 
de  tous  les  coinscomiôres,  par  mares  et  par  bouillons  ;  ils  se  sont 
décanchés  à  accourre  ribon-la-loi  à  coûté  de  leux  vieux  régents 
pour  célébrer  avec  nous  la  glouére  de  nout'  Lycée  David. 
d'Angers. 

Marcit  à  ieux  tortous. 

Je  remarcie  aussit  tous  ces  artisses  qui  sont  venus  avec  leux 
toutoutes,  ieux  vèzes  et  leux  piboles  musiquer  pour  nous  faire 
passer  encore  pus  agréablement  la  ressiée. 

Pour  eine  belle  cèrimonie,  c'est  eine  belle  cèrimonie.  Je  nous 
en  rappellerons  terjous,  et  je  cré  que  lâ-haut  nout'  grand  patron 
David  est  tout  fier  de  nous  présider. 

Tenez,  pisqu'il  se  trouve  que  le  nom  de  noute  illustre  esculp- 
teur  est  venu  à  lieu,  parmettez-moi  de  vous  dire,  pour  finir,  eine 
idée  qui  me  passe  par  le  ciboulot. 

Vous  êtes  pas  en  ignore  que  David  a  fait  l'estatue  de  Bon- 
champ,  qui  est  dans  l'église  de  Saint-Florent-le- Vieil,  et  c'est 
vantiers  ben  la  pus  belle  estatue  qu'il  ait  guère  esculptée. 

Ce  qui  illi  a  donné  de  l'engivane  hors  raison  pour  la  torcher 
de  meinme,  c'est  qu'il  travaillait  en  mimoire  de  son  père. 

Eh  !  ben,  nous  aussit  je  travaillons  en  mimoire  de  nous  pères, 
de  nous  grands-pères,  de  nous  grands-grands-pères,  de  nous 
pépés  et  de  nous  mêmes,  de  nous  tontons  et  de  nous  tantines. 
Je  voulons  leux  élever  sus  leux  tombes  eine  manière  de  croix- 
orée  avec  leux  bons  vieux  mots  de  l'ancien  temps.  Les  villotiers, 
les  petits  femaculs  du  boulevard  s'emaginent  que  c'est  ein 
jargoin  sauvage,  bon  pour  des  paisans  bâchas.  Ils  sont  absulu- 
ment  en  l'erreur.  Badez  ben  à  ce  que  je  vous  dis-là  :  gn'a  dans 
noute  patois  des  matriaux  d'eine  valeur  étonnante.  Malhureuse- 
ment,  je  sommes  point  des  David  d'Angers  pour  ieux  donner  la 
tournure  que  faudrait  ;  mais,  quand  meinme,  j 'allons  tâcher 
d'en  faire  queuque  chouse  d'à  peu  près  ben  dérigodé.  Vous 
verrez  ça  à  l'usure. 

Astheure,  si  ça  vous  haite,  j'allons,  pour  faire  baisser  les 
morceaux,  boire  eine  chinchée  de  sigoumet  à  la  santé  des  vieux 
bahutiers.  J'espère  que  vous  êtes  tertous  d'assent.  Baulez  donc 
quant-et  moi  : 

Vive  l'Association  amicale  des  anciens  ËlèTea  du  Lycée  David- 
d'Angers  I 
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Alloeaflon  de  IM.  Larget-Piet,  président  de  rAssodafloii  amicale 
des  Prolesseors  du  Lycée 

Après  les  allocutions  spirituelles  et  brillantes  que  vous  venez 
d'entendre,  il  va  falloir,  Messieurs,  vous  contenter  d'un  simple 
remerciement  ;  et  vous  devrez  vous  en  prendre  à  mes  collègues, 
qui,  au  lieu  d'un  orateur  ou  d'un  causeur  brillant,  ont  voulu 
choisir  pour  être  leur  président  le  moins  éloquent,  le  moins 
disert  entre  tous. 

En  conviant  à  cette  fête  d'une  famille  maintenant  séculaire 
les  professeurs  du  Lycée,  l'Association  des  anciens  Élèves  leur 
fait  un  honneur  dont  ils  sont  profondément  touchés. 

Cet  honneur,  ils  en  reportent  la  plus  grande  part  sur  leurs 
devanciers  de  tout  le  siècle  écoulé,  sur  les  illustres  et  sur  les 
oubUés,  sur  ceux  que  vous  avez  particulièrement  connus, 
Messieurs,  et  dont  le  souvenir  parfois  vous  émeut  et  vous  rap- 
proche. 

£n  leur  mémoire,  au  nom  des  professeurs  du  Lycée  David- 
d'Angers,  au  nom  de  l'Association  amicale  qu'ils  ont  constituée, 
j'adresse  à  l'Association  des  anciens  Élèves  du  Lycée  les  plus 
chaleureux  remerciements.  Soyez-en  persuadés,  Messieurs, 
l'accueil  reçu  par  nous  aujourd'hui  demeurera  pour  nous,  dans 
l'accomplissement  de  notre  tâche,  un  encouragement  puissant  et 
un  souvenir  précieux. 


Hemoraja  8oneto  pri  la  lesto  eentjara  de  l'Angersa  liceo, 
de  S^  Préaaliert,  honora  profesoro  ce  l' Angersa  liceo,  grapano 
de  l' Angersa  Esperantista  Grupo. 

5.  w  —  w    Por  glori  la  feston  centjaran  de  nia  Liceo, 

6.  —  w        Ni  Esperantistoj  ankaû  kunrapidas. 

La  laùrojn,  vi  kiujn  kolektis  pasinta  tra  l'tempo, 
Verda  stelo  de  l'estonto  alsalutas. 

Vi  al  ni  sindone  konajojn  klasikajn  sciigis  ; 
Kaj  pri  tio  ni  dankemaj  ciam  estes. 
Ni  tial  noblegajn  ekzemplojn,  vi  kiujn  donacis, 
Utiligi  por  la  homa  bona  sorgos. 


Digitized  by 


Google 


CBNTfiNAIRfi  DU   LYCÉE  DAVID   d' ANGERS  429 

Car  ni  el  lingvajoj  diversaj,  vi  kiujn  instruas, 
Eltiratan  liBgvon  disvastigas  novan. 
Uunuaj  de  unu  popolo  uzataj  nur  estas  ; 
Baldau  uzos  mondo  tuta  lingvon  nian. 

Al  festo  ni  venas  tre  gojaj,  sed  ankaù  petantaj 

Ke  ceestu  Espéranto  viahejme, 

Pacajn  fruktojn  donu  tie  kiel  cie. 

Dank'  al  tio  nepoj  niaj  povos  ree, 

Post  jarcento  nova,  glori  samatempe 

La  feston  frataman  de  l'cinj  popolo j  pacemaj. 

N.-B.  —  L'accent  tonique  est  toujours  sur  ravant-demière 
syllabe. 

u  se  prononce  ou. 
û         —         également  ou,  mais  très  brièvement  ;  au  ne  forme 

qu'une  seule  émission  de  voix  où  a  domine, 
j  —  y,  comme  dans  yeux, 

j  —         /,  comme  dans  journal. 

g         —  toujours  dur, 

g .       —         dg  ou  d/,  comme  dans  adjudant. 
c         —         tSj  comme  dans  tsar. 
c         —         tch,  comme  dans  tchèque. 


Sonnet  (traduction)  en  ménMrfrc  de  la  fête  du  centenaire  dn 
Lycée  d'Angers,  par  M.  Préanbert,  professeur  honoraire  an 
Lycée  d'Angers,  membre  du  groupe  Espérantiste  Angevin. 

Pour  célébrer  le  centenaire  de  notre  Lycée, 
Nous  aussi,  les  Espérantistes,  nous  nous  empressons  d'accourir. 
Les  lauriers  que  vous  avez  recueillis  à  travers  le  passé, 
La  verte  étoile  ^  de  l'avenir  vient  les  saluer. 
Vous  nous  avez,  avec  dévouement,  instruits  dans  les  connais- 
sances classiques  ; 
Nous  vous  gardons  à  ce  sujet  une  reconnaissance  sans  fin. 
C'est  pour  cela  que  les  nobles  exemples,  que  vous  nous  avez  pro- 
digués, 
Nous  nous  efforcerons  de  les  mettre  à  profit  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. 

*  Le  signe  de  ralliemeDt  des  Espérantistes  est  VEloiU  verte. 
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En  effet,  des  langues  diverses  que  vous  enseignez. 
Une  langue  nouvelle  a  été  tirée,  que  nous  propageons. 
Tandis  que  les  premières  sont  parlées  seulement  chacune  par  on 

seul  peuple. 
Bientôt  la  nôtre  sera  employée  à  travers  le  monde  tout  entier. 
C'est  avec  joie  que  nous  venons  à  cette  fête,  mais  aussi  en  deman- 
dant 
Que  l'Espéranto  soit  accueilli  dans  votre  maison, 
Et  que  là,  comme  partout  ailleurs,  il  donne  ses  fruits  pacifiques. 
Grâce  à  cela,  nos  arrière-descendants  pourront, 
Dans  un  centenaire  nouveau,  célébrer  en  même  temps 
La  fête  fraternelle  de  tous  les  peuples  acquis  à  la  paix. 

Un  de  nos  Camarades,  poète  délicat,  bien  connu  des  Ange- 
vins, nous  a  adressé  un  sonnet  qne  nous  publions.  Il  nous  a 
paru  que  son  charme  pénétrant  aussi  bien  que  son  titre  lui 
marquaient  une  place  ici. 

Souvenir  du  Centenaire  du  Lycée  d'Angers  (19M) 

A  mes  anciens  Camarades. 

J'ai  revu  le  Lycée,  où,  voilà  quarante  ans. 
Paresseux  comme  loir,  têtu  comme  bourrique, 
J'herborisais  dans  les  jardins  de  rhétorique, 
En  traitant  de  tortue  ataxique  le  Temps. 

Entre  mêmes  murs  gris,  mêmes  cours,  mêmes  bancs. . . 
Et  je  me  suis  surpris  cherchant  sur  ma  tunique 
Le  ceinturon  de  cuir  à  l'aigle  emblématique. 
Et  sur  mes  cheveux  bruns  le  fier  képi  d'antan. 

Des  larmes  sur  mes  yeux  mettent  xm  peu  de  brume  ; 
Et  mes  rêves  d'enfant,  que  ma  mémoire  exhume. 
Du  fond  de  l'horizon  vers  moi  semblent  venir. . . 

Et,  devant  vous,  je  songe,  ô  rêves  de  jeunesse  ! 
Qu'aujourd'hui  le  passé,  pour  ceux  de  ma  vieillesse, 
Offre  un  lointain  plus  vaste,  hélas  !  que  l'avenir. 

Louis  Papin  (Paul  Pionis). 
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Nous  croyons  aussi  devoir  reproduire  ici  la  poésie  qui 
a  été  imprimée  en  tête  de  l'Album  du  Centenaire.  Elle 
est  de   M.  Auguste  Dupouy,  professeur  de  Première  au  I 

Lycée,  poète  couronné  par  l'Académie  Française.  1 

I 

I  I 

Tu  fus  un  jour  prison  et  d'abord  monastère, 
O  Lycée  ;  on  dirait  que  ce  double  passé , 
Cent  ans  de  badigeon  ne  l'ont  pas  effacé  : 
Il  se  relit  encor  sur  ta  muraille  austère. 

C'est  comme  un  souvenir  de  Carêmes,  d'Avents, 
De  clefs  lourdes  tintant  quelque  sinistre  ronde, 
Une  face  rebelle  aux  plaisirs  de  ce  monde , 
Des  airs  de  crier  :  Halte  !  au  soleil  des  vivants. 

Tu  portes  un  grand  nom,  et  la  main  d'un  bon  peintre 
Fixa  le  regard  bleu  du  Maître  en  ton  parloir. 
Peu^être  gèlct-il  de  couloir  en  couloir, 
Inspectant  tes  frontons  et  tes  vitres  à  cintre  ; 

A  moins  que  son  ciseau  romantique,  mais  grec. 
Ne  sculpte,  au  plus  secret  de  les  secrets  repaires, 
En  rhonneur  du  geôlier  d'antan  et  des  bons  Pères, 
Les  Grâces  à  confesse  et  la  Musc  au  pain  sec. 


Pourtant,  lorsqu'un  matin,  par  la  porte  mal  close, 
L'Avril  insidieux  s'est  fauQlé  soudain. 
Il  nous  plaît  de  l'entendre  autour  de  ton  jardin 
Jeter  au  ciel  d'Anjou  ses  airs  de  virtuose. 

Sous  tes  magnolias  et  devant  tes  iris 
Et  le  miracle  bleu  de  toutes  tes  glycines, 
Platon  eût  fait  fleurir  le  mythe  en  ses  doctrines, 
Virgile  eût  pour  Gallus  couronné  Lycoris. 

Pour  moi,  j'ai  serré  là  plus  d'une  main  loyale 
Et  trouvé  sur  tes  bancs  hospitaliers  et  verts 
A  défaut  d'une  Lycoris  —  ou  de  beaux  vers  — 
L'amitié  d'un  Nisus,  celle  d'un  Euryale. 

Et  j'ai  philosophé  des  minutes,  le  front 

Penché  sur  ton  bassin  central  et  circulaire 

Où  des  poissons  vermeils  promènent  dans  l'eau  claire. 

Géomètres  d'instinct^  une  existence  en  rond. 
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Ton  peuple  d'écoliers  est  moins  sage,  peut-être. 
Mais  quoi  !  nous  les  aimons,  ces  hommes  de  demain , 
Que  guide  à  Tavenir  —  y  compris  Texamen  — 
La  férule  indulgente  et  tenace  du  maître. 

Leur  belle  humeur  a  le  pétillement  du  vin 
Qui  mûrit  sur  les  bords  illustres  de  la  Loire , 
Et  leur  culte  du  vrai,  du  bien  et  de  la  gloire 
S'alanguit  aux  tiédeurs  du  climat  angevin. 

Que  si  le  professeur  morigène,  alarmiste. 
Monsieur  le  délinquant  se  double  d'un  lettré 
Pour  dire  :  «  Andegavi  molles, . .  n'est-il  pas  vrai?  » 
On  rit,  et  l'on  pardonne  au  malin  latiniste. 

En  se  disant  qu'un  jour  ce  mol  adolescent 
Pourrait  —  qui  sait?  —  muer  l'idylle  en  épopée 
Et,  pareil  aux  aînés  qui  saisirent  l'épée, 
Signaler,  s'il  le  faut,  la  force  d'un  beau  sang. 

IV 

Et  puis,  cent  ans  comptés  au  pas  de  cette  horloge  ! 
Cent  ans  que  la  Science,  un  tire-ligne  au  doigt, 
Avec  des  noms  d'enfants  proclamés  sous  ce  toit , 
Grossit  son  Livre  d'Or  —  ou  son  Martyrologe. 

Cent  ans  de  cosinus  et  de  verbes  en  mi. 
D'alphabets  en  ré^rolte  et  d'âpres  syllogismes. 
D'angoisses,  de  ferveurs,  de  muets  héroïsmes 
Et  de  jeunesse  en  fleur  que  l'étude  blêmit  ! 

O  Lycée  habillé  de  gris  modeste  et  d'ocre , 
Honnête,  doctissime,  estimable  maison 
Qui  te  souviens  un  peu  d'avoir  été  prison, 
IncUnons-nous  devant  ton  faste  médiocre  : 

Tout  ce  siècle  écoulé  derrière  tes  verrous , 
Quel  qu'en  soit  le  total,  vaut  bien  qu'on  te  vénère, 
Et  ton  régime  exact  d'heureux  fonctionnaire 
T'a  fait  une  santé  dont  nous  sommes  jaloux  : 

Certes,  n'est  pas  qui  veut,  conune  toi,  centenaire  ! 

Auguste  DupouY. 
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OBJETS     MOBILIERS 

classés  comme  monuments  historiques 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  MAINE-ET-LOIRE 


Liste  complémentaire 

La  Commission  des  Monuments  historiques  a  classé, 
cette  année  encore,  un  certain  nombre  d'objets  mobiliers. 

Voici  les  objets  mobiliers,  appartenant  aux  établisse- 
ments publics  de  Maine-et-Loire,  qui  ont  été  classés,  au 
cours  de  Tannée  1906. 

La  date  qui  suit  chacun  des  articles  est  celle  de  Tarrété 
ministériel  qui  a  prononcé  le  classement. 

BEAUFORT-EN-VALLÉE.  —  ÉgUse. 

L'Annonciation,  toile,  par  Antoine  Talcourt,  f  1685. 

L'Adoration   des    Mages,   toile,   par  Nicolas   Lagonz 
1 1663.  —  29  octobre  1906. 

BE  AD  PRÉAU.  —  Église  Notre-Dame. 

Ostensoir,  argent  doré,  xvii*  siècle.  —  29  octobre  1906. 

GHALONNES- SUR-LOIRE.  —  Église  St-Maurille. 

La  Vierge,  statue,  pierre,  xii«  siècle.  —  29  octobre  1906. 

CHAPELLE-SUR-OT7DON.  —  Église. 

La  Vierge  et  saint  Sébastien,  deux  statues,  terre  cuite, 
XVIII'  siècle.  —  29  octobre  1906. 
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CHEFFES.  —  ÉgUse. 

Inscription  commémorative  de  la  consécration  de  Téglise 
en  1167,  ardoise.  —  29  octobre  1906. 

GRUGÉ-L'HOPITAL.  —  Église  de  l'Hôpital. 

Vitrail  du  chœur,  fin  du  xvi®  siècle.  —  10  octobre  1906. 

JOUÉ'ÉTIAU.  —  Église  d'Étiau. 

Fonts  baptismaux,  pierre,  xni®  siècle.  —  29  octobre  1906» 

LASSE.  —  Église. 

Dalle  funéraire  à  effigies  gravées  d'Isabeau  de  la  Plesse, 
dame  du  Bouchet  f  1327,  et  de  son  mari,  pierre,  xiv» 
siècle.  —  29  octobre  1906. 

PELLOUAILLES.  -  Église. 

La  Flagellation,  toile,  école  allemande,  xvi®  siècle. 
L'Annonciation,  toile,  xvii'  siècle.  —  29  octobre  4906. 

PONTS-DE-CÉ.  -  Église  Saint-Maurille. 

Lutrin,  bois  sculpté,  xvn*  siècle.  —  29  octobre  1906. 

SAINTE  GEMMES-SUR-LCIRE.  —  Église. 

Arc  triomphal,  pierre  peinte,  vers  1710. 

Vierge,  statue,  pierre  peinte,  commencement  du  xviii* 

siècle. 
Sainte  Gemmes,  statue,  pierre  peinte,  commencement 

du  xvin<^  siècle.  —  29  octobre  1906. 

SAUMUR.  —  Église  Saint-Pierre. 

Chandelier  de  cierge  pascal,  bois  doré,  xvni*  siècle,  — 
29  octobre  1906. 

SAVENNIÉRES.  —  Église  d'Épiré. 

Bénitier,  pierre  et  marbre,  époque  romaine  — 29  octo- 
bre 1906. 

VERNANTES.  —  Église. 

Bénitier,  pierre,  xii*  siècle.  —  29  octobre  1906. 

VERNOIL  LE  FOURRIER.  —  Église. 

Bénitier,  pierre,  xn«  siècle.  —  29  octobre  1906. 

VILLEDIEULABLOUÉRE.  -Église  delaBlouère. 

Croix  processionnelle,  argent  sur  âme  en  bois,  1677.  — 
29  octobre  1906 . 

Ch  Ursbau. 
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L'Exposition  de  Champignons 

du  Jardin  des  Plantes 


L'Exposition  de  champignons,  ouverte  gratuitement  au 
public  le  21  octobre  dernier,  dans  la  salle  principale  de 
l'ancienne  église  Saint-Samson,  au  Jardin  des  Plantes,  a 
clôturé  ses  portes  le  26  novembre. 

Faut-il  rappeler  que  les  expositions  de  ce  genre,  organi- 
sées pour  la  première  fois  à  Angers  en  novembre  1900, 
n'avaient  pas  eu  lieu  depuis  1903,  par  suite  de  la  mort  pré- 
maturée de  leur  dévoué  et  regretté  organisateur,  M.  Gaillard, 
conservateur  de  l'Herbier  Lloyd  et  mycologue  éminent? 

Le  crédit  annuel  de  50  francs  voté  à  cet  effet  par  le 
Conseil  municipal  depuis  1901  restait  cependant  toujours 
inscrit  au  budget  de  la  ville  d'Angers  ;  il  ne  manquait  qu'un 
organisateur  et  des  collaborateurs. 

M.  Bouvet,  le  digne  successeur  de  M.  Gaillard  à  l'Herbier 
Lloyd  et  l'habile  directeur  du  Jardin  des  Plantes,  fut, 
cette  année,  l'organisateur  de  l'Exposition  et  il  demanda 
aux  membres  de  la  Société  d  Études  scientifiques  d'Angers 
et  aux  membres  de  la  Société  Mycologique  de  France, 
résidant  à  Angers,  de  vouloir  bien  être  ses  collaborateurs. 

Dès  le  mois  de  juin  dernier,  il  avait  été  décidé,  lors  d'une 
réunion  des  membres  de  la  Société  d'Études  scientifiques, 
que  l'Exposition  de  champignons,  qui,  en  1900,  1901  et 
1902,  n'avait  eu  lieu  que  pendant  quelques  jours  seulement, 
gagnerait  à  être  transformée  en  une  exposition  permanente 
ouverte  pendant  toute  la  durée  de  la  saison  fongique. 


Digitized  by 


Google 


43B  REVUE   DE  l' ANJOU 

Toutes  les  espèces  comestibles  et  vénéneuses  communes 
dans  la  région  pourraient,  de  la  sorte,  être  présentées  au 
public,  depuis  celles  qui  font  leur  apparition  aussitôt  après 
les  premières  pluies  d'automne,  jusqu'à  celles  qui  résistent 
aux  premières  gelées  de  l'hiver. 

Malheureusement,  l'année  1906  s'annonçait  très  défavo- 
rable au  point  de  vue  du  développement  des  espèces  crypto- 
gamiques,  car,  après  un  été  très  chaud  et  surtout  très  sec, 
les  premières  pluies  sérieuses  ne  firent  guère  leur  apparition 
qu'au  début  de  la  deuxième  quinzaine  d'octobre  :  c'était  un 
bon  mois  de  retard. 

Après  plusieurs  excursions  infructueuses,  M.  Bouvet, 
aidé  de  M.  Préaubert,  président  de  la  Société  d'Études 
scientifiques,  de  M.  CoufFon,  secrétaire  de  ladite  Société,  et 
de  M.  Touchet,  jardinier-chef  du  Jardin  des  Pantes,  put 
enfin  réunir  une  centaine  d'espèces  de  champignons  repré- 
sentés par  d'assez  beaux  échantillons.  La  salle  principale  de 
l'ancienne  chapelle  Saint-Samson  fut  donc  immédiatement 
aménagée.  Deux  longues  tables,  drapées  de  lustrine  et 
obligeamment  prêtées  par  la  Société  d'Horticulture,  en 
constituèrent  le  mobilier  principal  ;  des  tableaux  coloriés 
représentant  les  principales  espèces  de  champignons  comes- 
tibles et  vénéneux  et  appartenant  à  l'Herbier  Lloyd  en 
furent  les  décors.  Plusieurs  pancartes,  rédigées  autrefois  par 
M.  Gaillard,  furent  placées  bien  en  vue  pour  attirer  l'atten- 
tion du  pubUc  sur  les  dangers  que  présente  la  récolte  des 
champignons  comestibles  lorsqu'elle  n'est  pas  basée  uni- 
quement sur  la  connaissance  de  leurs  caractères  botaniques  : 
les  unes,  pour  lui  signaler  les  espèces  les  plus  dangereuses, 
avec  le  moyen  de  les  reconnaître,  les  autres,  pour  l'engager  à 
faire  table  rase  de  tous  les  préjugés  et  de  tous  les  moyens 
empiriques  qui,  malheureusement,  ont  encore  trop  de 
crédit  auprès  des  populations,  d'autres  enfin,  pour  lui  indi- 
quer quels  sont  les  premiers  soins  à  donner  en  cas  d'empoi- 
sonnement. Une  vitrine  renfermant  une  superbe  collection 
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de  champignons  en  plâtre  avec  leurs  couleurs  naturelles 
complétait  Taménagement. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  déterminer  et  classer  méthodique- 
ment la  récolte. 

M.  l'abbé  Hy,  auteur  de  diverses  brochures  concernant 
les  champignons  comestibles  et  vénéneux  de  TAnoju  et 
mycologue  des  plus  compétents,  voulut  bien  nous  aider  de 
ses  conseils  dans  cette  partie  difficile  et  ardue.  La  classifi- 
cation adoptée  fut  celle  des  expositions  précédentes,  c'est-à- 
dire  que  les  champignons  y  furent  répartis  en  six  groupes  : 
très  vénéneux,  vénéneux,  suspects,  comestibles,  indifférents 
et  parasites  ;  des  étiquettes  rouges  furent  employées  pour 
distinguer  les  trois  premiers  groupes  et  des]  étiquettes 
blanches,  vertes  ou  bleues  pour  chacun  des  trois  groupes 
suivants.  Bref,  le  21  octobre,  à  8  heures  du  matin,  tout  était 
prêt  et  les  portes  étaient  ouvertes  toutes  grandes  au  public. 
Il  y  vint  nombreux,  témoignant  ainsi  de  l'intérêt  qu'il 
porte  à  ce  genre  d'exposition,  qui  n'a  pas  d'autre  ambition 
que  de  lui  être  utile  en  cherchant  à  l'instruire  tout  en 
l'amusant. 

Grâce  à  la  pubUcité  donnée  par  différents  articles  que  la 
presse  locale  voulut  bien  lui  consacrer,  l'exposition  vit 
chaque  jour  s'accroître  le  nombre  de  ses  visiteurs  et  elle 
reçut  de  nombreux  envois  qui,  toujours  fort  à  propos,  per- 
mirent d'entretenir  la  fraîcheur  relative  des  échantillons  et, 
souvent  aussi,  vinrent  augmenter  le  nombre  des  espèces 
exposées. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  tous  nos  collabora- 
teurs, dont  quelques-uns  même  ont  voulu  conserver  l'ano- 
nymat ;  citons  seulement  quelques  noms  parmi  les  envois 
les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants  :  M^^  Amédée 
Combes,  MM.  Bruneau,  Callaut,  Castagnon,  Chaillou, 
Chaussé,  Delahaye,  D'  Dezanneau,  Duval,  le  commandant 
Duvaux,  D'  Léger  (de  Corné),  D'  Labesse,  Laumonnier, 
pharmacien,  Lévêque,, herboriste,  Mesfrey,    pharmacien. 
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Pichery,  Poutiers,  Robert,  D^^  Topart,  Ventrou,  Viau,  phar- 
macien, etc.,  etc. 

Durant  les  trois  premières  semaines,  le  nombre  des 
espèces  primitivement  exposées  fut  rapidement  porté  à 
plus  de  200,  puis  brusquement  survinrent  les  premières 
gelées  :  beaucoup  d'espèces  disparurent  et  ne  purent  être 
remplacées,  la  saison  était  terminée  et,  le  26  novembre,  il  ne 
restait  plus  qu'à  clôtiu*er. 

Dans  son  ensemble,  l'Exposition  avait  offert  à  ses  visi- 
teurs 270  espèces  ou  variétés,  pouvant  se  répartir  ainsi  : 
9  très  vénéneuses,  23  vénéneuses,  60  suspectes,  92  comes- 
tibles, 50  indifférentes,  36  parasites. 

C'était  environ  50  espèces  de  plus  que  la  moyenne  obtenue 
dans  les  trois  expositions  précédentes,  et  cependant  Tannée 
1906  peut  être  considérée  comme  l'une  des  plus  mauvaises, 
tant  au  point  de  vue  de  la  variété  des  espèces  que  de  la 
valeur  et  de  la  beauté  des  échantillons. 

Certaines  espèces  des  plus  communes  aux  environs  d'An- 
gers ont  fait  complètement  défaut  et  beaucoup  d'autres 
n'ont  été  représentées  que  par  des  échantillons  mal  venus  et 
mal  caractérisés.  C'est  ainsi  que  la  Chanterelle  comestible  ou 
Gyrole  (Caniharellus  cibarius)  n'a  pas  même  été  représentée 
par  un  seul  échantillon  et  que  les  Amanites  les  plus  véné- 
neuses, telles  que  la  Phalloïde  (Amanita  phalloides)  et  la 
Panthère  {Amanita  paniherina),  n'ont  figuré  qu'à  Tétat  de 
spécimens  de  taille  souvent  très  exiguë  et  parfois  même  à 
peine  reconnaissables. 

Citons,  en  revanche,  comme  raretés  et  beaux  échantillons 
ayant  attiré  l'attention  des  visiteurs  :  un  superbe  lot 
d'Oronges  blanches  {Amanita  o^oidea),  récolté  par  MM.  Bou- 
vet et  Préaubert  dans  les  bois  de  Fontaine-Milon  ;  un  splen- 
dîde  échantillon  de  Sparassis  crépu  {Sparassis  crispa)^ 
adressé  par  M.  Leboucher,  régisseur  au  château  de  Milon 
(par  Mazé),  à  M.  le  D""  Labesse,  qui  voulut  bien  s'en  dessaisir 
au  profit  de  l'Exposition  ;  une  Vesse-de-loup  géante  {Cal- 
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(fatia  gigantea),  pesant  872  grammes  et  mesurant  72  centi- 
mètres de  circonférence,  adressée  par  M.  le  D^"  Léger,  de 
Corné  (cette  espèce  atteint  parfois  jusqu'à  60  centimètres  de 
diamètre)  ;  un  bel  Hydne  hérisson  {Hydnum  erinaceum), 
recueilli  à  la  Romanerie,  commune  de  Saint-Barthélémy  ; 
une  touffe  remarquable  du  Pholiote  doré  {Pholiota  aurea), 
aux  pieds  singulièrement  allongés  et  tordus,  trouvée  par 
M.  Pichery  sur  du  bois  pourri,  à  150  mètres  de  profondeur, 
dans  l'obscurité  la  plus  complète,  entre  les  boisages  d'un 
puits  des  ardoisières  d'Avrillé. 

Citons  encore  plusieurs  beaux  Polypores  très  intéressants 
et  assez  rares  dans  la  région  :  un  beau  fragment  de  Poule  des 
bois  (Polyporus  frondosus)^  envoyé  par  M.  Mesfrey  ;  un 
Polypore  écailleux  (Polyporus  squamosus)  ;  un  fragment  de 
Polypore  géant  ou  Polypore  en  acanthe  (Polyporus  acan- 
thoides)  et  un  bel  échantillon  de  Polypore  du  Bouleau 
(Polyporus  betulinus). 

Nous  passerons  sous  silence  toutes  les  autres  espèces 
comestibles  ou  vénéneuses,  car  il  serait  fastidieux  de  les 
énumérer  toutes  et  de  dire  un  mot  de  chacune  d'elles. 

En  terminant  ce  simple  compte  rendu,  nous  souhaiterons 
que,  l'an  prochain,  une  saison  plus  favorable  nous  permette 
d'offrir  au  public  une  exposition  plus  complète,  où  toutes 
les  espèces  qui  peuvent  intéresser  les  amateurs  mycophiles 
soient  mieux  représentées  que  cette  année.  Nous  demande- 
rons aussi  à  la  Municipalité  de  vouloir  bien  nous  conserver 
le  faible  crédit  qu'elle  nous  a  généreusement  alloué  jusqu'à 
ce  jour,  à  tous  nos  collaborateurs  actuels  de  vouloir  bien 
nous  continuer  leur  bienveillant  concours  et  à  tous  les  visi- 
teurs que  notre  Exposition  a  intéressés  de  vouloir  bien 
devenir  nos  collaborateurs  de  demain. 

P.  F. 

Membre  de  la  Société  Mycologique  de  Franoe 
et  de  la  Société  d'Études  scientifique  d' Angers. 
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ORAGE  DU  5  OCTOBRE  1906 

observé  à  la  Baumette  et  à  Angers 


L^orage  a  commencé  à  3  h.  55  m.  du  matin,  pour  finir  à 
4  h.  36  m.  du  matin,  venant  du  S.-W.  au  N.-E.  Les  nuages 
venaient  lentement  du  S.-W.  et  le  vent  faible  du  S.-W.  ;  un 
coup  de  vent  s'est  fait  sentir  à  3  h.  15  m.,  où  la  vitesse  du 
vent  a  été  de  11™7  par  seconde  pendant  4  minutes.  L'inten- 
sité des  éclairs  était  très  vive  et  très  blanche,  l'intensité  du 
tonnerre  très  forte.  Pluie  faible  de  4  h.  à  4  h.  15  m.,  donnant 
une  hauteur  d'eau  de  4™,0.  Pression  barométrique,  757'»23. 

A  Angers,  la  foudre  est  tombée  à  4  h.  10  m.  sur  un  bâti- 
ment de  la  communauté  de  l'Esvière.  Le  fluide  s'est  abattu 
sur  la  toiture,  en  détruisant  60  mètres  carrés  environ,  tra- 
versant la  soupente,  a  pénétré  dans  une  cellule  du  troisième 
étage  en  faisant  dans  le  plafond  un  trou  de  quelques  centi- 
mètres de  diamètre,  puis  s'est  perdu  sans  laisser  de  trace. 
M.  Collet,  couvreur,  donne  les  renseignements  suivants  : 
D'après  l'aspect  des  ardoises  criblées  de  trous,  on  aurait  dit 
une  véritable  fusillade  contre  la  toiture;  bien  plus,  chaque 
ardoise  était  comme  brûlée  et  se  réduisait  en  poudre.  Une 
couche  de  matière  jaune  avec  points  blancs,  ayant  l'odeur 
de  soufre,  recouvrait  les  ardoises  et,  dans  les  gouttières, 
cette  poudre  amoncelée  formait  des  tas  de  8  à  10  centi- 
mètres. A  la  même  heure,  une  dame  du  quai  du  Roi-de^ 
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Pologne  (près  l'Esvière)  a  distinctement  vu  un  éclair  en 
boule  tomber  dans  la  Maine. 

A  3  h.  15  m.,  la  foudre  est  tombée  rue  Sévigné,  au-dessus 
d'une  maison,  frappant  la  cheminée  et  atteignant,  au 
côté  droit  de  la  figure,  une  femme  qui  resta  plus  d'une  heure 
sans  connaissance.  Deux  jeunes  filles  couchaient  dans  la 
cuisine  ;  eUes  virent  une  énorme  boule  de  feu  et  sentirent 
comme  une  odeur  de  soufre.  L'une  n'eut  aucun  mal,  mais 
l'autre  fut  légèrement  brûlée  au  visage. 

Quant  aux  dégâts  matériels,  ils  sont  assez  curieux.  La 
cheminée  a  le  sommet  démoli  dans  la  partie  ouest  et  elle 
porte  une  longue  fente  un  peu  plus  bas,  en  sens  opposé. 
Dans  le  grenier,  on  voit  un  large  trou.  Dans  la  cuisine,  les 
pierres  et  les  briques  sont  disjointes  irrégulièrement  ;  la 
chaux  est  tombée  par  plaques.  Dans  la  chambre  à  coucher, 
la  foudre  a  soulevé  une  large  planche  du  plafond  et  fait 
sauter  un  éclat  de  pierre  du  mur  où  se  trouve  la  cheminée. 

La  foudre  est  tombée  en  même  temps  rue  de  la  Harpe,  sur 
une  maison  dont  le  pignon  a  été  foudroyé,  et  la  foudre,  en 
tombant  sur  le  pavé  de  la  rue,  a  produit  un  trou  de  15  centi- 
mètres de  profondeur,  où  l'on  a  trouvé  plusieurs  morceaux 
de  soufre  cristallisé. 

A.  Gheux. 
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RÉSUMÉ 


DES 


OtsenraliODS  mljlljonilogliioes  (ailes  pdau  raiie  180( 

à  rObservatoire  de  la  Baumelte  (près  Angers) 


par    IéC.    OKB1X73C 


Altitude,  30^,52. 

Pression  barométrique  moyenne,  759°^™,89  ;  moyenne 
mensuelle  la  plus  élevée,  762"^™,53  en  janvier;  la  pl\is faible, 
757inm^01  en  février;  minimum  absolu  le  4  novembre  à  8  h. 
du  matin,  738™"^,89';  maximum  absolu  le  20  janvier  à  1  h.  du 
soir,  774"^,17  ;  écart  extrême  annuel,  35"^,  28. 

Température  moyenne  de  l'année,  12,32  ;  moyenne  des 
minima  (sous  Tabri),  7°,39  ;  moyenne  des  maxima  (sous 
l'abri),  16^,47  ;  moyenne  des  minima  (en  plein  air),  6^,99  ; 
moyenne  des  minima  (sur  le  sol  gazonné),  6^,43  ;  moyenne 
des  maxima  (en  plein  air),  18^,76  ;  moyenne  des  maxima 
(boule  noire  en  plein  air),  21^,97  ;  moyenne  des  maxima 
(sur  le  sol  gazonné),  23^,68  ;  moyenne  de  la  température 
d'une  eau  de  soiu'ce,  10o,83- 

Minimum  absolu  (sous  l'abri),  le  23  décembre,  —  4^,9. 

Minimum  absolu  (en  plein  air),  le  23  décembre,  —  &>,0. 

Minimum  absolu  (siu*  le  sol  gazonné),  le  24  décembre,  — 
60,5. 

Maximum  absolu  (sous  l'abri),  le  2  août,  37^9. 

Maxima  absolu  (en  plein  air),  le  2  août,  41^,8* 
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Maxima  absolu  (boule  noire  en  plein  air),  le  2  août,  47o,3. 

Maxima  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  2  août,  49o,4. 

Humidité  relative,  moyenne  de  l'année,  72  ;  moyenne 
mensuelle  la  plus  élevée,  87  en  novembre  ;  la  plus  faible,  59 
en  juillet  et  août  ;  minimum  absolu,  16,  le  l*'  septembre  ; 
maximum  absolu,  100,  en  janvier,  février,  mars,  mai,  juin, 
août,  septembre,  octobre,  novembre,  décembre 

Nébulosité  moyenne  de  l'année,  6,19  ;  moyenne  men- 
suelle la  plus  élevée,  7,45  en  février  ;  moyenne  mensuelle  la 
plus  faible,  4,07  en  septembre. 

Insolation.  Le  soleil  a  brillé  pendant  307  jours  et  a  brûlé 
le  carton  de  l'héliographe  de  Campbell  pendant  1.953  heures 
environ. 

Pluie.  Hauteur  totale  de  l'année,  512n^™,9,  tombée  en 
134  jours  et  30  jours  de  pluie  dont  la  hauteiu*,  n'ayant  pu 
être  mesurée  au  pluviomètre  a  été  observée  au  pluvioscope; 
mais  le  plus  pluvieux,  octobre,  77™™,4  ;  mais  le  plus  sec, 
juin,  9°^"*,2  (le  maximum  en  un  joiu»  a  été  de  18"^",6  le  13 
décembre). 

Évaporation,  1.199"^™,40  en  357  jours. 

Nombre  de  joiu^  de  gelées,  37  ;  dont  3  en  janvier,  9  en 
février,  7  en  mars,  4  en  novembre,  14  en  décembre  ;  de  gelée 
blanche,  46  ;  de  rosée,  130  ;  de  brouillards,  32  ;  de  brouil- 
lards sur  terre,  5  ;  de  neige,  8  ;  de  grêle,  8  ;  de  grésil,  3  ; 
d'orages,  14  ;  d'éclairs  (sans  tonnerre),  4  ;  de  halos  solaires, 
30  ;  de  halos  lunaires,  8  ;  brume  sèche  avec  odeur  d'ozone 
et  bleuâtre  à  l'horizon  les  14,  24  avril  toute  la  journée, 
le  5  septembre  toute  la  journée  ;  colonne  lumineuse  au-des- 
sus du  soleil,  le  26  février  à  5  h.  25  du  soir,  le  8  avril  à 
5  h.  27  du  soir,  le  17  mai  à  7  h.  10  du  soir. 

Fréquence  des  vents,  27  jours  du  N  ;  17  jours  du  NN-E 
59  jours  du  N-E  ;  23  jours  de  l'EN-E  ;  6  jours  de  l'E 
10  joiu'S  de  l'ES-E  ;  11  jours  du  S-E  ;  4  jours  du  SS-E 
10  jours  du  S  ;  5  jours  du  SS-W;  45  jours  du  S-W;  50  jours 
de  rWS-W,  50  jours  de  l'W ,  17  jours  de  l'W-N-W ,  17  joure 


Digitized  by 


Google 


OBSERVATIONS   MéTÉOROLOGIQTJES  445' 

du  N-W ,  14  jours  du  N  N-W.  Le  vent  a  soufflé  157  joiu's 
du  N  au  S  en  passant  par  TE  et  208  jours  du  S  au  N  en  pas- 
sant par  VW. 

Vitesse  moyenne  annuelle  du  vent,  en  mètres,  par 
seconde,  b^,9  ;  moyenne  mensuelle  la  plus  grande,  7™,7  en 
mars  ;  la  plus  faible,  i^,b  en  juillet  ;  plus  grande  vitesse  du 
vent,  en  mètres,  par  seconde,  25°^,3  le  4  novembre  à  1  h.  45 
du  soir  par  vent  S-W.  Fort  coup  de  vent  du  N-E  le 
6  novembre  à  11  h.  10  du  matin  avec  une  forte  oscillation 
du  baromètre. 

Le  4  mars,  apparition  du  papillon  Rhodocera  rhamni  et 
le  6  mars  de  la  Vanessa  polychloros. 

Le  4  décembre  à  7  h.  du  soir,  passage  d'oies  sauvages  du 
NN-E  au  SS-W. 

Le  17  mars,  arrivée  de  la  fauvette  à  tête  noire. 

Le  7  avril,  arrivée  de  la  huppe-huppe. 

Le  10  avril,  arrivée  dès  hirondelles. 

Le  11  avril,  arrivée  du  rossignol. 

Le  18  avril,  arrivée  du  coucou. 

Le  23  avril,  arrivée  des  martinets. 

Le  11  mai,  arrivée  du  loriot. 

Observations  sur  le  chasselas  :  début  de  la  feuillaison 
le  13  avril,  fin  de  la  feuillaison  le  15  novembre  ;  début  de  la 
floraison  le  14  juin  ;  milieu  de  la  floraison  le  20  juin  ;  fin  de 
la  floraison  le  24  juin  ;  début  de  la  maturité  le  17  août  ; 
milieu  de  la  maturité  le  23  août. 

Très  belles  taches  solaires  le  7  juillet. 

La  Maine  charrie  des  glaçons  le  24  décembre. 


29 
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Observations  pluviométriques  en  1906,  &ites  à 
La  Baumette  (près  Angers),  par  M.  Gheni,  et 
à  La  Frogeraie  (près  Ghampignè),  par  M.  Robert. 


La  Badmettc        La  Frogbuaib 

oiiUimètres  millimètres 

Janvier 71,0  91,8 

Février 61,6  64,3 

Mars 27,0  27,0 

Avril 57,7  63,8 

Mai 47,1  50,6 

Juin 9,2  6,0 

Juillet 30,9  5,3 

Août 13,4  24,0 

Septembre 14,6  22,5 

Octobre 77,4  51,8 

Novembre 51,1  78,5 

Décembre 51,9  67,5 


Total  de  la  pluie.  .  .      512,9  552,6 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Batixnette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Novembre  f906 

Moyenne  barométrique  :  759"",05  ;  minimum  le  21 ,  à 
8  h.  du  matin,  738""",89  ;  maximum  le  26, à  10  h.  du  malin, 
774««02,;  écart  extrême,  35"",13.  Forte  oscillation  du 
baromètre  par  un  coup  de  vent  du  N-E  le  6  à  11  h.  10  du 
matin. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  Tabri), 
5^,34;  des  minima  (sans  abri),  4'',9S  ;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  4<^,33;  des  maxima  (sous  l'abri),  11^27;  des 
maxima  (sans  abri),  ll'',88;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  13*^,72;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  13^,03; 
d'une  eau  de  source,  9%93;  du  mois,  8®,60. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  15,  —  2^,3  ;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  15,  — 3^0;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  14,  —  5%4  ;  maximum  absolu  (sonsfabri), 
le  22,  16%7;  maximum  absolu  (sans abri),  le  22, 18S7; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  22,  24*^,0; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  7,  21<^2. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  87  ;  minimum,  53, 
le  20,  à  4  h.  du  soir;  maximum,  100,  les 7,  18, 14, 15,  23, 
24,  25,  26  à  7  h.  et  10  h.  du  matin,  .1  h.  4h.  et  7  h.  du  soir. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  7,01  ;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  les  12, 14;  la  plus  forte,  10,0  les  17,  21, 
23,  25,  26,  27,  29.  Nombre  de  jours  de  soleil,  20  ;  nombre 
d'heures  de  soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe, 
69  h.  30  environ  ;  fraction  d'insolation,  0,25. 

Pluie  totale  du  mois,  51"",  1,  en  13  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  3  jours  appréciable  au  piuvioscope;  la  plus 
forte  11"^,4,  le  18.  Evaporation,  39»»,20. 
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Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  1  jour  du  NN-E; 
6  jours  du  N-E  ;  1  jour  de  ÏE  ;  2  jours  de  TES-E  ;  3  jours 
du  S-E;  1  jour  du  S  ;  1  jour  de  N-W;  7  jours  du 
S-W;  5  jours  de  TWS-W;  2  jours  de  l'W;  1  jour  de 
rWN-W;  1  jour  du  NN-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  b",?.  Vitesse  maximum  du  vent  le  4,  à  1  h.  45  du 
soir,  25'",3,  par  seconde  (vent  du  S-W). 

Gelées  les  12,  13,  14,  15;  gelées  blanches  les  11, 
12,  13,  14,  15,  20;  rosée  les  2,  5,  10,  20,  28;  brouil- 
lards  le  7,  au  matin,  épais  toute  la  journée  les  23,  24,  25, 
26;  halo  solaire  les  5,  20;  grêle  forte  le  18. 

Fin  de  la  feuillaison  de  la  Vigne  le  15. 

Décembre  1906 

Moyenne  barométrique  :  760™",  57;  minimum  le  26,  à 
2  h.  du  soir,  739""*,  69;  maximum  le  20,  à  7  h.  du 
matin,  77î"'°,  04  ;  écart  extrême,  32"", 35. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  Tabri), 
r,09;  des  minima  (sans  abri),  0%53;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  0%26;  des  maxima  (sous  l'abri),  5%80;  des 
maxima  (sans  abri),  6%09;  des  maxima  (boule  noire,  sans 
abri),  7'',61  ;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  6%16; 
d'une  eau  de  source,  6^89,  ;  du  mois,  3^,95. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  23,  —  4*,9  ;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  23,  —  6%0  ;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné)  le  24,  —  6^5  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  5,  13%0;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  5,  12<*,6; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  5,  12°,8; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  5, 12% f. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  85;  minimum,  49, 
le  10,  à  1  h.  du  soir  ;  maximum,  100,  les  8,  16,  18,  28, 
à  7  h.  du  matin,  1  h.,  4  h.,  7  h.  du  soir. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  7,00  ;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  2,2,  le  19;  la  plus  forte.  10,0,  les  13,  15,  16, 
17, 18,  20,  28.  Nombre  de  jours  de  soleil,  19  ;  nombre 
d'heures  de  soleil  ayant  brùlé  le  carton  de  Théliogra- 
phe,  59  heures  environ  ;  fraction  d'insolation,  0,22. 

Pluie  totale  du  mois,  5r"'\9,  en  15  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  6  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte,  18™", 6,  le  13.  Evaporalion,  42""', 20  en  25  jours. 
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Nombre  de  jours  que  le  venta  été  :  1  jour  du  N  ;  1  jour 
du  NN-E;  4  jours  de  N-E;  3  jours  de  TE  N-S;  1  jour  du 
S-E  ;  1  jour  du  S;  3  jours  du  S-W;  4  jours  de  TW  S-W  ; 
4  jours  de  TW;  6  jours  de  TW  N-W;  1  jour  du  N-W; 
2  jours  du  N  N.-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  6",8.  Vitesse  maximum  du  vent  le  26,  à  10  h.  7 
du  matin,  21'",6,  par  seconde  (vent  TW  N-W). 

Gelées  les  8,  9,  11,  20,  21,  22,  23,  24,  25.  27,  98.  29, 30, 
31;  gelées  blanches  les  2,  8,  20,  92,  23,  24.  27;  rosée 
le  2;  grêle  le  26;  neige  les  28,  29  pendant  la  nuit;  brouil- 
lard les  8,  28;  halos  solaires  les  12,  24;  halo  lunaire  le  âO. 

Passages  d'oies  sauvages  le  4,  à  7  h.  du  soir,  du  N-E 
au  S-W.  La  Maine  charrie  des  glaçons  le  24. 

A.  Gheux. 
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CHRONIQUE 


L'inau^ration  du  salon  des  Amis  des  Arts  d'Angers  a  été 
faite,  le  samedi  8  décembre,  par  M.  Gilles  Deperrière,  président 

Cette  fête,  qui  réunit  chaque  année  dans  le  Salon  angevin 
l'élite  intellectuelle  et  artistique  de  notre  ville,  a  eu  lieu  en 
présence  de  MM.  Morand,  délégué  de  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'État  des  Beaux- Arts  ;  Joxé,  maire  d'Angers,  et  Guindey, 
secrétaire  général  de  la  préfecture,  représentant  M.  le  Préfet 
absent. 

M.  Deperrière  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

a  Monsieur  le  Délégué, 

«  M.  le  Sous-Secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts,  en  voulant 
bien  m'écrire  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister,  malgré  les 
espérances  qu'il  nous  avait  données  verbalement,  à  la  cérémonie 
qui  nous  réunit  en  ce  moment,  ajoutait  qu'il  vous  avait  choisi 
pour  le  représenter. 

«  Vous  voudrez  bien  le  remercier  chaleureusement  pour  nous 
et  lui  dire  qu'à  son  défaut,  son  choix  parmi  les  hautes  person- 
nalités que  nous  avions  l'espoir  de  posséder  aujourd'hui  ne 
pouvait  être  plus  délicatement  fait. 

«  Vous  êtes  un  lettré,  un  des  auteurs  du  livret  d'un  opéra 
auquel  Armand  Silvestre  et  le  musicien,  le  maître  Massenet,  ont 
apporté  le  concours  de  leurs  grands  talents. 

«  Vous  êtes  membre  de  la  Commission  des  Travaux  d'Art. 

«  Vous  êtes  conservateur  des  ouvrages  d'Art  appartenant 
à  l'État,  et  vous  venez  au  milieu  de  nous  précisément  le  jour 
où  celui-ci  fait  à  notre  chère  Ville  l'honneur  du  dépôt  d'une 
gracieuse  statue,  œuvre  d'un  Angevin. 
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«  Vous  venez  également  quand  nous  recevons  le  prêt  d'un 
groupe  d'objets  de  la  manufacture  nationale  de  Sèvres. 

«  Vous  arrivez  au  moment  où  nous  sommes  comblés  des 
bienfaits  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  dçs 
Beaux-Arts  et  de  M.  le  Sous-Secrétaire  d'État  Dujardin- 
Beaumetz. 

«  Nous  n'avons  que  des  remerciements,  que  des  paroles  de 
reconnaissance  à  vous  adresser.  Nous  nous  en  acquittons  de 
grand  cœur,  en  vous  priant  de  transmettre  les  uns  et  les  autres 
à  M.  le  Ministre  et  à  M.  le  Sous-Secrétaire  d'État,  les  assurant 
que  la  continuation  de  nos  efforts  dans  la  voie  de  la  diffusion 
du  sentiment  artistique  en  Anjou  sera  pour  eux  un  témoignage 
qu'ils  recevront  de  la  sincérité  de  notre  désir  de  travailler  au 
bien,  comme  à  la  grandeur  de  notre  pays. 

«  Bacchante  surprise,  acquise  à  notre  ville,  et  que  nous 
posséderons  demain  pour  la  durée  de  notre  exposition,  est  sortie 
du  ciseau  d'un  jeune  maître,  artiste  s'il  en  fut,  issu  de  la  famille 
des  de  Manneville  dont  l'Anjou  s'honore.  Je  manquerais  plus 
encore  aux  sentiments  personnels  que  j'éprouve  pour  lui  qu'à 
mon  devoir  en  ne  le  félicitant  pas. 

«  La  distinction  de  son  caractère  et  de  ses  manières  ajoute, 
chez  lui,  au  sentiment  artistique  dont  il  est  doué  et  au  service 
duquel  il  met,  par  sa  volonté,  un  travail  incessant. 

«  Avoir  l'âme  haute,  être  artiste,  être  laborieux,  sont  des 
qualités  qui  conduisent  à  la  renommée,  que  nous  souhaitons  à 
notre  jeune  compatriott>. 

«  Les  objets  de  la  manufacture  de  Sèvres  exposés  dans  nos 
galeries,  sont  des  reproductions  obtenues  grâce  aux  moulages 
du  temps  conservés  à  la  manufacture.  Ils  ont  été  choisis  par  nous, 
par  M.  Baugmard  lui-même,  le  distingué  autant  qu'érudit  et 
charmeur  dans  sa  grande  bienveillance  qu'est  M,  le  Dtfecteur. 

«  Ils  sont  tous  du  xviii®  siècle,  de  cette  époque  où  toutes  les 
grâces  de  la  femme,  toutes  ses  élégances,  toutes  ses  formes 
souples  et  caressantes,  ses  charmes  ont  été  compris  avec  toutes 
les  ressources  d'esprit  et  d'adresse  de  la  pléiade  d'artistes 
incomparables  qui  a  illustré  cette  grande  époque  d'art. 

«  Des  objets  de  ce  temps  sont  signés,  d'autres  ne  le  sont  pas  : 
mais  comment  nier,  à  l'aspect  de  beaucoup  d'entre  eux,  l'air  de 
famille,  les  ressemblances  avec  des  œuvres  sorties  des  mains  des 
Boucher,  des  Fragonard. 

«  En  les  voyant,  on  ne  peut  se  défendre  de  la  pensée  que  ces 
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grands  peintfes  et  dessinateurs  ont  bien  pu  donner  des  croquis 
au  moins,  sinon  des  dessins,  qui  ont  guidé  des  modeleurs,  de 
modestes  artisans,  artistes  eux-mêmes. 

a  D'ailleurs,  la  manufacture  de  Sèvres  possède  un  dessin 
attribué  à  Boucher,  en  même  temps  qu'une  figure  qui  en  est 
l'exécution  modelée,  et  c'est  là  un  point  fort  intéressant  à  rap- 
peler à  nos  artistes  modernes. 

«  Nous  bénéficions  encore,  cette  année,  du  prêt  de  tableaux 
acquis  par  l'État  ;  nous  avons  reçu,  comme  d'usage,  les  estampes 
à  répartir  par  le  sort  entre  les  membres  de  notre  Société,  et  nos 
subventions  nous  ont  été  maintenues. 

«  Nous  sollicitons.  Monsieur  le  Délégué,  la  continuation  de 
tous  ces  bienfaits,  et  nous  espérons  que  vous  emporterez  de 
votre  visite  l'impression  que  nous  les  méritons.  » 

Puis,  s'adressant  au  représentant  de  M.  le  Préfet,  M.  le  Prési- 
dent s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  Secrétaire  Général, 

«"C'est  au  dernier  moment  que  nous  avons  appris  que 
M.  le  Préfet,  empêché,  ne  pouvait  répondre  à  la  pressante  invita- 
tion que  nous  lui  avions  faite  d'assister  à  l'inauguration  de 
notre  exposition,  la  première  organisée  depuis  son  arrivée  à 
Angers. 

«  Je  vous  prie  de  lui  transmettre  ce  que  je  regrette  ne  pouvoir 
lui  dire  à  lui-même  au  cours  de  la  fête  qui  nous  réunit  : 

«  Nous  n'avons  compté  que  des  protecteurs  parmi  les  prédé- 
cesseurs de  M.  Bascou  à  la  Préfecture  de  Maine-et-Loire. 

«  Entre  autres,  MM.  Hermann-Ligier,  Delpech  et  de  Joly, 
demeurés  chacun  plusieurs  années  à  la  tête  de  notre  département, 
nous  ont  particulièrement  témoigné  leur  haute  bienveillance, 
Tous  les  trois,  lettrés  et  artistes  par  tempérament,  ont  constam- 
ment encouragé  nos  efforts.  Ils  pensaient  que  l'Art,  qui  élève 
l'esprit,  était  un  moyen  d'union  pour  les  cœurs  et,  s'en  faisant 
gloire,  nous  ont  toujours  traités  en  amis  que  nous  sommes  du 
Beau,  du  Bien,  de  l'Utile. 

«  Belle  devise  que  nous  plaçons  haut  dans  nos  esprits,  que 
nous  désirons  faire  nôtre  et  qui  nous  vaudra,  nous  ^'espérons, 
l'estime  et  la  cordiale  amitié  de  leur  successeur.  » 
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M.  le  Président,  s'adressant  à  M.  le  Maire,  a  terminé  ainsi  : 

«  Monsieur  le  Maire, 

ff  Vous  vous  êtes  constamment  montré  Tami  bienveillant  de 
notre  Compagnie  ;  aussi,  c'est  avec  un  respectueux  sentiment 
de  reconnaissance  et  de  joie  que  nous  vous  voyons  toujouis 
vaillant  au  milieu  de  nous,  nous  témoignant  la  sympathie  que 
vous  avez  pour  notre  œuvre,  et  nous  vous  en  remercions. 

«  Hier  vous  disiez  un  mot  d'adieu  à  l'un  de  nos  coUègues, 
enlevé  trop  tôt  à  Testime  de  ses  concitoyens  :  vous  saluiez  au 
bord  de  sa  tombe  un  membre  de  votre  ConseU  municipal  unani- 
mement regretté,  M.  Gain. 

«  Il  appartenait  à  notre  Compagnie. 

«  Maître  de  la  parole  comme  on  l'est  du  pinceau,  de  l'ébau- 
choir  ou  du  burin,  c'était  une  ftme  merveilleusement  douée,  un 
artiste  consommé. 

«  Je  sais  que  ses  préférences  de  lettré  et  ce  que  je  veux 
appeler  une  coquetterie  pour  la  branche  de  l'Art  qu'il  cultivait 
lui  faisaient  dire  que  la  Peinture  et  la  Sculpture  l'impression- 
naient peu. 

«  Nous  le  revendiquons  quand  même  comme  un  membre 
distingué  de  la  grande  famille  artistique  à  laquelle  il  apparte- 
nait, et  la  Société  des  Amis  des  Arts  adresse  un  hommage  à  sa 
mémoire. 

«  Nul  doute  qu'il  eût  continué  à  nous  soutenir  dans  vos 
Conseib.  Nous  aurons  encore  beaucoup  à  vous  demander.  Ne 
nous  oubliez  pas  et,  en  attendant  l'heure  des  sollicitations 
nouvelles,  recevez,  Monsieur  le  Maire,  nos  respectueux  remer- 
ciemçnts  pour  tout  ce  que  nous  devons  à  votre  haute  bienveil- 
lance personnelle  et  à  votre  administration.  » 

Au  nom  de  la  ville,  M.  le  Maire  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Œ  Monsieur  le  Président, 

a  Monsieur  le  Délégué, 

«  Monsieur  le  Secrétaire  Général, 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Nous  ne  comptons  plus.  Monsieur  le  Président,  le  nombre 
des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  votre  première  prési- 
dence de  la  très  intéressante  Société  des  Amis  des  Arts.  Mais  ce 
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que  nous  savons  bien,  c'est  que  nous  vous  retrouvons  toujours 
actif,  plein  de  zèle  pour  cette  Société  comme  pour  toutes  celles, 
d'ailleurs,  auxquelles  vous  vous  intéressez. 

«  C'est  surtout  au  moment  de  l'ouverture  de  votre  Exposition 
que  vous  déployez  toute  votre  activité  et  tous  vos  moyens  de 
séduction  poiu*  obtenir  les  œuvres  les  meilleures  de  nos  plus^ 
distingués  artistes  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  arts. 

«  Cette  année,  comme  les  années  précédentes,  vous  avez 
réussi  à  grouper  dans  ces  galeries,  au  milieu  des  œuvres  dont  je 
viens  de  faire  mention,  les  objets  de  la  manufacture  de  Sèvres 
et  la  Bacchante  surprise,  que  nous  devons  en  grande  partie  à 
vos  démarches.  L'auteur,  dites-vous,  est  issu  de  la  famille 
de  Manneville,  dont  l'Anjou  s'honore. 

a  En  entendant  prononcer  son  nom  et  son  origine,  je  me  suis 
rappelé  les  conversations  cpie  j'ai  eues  jadis  avec  l'un  de  ses 
ancêtres  dont  j'ai  conservé  le  souvenir. 

«  Ces  conversations  avaient  pour  objet  les  Sciences  et  les 
Arts.  M.  de  Manneville  venait  de  faire  installer  le  télégraphe  à  la 
mairie  de  sa  commune  et  le  téléphone  dans  sa  propre  demeure, 
ce  qui  lui  permettait,  sans  se  déranger  et  sans  déranger  ses 
ouvriers,  de  correspondre  avec  eux. 

«  En  faisant  l'éloge  du  Télégraphe  et  du  Téléphone  et  des 
progrès  accomplis  dans  les  sciences  et  les  arts,  il  ajoutait  mélan- 
coliquement :  Il  est  triste  de  penser  à  la  mort  en  présence  de 
toutes  ces  merveilleuses  choses. 

«  Il  y  a  donc  atavisme  puisqu'un  descendant  de  la  famille 
est  l'artiste  distingué  dont  vous  venez  de  citer  le  nom. 

«  En  terminant  votre  remarquable  harangue.  Monsieur  le 
Président,  vous  faites  appel  à  la  générosité  et  à  l'intérêt  de 
l'administration  municipale  pour  les  arts  et,  en  particulier,  pour 
la  Société  que  vous  présidez. 

«  Vous  pouvez  être  assuré  que  l'Administration  et  le  Conseil 
vous  aideront  dans  la  mesure  du  possible  à  continuer  à  mener  à 
bien  l'œuvre  de  décentralisation  entrepriçe  et  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  a  donné  et  donne  sans  cesse  des  preuves  éclatantes  de  sa 
vitalité.  » 

«  Monsieur  le  Délégué, 

«  Par  la  visite  que  vous  avez  déjà  faite  des  œuvres  exposées, 
vous  avez  pu  en  apprécier  la  valeur.  Nous  sommes  persuadés 
que,  comme  vos  honorables  prédécesseurs,  vous  emporterez  le 
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meilleur  souvenir  de  cette  exposition  et  que,  vous  apprécierez 
d'une  manière  toute  particulière  le  zèle,  les  connaissances  artis- 
tiques et  la  compétence  de  M.  le  Président  Gilles-Deperrière, 
sans  oublier  MM.  les  Membres  de  la  Commission  qui  lui  est 
adjointe  et  qui  sont  à  un  degré  élevé  de  vrais  amis  des  arts. 

«  Nous  désirons  vivement  que  le  temps  dont  vous  disposez 
vous  permette  de  visiter  nos  musées.  Ils  sont  tous  très  intéres- 
sants et  ils  sont  placés  sous  la  direction  de  conservateurs  zélés, 
désintéressés  et  dévoués  aux  arts. 

«  Le  conservateur  du  musée  de  peinture  et  de  sculpture, 
M.  Brunclair,  donne  tous  ses  soins  à  cet  établissement  d'une 
importance  exceptionnelle  par  le  nombre  et  la  valeur  des  tableaux 
qu'il  renferme,  mais,  aussi  par  la  galerie  du  grand  artiste  David 
d'Angers. 

«  Le  conservateur  du  musée  Pincé,  M.  Dussauze,  a  réussi  à 
grouper  dans  les  salles  de  cet  hôtel  un  nombre  important 
d'objets  d'art.  Il  a  organisé  une  salle  d'architecture  due  au  legs 
d'un  de  nos  concitoyens. 

«  Enfin,  le  conservateur  du  musée  d'archéologie,  M.  Michel, 
travaille  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  à  enrichir  ce  musée. 
Le  nombre  et  la  variété  des  objets  qu'il  contient  sont  consi- 
dérables et  attirent,  comme  M.  le  Conservateur  lui-même,  votre 
particulière  attention,  j'en  suis  persuadé,   b 

((  Monsieur  le  Secrétaire  Général, 

«  Nous  eussions  vivement  désiré  la  présence  de  M.  le  Préfet 
à  l'inauguration  de  cette  exposition.  Nous  savons  qu'il  prend 
un  intérêt  marqué  aux  œuvres  d'art.  Nous  vous  prions  donc. 
Monsieur  le  Secrétaire  Général,  de  vouloir  bien  l'en  remercier 
et  aussi  d'avoir  bien  voulu  se  faire  représenter  par  vous  à  cette 
cérémonie. 

«  Au  nom  de  la  Ville  d'Angers,  je  me  joins  à  M.  le  Président 
pour  vous  prier,  ainsi  que  M.  le  Préfet,  de  conserver  votre  bien- 
veillant intérêt  à  cette  décentralisation  qui  met  les  œuvres  d'art 
à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  nos  concitoyens.  » 

M.  le  Délégué  de  M.  le  Sous-Secrétaire  d'État  des  Beaux- 
Arts  a  répondu  ainsi  : 
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«  Monsieur  le  Président, 
«  Monsieur  le  Préfet, 
«  Monsieur  le  Maire, 
(c  Mesdames, 
«  Messieurs, 

«  Après  les  très  aimables  paroles  qui  viennent  d'être  pronon- 
cées et  qui  sont,  à  l'entrée  de  l'Exposition  que  vous  inaugurez 
aujourd'hui,  comme  un  gracieux  portique  de  courtoise  bienvenue 
et  de  bon  aloi,  j'appréhenderais  de  prononcer  quelques  mots,  si 
brefs  soient-ils,  si  je  ne  parlais  ici  au  nom  de  M.  le  Sous-Secrétaire 
des  Beaux- Arts,  qui  me  délègue  auprès  de  vous  pour  vous  appor- 
ter, avec  les  sentiments  d'étroite  sympathie  qui  l'animent  à 
l'égard  de  votre  Société,  celle  de  ses  regrets  de  ce  que  les  devoirs 
parlementaires  qui  l'absorbent  en  ce  moment  le  contraignent  à 
se  priver  du  vif  plaisir  qu'il  aurait  eu  à  se  trouver  au  milieu  de 
vous. 

«  Je  me  ferai.  Monsieur  le  Président,  un  devoir,  des  j)lus 
agréables  n'en  doutez  pas,  de  transmettre  à  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'État  des  Beaux-Arts  les  remerciements  que  vous  venez  de  lui 
adresser  avec  une  si  parfaite  bonne  grâce  au  nom  de  la  très  dis- 
tinguée Société  des  Amis  des  Arts  de  la  ville  d'Angers.  Il  y  sera, 
croyez-le,  particulièrement  sensible,  car  nulle  manifestation 
artistique  n'échappe  à-  son  attentive  clairvoyance  ;  il  a  suivi  la 
marche  constante  de  vos  efforts  et  il  sait  mieux  que  personne 
quels  éclatants  services  votre  Société  rend  journellement  à  la 
cause  de  l'art.  Et,  connaissant  votre  Société,  il  sait  aussi  quel 
homme  éminent  vous  avez  appelé.  Messieurs,  à  la  présider,  dont 
les  connaissances  ne  sont  point  renfermées  dans  une  étroite  sphère, 
mais,  répandues  sur  tout  le  vaste  domaine  des  arts,  donnent  à 
votre  effort  commun  une  direction  assurée. 

«  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  saluer  ici,  en  même  temps  que 
vous  tous,  Messieurs,  qui  faites  voilés  avec  lui,  votre  très  honoré 
Président,  le  bon  veilleur  de  proue  qui  vous  mme  à  tous  les 
horizons  de  l'art,  vers  tous  les  rivages  de  beauté. 

«  L'État,  Messieurs,  ayez-en  l'assurance,  continuera  d'être 
avec  vous  dans  cette  noble  tâche. 

«  C'est  pourtant  une  question  qui  a  prêté  à  une  controverse 
passionnée  que  celle  de  savoir  si  l'État  doit  ou  non  ses  encoura- 
gements aux  artistes.  Beaucoup  d'esprits  violemment  épris  de 
liberté,  craignant  que  par  l'État  protecteur  des  Arts  ne  soit 
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instaurée  une  conception  officielle  et  tyrannique  où  le  génie 
serait  prisonnier,  lui  dénient  le  droit  de  le»  protéger.  Cette 
crainte,  Messieurs,  n'est  pas  fondée.  L'Ëtat  ne  prétend  imposer 
aucune  esthétique,  et  il  le  prouve  tous  les  jours  par  les  com- 
mandes et  les  acquisitions  qu'il  fait  aux  artistes  ;  il  garde  entre 
toutes  les  écoles  une  neutralité  royale,  à  l'égard  de  toutes  bien- 
veillante. L'État  ne  réclame  qu'un  droit,  celui  que  vous  exercez 
si  bien  pour  votre  part,  en  attendant  l'éclosion  toujours  assez 
rare  des  hommes  de  génie,  de  continuer  à  encourager  les  hommes 
de  talent  qui  sont  très  nombreux. 

<t  C'est  également  ce  que  vous  faites.  Messieurs,  votre  Exposition 
annuelle  n'a  pas  d'autre  but.  En  cela,  vous  continuez  les  tradi- 
tions séculaires  du  pays  d'Anjou,  qui  aima  toujours  les  choses 
nobles  et  belles  ;  ce  que  les  temps  ont  laissé  d'intact  à  ces  parures 
de  pierre  nous  le  prouve  encore. 

«  En  cela,  vous,  libres  citoyens  d'Angers,  vous  continuez 
aussi  les  traditions  des  rois,  d'un  René  d'Anjou  qui  fut  un  bon 
roi,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose,  et  en  même  temps  un  artiste, 
peintre  et  poète,  ce  qui  est  encore  une  royauté.  C'est  pourquoi 
l'État  se  fera  un  devoir  de  collaborer  avec  vous  ;  il  le  fait  à 
l'Exposition  présente,  il  le  fera  à  vos  Expositions  futures,  par  le 
prêt  ou,  quand  il  le  pourra,  par  l'envoi  définitif  d'oeuvres 
acquises  ou  commandées  par  ses  soins.  Chaque  fois,  Messieurs, 
que  vous  ferez  appel  à  l'Administration  des  Beaux- Arts  par  la 
voix  de  votre  tré»  distingué  Président,  vous  pouvez  être  assurés 
que  vous  serez  entendus. 

«  Je  suis  heureux,  Monsieur  le  Maire,  de  pouvoir  vous 
confirmer,  à  l'égard  de  la  ville  d'Angers,  la  même  exceUence  des 
intentions  administratives  en  vue  d'aider  autant  qu'il  sera  pos- 
sible à  cette  diffusion  du  sentiment  artistique  que  souhaitait  si 
justement  tout  à  l'heure  M.  le  Président  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts. 

«  Messieurs,  le  roi  René  d'Anjou,  dont  je  vous  rappelais  les 
qualités,  avait  parmi  la  noblesse  de  sa  cour  deux  hérauts  d'armes 
qui  portaient  les  plus  beaux  noms  du  monde,  des  noms  de  contes 
de  fées  ;  ils  s'appelaient  Fleur  de  Pensée  et  Ardent-Désir. 

«  Mesdames,  Messieurs,  l'Art  a  ici  sa  cour  avec  ses  adhérents. 
J'y  salue  donc  en  vous.  Mesdames,  la  fleur  de  la  pensée  d'Anjou  ; 
en  vous,  Messieurs,  les  membres  de  la  Société  des  Amis  des  Arts, 
i'ardent  désir  de  tout  votre  pays  pour  toute  la  beauté.  » 
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Gomme  tous  les  ans,  un  concours  de  composition  artistique 
aura  lieu,  cette  année,  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Amia 
des  Arts. 

Les  membres  de  la  Société  et  les  artistes  nés  dans  le  départe- 
ment ou  y  demeurant  depuis  le  1®'  janvier  1906  peuvent  seuls  y 
prendre  part. 

Voici  le  programme  du  Concours  pour  1906-1907  : 

Nos  honorables  sénateurs  et  députés  ont  en  poche  une  belle 
médaille,  qui  leur  permet  de  justifier  d'un  geste  de  leur  qualité. 

Pourquoi  nos  conseillers  municipaux,  à  défaut  d'une  médaille, 
dont  le  prix  pourrait  être  considéré  comme  une  dépense  à  réser- 
ver, n'auraient-ils  pas  au  moins  un  joli  carton,  artistiquement 
illustré,  qui  leur  permettrait,  eux  aussi,  de  prouver  ipso  facto 
qu'ils  appartiennent  au  corps  municipal  que  nous  nous  sommes 
choisi  pour  administrer  nos  précieux  intérêts? 

Cette  idée  a  donné  à  penser  à  la  Société  des  Amis  des  Art» 
d'Angers  qu'il  lui  appartenait  de  tenter  de  fournir  à  nos  édiles  le 
moyen  de  posséder  une  petite  œuvre  d'art  qui,  en  leurs  mains, 
serait  la  preuve  des  fonctions  qu'ils  remplissent,  et  elle  adopte 
comme  sujet  de  concours  pour  1906-1907  :  une  carte  illustrée  qui 
serait  remise  à  chaque  conseiller  municipal  au  moment  de  son 
entrée  en  fonctions,  pour  lui  servir  durant  le  temps  de  son 
mandat. 

Cette  carte  serait  prévue  avoir  les  dimensions  réduites  de 
On^lO  sur  (M)l, 

Elle  devrait  être  prévue  à  détacher  d'un  talon  qui  demeurerait 
aux  archives  de  la  municipalité,  ce  talon  portant  la  signature  du 
titulaire,  comme  la  carte  elle-même. 

Sur  la  carte,  la  signature  du  conseiUer  pourrait  se  trouver  au 
verso. 

Les  concurrents  devront  fournir  deux  dessins  grandis,  mesu- 
rant 0*»50  sur  0*»35,  l'un  pour  le  recto,  l'autre  pour  le  verso. 

Les  projets  primés  demeureront  la  propriété  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts. 

Une  somme  de  100  francs,  offerte  par  M.  Gilles  Deperriére, 
président  de  la  Société,  sera  distribuée  en  une  ou  plusieurs 
primes;  qui  seront  attribuées  aux  concurrents  suivant  les  déci- 
sions du  Jury. 

Les  projets  ne  seront  pas  signés  ;  ils  devront  porter  une  devise 
et  être  remis  aux  Galeries  de  la  Société,  boulevard  de  la  Mairie, 
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le  samedi  9  février  1907,  entre  9  heures  et  11  heures  du  matin, 
délai  précis  de  rigueur. 

MM.  les  concurrents  n'habitant  pas  Angers  pourront  adresser 
leurs  projets  à  M.  l'Agent  général  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  boulevard  de  la  Mairie,  à  Angers,  de  manière  que  leurs 
envois  soient  livrés  par  les  messageries  dans  la  matinée  du 
samedi  9  février  au  plus  tard. 

Le  Xury  doit  être  composé  de  neuf  membres,  dont  trois  élus 
par  les  concurrents. 

Un  imprimeur,  ayant  voix  consultative  seulement,  pourra 
être  désigné  par  la  Société  pour  se  joindre  au  Jury. 

A  chaque  projet  sera  joint  un  pli  contenant  deux  enveloppes. 

La  première  renfermera  le  vote  pour  l'élection  des  trois 
membres  du  Jury  ;  la  seconde,  qui  ne  sera  ouverte  qu'après 
le  jugement  et  seulement  si  le  projet  correspondant  est  primé, 
portera  la  devise  inscrite  sur  le  projet  et  contiendra  le  nom  et 
l'adresse  du  concurrent. 

La  Société  ne  prend  aucun  engagement  quant  à  l'exécution 
des  projets  récompensés  ou  non. 

Le  15  décembre,  le  Bureau  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  a 
présenté  au  Conseil  municipal  la  statue  de  M.  de  Manneville 
Bacchante  surprise,  que  l'État  destine  au  Musée  de  notre  ville. 

La  séance  fut  tout  intime.  Y  assistaient  seulement  M.  Joxé, 
les  membres  du  Conseil  municipal  et  les  membres  du  Bureau  de 
la  Société  des  Amis  des  Arts. 

En  présentant  la  statue  de  M.  de  Manneville,  M.  Gilles-Deper- 
rière  s'est  exprimé  ainsi  : 


«  Monsieur  le  Maire,  '"'''     '  ' 

«  Messieurs  les  Conseillers  municipaux, 

«  Le  Bureau  et  le  Comité  de  la  Société  des  Amis  des  Arts 
d'Angers  ont  l'honneur  de  vous  recevoir. 

«  Notre  Société  tout  entière  m'en  voudrait  si  je  ne  vous 
remerciais  pas  tout  particulièrement  d'avoir  bien  voulu  répondre 
à  son  respectueux  appel,  motivé  aujourd'hui  par  le  désir  que 
nous  avions  tous  de  vous  faire  voir  et  juger,  dès  son  arrivée  sous 
notre  toit,  l'envoi  que  l'État  vient  de  faire  à  notre  petite  patrie. 

«  Bacchante  surprise,  due  au  talent  de  notre  compatriote 
M.  André  de  Manneville,  et  que  nous  vous  présentons,  est  sous 
vos  yeux. 
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«  Tant  d'élégance  et  de  grâces,  répandues  sur  un  beau  marbre, 
retiennent  l'attention,  la  captivent.  L'objet  est  fait  pour  charmer 
tous  les  esprits,  toutes  les  intelligences.  Nous  souhaitons  que 
vous  en  soyez  touchés,  et  nul  doute  que  vos  suffrages  aillent  au 
maître  créateur,  comme  au  ministre,  comme  au  sous-secrétaire 
d'État  des  Beaux-Arts,  M.  Dujardin-Beaumetz,  qui  vous  font, 
pour  un  temps  indéfini,  le  dépôt  gracieux  d'un  ouvrage  distingué, 
appelé  à  plaire  à  tous  ceux  qui  le  verront. 

«  Je  ne  nie  point  que  vous  avez  sous  les  yeux  le  spectacle 
d'une  scène  dont  l'acteur  ne  mérite  pas  que  des  louanges  ! 

«  Mais  nous  sommes  aux  temps  mythologiques.  C'est  une 
jeune  Bacchante,  surprise  à  la  suite  d'une  de  ces  folles  équipées 
chères  à  son  dieu,  qui  s'offre  à  vos  regards  ;  et  cette  jolie  main 
qui,  d'un  geste  plein  de  malice  s'élève  à  hauteur  du  visage,  le 
dissimulant  mal  entre  des  doigts  légèrement  écartés,  et  le  regard 
un  peu  inquiet  de  la  jeune  prêtresse  honteuse,  et  les  objets 
tombés  à  terre,  témoins  de  la  fête  qui  vient  de  finir,  ne  forcent- 
ils  pas  au  pardon  de  l'offense  à  des  sentiments  de  retenue  trop 
facilement  oubliés  ? 

«  Puis  c'est  un  épisode  historique  qui  a  inspiré  l'artiste. 

«  C'est  tout  un  passé  évoqué  à  nos  souvenirs,  un  passé  riche 
en  conceptions  de  l'esprit  humain,  porté  par  tous  les  temps  à 
oublier  les  misères  et  à  poétiser  jusqu'aux  déchéances  humaines. 

«  Au  beau  temps  de  l'artistique  Grèce  antique,  les  vieux 
montraient  aux  jeunes  l'exemple  de  l'ivresse  pour  les  moraliser, 
mais  ils  étaient  loin  de  condamner  les  libations  réservées  pour 
honorer  les  dieux. 

«  Aussi  c'est  tout  joyeux  qu'imitant  ceux  qui  nous  ont  immor- 
tellement  précédés  dans  le  culte  de  l'art,  rfous  vous  convions 
cordialement  à  porter  à  vos  lèvres  ces  coupes  pleines  qui  vous 
attendent,  pour  témoigner  de  la  satisfaction  que  nous  éprou- 
vons tous  ici  à  nous  trouver  réunis.  » 

M.  Joxé  prend  ensuite  la  parole.  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  Monsieur  le  Président, 
«  Messieurs, 

«  En  assistant  à  l'ouverture  du  salon  des  Amis  des  Arts  nous 
nous  attendions  à  voir  au  milieu  des  intéressantes  œuvres  expo- 
sées la  statue  Bâchante  surprise  de  M.  Manneville. 

a  Elle  n'était  pas  arrivée. 
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«  Comme  vous,  Monsieur  le  Président,  nous  avions  compté 
sans  les  incidents  du  trajet. 

«  Mais  nous  savions  qu'avec  vous  ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu  et  votre  lettre  du  13  nous  conviant  à  cette  réunion  nous 
en  donne  une  nouvelle  preuve. 

«  Nous  vous  remercions  donc  chaleureusement  d'avoir  bien 
voulu  nous  réunir  aujourd'hui  pour  nous  faire  admirer  cette 
œuvre  de  Maître. 

«  Je  lève  mon  verre  en  votre  honneur  à  tous,  Messieurs,  et  je 
bois  au  succès  toujours  croissant  des  expositions  des  Amis  des 
Arts.  » 

Très  jolie  soirée,  le  dimanche  16  décembre,  aux  Amis  des  Arts, 
avec  un  charmant  programme.  M.  Paul  Décard  a  eu  un  succès 
fou  et  très  mérité  dans  divers  monologues  et,  en  compagnie  de 
Mlle  Marie-Thérèse  Lorza,  a  interprété  merveilleusement  la 
saynète  de  Clairville,  Five  o'clock.  M^^®  Lorza  a  un  jeu  discrète- 
ment comique,  si  difficile  à  tenir  et  si  rare  chez  une  actrice 
jeune. 

Du  meilleur  ton,  la  charmante  saynète  était  très  bien  dans 
son  cadre  sur  la  petite  scène  de  la  Société  et  a  été  fort  applaudie 
par  l'élégant  auditoire. 

Dans  ses  monologues,  M^^®  Lorza  a  recueilli  d'enthousiastes 
bravos.  Le  Comité  des  Amis  des  Arts  avait  eu  la  main  heureuse. 
Le  succès  a  récompensé  ses  efforts  intelligents. 

♦♦• 

Troisième  concert  populaire  (11  novembre  1906). 

Symphonie  héroïque  (Beethoven)  ;  —  Concerto  en  ut  mineur 
pour  piano  (Mozart)  ;  —  Le  chasseur  maudit  (Franck)  ;  — 
Morceaux  pour  piano  seul  ;  —  En  automne  (Grieg). 

U Angers- Artiste  de  ce  jour  donne  sur  la  Symphonie  héroïque 
quelques  appréciations  «  de  l'époque  »  qui  sont  de  nature  à  nous 
rendre  méfiants  à  l'égard  des  jugements  de  l'esprit  humain  en 
matière  d'art.  Peut-être  est-il  vain  de  trop  médire  d'une  forme 
d'art  et  plus  vain  encore  de  prétendre  fixer  l'immuable  expres- 
sion du  beau.  Chaque  génération  a  sa  manière  à  elle  de  com- 
prendre le  beau  et  il  suffit  peut-être  qu'elle  se  soit  efforcée  vers 
un  idéal  de  beauté.  Les  manifestations  artistiques  sont  pourtant 
admirées  et  méprisées  successivement,  à  travers  les  âges,  et, 
quand  nous  croyons  posséder  là-dessus  un  jugement  définitif, 
c'est  souvent  que  notre  esprit  imparfait  envisage  des  périodes 
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trop  courtes  et  qu'il  considère  comme  absolue  la  solution  qui  le 
satisfait  dans  le  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Symphonie  héroïque  est  depuis  long- 
temps entrée  parmi  les  belles  choses  et  nous  pouvons  l'admirer 
sans  choquer  d'autre  opinion  que  celle,  très  convaincue  sans 
doute,  qui  dit  de  Beethoven  «  le  Vieux  Sourd  ». 

L'orchestre  nous  en  a  donné  une  très  belle  exécution  dans  le 
sentiment  de  douleur  qui  domine  l'œuvre  et  la  caractérise. 
Tristesse  d'âme,  tristesse  d'une  grande  âme.  L'expression  s'éga- 
lise ici  au  plus  profond  des  sentiments  humains.  Sans  éclats, 
presque  sans  bruit,  comme  un  cœur  trop  plein  s'épanche,  cette 
musique  nous  verse  l'infini  de  la  peine  humaine,  de  cette  peine 
que  d'autres  expriment  par  de  longs  pleurs,  debruyants  gémis- 
sements et  des  gestes,  plus  vraie  ici  dans  sa  hautaine  discrétion 
que  dans  les  lamentos  de  Pelléas. 

M^^®  Lucie  Caffaret,  qui  tenait  le  piano  ce  jour-là  et  qui  nous  a 
donné  le  concerto  en  ut  mineur  de  Mozart,  une  étude  de  Chopin, 
un  Caprice  de  Mendelssohn  et  la  12^  Rapsodie  de  Liszt,  est 
encore  une  enfant,  mais  une  merveilleuse  enfant,  auréolée  de 
grands7prix  déjà  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  éclairée  déjà  de 
la  lumière  des  grands  artistes.  C'était  d'une  grâce  touchante 
d'entendre  interpréter  Mozart  par  cette  fillette  aux  boucles 
pendantes  ;  cette  musique,  jeune  éternellement,  émanait  sans 
peine  de  cette  artiste  au  frais  visage  et  c'était,  dans  notre  vieux 
cirque,  comme  une  fête  de  la  jeunesse  à  laquelle  les  cœurs 
étaient  sensibles.  Le  succès  de  M"®  Caffaret  a  été  considérable, 
très  franc  et  très  spontané  ;  la  rapsodie  de  Listz  elle-même  n'a 
pas  paru  au-dessus  de  ce  si  jeune  talent  qui  se  tendait  d'un 
vaillant  effort  vers  la  grandiloquence  romantique  du  maître. 

Il  y  a  là  étoffe  d'artiste  et,  si  la  terrible  vie  des  virtuoses  ne 
Fuse  point  avant  le  temps,  nous  retrouverons  M"®  Caffaret 

Le  Chasseur  maudit  n'est  pas  ce  qui  nous  plaît  le  mieux  de 
l'œuvre  de  Franck  ;  nous  n'y,  trouvons  pas  la  clarté  qui  illumine 
la  symphonie  en  ré^  Rédemption  et  sa  musique  de  chambre. 
L'agitation  et  l'obscurité,  peut-être  voulues  par  le  sujet,  con- 
viennent mal  à  la  sérénité  de  César  Franck,  dont  la  pensée 
s'épend,  à  l'ordinaire,  en  larges  ondes,  comme  les  harmonies 
de  son  grand  orgue  le  long  des  voûtes  de  son  église. 

Les  programmes  symphoniques  sont,  d'ailleurs,  plutôt  une 
gêne  pour  l'auditeur.  Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que  la 
musique  commence  seulement  là  où  finissent  les  mots  et  que 
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c'est  une  faute  de  vouloir  la  plier  à  la  précision  et  à  la  ! 
du  langage.  Elle  n'est  point  faite  pour  illustrer  les  mots  et  les 
images  concrètes,  mais  pour  prêter  sa  vie  merveilleuse  aux 
sentiments  qui  dorment,  inexprimés  le  plus  souvent,  au  cœur 
de  chacun  de  nous. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  là-dessus  dans  une  plaquette 
assez  rare  où  l'auteur  parait  avoir  sténographié  des  conversa- 
tions famihères  entre  Liszt,  G.  Sand  et  Musset  : 

«  La  musique,  comme  langage,  a  ceci  de  particulier  que  le 
«  sens  n'en  est  pas  un  et  absolu  et  que  chacun,  pour  le  com- 
«  prendre,  doit  en  faire  une  traduction  à  son  usage.  C'est  une 
«  poésie  éthérée,  dégagée  de  toutes  les  entraves  matérielles  des 
«  mots  et  du  sujet.  Son  effet  principal  et  caractérislique,  c'est 
«  d'enlever  l'âme  au  monde  positif  et  de  la  replacer  dans  ses 
«  rapports  universels,  de  la  mettre  face  à  face  avec  l'infini.  De 
V  là  cette  diversité  des  impressions  réveillées  par  la  même 
«  musique  chez  des  êtres  diversement  doués  ;  de  là  cette  entière 
«  absence  de  compréhension  musicale  chez  ceux  qui  ne  vivent 
«  que  de  la  vie  extérieure.  On  peut  donc  dire  que  chacun  ne  sent 
if  une  belle  musique  qu'en  raison  de  ce  qu'il  est  lui-même,  et  le 
«  charme  particulier  de  ce  divin  langage  dépend  tout  entier 
«  de  cet  élan  spontané  qu'il  imprime  à  la  portion  la  plus  élevée 
«  de  notre  nature.  —  (Raoul  Pictet.  Une  course  à  Chamou- 
nix).  » 

A  Y  Automne  de  Grieg  nous  n'avons  pas  compris  grand'chose, 
ni  peut-être  l'orchestre  lui-même.  Tout  cela  finit  par  trop  en 
grisaille  et  en  brouillard  et,  si  la  brume  est  aimable  quand  elle 
laisse  au  moins  transparaître  les  formes  estompées  des  choses  et 
des  idées,  elle  est  parfaitement  ennuyeuse  quand  elle  s'épaissit 
et  tourne  en  pluie. 

Quatrième  concert  populaire  (25  novembreTl906). 

Fragments  de  Manfred  (Schumann)  ;  —  Concerto  grosso 
(Haendel)  ;  —  Morceaux  de  chant  (Berlioz  et  Chabrier)  ;  — 
Lalla-Roukh  (Jongen)  ;  —  Siegfried-Idyll  (Wagner)  ;  —  Air  de 
Suzanne  des  Noces  de  Figaro  (Mozart)  ;  —  Ouverture  du  Car- 
naval  romain  (Berlioz). 

Des  trois  fragments  de  Manfred  qu'on  nous  donnait  aujour- 
d'hui, YOuverture^  Y  Invocation  à  Astarté  et  la  Fée  des  AlpeSy  c'est 
dans  le  second  que  nous  retrouvons  le  mieux  le  Schumann  que 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  465 

nous  aimons,  le  tendre  évocateur  de  rêve.  Sans  doute,  le  scherzo 
de  Tapparition  est  paré  de  toutes  les  grâces,  spirituel  et  fin, 
irisé  comme  Tarc-en-ciel  du  torrent,  mais  l'impression  profonde 
nous  vient  de  V Invocation.  Schumann  n'est  pas  toujours  clair, 
il  se  débat  souvent  dans  une  obscurité  de  sentiments  et  d'expres- 
sion bien  humaine  ;  mais,  quand  il  arrive  à  vaincre  sa  faiblesse 
qui  nous  le  rend  plus  cher,  quand  il  réussit  à  libérer  et  à  formuler 
l'idée  qui  bouillonne  en  lui,  il  touche  aux  plus  hauts  sommets 
de  la  musique,  de  cette  musique  créatrice  d'idéal  dont  nous 
parlions  il  y  a  quinze  jours. 

En  écoutant  la  délicieuse  phrase  de  YInvocationy  nous  n'y 
trouvions  point  l'idée  douloureuse  que  le  livret  y  met  ;  une 
douleur  aussi  paisible  n'est  plus  qu'un  souvenir  où  déjà  l'espoir 
se  mêle.  Dans  l'atmosphère  de  sérénité  qui  naissait  en  nous, 
c'est  àla  nature  que  nous  songions,  à  la  nature,  inépuisable  source 
de  paix.  En  suivant  les  sons  éthérés,  nous  montions  vers  la  Fée 
des  Alpes  qui  allait  venir  et  nous  goûtions  déjà  l'extase  divine 
des  sommets.  Nous  allions  à  travers  les  clairs  mélèzes,  dont  le 
feuillage  aérien  ne  cache  ni  les  fleurs  d'en  bas,  ni  les  fleurs  qui 
épanouissent  leurs  blanches  corolles  au  plus  profond  du  ciel  ; 
nous  marchions  sur  le  bleu  des  gentianes,  dans  le  parfum  des 
orchis  suaves,  et  cette  musique,  que  nous  avions  si  souvent 
désirée  là-haut,  nous  rendait  ici  le  recueillement  attendri,  sans 
désir  et  sans  regret,  que  la  nature  seule  sait  donner  à  qui  veut 
l'entendre. 

Le  Concerto  grosso  de  Haendel  qu'on  nous  donne  intéresse 
toujours  le  public  de  nos  concerts.  La  sobriété,  la  clarté  et 
l'émotion  contenue  du  vieux  maître,  l'aimable  bonne  humeur  de 
ses  mouvements  vifs  et  la  mélancolie  sans  angoisse  de  ses  largos^ 
tout  cela  plaît  sans  fatiguer.  Mais  pourquoi  nous  donne-t-on 
toujours  le  même  concerto?  Haendel  en  a  écrit  d'autres,  parmi 
lesquels  on  pourrait  nous  choisir  une  expression  nouvelle  des 
mêmes  sentiments. 

M™®  Vicq-Challet  était  chargée  de  la  partie  vocale  du  concert  ; 
elle  a  chanté  en  professeur  avec  style  et  autorité  les  strophes 
de  Berlioz  (Roméo  et  Juliette)  et  surtout  VAir  de  Suzanne,  mais 
la  voix  a  paru  mince  et  froide.  Le  talent  de  M"»®  Vicq-Challet 
s'est  mal  accommodé  de  la  musique  de  Chabrier.  En  somme,  elle 
nous  a  laissé  une  impression  de  correction  et  d'honnêteté  sans 
éclat,  qui  ne  satisfait  pas  tout  à  fait  l'esprit  quand  il  s'agit  d'une 
artiste  en  vedette. 
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Siegfried'Idyll  est,  à  notre  humble  avis,  une  des  meilleures 
pages  symphoniques  de  Wagner.  Le  chroniqueur  d' Angers- 
Artiste  a  constaté  qu'elle  ne  porte  pas  sur  le  public  angevin 
autant  qu'il  conviendrait  ;  la  raison  en  est  peut-être  qu'elle 
provoque  un  peu  d'étonnement.  C'est  du  Wagner  sentimental, 
bucolique  et  tendre  ;  or,  il  faut  bien  avouer  que  ce  Wagner-là 
ne  court  pas  les  programmes  de  concerts.  A  tort  ou  à  raison,  à 
tort  suivant  nous,  on  a  sur  Wagner  l'idée  d'une  vibration 
plus  exaspérée  et  plus  bruyante  et,  comme  il  nous  arrive 
souvent  de  nous  attacher  aux  gens  par  leurs  défauts,  nous  en 
venons  à  ne  pas  comprendre  chez  lui  cette  poésie,  ce  charme  de 
douceur  qui  nous  frapperaient  ailleurs  délicieusement. 

Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  apprendre  Wagner  au  public 
des  concerts,  même  ailleurs  qu'à  Angers. 

Lalla-Roukh,  de  Jongen,  a  déroulé  ses  allégories  devant 
l'indifférence  lassée  de  la  salle  ;  l'œuvre  est,  paraît-il,  bien  cons- 
truite ;  elle  a  paru  sans  intérêt.  Nous  ne  regrettons  pas,  cepen- 
dant, qu'on  nous  l'ait  offerte.  Les  subventions  diverses  qui  sont 
données  à  nos  concerts  nous  feraient  un  devoir,  si,  d'ailleurs, 
notre  goût  ne  nous  y  invitait  pas,  de  vulgariser,  de  produire  au 
jour  des  œuvres  nouvelles,  et  nous  avons  derrière  nous  un  écla- 
tant passé  qui  témoigne  d'heureuses  initiatives  en  ce  sens. 
Peut-être  pourrions-nous  désirer  que  ces  découvertes  mettent 
en  lumière  des  œuvres  françaises,  s'il  en  est  qui  vaillent  la  peine 
de  nous  être  dites. 

Le  Carnaval  romain  de  Berlioz  ne  vient  jamais  trop  tard  ;  c'est 
une  belle  pièce  de  concert  ;  les  uns  en  gardent  la  vie,  le  rythme 
et  la  gaîté  ;  les  autres,  la  langueur  mélodieuse  de  Roméo^  et 
chacun  y  trouve  à  flatter  sa  manie,  ce  qui  est  une  des  formes  du 
bonheur. 

Cinquième  Concert  populaire  (9  décembre  1906) 

Symphonie  en  ut  mineur  (Brahms)  ;  —  Le  Tasse  (Liszt)  ;  — 
Concerto  en  ut  mineur  pour  piano  (Saint-Saens)  ;  —  Albumhlalt 
(  Wagner- Wilhemhmy)  ;  —  Ouverture  de  Phèdre  (Massenet). 

Le  cinquième  concert  est  un  concert  gris,  pauvre  d'impressions, 
peu  suggestif  pour  notre  critique  de  sentiment. 

Les  symphonies  de  Brahms  n'ont  jamais  figuré  à  nos  pro- 
grammes et  nous  désirions  les  connaître.  Une  seule  audition  ne 
permet  guère  de  donner  un  jugement,  même  instinctif,  sur  une 
œuvre  de  cette  nature.  Brahms  n'est  pas  seulement  l'auteur  de 
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danses  fameuses  ;  c'est  un  écrivain  musical  de  haute  tenue  qui 
se  livre  assez  mal  à  nos  esprits  primesautiers  et  qui  mérite  une 
étude  réfléchie.  Nous  nous  réjouirions  d'être  à  même  de  la  faire. 

La  symphonie  d'aujourd'hui,  nous  l'appellerions  volontiers 
La  Résignation.  Elle  nous  a  paru  empreinte  de  tristesse,  mais 
d'une  tristesse  résignée,  comme  faite  d'un  poids  trop  lourd  ou 
plutôt  d'un  mal  que  les  ans  ont  déjà  ouaté  d'apaisement. 

La  tristesse  du  Tasse  est  d'autre  sorte,  tragique  et  romantique, 
orgueilleuse  et  bruyante.  Nous  devons  à  M.  Brahy  la  révélation 
de  ces  poèmes  symphoniques  de  Liszt,  fougueux,  éclatants,  pleins 
de  fièvre  ;  notre  jeune  chef  d'orchestre  les  interprète  avec  amour 
et  il  nous  a  appris  à  en  goûter  le  charme  passionné.  Il  convient 
de  l'en  remercier.  C'est  une  forme  d'art  intéressante,  mais  elle 
porte  sa  date  en  elle,  elle  est  née  à  l'époque  des  gilets  rouges  et 
du  panache  ;  ses  grands  gestes  ne  sont  point  pour  nous  déplaire; 
n'oublions  pas  cependant  que  ces  effets-là  frappent  plus  fort 
qu'ils  n'entament  profondément  et  hâtons-nous  d'en  jouir  pen- 
dant qu'ils  répondent  à  l'idéal  momentané  dont  nous  parlions 
tantôt. 

Notre  orchestre,  entraîné  par  son  chef,  a  donné  du  Tasse  une 
exécution  magnifique,  d'une  franchise  merveilleuse  et  la  salle  les 
en  a  remerciés  par  une  ovation  enthousiaste  qui  prouve  tout  de 
même  que  nos  Angevins  ont  quelquefois  chaud  au  cœur.  Seule- 
ment il  leur  déplaît  de  l'avouer. 

Le  concerto  en  ut  mineur  pour  violon,  de  Saint-Saens,  n'est 
pas  très  amusant  et  M™®  Diot  n'a  pas  su  le  vivifier.  Ces  œuvres- 
là  ne  valent  guère  que  par  l'exécution  ;  elles  ont  été  faites  pour 
le  virtuose  et  c'est  au  virtuose  à  les  animer  ;  il  ne  nous  a  paru 
que  M"»  Diot  ait  rien  ajouté  au  concerto.  C'est  une  violoniste 
gracieuse,  aimable  à  entendre  dans  les  pages  de  finesse  et  d'émo- 
tion comme  VAlbumblatty  mais  qui  ne  nous  a  pas  donné  l'im- 
pression de  dominer  son  concerto.  Or,  un  concerto  qu'on  subit 
est  mortellement  ennuyeux. 

L'ouverture  de  Phèdre  a  ajouté  au  5®  concert  un  peu  de  bruit 
sans  grand  profit.  Cette  musique  est  décidément  maladive  ou 
bien  pâle  jusqu'à  l'anémie,  ou  bien  boursouflée  jusqu'à  l'éclate- 
ment. Elle  se  sauve  à  la  scène  par  des  attendrissements  faciles  et 
non  sans  grâce,  mais  le  jour  cru  du  concert  la  sert  mal. 

Premier  Concert  extraordinaire  (23  décembre  1906) 
Namouna  (halo)  ;  Concerto  en  la  mineur  pour  piano  (Grieg)  ; 
—  Air  et  récit  du  Grad  (Wagner)  ;  —  Airs  de  ballet  (Gluck);  — 
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Morceaux  pour  piano  seul  (Scarletti-Schamann-Chopin)  ;  — 
Morceaux  de  chant  (Berlioz  et  Wagner)  ;  —  Ouverture  d'Obéron 
(Weber). 

Le  premier  concert  extraordinaire  a  fait  salle  comble.  C'est  un 
fait  contre  lequel  il  n'y  a  pas  à  argumenter,  les  concerts  extraor- 
dinaires, les  artistes  en  vedette  attirent  le  public  au  Cirque.  Et, 
comme  la  première  chose  est  de  vivre,  il  est  peut-être  oiseux  de 
chercher  trop  profondément  les  raisons  de  cette  affluence.  Nous 
avons  souvent  entendu  dire  et  nous  répéterions  volontiers  que 
nos  meilleurs  concerts  sont  les  concerts  les  moins  extraordi- 
naires. Il  arrive  trop  souvent  qu'il  nous  vient  du  dehors  plus  de 
désillusions  que  de  jouissances.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
tenir  compte  de  ce  fait  que  le  concert  extraordinaire  et  le  vir- 
tuose emplissent  la  salle  et,  à  ce  titre,  il  convient  de  les  accepter. 

D'ailleurs,  ils  nous  laissent  quelquefois  de  bons  souvenirs  ; 
celui  d'aujourd'hui  nous  a  donné  l'occasion  d'entendre  le  pia- 
niste Raoul  Pugno  et  c'est  un  plaisir  qui  vaut  bien  quelque  chose 
en  ce  monde  où  tout  se  compense  et  se  paye. 

Le  Concerto  de  Grieg  interprété  ainsi  s'éclaire,  s'illumine  et 
revêt  un  éclat  inaccoutumé  ;  dans  une  exécution  semblable,  le 
virtuose  ajoute  à  l'œuvre.  La  liberté  et  l'aisance  de  M.  Pugno 
sont  merveilleuses  et  jamais  avec  lui,  aux  moments  les  plus  péril- 
leux, l'auditeur  n'est  en  proie  à  cette  angoisse  qui  nous  étreint 
devant  un  trait  mal  parti  ou  devant  une  phrase  chancelante.  La 
sérénité  de  la  technique  aide  infiniment  à  la  satisfaction  de  l'es- 
prit, et  nous  l'avons  senti  une  fois  de  plus  enentendantM.  Pugno, 
Il  a  laissé,  dans  la  musique  de  Grieg,  juste  assez  de  fantaisie  et 
de  brume  pour  la  rendre  curieuse  et  attrayante  ;  il  l'a,  par 
ailleurs,  si  bien  détaillée  et  presque  commentée  que  nous  y 
trouvions  des  choses  insoupçonnées.  C'est  une  impression  dont 
l'auditeur  est  toujours  reconnaissant. 

Les  morceaux  pour  piano  seul  ont  été  une  joie  pour  les  délicats 
et,  si  nous  n'avons  pas  pu  y  prendre  le  plaisir  très  spécial  et  très 
intime  d'entendre  dire  des  œuvres  familières,  il  nous  est  resté 
l'enchantement  de  tant  de  souplesse,  de  tant  de  légèreté  que  le 
clavier  semblait  s'animer  d'un  soufïle  plutôt  que  du  choc  brutal 
des  doigts. 

Le  succès  de  M.  Pugnot  a  été  très  grand  ;  il  l'a  accueilli  en 
homme  qui  en  a  bien  vu  d'autres. 

La  partie  vocale  du  concert  était  confiée  à  M.  Dupeyron.  Le 
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souci  de  dire  toute  notre  pensée  nous  met  ici  dans  l'embarras. 
M.  Dupeyron  nous  a  été  présenté  comme  un  chanteur  wagné- 
rien,  auréolé  de  succès  considérables  ;  Angers-Artiste  constate 
qu'il  s'est  fait  applaudir  une  fois  de  plus  chez  nous,  et  nous  avons 
recueilli  le  bruit  que  M.  Dupeyron  était  nommé  professeur  au 
Conservatoire  ! 

A  ce  palmarès  que  pouvons-nous  ajouter  ? 

M.  Dupeyron,  pour  mériter  ces  compliments  et  ces  faveurs,  a 
dû  faire  montre  ailleurs  de  qualités  dont  une  mauvaise  influence 
nous  a  privés.  Car,  en  vérité,  il  nous  a  paru  sur  tous  les  points 
au-dessous  de  la  médiocrité.  Des  bravos  qu'il  a  recueillis  mieux 
vaut  ne  point  parler;  il  a  fallu  au  public  angevin  toute  la 
patience  et  toute  cette  froideur  sceptique  qu'on  lui  reproche 
souvent  pour  ne  pas  manifester  sa  mauvaise  humeur.  L'inter- 
vention de  M.  Dupeyron  est  une  faute  qu'il  convient  seulement 
d'oublier,  parce  que  les  engagements  hâtifs  et  sans  auditions 
préalables  sont  difficiles. 

Dans  ce  concert  extraordinaire,  le  rôle  de  l'orchestre  était 
plutôt  limité. 

Les  extraits  du  ballet  de  Namouna  sont  un  agréable  spécimen 
de  cette  musique  qui  nous  amuse  sans  nous  faire  réfléchir, 
suivant  im  mot  de  regret  que  nous  avons  retenu.  Mon  Dieu 
ne  disons  pas  trop  de  mal  de  ce  qui  nous  amuse  ;  il  n'est  pas 
mal  de  sourire  sans  contrainte  et  nous  ne  pensons  pas  que  le 
vieux  Gluck  ait  eu  des  intentions  philosophiques  en  écrivant 
les  airs  dont  on  nous  a  régalés.  Le  ballet  des  «  âmes  heu- 
reuses »  d'Orptiée  est  assurément  une  chose  aimable  et  dont  il 
convient  de  jouir  simplement  comme  nous  jouissons  d'un  rayon 
de  soleil  sans  penser  à  la  théorie  de  la  lumière. 

L'orchestre  a  dit  cette  musique  légère  avec  une  grâce  et  un 
charme  parfaits.  Il  a  mis,  dans  l'ouverture  d'Obéron,  toute  la 
fougue  que  son  chef  lui  commande  et  c'est  merveille  de  voir  qu'à 
des  allures  pareilles  la  machine  ne  casse  pas,  si  j'ose  ainsi  parler. 

Sixième  Concert  populaire  (6  janvier  1907) 

Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven)  ;  —  Symphonie  en  mi 
bémol  (Énesco)  ;  —  Air  de  Samson  et  Dalila  (Saint-Saens)  ;  — 
Enchantement  du  Vendredi-Saint  (Wagner)  ;  —  Bacchante  du 
Tannhauser  (Wagner)  ;  —  Chants  tziganes  (Brahms)  ;  —  Espana 
(Chabrier). 
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Cette  chronique  est  déjà  trop  longue  et  trop  dispersée;  mais, 
puisqu'il  en  est  temps  encore,  nous  ne  remettrons  pas  à  deux 
mois  le  compte  rendu  du  concert  de  ce  jour. 

Il  nous  plaît  de  dire  tout  de  suite  le  grand  plaisir  que  nous 
avons  eu  à  entendre  la  Symphonie  de  M.  Énesco.  Voilà  vraiment 
une  «  œuvre  de  jeunesse  »  et  nous  donnons  le  mot  sans  y  atta- 
cher le  sens  péjoratif  qu'il  a  pris  à  cette  heure  où  personne  ne 
consent  à  être  jeune.  La  jeunesse  c'est  l'entrain,  l'exubérance,  la 
vivacité,  la  variété,  l'effort  facile,  et  c'est  aussi  la  rêverie  sans 
amertume.  Il  y  a  dé  tout  cela,  dans  la  Symphonie  qu'on  nous 
a  présentée.  Très  spontanée  et  moins  complexe  qu'elle  n'en  a 
l'air,  c'est  une  œuvre  de  franchise  et  de  gaieté  que  l'auteur  a 
conduite  dans  l'esprit  même  où  il  l'a  créée.  C'était  merveille  de 
voir  notre  orchestre  et  son  jeune  chef  d'un  moment  aux  prises 
avec  cette  exécution  mouvementée.  «  Chacun  en  a  pour  son 
grade  »,  disait-on  près  de  nous  et  les  pupitres  ne  flânent  guère. 

Une  bonne  note  à  l'alto  solo  pour  la  façon  dont  il  a  laissé 
tomber  la  conclusion  du  second  mouvement. 

Dans  l'avenir  et  dès  avant  l'importune  vieillesse,  M.  Énesco 
s'assagira.  Hélas  1  II  nous  donnera  sans  doute  une  musique  plus 
parfaite  et  mieux  pondérée,  moins  touffue  ;  il  ménagera  son  ins- 
piration et  ses  thèmes  ;  ses  phrases  seront  moins  longues,  il  épar- 
gnera ses  richesses  ;  mais  ceci  restera  l'œuvre  de  son  âge  heureux. 

Le  public  lui  a  fait  une  belle  ovation  et,  en  l'applaudissant, 
nous  nous  associions  d'avance  au  vœu  que  nous  avons  vu 
exprimer  depuis,  que  M.  Énesco  nous  remercie  de  notre  sym- 
pathie en  nous  faisant  entendre  son  violon. 

Mlle  Povla  Frisch  a  chanté  pour  nous  l'Air  de  Dalila  :  «  Amour, 
viens  aider  ma  faiblesse  »  et  des  airs  tziganes  de  Brahms.  Elle  a 
été  très  supérieure  à  elle-même  dans  cette  seconde  partie  de  son 
audition  où  elle  a  beaucoup  plu.  L'air  de  Dalila,  chanté  dans  un 
mouvement  un  peu  lent  et  sans  une  suffisante  chaleur,  n'a 
pas  porté.  Les  chansons  de  Brahms,  très  finement  dites,  surtout 
la  troisième,  spirituellement  accompagnées  par  M.  Énesco,  a  valu 
un  grand  succès  à  M"®  Povla  Frisch. 

De  l'ouverture  de  Coriolan  l'orchestre  nous  a  donné  une  inter- 
prétation parfaite,  ainsi  d'aOleurs  que  des  deux  œuvres  de 
Wagner,  assez  mal  à  propos  accouplées  sur  le  programme.  Nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  «  craignent  »  Wagner  mais,  à  moins 
de  parti-pris,  on  pourrait  peut-être  éviter  le  voisinage  immédiat 
de  deux  ouvrages  du  même  auteur. 
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Nous  avons  entendu  avec  recueillement  V Enchantement  du 
Vendredi-Saint  Sans  y  démêler  toutes  les  intentions  mystiques 
que  Wagner  y  a  mises  et  qu'on  s'est  plu  à  y  voir,  il  nous  a  suffi 
d'y  trouver  une  élévation  et  une  sérénité  d'expression  aux- 
quelles il  est  impossible  de  n'être  pas  sensibles. 

Nous  n'avons  pas  de  chance  avec  la  Bacchanale  de  Tannhauser. 
M.  Brahy,  à  bonne  intention,  a  voulu  nous  la  faire  entendre  à 
nouveau,  à  cause  de  la  malencontreuse  interruption  du  premier 
concert  —  mais,  après  V Enchantement  du  Vendredi-Saint^  notre 
attention  fatiguée  suivait  mal.  —  Cette  façon  d'imposer  Wagner 
aux  esprits  par  superposition  est  aussi  nuisible  à  l'auteur  et  aux 
œuvres  que  la  plus  importune  grosse  caisse. 

UEspana  de  Chabrier  est  toujours  brillante  et  bruyante  et 
colorée.  Elle  a  toutes  les  quailtés  qui  attirent  l'attention  sans 
trop  la  retenir. 

Nous  permettra-t-on,  pour  finir,  une  observation  d'ordre  inté- 
rieur ? 

Il  est  expressément  interdit  d'entrer  pendant  l'exécution  des 
morceaux  —  et  sans  doute  aussi  de  sortir.  —  Cette  prescription 
parfaite  est  exécutée  à  toutes  les  places,  excepté  pour  le  prome- 
noir sur  lequel  ouvrent  les  loges.  Ily  a  là  comme  une  manière  de 
place  publique,  très  bien  fréquentée  assurément,  mais  où  il  se 
fait  parfois  un  bruit  désobligeant  et  de  mauvais  exemple. 

On  sait  que  le  Touring-Club  a  pris  l'initiative  de  protéger, 
contre  les  menaces  de  destruction  dont  ils  peuvent  être  l'objet, 
les  sites  et  les  beautés  pittoresques  de  la  France,  qui  constituent 
de  puissantes  attractions  pour  les  voyageurs  et  qui  intéressent 
à  un  si  haut  point  l'avenir  du  tourisme. 

II  a  appelé  sur  ce  point  l'attention  des  administrations  pu- 
bliques ;  son  appel  a  été  entendu  et  les  ministres  des  travaux 
jrtiblics,  de  l'agriculture,  des  beaux-arts,  les  Compagnies  de  che- 
mins de  fer,  etc.,  ont  adressé  à  leurs  agents  des  instructions  les 
invitant  à  s'inspirer  de  la  pensée  qui  a  dicté  cette  initiative  pour 
que,  dans  leurs  projets  de  travaux,  il  soit  tenu  compte  de  la 
beauté  du  site  et  du  respect  du  pittoresque. 

Pour  faire  œuvre  utile  dans  cet  ordre  d'idées,  le  Comité  cen- 
tral a  décidé  d'instituer,  dans  chaque  département,  un  Comité 
dans  lequel  ont  pris  place  des  savants,  des  artistes,  des  personnes 
capables  d'apprécier  avec  compétence  et  de  façon  désintéressée, 
la  valeur  d'un  site  ou  d'un  monument.  .  - 
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Ces  Comités  départementaux  ont  pour  mission  : 

1°  De  procéder  à  l'inventaire  de  tout  ce  que  la  France  peut 
offrir  de  pittoresque  ou  de  séduisant  ; 

2^  De  mettre  en  lumière,  en  les  faisant  connaître  et  en  les  ren- 
dant accessibles  aux  touristes,  les  beautés  naturelles,  sites  inté- 
ressants ou  monuments  pittoresques  de  leur  département  ; 

3p  De  veiller  à  leur  conservation.  —  Ils  seront  une  sorte  de 
garde  d'honneur  établie  près  de  tout  ce  que  le  pays  renferme 
d'intéressant  au  point  de  vue  du  tourisme. 

Des  récompenses  (sous  forme  de  médailles  ou  de  témoignages 
publics)  seront  attribuées  aut  personnes  qui,  par  leurs  actes, 
leurs  écrits,  leur  propagande  ou  leurs  libéralités,  auront  contri- 
bué d'une  façon  efficace  à  la  mise  en  lumière  ou  à  la  conservation 
de  sites  ou  de  monuments  ;  aux  ingénieurs  ou  architectes  qui  se 
seront  préoccupés,  dans  l'établissement  des  plans  de  leurs  cons- 
tructions, travaux  ou  ouvrages  d'art,  du  respect  des  sites  et  des 
paysages  ;  aux  propriétaires  ou  agents  qui  auront  aidé  ou  coo- 
péré à  la  restauration  des  terrains  en  montagne,  à  la  conservation 
des  pelouses,  pâturages  et  forêts. 

Le  Comité  de  Maine-et-Loire  est  constitué  de  la  façon  sui- 
vante: 

Président^  M.  Gilles-Deperrière,  président  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts  ; 

Vice-président,  M.  le  chanoine  Urseau,  correspondant  du 
Ministère  de  l'Instruction  Publique  ; 

Secrétaire,  M.  B.  de  Mensignac,  commissaire  de  surveillance 
des  chemins  de  fer,  délégué  du  Touring-Club  ; 

Membres  :  MM.  Le  Cornée,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  délégué  départemental  ;  Auger,  inspecteur  primaire, 
délégué  ;  Bodinier,  sénateur,  président  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  ;  marquis  de  Dampierre  ;  Desmcizières, 
percepteur,  délégué  par  la  Société  d'Études  Scientifiques  d'An- 
gers ;  Dussauze,  architecte  des  monuments  historiques  ;  Maurice 
de  Farcy,  délégué;  Labussière,  agent- voyer  de  l'arrondisse- 
ment, délégué  ;  IK  Lepage,  secrétaire  général  du  Syndicat 
d'initiative  de  l'Anjou  ;  I>  Motais,  président  du  Syndicat  d'ini- 
tiative de  l'Anjou  ;  EK  Thuau,  délégué  ;  Vallée,  agent-voyer  en 
chef  ;  Vêlé,  président  de  la  Société  des  Architectes  de  l'Anjou  ; 
Cuénot,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  ;  Dangin,  délégué  de 
l'Alliance  scientifique  ;  Ducellier,  garde  général  des  eaux  et 
forêts;  Klein,  président  de  l'Alliance  française  à  Saumur; 
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Michand,  délégué  de  rAlliance  scientifique  à  Saumur  ;  D^  Pissot, 
délégué  de  rAlliance  scientifique  à  Cholet;  Sache,  archiviste 
départemental  à  Angers. 


Il  y  a  environ  six  mois,  M.  Letourneux  léguait  à  la  ville  d'An- 
gers son  importante  collection  malacologique,  à  la  seule  condi- 
tion qu'elle  soit  exposée  au  public.  En  relation  avec  tous  les 
savants  s'occupant  de  mollusques  :  Bourguignat,  Locard, 
J.  Mabille,  notre  compatriote  le  docteur  G.  Servain,  Péchaud, 
Hagenmuller,  Jousseaume,  etc...,  en  France;  Nobre,  Hidalgo, 
Castro,  Clessin,  A.  Westerlund,  etc. . .,  à  l'étranger,  M.  Letour- 
neux recevait  de  ses  correspondants  de  très  nombreux  échan- 
tillons. Il  parcourut,  en  outre,  non  seulement  toute  l'Europe, 
mais  encore  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  septen- 
trionale, recueillant  partout  les  précieux  matériaux  qu'il  mit  en 
œuvre  dans  ses  propres  travaux  ou  que,  plus  souvent  encore,  il 
communiquait  à  son  ami  J.-R.  Bourguignat.  C'est  dire  l'impor- 
tance d'une  telle  collectioïi  ;  c'est  aussi  souligner  l'intérêt  tout 
spécial  qu'elle  présente  :  la  plupart  des  échantillons  qu'elle  ren- 
ferme sont,  en  effet,  les  types  qui  ont  servi  aux  auteurs^à  décrire 
leurs  espèces.  C'est  sur  de  tels  types  que  les  savants  établissent 
leurs  travaux  descriptifs.  Il  en  résulte  que  la  collection  Letour- 
neux n'a  pas  seulement  un  intérêt  de  curiosité,  mais  encore  et 
surtout  une  grande  valeur  scientifique. 

La  ville  d'Angers  a  donc  le  devoir  d'accepter  avec  reconnais- 
sance le  legs  important  qui  lui  échoit  et  qui  comble  une  des 
lacunes  de  son  Musée  d'histoire  naturelle.  Or,  le  don  est  fait 
depuis  le  tnois  d'avril  1906  et  il  n'a  pas  encore  été  accepté. 
Pourquoi  ? 

Parce  qu'il  n'y  a  pas,  parait-il,  une  salle  convenable  pour 
l'exposer.  Il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  placer  cette 
collection  dans  le  malheureux  local,  si  encombré,  du  Logis 
Barrault  ;  le  Musée  paléontologique  est  lui-même  fort  à  l'étroit 
et  ne  saurait  recevoir  de  nouvelles  vitrines  que  si  on  lui  adjoint 
une  ou  deux  salles.  Dés  lors  on  attend,  ce  qui  n'est  peut-être  pas 
une  façon  très  habile  de  provoquer  de  nouveaux  dons  à  nos 
Musées.  Il  est  absolument  urgent  que  la  ville  d'Angers  accepte 
la  collection  Letourneux  :  une  partie  des  livres  ont  déjà  pris  le 
chemin  de  Nantes  et  il  est  à  craindre  que  le  tout  nous  échappe  si 
l'on  attend  plus  longtemps. 
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D'ailleurs,  la  réorganisation  complète  de  nos  Musées  s'impose 
dès  maintenant.  Le  Musée  d'histoire  naturelle  ne  peut  rester  au 
Logis  Barrault,  où  il  empêche  l'extension  des  collections  artis- 
tiques. La  galerie  David  étouffe  sous  les  œuvres,  aujourd'hui 
presque  complètes,  du  Maître.  Au  Musée  paléontologique,  il  est 
impossible  d'exposer  la  collection  générale.  H  y  a  donc  fort  à 
faire  :  le  problème,  cependant,  n'est  pas  insoluble,  mais  je  tenais 
seulement  à  montrer  aujourd'hui  la  nécessité  d'accepter,  le  plus 
tôt  possible,  et  dès  la  première  séance  du  Conseil  municipal,  les 
riches  séries  de  mollusques  qui  nous  sont  offertes  d'une  manière 
si  généreuse  et  si  désintéressée  par  M.  Letourneux.  —  Louis 
Germain. 


La  Société  de  l'Internat  des  Hôpitaux  de  Paris  fait  appel, 
chaque  mois,  à  l'un  des  savants  les  plus  autorisés  pour  faire  une 
conférence  sur  le  sujet  qu'il  a  particulièrement  étudié. 

Pour  sa  conférence  de  novembre,  la  Société  s'est  adressée  à 
notre  compatriote,  M.  le  D**  Monprofit,  qui  présidait  récemment 
le  Congrès  français  de  Chirurgie,  et  lui  a  demandé  de  traiter  un 
sujet  tout  d'actualité  :  La  Chirurgie  de  V Estomac, 

Les  travaux  du  D''  Monprofit  [sur  la  chirurgie  de  l'estomac 
font  autorité  dans  le  monde  savant,  et  nul  n'était  mieux  indi- 
qué pour  traiter  ce  sujet. 

C'est  d'ailleurs  la  première  fois  que  la  Société  de  l'Internat 
fait  appel  à  un  chirurgien  de  province  pour  occuper  la  chaire  de 
conférenciers  qui,  jusqu'à  présent,  a  toujours  été  remplie  par  un 
professeur  parisien. 

La  conférence  du  EK  Monprofit  a  eu  lieu  le  jeudi  22  novembre, 
dans  la  salle  de  l'Internat  des  Hôpitaux,  à  Paris,  12,  rue  de  Seine. 

Un  nombre  considérable  d'auditeurs  assistaient  à  cette  inté- 
ressante conférence,  parmi  lesquels  des  étudiants,  des  médecins 
et  des  sommités  du  monde  médical  parisien,  qui  avaient  tenu  à 
manifester  à  M.  le  !>  Monprofit  toute  la  sympathie  et  l'estime 
qu'ils  professent  pour  son  talent  et  pour  sa  personne. 

M.  Monprofit  a  préconisé,  selon  les  principes  qu'il  a  déjà  expo- 
sés au  Congrès,  l'examen  attentif  du  malade  à  une  période  aussi 
rapprochée  que  possible  du  début  de  la  maladie,  un  diagnostic 
précoce,  de  façon  à  établir  hâtivement  im  traitement  utile. 

Les  opérations  précoces  pour  le  cancer  de  l'estomac,  beaucoup 
moins  graves  et  dangereuses  qu'autrefois,  permettent  d'obtenir 
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une  guérison  radicale  et  définitive  dans  plus  de  la  moitié  des  cas. 
Ces  résultats  si  encourageants  sont  dus  à  la  perfection  technique 
moderne  et  à  l'époque  moins  tardive  à  laquelle  on  pratique 
aujourd'hui  ces  opérations. 

Les  affections  chroniques  de  l'estomac  sont,  elles  aussi,  tribu* 
taires  de  la  chirurgie  qui  amène  une  rapide  et  définitive  guérison 
dans  presque  tous  les  cas  jugés  jusqu'ici  incurables  par  les  trai- 
tements habituels. 

Les  souffrances  prolongées  de  l'estomac,  la  difficulté  de  tolé- 
rer et  de  conserver  les  aliments,  toutes  ces  misères  qui  désolent 
et  désespèrent  tant  de  malheureux  peuvent  être  guéries  en  peu 
de  jours  par  une  opération  qui  est  aujourd'hui  sans  gravité. 

M.  le  F*  Monprofit  a  lutté  en  France  depuis  longtemps  pour 
cette  chirurgie  ;  il  a  déjà  pratiqué  plusieurs  centaines  de  ces  opé-* 
rations  qui  donnent  aujourd'hui  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. 

Il  recommande  beaucoup  pour  l'examen  des  malades,  avant  de 
se  décider  à  une  intervention,  l'emploi  des  rayons  X  qui  permet 
de  voir  l'estomac  et  d'apprécier,  d'une  façon  précise,  les  troubles 
qu'il  présente. 

Telle  est,  résumée  à  grands  traits,  cette  belle  conférence  qui  a 
été  très  applaudie. 

Une  ovation  a  été  faite  à  M.  le  F*  Monprofit  que  nous  félicitons 
dé  ce  nouveau  succès.  S. 


Le  20  novembre  a  eu  lieu,  au  restaurant  Cardinal,  à  Paris,  le 
dîner  du  Vin  d'Anjou.  Il  fut  des  plus  brillants  ;  nombreuse  était 
l'assistance.  Parmi  les  convives,  on  remarquait  :  M.  Furet,  pré- 
sident, ayant  à  sa  droite  M.  René  Gauvin,  député  de  Maine-et- 
Loire,  et  à  sa  gauche  M.  E.  Port,  chef  du  cabinet  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique.  Étaient  en  outre  présents  : 
MM.  G.  Richou,  Cormeray,  Peyssonnié,  Durand,  Dorvault, 
Mallet,  Huré,  Pujos,  Plaçais,  Boulin,  Jaumette,  Aret,  Gablin, 
Jousselin,  D''  Menière,  Boisnard,  Leroux-Cesbron,  Mestayer, 
Gaucher,  Martin  René,  Masson  de  Torcy,  Popin,  Texier,  Lorin, 
Gournay,  Cachet,  Pilnin,  Girard,  Duranel,  Assire,  Cointreau, 
L'Hoest,  Arnaudeau,  Coualtier,  Challins,  D'  Laigre,  Legludic 
frères.  Loyer,  Blachez,  Chalton,  Laurent,  etc. 

Est-il  nécessaire  de  déclarer  que  la  cordialité,  la  camaraderie, 
la  franchise,  qui  président  aux  agapes  des  Angevins,  furent  la 
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caractéristique  de  cette  fête  ?...  Aussi  l'heure  des  toasts  est 
vite  arrivée. 

M.  Furet  prend  le  premier  la  parole.  Il  excuse  les  absents, 
remercie  les  présents.  Il  souhaite  la  bienvenue  à  M.  E.  Port  ;  il 
annonce  que  le  sculpteur  L'Hoest  a  reçu  la  décoration  du  Mérite 
agricole  et  qu'il  vient  d'obtenir  une  bourse  de  voyage. 

M.  le  D'  Furet  adresse  un  souvenir  ému  à  la  mémoire  de  Louis 
Vétault.  Il  salue  M.  Coûtant,  qui  a  bien  voulu  assumer  la  tâche 
de  diriger  VAngeçin  de  Paris  ;  'û  annonce  le  décès  de  M.  Sabatier, 
de  Saumur  ;  puis,  selon  l'usage,  propose  l'élection  du  sympa- 
thique M.  René  Blachez  comme  président,  de  MM.  Boutin, 
Guesdon,  Gachet,  D'  Menière,  comme  membre  du  Comité  ;  de 
M.  Germerais,  comme  trésorier  ;  de  M.  Leroux-Cesbron,  comme 
secrétaire. 

Tous  ces  messieurs  sont  élus  à  l'unanimité.  M.  Furet  termine 
alors  en  buvant  à  la  santé  de  tous  les  Angevins  de  Paris,  aux 
destinées  de  l'Anjou  ! 

M.  Port  prend  ensuite  la  parole  et  remercie  M.  le  Président  des 
sympathies  qui  lui  sont  manifestées  par  les  Angevins  ;  il  fait 
l'éloge  du  vin  d'Anjou,  que  deux  de  ses  amis  ont  défini  un  vin 
spirituel.  Il  boit  à  l'Anjou  et  aux  Angevins  de  Paris. 

M.  Blachez  prend  la  parole.  «  J'ai,  dit-il,  subi  déjà  plusieurs 
«  scrutins.  Celui  de  ce  soir  m'est  très  flatteur,  il  s'ajoute  aux 
«  autres  ;  c'est  à  l'unanimité  que  les  nouveaux  membres  du 
«  bureau  et  moi  sommes  éhis  1  »  En  exprimant  sa  reconnais- 
sance aux  Angevins  de  Paris,  M.  Blachez  fait  l'éloge  de  M.  Furet 
et  boit  à  l'Anjou. 

M.  G  au  vin  parle  à  son  tour  et,  en  une  improvisation  heureuse, 
il  fait  l'éloge  du  pays  angevin.  II  porte  un  toast  au  président 
sortant,  au  nouveau  président.  Il  termine  en  levant  son  verre  : 

«  A  la  terre  d'Anjou  !  » 

Tous  ces  toasts  ont  été  très  applaudis. 

On  se  lève  de  table. 

La  séance  musicale  et  littéraire  commence.  Elle  comprenait 
une  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  MM.  André  de  Lorde  et 
Jean  Massile,  Mariage  d'Amour,  une  partie  de  chant  par  M"« 
Marguerite  Bracks,  des  Concerts  Colonne,  des  danses  par  M™« 
Marguerite  Bracks,  des  Concerts  Colonne,  des  danses  par 
^me  Zeria.  Le  piano  était  tenu  par  M^^®  Jane  Bieru  Bussîère, 
lauréate  du  Conservatoire. 
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Puis,  M.  Peyssonnié  a  récité  deux  monologues  de  sa  compo- 
sition et,  comme  il  se  fait  tard,  on  se  sépare  en  emportant  le 
meilleur  souvenir  de  cette  réunion  amicale. 


Nous  lisons  dans  le  Siècle  : 

«  Le  sculpteur  René  Grégoire,  qui  fit,  voici  trois  ans,  la  pla- 
quette offerte  par  le  Siècle  aux  délégués  du  Parlement  anglais 
venus  à  Paris  sceller  l'entente  cordiale,  a  achevé,  ces  jours  der- 
niers, pour  le  Casino  de  Beau-Soleil,  à  Monte-Carlo,  un  fronton 
monumental,  où  six  jeunes  filles,  aux  boucles  boticelliennos,  se 
jouent  avec  un  jeune  bouc,  parmi  des  guirlandes  en  fleurs. 
Composition  élégante  et  gaie,  qui  fait  honneur  au  talent  souple 
de  l'artiste.  Ce  bas-relief  a  12  mètres  de  long  sur  3"^50  de  hau- 
teur. Il  s'encadrera  dans  l'architecture  de  M.  Niermans,  auquel  on 
doit  le  Casino  de  Nice.  » 

Nous  rappelons,  à  ce  propos,  que  M.  Grégoire,  a  obtenu  à 
l'Exposition  de  Milan  une  médaille  d'or. 

Toutes  nos  félicitations  à  notre  distingué  compatriote. 

Le  18  novembre  a  été  inauguré,  à  Beaupréau,  un  monument 
élevé  à  la  mémoire  des  enfants  du  canton  de  Beaupréau,  morts 
pendant  la  guerre  1870-1871  et  ayant  appartenu  aux  deux 
premières  compagnies  du  3®  bataillon  du  29^  régiment  de  mo- 
biles de  Maine-et-Loire. 

Ce  beau  monument,  admirablement  placé  sur  le  point  culmi- 
nant du  cimetière,  consiste  en  un  élégant  socle  de  granit,  au 
devant  duquel  a  été  scellée  une  plaque  de  marbre  où  sont  gravés, 
en  lettres  d'or,  les  noms  des  cinquante-six  braves  morts  pour  la 
patrie.  Le  tout  est  surmonté  d'une  blanche  croix,  dont  la  sil- 
houette harmonieuse,  visible  de  partout,  attire  l'attention  du 
visiteur. 

» 

La  messe,  que  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires,  la 
Croix- Rouge  Française,  fait  célébrer  tous  les  ans  à  la  Cathédrale, 
a  eu  lieu,  cette  année,  le  dimanche  25  novembre. 

A  cette  occasion,  l'église  avait  été  ornée  de  drapeaux  trico- 
lores et  de  drapeaux  russes,  encadrant  l'écusson  de  la  Société. 

La  cérémonie  a  été  présidée  par  M^'""  l'Évêque.  Le  discours  a 
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été  prononcé  par  M.  le  chanoine  Delahaye,  curé  de  Saint- Joseph, 
qui,  dans  un  patriotique  langage,  a  rappelé  les  services  rendus 

par  la  Croix- Rouge. 

« 
•  * 

M.  le  général  Bizot,  commandant  la  18®  division  d'infanterie, 
à  Angers,  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  Delorme,  capitaine  instructeur  au  25®  dragons  et  Dubois, 
capitaine   au    135®  d'infanterie,    ont   été   nommés    chevaliers 

du  même  ordre. 

« 

Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  M.  Lotz,  le  doyen  des 
musiciens  de  notre  ville,  a  été  nommé  officier  d'Académie. 
M.  Lotz  a  fait  pendant  de  très  nombreuses  années  partie  de 
l'orchestre  du  Grand-Théâtre  et  de  l'Association  Artistique  ;  il 
est  encore  aujourd'hui  membre  de  la  Musique  municipale. 

Nous  sommes  heureux  d'adresser  à  M.  Lotz,  qui  jouit  à 
Angers  de  l'estime  de  tous,  nos  meilleurs  compliments  pour 
cette  distinction  si  méritée. 

•% 

L'Académie  française,  dans  la  séance  solennelle  du  mois  de 
décembre,  a  distribué  les  prix  de  vertu  de  la  fondation  Montyon 
et  de  la  fondation  Camille  Favre. 

Parmi  les  lauréats,  on  cite  : 

Mlle  Françoise  Couteau,  de  Champtocé,  prix  de  1.000  francs  ; 

Mme  Marie  Cadot,  de  Loire,  prix  de  500  francs  ; 

M.  François  Denéchère,  de  la  Tour-Landry,  prix  de  300  francs  ; 

Mme  Marie  Blouin,  de  Saint-Laurent-du-Mottay,  et  Ëvaristine 
Prudhomme,  de  Cholet,  prix  de  500  francs. 

Mlle  Française  Couteau  avait  déjà  obtenu,  en  1904,  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  le  prix  de 
vertu  fondé  par  Julien  Daillière. 

Dans  son  rapport,  M.  Paul  Bourget,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
de  cette  pauvre  et  courageuse  fille  : 

«  . .  .Même  infortune  et  pire,  même  courage  chez  M^«  Fran- 
çoise Couteau,  de  Champtocé,  à  laquelle  vous  attribuez  un  de 
vos  prix  Montyon.  Oui,  pire,  car  Françoise  Couteau  n'a  jamais 
marché.  Une  atrophie  des  jambes  survenue  dès  sa  deuxième 
année  la  condamne  à  se  traîner  sur  une  chaise  basse,  quand  elle 
veut  aller  d'un  endroit  à  un  autre. 

«  En  1887,  elle  avait  quinze  ans,  sa  mère  était  morte,  puis  son 
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père,  la  laissant  orpheline  avec  deux  petites  sœurs,  dont  Tune 
avait  huit  ans  et  l'autre  trois  ans  et  demi.  Elles  étaient  là  toutes 
trois,  dans  la  maison  vide,  au  retour  de  l'enterrement  de  ce  père. 
Les  parents  qui  avaient  suivi  le  corps  étaient  assis,  à  délibérer. 
Qu'allait-on  faire  de  cette  impotente  et  de  ces  deux  enfants? 
Tous  avaient  leurs  charges,  et  très  lourdes.  «  Pauvres  enfants, 
dit  tout  à  coup  une  voix,  il  faudra  les  exposer.  » 

«  C'était  la  fin  de  cette  famille  si  éprouvée  qu'annonçaient 
ces  terribles  paroles.  Alors  une  vieille  femme  se  leva.  C'était  une 
tante,  M™^  Fauché,  simple  laveuse  à  la  journée  :  «  Puisque 
personne  n'en  veut,  fit-elle,  moi  je  les  prends.  »  Cri  sublime  dans 
sa  spontanéité  généreuse,  et  qui  éveilla  sans  doute  chez  Fran- 
çoise Couteau  une  de  ces  nobles  émulations  de  sacrifice,  la  plus 
haute  récompense  de  certains  actes 

«  Les  orphelines  sont  donc  recueillies  chez  la  tante,  mais 
Françoise  ne  veut  pas  que  la  pauvre  laveuse  soit  la  victime  de 
son  magnanime  élan.  C'est  elle  qui  élèvera  les  deux  enfants,  elle 
qui  leur  gagnera  leur  vie.  Et  elle  le  fait  ! . . .  Les  années  passent. 
Les  deux  enfants  sont  devenues  des  femmes.  C'est  Françoise 
qui  les  marie.  Une  d'elles  meurt  laissant  une  petite  fille.  Fran- 
çoise recueille  cette  nouvelle  orpheline.  M°^®  Fauché  est  frappée 
d'une  attaque. 

«  Après  avoir  été  une  mère  pour  ses  deux  sœurs  et  pour  sa 
nièce,  Françoise  redevient  pour  sa  tante  paralytique  d'abord, 
puis  démente,  la  plus  tendre  des  filles.  Son  tabouret  de  souf- 
france ne  cesse  d'aller  et  de  venir  dans  la  maison  et  dans  le 
village.  Quelle  leçon  de  piété  domestique  plus  éloquente  que 
tous  les  traités  !  » 


Dans  la  liste  des  médecins,  vétérinaires  et  pharmaciens  civils 
auquels  le  ministre  de  la  guerre  a  conféré,  par  décision  du 
14  décembre  dernier,  des  récompenses  honorifiques  pour  les 
soins  ou  les  médicaments  qu'ils  donnent  gratuitement,  soit  aux 
miUtaires  de  la  gendarmerie  et  à  leurs  familles,  soit  aux  chevaux 
de  l'armée,  nous  relevons  les  noms  suivants  : 

l*'  Lettre  d'éloges  ofïiciels  délivrées  après  dix  années  au 
moins  de  soins  gratuits,  à  MM.  Dupont,  à  Yzernay,  et  Tétau,  à 
Geste  ; 

2^  Médaille  de  bronze  accordée  après  15  années  au  moins  de 
soins  gratuits,  à  M.  Peysonnié,  à  Saint-Mathurin. 
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Une  médaille  d'argent  a  été  accordée  à  M.  Motais,  à  Angers  ; 

Une  médaille  de  vermeil  a  été  accordée  pour  25  années  de 
soins  gratuits  à  M.  le  EM"  Gaudrez,  à  Montreuil-Bellay  et  à 
M.  le  Dr  Priou,  à  Quincé. 

•% 

De  Y  Intermédiaire  des  Chercheurs  : 

«  Le  marquis  de  Carabas  a  existé  :  il  s'appelait  Robert. 

«  C'est  la  Vendée  historique  qui  nous  le  révèle  et  qui  en  prend 
pour  garants  Célestin  Port,  Gilbert,  secrétaire  de  Stofflet  ;  l'abbé 
Deniau,  Edmond  Biré. 

«  Ce  marquis  de  Carabas  n'est  pas  celui  du  conte  de  Perrault  : 
il  pourrait  être  celui  de  la  chanson  de  Déranger. 

«  Tisserand  ou  cabaretier,  avant  les  guerres  de  Vendée, 
ensuite  petit  propriétaire,  afïligé  d'une  certaine  vanité,  il  avait 
pris  lui-même  le  titre  de  marquis  de  Carabas. 

«  Ce  fut  lui  qui  aida  à  porter  le  corps  de  d'Elbée  à  la  région 
occupée  par  Charette.  Avec  Cathelineau,  il  organisa  la  petite 
guerre  et  fit  assez  peur  aux  républicains  pour  que  l'adjudant 
Savary  écrivit  à  Canclaux  : 

«  Le  fameux  marquis  de  Carabas  rôde  dans  les  environs  de 
«  Beaupréau  ;  j'écris  au  commandant  de  ce  poste  pour  lui 
«  recommander  de  le  faire  rechercher,  afin  de  le  réduire  à  l'impos- 
«  sibilité  de  faire  du  mal.  » 

a  Après  la  grande  guerre,  domicilié  à  La  Poitevinière,  il  y 
vivait  dans  le  besoin.  M.  Henri  Bourgeois  relève  ses  états  de 
service  en  1814  : 

«  Robert  (dit  marquis  de  Carabas)^  colonel,  aide  de  camp, 
«  propriétaire  à  La  Poitevinière,  blessé. 

«  Etats  de  service.  —  A  fait  toute  la  guerre  de  Vendée  en  qualité 
«  d'aide  de  camp  des  généraux  Stofflet  et  d' Autichamp  ;  s'est 
«  toujours  conduit  avec  bravoure  et  distinction. 

«  Demande.  —  Une  pension  dont  il  a  grand  besoin. 

«  Observations,  —  Aide-de-camp  de  MM.  Stofflet  et  d'Auti- 
«  champ,  a  très  bien  servi  dès  le  commencement  ;  est  dans  le 
«  besoin.  » 

a  Aux  Cents-Jours,  il  courut  aux  armes.  Il  devait  être  Tune 
des  premières  victimes  de  cette  dernière  et  éphémère  insurrec- 
tion ;  il  fut  tué  dès  le  début,  dans  une  rencontre  avec  les  gen- 
darmes, près  de  La  Poitevinière. 

«  Une  belle  fm  de  héros.  Chapeau  bas  devant  le  marquis 

de  Carabas  1  » 

*  ■ 
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Sur  un  poème  de  notre  sympathique  concitoyen  M.  J.-M.  Si- 
mon, intitulé  :  Si  tu  (foulais^  enfant^  M.  Camille  Fichet,  l'excellent 
professeur  angevin,  a  composé  une  jolie  musique,  éditée  par 
M.  Léon  Auffray,  rue  Saint-Aubin,  39,  et  qui  est  assurée  d'un 
grand  succès.  » 

Nous  avons  eu  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Paul 
Turpault,  président  du  Conseil  d'arrondissement  de  Cholet. 

Le  jour  de  la  sépulture,  M.  le  D'  Coignard,  conseiller  général, 
a  retracé  en  ces  termes  la  vie  de  M.  Turpault  : 

«  Il  y  a  neuf  jours  à  peine,  M.  Paul  Turpault,  accablé  de  dou- 
leur, conduisait  ici  même  l'une  de  ses  petites-filles,  charmante 
enfant  de  4  ans,  que  la  mort  venait  de  lui  ravir. 

«  Cette  cruelle  épreuve,  succédant  presque  coup  sur  coup  à 
plusieurs  autres  presque  semblables,  acheva  de  briser  ses  forces, 
depuis  quelque  temps  affaiblies.  Deux  jours  après  il  s'alitait 
pour  ne  plus  se  relever  ;  et,  mardi  soir,  il  rendait  son  âme  à  Dieu 
en  bon  chrétien,  comme  il  avait  vécu. 

«  L'amitié  et  la  confiance  dont  il  m'honora  pendant  les  treize 
années  que  j'ai  été  son  collègue  au  Conseil  d'arrondissement, 
avaient  fait  naître  entre  nous  une  sympathie  profonde  et  des 
relations  suivies.  J'ai  pu,  mieux  que  personne,  le  connaître  et 
l'apprécier  ;  aussi  ai-je  accepté  volontiers,  sur  le  désir  de  nos 
amis  communs,  la  mission  de  lui  rendre  un  suprême  hommage. 

«  Issu  d'une  famille  vendéenne  qui,  bien  avant  la  Révolution, 
jouissait  déjà  dans  ce  pays  d'une  grande  notoriété,  M.  Paul  Tur- 
pault garda  toujours  fidèlement  les  traditions  monarchistes  et 
religieuses  de  ses  ancêtres. 

«  Sans  remonter  au-delà  de  1793,  son  bisaïeul  faisait  alors 
partie  du  Comité  vendéen.  On  connaît  de  lui  un  trait  qui  mérite 
d'être  relaté. 

«  Après  la  première  bataille  de  Cholet,  les  prisonniers  répu- 
blicains étaient  renfermés  dans  l'église  et  menacés  d'être  fusillés 
par  représailles.  Comme  un  autre  Bonchamps,  il  demanda  et 
réussit  à  obtenir  leur  grâce. 

«  De  son  côté,  sa  femme,  bien  que  mère  de  onze  enfants, 
passait  ses  jours  et  ses  nuits  à  panser  les  blessés,  prodiguant 
à  tous,  républicains  comme  royalistes,  les  mêmes  soins  sans 
distinction  de  parti. 

«  Ce  dévouement  ne  lui  fit  pas  trouver  grâce  devant  le  Comité 
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révolutionnaire.  Incarcérée  d'abord  à  Cholet,  puis  à  Saumur, 
enfin  à  Angers,  elle  fut,  après  six  mois  de  prison,  condamnée  à 
mort  et  fusillée  au  Champs-des-Martyrs  d'Avrillé,  le  11  avril  1794 

«  Pendant  ce  temps,  leur  fils  aîné,  âgé  de  quinze  ans  à  peine, 
s'était  enrôlé  dans  Tarmée  vendéenne  et  se  battait  comme  un 
brave.  C  est  lui  qui,  plus  tard,  devint  maire  de  Cholet,  sous  la 
Restauration,  et  eut  l'honneur  de  recevoir  sous  son  toit  le  duc 
d'Angoulême. 

«  Il  avait  épousé  une  demoiselle  Gourand,  appartenant  à  une 
honorable  famille  de  La  Tessoualle,  dont  les  vaillantes  femmes 
avaient,  aux  côtés  de  M"^®  de  la  Rochejacquelin,  suivi  sur  les 
champs  de  bataille  les  combattants  de  la  Vendée. 

«  De  cette  union  naquit  M.  Auguste  Turpault,  que  la  plupart 
de  nous  ont  connu,  et  qui  fut  le  père  de  M.  Paul.  Vous  vous 
rappelez  également  sa  mère,  cette  grande  et  digne  femme,  de  la 
famille  Beaumont  d'Anjou. 

«  Ils  se  distinguèrent  l'un  et  l'autre  par  leur  grande  bienfai- 
sance. On  leur  doit  en  partie  la  fondation  de  l'asile  des  orphelines 
de  la  Providence  et  la  dotation  de  deux  religieuses  de  Saint- 
François  pour  soigner  les  pauvres  de  Cholet,  œuvres  charitables, 
que  leur  fils  a  toujours  continué  à  soutenir. 

«  Descendant  d'une  telle  lignée,  M.  Paul  Turpault  ne  pouvait 
mentir  à  ses  aïeux.  Il  resta  fidèle  à  leur  foi  monarchique,  malgré 
les  vicissitudes  de  la  politique  et  de  la  marche  des  idées. 

«  Intransigeant  sur  les  principes,  il  se  montra  toujours  cour- 
tois avec  ses  adversaires  et  conciliant  avec  ceux  de  ses  amis  qui 
estimaient  que  des  temps  nouveaux  pouvaient  nécessiter  des 
institutions  nouvelles. 

«  Il  consacra,  d'ailleurs,  une  grande  partie  de  sa  vie  aux 
affaires  publiques. 

«  Conseiller  municipal  de  Cholet  pendant  dix  ans,  de  1870 
à  1880,  puis  maire  de  Nuaillé  jusqu'à  ce  jour,  il  fut  appelé,  en 
1886,  au  Conseil  d'arrondissement,  dont  il  devint  le  président 
après  la  mort  de  M.  de  la  Vingtrie. 

«  S'il  ne  fut  pas  conseiller  général  à  la  retraite  de  M.  Jules 
Baron,  c'est  que,  se  sentant  déjà  fatigué,  il  préféra  décliner  cet 
honneur. 

«  Dans  sa  vie  privée,  il  se  montra  toujours  exemplaire.  Pour 
vous  dépeindre  l'homme,  que  vous  dirais-je  que  vous  ne  sachiez 
tous? 

«  Ce  qui  le  distinguait,  c'était  sa  grande  simplicité,  son  affa- 
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bilité  pour  tous,  sa  tournure  d'esprit  originale  et  gaie  jointe  à  la 
bonhomie  vendéenne.  Habile  observateur  et  fin  critique,  il 
excellait  à  caractériser  d'un  mot  typique  les  hommes  et  les 
choses. 

«  Depuis  quelque  temps,  le  poids  des  années  commençait  à  se 
faire  sentir  et  avait  aloiu^di  les  jarrets  de  l'intrépide  chasseur. 
Ses  cheveux  et  sa  barbe  opulente,  devenus  blancs  comme  la 
neige,  avaient  donné  à  sa  physionomie  un  air  patriarchal,  aspect 
sous  lequel  elle  restera  fixée  dans  notre  souvenir. 

«  Fervent  catholique,  il  se  livrait  aux  exercices  de  son  culte 
sans  respect  humain  ni  ostentation,  et  son  plus  grand  soin  avait 
été  de  transmettre  à  ses  enfants,  par  une  éducation  foncièrement 
chrétienne,  les  principes  religieux  qu'il  avait  reçus  de  sa  famille. 
Cette  tâche,  du  reste,  lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il  avait 
trouvé  en  M^^®  Bry  de  la  Châtaigneraie  une  épouse  digne  de  lui. 

«  Marguillier  de  Notre-Dame  depuis  trente-huit  ans,  puis 
président  du  conseil  de  fabrique,  il  contribua,  par  ses  connais- 
sances variées  et  son  habile  administration,  à  embellir  notre 
magnifique  église. 

,  «  C'est  avec  beaucoup  d'appréhension  qu'il  voyait  arriver 
l'échéance  du  11  décembre.  En  le  rappelant  à  lui.  Dieu  lui  a 
épargné  d'être  le  témoin  des  tristes  conséquences  de  la  loi  de 
Séparation. 

«  L'enlèvement  du  christ  dans  les  écoles  communales  l'avait 
profondément  affecté  ;  et,  pendant  la  journée  de  samedi,  sa 
dernière  préoccupation  fut  de  donner  au  crucifix,  dans  la  mairie 
de  Nuaillé,  la  place  d'honneur. 

«  Il  est  mort  en  pleine  connaissance,  déclarant  hautement 
qu'il  était  en  communion  avec  le  Pape  et  son  évêque,  faisant  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  pour  l'Église  et  pour  la  France,  qu'il 
n'avait  jamais  séparées  dans  son  affection. 

«  En  embrassant  une  dernière  fois  celle  qui  avait  été  la  com- 
pagne de  sa  vie,  il  lui  dit  que  sa  grande  consolation,  en  mourant, 
était  de  laisser  après  lui  des  fils  qui  partageaient  leurs  idées. 

«  Tel  fut  l'homme  de  bien  qui  vient  d'être  enlevé  si  inopiné- 
ment à  notre  affection. 

«  Cette  grande  affluence  de  concitoyens,  de  collègues  et 
d'amis,  venus  de  tous  côtés  pour  l'accompagner  à  sa  dernière 
demeure,  nous  donne  la  mesure  de  la  haute  estime  dont  il  était 
entouré. 
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«  Puisse  ce  témoignage  de  vive  sympathie  apporter  quelque 
adoucissement  à  la  douleur  de  sa  famille. 

«  Puisse  surtout  la  pensée  que  Dieu  a  déjà  accueilli  dans  son 
sein  celui  qui  fut  toujours  son  fidèle  serviteur  atténuer  pour  elle 
Tamertume  de  la  séparation. 

«  Cher  Monsieur  Paul  Turpault,  au  nom  de  cette  foule  émue, 
je  vous  dis  adieu,  avec  la  douce  espérance  de  vous  revoir  là- 
haut.  » 


On  nous  écrit  de  Cholet  : 

«  La  population  entière  de  Cholet  vient  d'être  douloureuse- 
ment impressionnée  par  la  nouvelle  du  décès  de  M.  le  D^  Léon 
Pissot  qui  s'est  éteint  le  30  novembre  à  la  Chapelle-sur-Erdre  où 
il  vivait  depuis  qu'il  avait  cessé  d'exercer  la  médecine. 

((  C'est  une  grande  et  noble  figure  qui  disparaît  et  nous  croyons 
être  l'interprète  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  en  venant  rendre 
un  public  hommage  à  sa  mémoire. 

«  Le  D^  Léon  Pissot  naquit  à  Saumur  le  31  mai  1846  ;  après 
de  brillantes  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Angers 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'École  de  Médecine. 

«  Doué  d'une  intelligence  remarquable,  il  se  fit  recevoir 
interne  puis  il  allait  obtenir  le  diplôme  de  docteur,  lorsque  la 
guerre  contre  l'Allemagne  éclata.  Appelé  sous  les  drapeaux,  il 
suivit  la  campagne  en  qualité  d'aide-major  au  29®  régiment  de 
mobiles  qui  faisait  partie  de  l'armée  de  la  Loire.  Là,  il  se  trouva 
au  milieu  de  jeunes  gens  de  Cholet  dont  il  partagea  le  sort  jus- 
qu'à la  fin  des  hostilités  ;  à  la  bataille  de  Cercottes  où  le  29®  mo- 
biles fut  si  sérieusement  éprouvé,  on  le  vit,  prodiguant  ses  soins 
aux  blessés  avec  un  zèle  et  un  dévouement  auxquels  chacun  de 
ceux  qui  ont  survécu  se  plaît  à  rendre  justice. 

«  La  guerre  terminée,  il  revint  en  Anjou,  se  fit  recevoir  doc- 
teur, puis,  impatient  d'utiliser  son  diplôme,  il  s'installa  provi- 
soirement à  Brézé. 

«  Dix-huit  mois  après  il  arriva  à  Cholet,  succédant  au  D""  Mau- 
det  ;  si  ses  débuts  ici  furent  immédiatement  remarqués,  c'est  que 
le  D'*  Pissot,  doué  d'une  activité  incroyable  et  secondé  par  une 
énergie  peu  commune,  se  dépensa  sans  compter.  Il  sut  rapide- 
ment, grâce  à  ses  aptitudes  professionnelles,  acquérir  l'autorité 
médicale  qui  s'attacha  désormais  à  son  nom  ;  en  même  temps, 
par  la  droiture  de  son  caractère,  sa  franche  bonhomie  et  son 
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inaltérable  dévouement,  il  s'attira  toutes  les  sympathies.  Pen- 
dant les  trente  années  qu'il  passa  à  Cholet,  il  poursuivit  sa 
carrière  avec  un  désintéressement  que  chacun  connaît  ;  c'est  à 
la  classe  ouvrière  surtout  et  aux  déshérités  de  la  fortune  qu'il 
aimait  à  rendre  service. 

«  Nommé  médecin-adjoint  de  l'Hôtel-Dieu  de  1872  à  1882, 
puis  titulaire  depuis  1882  à  1902,  il  avait  été  à  même  de  soulager 
bien  des  misères  ;  les  malheureux  ne  firent  jamais  en  vain  appel 
à  son  inépuisable  bonté  et  nombreux  sont  les  actes  de  charité 
accomplis  par  ce  philanthrope. 

a  En  1894,  malgré  ses  multiples,  occupations,  le  D'  Pissot 
n'hésita  pas  à  accepter  la  mairie  dans  un  moment  difficile  ;  il 
remplit  les  fonctions  de  maire  pendant  dix-huit  mois  avec  le 
même  dévouement  qu'il  apportait  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion. 

«  Son  œuvre  capitale  fut  la  création  du  Musée  de  Cholet  en 
même  temps  que  l'organisation  de  la  Société  des  Sciences, 
Lettres  et  Beaux- Arts  ;  loin  de  reculer  devant  les  difficultés 
d'une  aussi  vaste  entreprise,le  TF  Pissot,  plein  d'une  ardeur  inlas- 
sable et  confiant  dans  le  résultat  s'assura  le  concours  de  colla- 
borateurs dévoués  parmi  lesquels  on  ne  saurait  oublier  de  citer 
le  regretté  François  Delhumeau,  dont  la  compétence  artistique 
et  l'érudition  lui  furent  si  précieuses.  Il  eut  aussi  la  bonne  fortune 
de  s'adjoindre  le  capitaine  Vigne,  mort  récemment  et  qui,  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  séjour  à  Cholet, lui  apporta  avec  un 
désintéressement  sans  bornes  l'autorité  de  ses  connaissances 
archéologiques. 

«  Le  succès  de  l'œuvre  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  ;  le 
D''  Pissot  sut  par  ses  démarches,  ses  écrits,  ses  recherches  per- 
sonnelles, réunir  les  éléments  de  collections  aussi  curieuses  que 
variées.  Le  public  lui-même  ne  resta  pas  indifférent  à  la  chose  et 
suivit  avec  un  vif  intérêt  les  progrès  de  la  Société  naissante. 

«  Écrivain  distingué,  au  style  facile  et  concis,  le  TF  Pissot  a 
fait  l'historique  du  29®  régiment  de  mobiles,  publié  des  bulletins 
scientifiques  très  intéressanls  sur  la  région  choletaise,  puis  une 
étude  sur  le  peintre  Trémolière  et  enfin  un  ouvrage  Recherches 
sur  Vorigine  de  Cholet  qui  sont  des  documents  très  précieux  à 
consulter  au  point  de  vue  local. 

«  Préoccupé  d'entretenir  avec  ses  confrères  les  plus  cordiales 
relations,  le  D5  Pissot  prit  aussi  l'initiative  de  l'organisation  du 
Syndicat  médical  de  Cholet  et  des  environs  ;  son  idée  ne  rencon- 
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tra  que  des  sympathies  et  à  l'heure  actuelle,  ce  syndicat  rend 
déjà  les  plus  grands  services. 

«  Toujours  sur  la  brèche,  surtout  par  une  existence  aussi 
active,  le  D'  Pissot  sentit  peu  à  peu  s'ébranler  son  vigoureux 
organisme.  Déjà,  en  1891,  à  l'apparition  de  la  première  épidémie 
d'influenza,  il  fut  atteint  du  germe  de  la  maladie  qui  devait,  plus 
tard,  l'emporter  ;  depuis,  sa  santé  subit  de  rudes  alternatives.  Ne 
voulant  pas  renoncer  à  la  médecine  avant  de  voir  son  fils  aîné  le 
remplacer,  il  lutta  courageusement  contre  le  mal  qui  le  minait 
sourdement.  En  1902,  il  eut  la  joie  de  voir  sonner  l'heure  du 
repos,  mais  il  était  déjà  trop  tard  ;  l'homme  de  l'art  se  rendait 
bien  compte  que  ses  forces  l'abandonnaient  progressivement  et 
il  quitta  aussitôt  Cholet,  espérant  trouver  à  la  Chapelle-sur- 
Erdre,  au  milieu  d'une  partie  de  sa  famille,  le  calme  de  la  retraite. 
C'est  là  que,  pendant  quatre  années,  vécut  le  D^  Pissot,  profon- 
dément résigné  au  sacrifice  de  sa  vie  et  attendant  avec  courage 
la  fin  de  ses  souffrances.  Il  s'est  éteint  pieusement,  entouré  des 
siens,  estimé  de  tous  les  habitants  de  sa  nouvelle  résidkence,  et 
avec  la  satisfaction  du  devoir  noblement  accompli. 

«  Nous  adressons  à  sa  famille  l'expression  de  nos  plus  sin- 
cères condoléances,  nous  saluons  respectueusement  la  mémoire 
de  cet  homme  de  bien,  et  nous  rendons  hommage  à  cette  existence 
faite  de  dévouement  et  d'abnégation. 

«  Nous  avons  dû,  avec  regret,  nous  incliner  devant  les  der- 
nières volontés  du  D*"  Pissot  qui,  en  déclarant  d'avance  vouloir 
refuser  discours,  fleurs  et  couronnes,  a  donné,  par  la  simplicité 
de  sa  fin,  l'exemple  d'une  vie  très  digne  et  tous  ceux  qui  l'ont 
apprécié,  aimeront  à  en  conserver  le  fidèle  souvenir. 

«  J.  Charrier, 
«  Président  de  la  Société  des  Sciences^ 
a  Lettres  et  Beaux-Arts.  » 


Le  30  novembre,  ont  eu  lieu,  en  l'église  Saint- Joseph  d'Angers, 
les  obsèques  de  M.  Gain,  avocat,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre, 
conseiller  municipal  d'Angers.  Au  cimetière,  M.  Morin,  bâton- 
nier, a  pris  la  parole  et,  dans  un  discours  ému,  que  nous  tenons 
à  reproduire  en  entier,  il  a  retracé  la  carrière  de  ce  juriscon- 
sulte éminent,  dont  toute  la  ville  d'Angers  a  pleuré  la  perte. 

Voici  comment  s'est  exprimé  M.  Morin  : 


Digitized  by 


Google 


chronique  487 

«  Messieurs, 

«  La  mort  foudroyante  de  M^  Gain  a  pris  dans  la  ville 
d'Angers,  qu'elle  a  si  douloureusement  émue,  les  proportions 
d'un  deuil  général. 

«  Elle  constitue  pour  notre  barreau,  dont  il  était  la  gloire, 
une  perte  cruelle,  irréparable  ; 

«  Elle  atteint  la  barre  française  et  le  monde  judiciaire  tout 
entier. 

«  L'admiration  et  la  respectueuse  estime  de  ses  confrères 
l'avaient  placé  quatre  fois  à  la  tête  de  notre  ordre.  Il  en  demeu- 
rait toujours  le  chef  par  le  caractère,  l'autorité,  la  considération 
et  la  suprématie  indéniée  de  ce  talent  incomparable  qui  faisait 
notre  orgueil. 

«  Il  meurt  à  la  tâche,  ayant  usé  sa  vie  à  la  défense  du  droit, 
à  celle  des  intérêts  dont  il  prenait  charge,  et  au  service  du  bien 
public. 

«  Pour  remplir,  comme  il  convient,  le  douloureux  devoir  qui 
m'incombe,  pour  élever  simplement  l'éloge  de  la  grande  person- 
nalité de  M®  Gain  à  la  hauteur  de  la  vérité,  il  me  faudrait  emprun- 
ter un  instant  ce  langage  dont  il  emporte  le  secret. 

«  Dans  le  champ  si  vaste  qu'ouvre  un  pareil  éloge,  je  ne  puis 
et  ne  veux  retenir  que  la  vie  professionnelle  du  confrère  éminent 
que  nous  pleurons,  en  rappelant  la  place  prépondérante  qu'il 
occupait  depuis  vingt-six  ans  en  ce  Palais  dont  il  était  l'âme,  et 
qu'on  n'imagine  pas  vide  de  sa  voix  1 

Né  à  Angers,  le  1®^  décembre  1841,  M®  Gain  portait  déjà  un 
nom  cher  à  notre  Barreau,  où'son  père  avait  tenu  lui  aussi  le  pre- 
mier rang  et  reçut  l'honneur  du  Bâtonnat. 

«  En  continuant  ces  traditions  de  famille,  notre  confrère 
devait  encore  en  grandir  l'héritage. 

«  Inscrit  au  stage  le  15  novembre  1862,  Gain  révélait,  dès  la 
première  heure,  ce  talent  qui  ne  fut  jamais  inférieur  à  lui-même  : 
La  magistrature  devait  d'abord  en  recueillir  l'éclat. 

«  Il  débutait  comme  substitut  à  Mayenne,  le  11  février  1865  : 
S'il  ne  m'appartient  pas  de  vous  dire  ce  qu'il  fut  comme  magis- 
trat, il  convient  du  moins  de  souligner  deux  dates  dans  cette 
première  période  de  son  existence. 

«  En  septembre  1870,  M^  Gain  était  substitut  au  Mans.  Il 
déposait  volontairement  sa  robe  qui  couvrait  une  âme  française, 
conscient  qu'il  aurait  le  lendemain  à  remplir  le  devoir  que, 
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selon  ses  propres  expressions,  «  les  malheurs  de  la  Patrie  impo- 
saient alors  à  tout  homme  de  cœur  I  » 

«  Ce  devoir,  il  ne  le  comprenait  que  complet  :  Bien  que 
capitaine-trésorier  à  la  légion  des  Mobilisés  de  Maine-et-Loire^ 
il  n'entendait  pas  demeurer  à  l'abri  à  l'heure  du  danger  et,  le 
jour  de  la  bataille  de  Monnaie,  il  était  aux  côtés  de  ses  cama- 
rades, sous  les  balles. 

—  Que  faites- vous  là?  lui  dit  son  colonel 

—  Je  suis  à  ma  place,  répondit-il 

«  Le  geste  était  beau,  la  réponse  fière  1 

«  En  octobre  1873,  il  était  procureur  de  la  République  à 
Angers.  C'est  là  qu'il  me  fut  donné,  pour  la  première  fois,  de  le 
connaître  et  de  l'entendre.  J'ai  gardé  très  vive  l'impression  de 
l'exquise  bienveillance  que,  par  tradition  comme  par  nature,  il 
mettait  à  accueillir  et  encourager  les  jeunes  stagiaires,  et  le 
charme  enveloppant  que  dégageait  déjà  sa  parole 

<c  Lorsqu'en  1880  il  abandonna  le  grand  parquet  de  Bordeaux, 
sacrifiant  sa  carrière  au  respect  de  ses  convictions,  il  reprit  sa 
robe  d'avocat  et  vint  demander  son  inscription  à  notre  tableau. 

«  Ce  jour-là,  il  enrichit  notre  ordre  de  tout  ce  que  la  magistra- 
ture perdait  en  lui. 

«  Depuis  cette  date,  15  juin  1880,  il  a  pris  et  gardé  à  notre 
barreau  !a  première  place. 

a  Elle  revenait,  sans  conteste,  à  sa  rare  valeur  et  à  l'élévation 
de  son  caractère. 

«  Il  fut,  pour  tout  résumer  de  suite,  l'avocat  complet,  réunis- 
sant dans  une  exceptionnelle  et  merveilleuse  synthèse  toutes  les 
qualités  de  l'orateur  et  du  jurisconsulte  :  incomparable  élé- 
gance du  langage  (qui  ne  connut  pourtant  jamais  la  préoccupa- 
tion de  la  forme),  science  approfondie  du  droit,  logique  rigou- 
reuse, lumineuse  clarté,  expérience  pratique  des  affaires  lui 
permettant  de  dégager  avec  sûreté  sur  toutes  questions  la  solu- 
tion juste,  tout  cela  rehaussé  par  cette  droiture,  cette  délicatesse, 
cette  loyauté  qui  sont  l'honneur  de  l'avocat  et  la  garantie  du 
juge! 

«  L'autorité  qu'il  avait  ainsi  acquise  sur  les  magistrats  se 
doublait  de  leur  estime.  Ils  ont  voulu  l'affirmer  dans  l'hommage 
public  qu'ils  ont  tenu  à  lui  rendre. 

«  C'est  qu'en  effet  nul  n'a  donné  plus  de  relief  à  la  profession 
dont  il  avait  le  culte. 
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a  Depuis  26  ans,  dans  notre  ressort  et  bien  au-delà,  son  nom 
a  été  lié  à  toutes  les  grandes  causes. 

«  Et  si,  dans  les  rencontres  qu'il  eut  ainsi  devant  toutes  les 
juridictions  avec  les  représentants  les  plus  éminents  du  Barreau 
français,  l'admiration  éprouva  parfois  l'embarras  d'une  préfé- 
rence, le  talent  de  Gain,  on  peut  le  dire,  ne  connut  jamais  une 
infériorité. 

«  Il  a  porté  dans  toute  la  France  le  renom  du  Barreau  angevin, 
et  sa  notoriété  personnelle  s'imposait  à  ce  point  qu'en  1903  il 
était  appelé  à  présider  à  Paris  cette  conférence  des  bâtonniers 
des  départements  dont  il  fut  vraiment  l'âme. 

a  II  répétait  souvent  «  qu'il  faut  être  sévère  pour  soi  et 
indulgent  pour  leà  autres  »  et  il  avait  réglé  sur  ce  précepte 
l'impeccable  dignité  de  sa  vie. 

«  Bienveillant  pour  ses  confrères,  courtois  envers  tous,  il 
était  prêt  à  mettre  au  service  de  chacun  sa  haute  expérience  et 
son  jugement  toujours  droit. 

«  Il  aimait  passionnément  le  Palais,  les  camaraderies  qu'il  y 
rencontrait  et  qui  lui  étaient  si  douces,  et  ces  exquises  causeries 
de  la  salle  des  Pas-Perdus  qu'alimentait  sa  prodigieuse  mémoire 
et  qu'irradiait  son  étincelant  esprit  ! 

«  Hélas  !  Messieurs,  la  suprématie  qu'assure  une  pareille 
maîtrise  a  ses  cruels  revers  ! 

«  Même  facilité  par  cette  intelligence  si  vive  et  si  nette, 
malgré  ses  particulières  facultés,  le  labeur  que  Gain  s'imposait 
chaque  jour  devait  ruiner  la  plus  robuste  santé. 

«  Depuis  un  certain  temps,  nous  constations  avec  tristesse 
que  chez  lui  l'énergie  et  la  volonté  survivaient  aux  forces. 

«  Ces  forces  il  les  avait  épuisées  au  profit  d'une  cause  particu- 
lièrement chère  aux  idées  qu'il  avait  du  droit  et  à  ses  principes 
de  chrétien  :  je  veux  parler  de  la  défense  de  la  liberté  indivi- 
duelle, de  la  liberté  d'association  et  du  droit  de  propriété. 

«  Ils  sont  légion.  Je  ne  les  compte  plus,  disait-il,  avec  son 
fin  sourire,  ces  religieux  et  religieuses,  ces  propriétaires  et 
directeurs  d'écoles  que  devant  tous  les  tribunaux  il  a  soutenus 
de  sa  parole,  et  auxquels  son  désintéressement  n'a  jamais  permis 
que  la  reconnaissance. 

«  Le  souvenir  des  émotions,  qu'il  a  tant  de  fois  communiquées 
à  l'auditoire  dans  ces  plaidoiries  vibrantes  où  passait  son  coeur, 
demeure  dans  toutes  les  mémoires. 
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«  Ils  ont  eu  son  dernier  souffle  ces  religieux,  au  lendemain 
de  ce  joiur  où,  au  prix  peut-être  de  son  existence,  il  a  voulu 
rendre  le  suprême  devoir  à  cet  ami  d'enfance  qu'il  devait 
suivre  de  si  près  dans  la  tombe  I 

«  Ses  concitoyens  ont  reçu  aussi  une  part  de  lui-même. 

«  Réfractaire  à  toute  ambition,  inhabile  à  l'intrigue,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  d'autres  fonctions  publiques  que  celles 
de  conseiller  municipal  de  sa  ville  natale. 

«  Toujours  réélu  depuis  environ  vingt  ans,  M^  Gain  a,  tant 
dans  les  Commissions  qu'aux  séances  du  Conseil,  apporté  l'appui 
de  son  autorité  morale  et  de  sa  connaissance  complète  du  droit 
administratif. 

a  Son  intefvention  a  plus  d'une  fois  suffi  pour  dissiper  les 
erreurs  et  prévenir  les  conflits. 

«  Esprit  vraiment  libéral,  conciliant  la  fermeté  de  ses  opi- 
nions personnelles  avec  le  respect  de  celles  d'autrui,  il  sut 
imposer  l'estime  même  à  ses  adversaires  politiques,  et  partout 
ainsi  il  fut  grand  par  le  talent  et  par  le  cœur  ! 

«  Ce  cœur  il  en  gardait  jalousement  lès  bontés  :  il  m'a  pourtant 
permis  de  les  pénétrer  un  jour,  et  je  veux  m'en  souvenir  devant 
son  cercueil  1    - 

«  La  mort.  Messieurs,  ne  pouvait  effrayer  un  pareil  homme  ! 
M.  Gain  l'a  envisagée  avec  calme  :  fortifié  par  les  secours  de  la 
Religion,  qu'il  avait  réclamés  dès  la  première  manifestation  de 
son  état,  il  a  fait  le  dur  sacrifice  de  ses  affections  familiales,  et 
il  est  allé  à  Dieu  simplement,  l'âme  tout  entière  ouverte  aux 
immortelles  espérances  qui  avaient  été  le  soutien  de  sa  vie  ! 

«  En  tout  et  jusqu'à  la  fin,  il  devait  laisser  un  bel  exemple. 

«  Impuissante  à  traduire  l'écrasante  douleur  de  M™®  Gain  et 
de  ses  enfants,  ma  parole  est  plus  impuissante  encore  à  la 
consoler. 

<c  Respectueusement,  Tordre  des  avocats  s'y  associe. 

«  Adieu,  mon  cher  Gain.  Votre  grande  figure  planera  long- 
temps sur  ce  Bareau  que  nul  n'a — plus  et  mieux  que  vous — si 
honoré  et  illustré,  et  où  restera  toujours  vide  la  place  que  vous  y 
laissez. 

«  Recevez  de  vos  confrères,  et  pour  la  dernière  fois,  l'expres- 
sion émue  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  affection. 

«  Ces  sentiments  sont  vrais  et  ils  seront  durables,  comme 
votre  souvenir.  » 
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La  séance  de  rentrée  de  l'École  de  Médecine  et  Pharmacie  a 
eu  lieu  le  jeudi  8  novembre  1906,  sous  la  présidence  de 
M.  F.  Robert,  inspecteur  d'Académie. 

M.  l'Inspecteur  d'Académie  exprime  les  regrets  de  M.  Olivier 
Bascou,  préfet  de  Maine-et-Loire,  empêché  de  présider  cette  , 
séance  de  rentrée. 

M.  le  D'  Legludic,  directeur,  présente  le  compte  rendu  de 
l'année  scolaire  1905-1906. 

Le  nombre  des  étudiants  s'est  élevé  à  114  ;  298  inscriptions 
ont  été  prises. 

163  examens  ont  donné  comme  résultats  :  127  admissions  et 
36  ajournements,  d'où  une  proportion  de  77  %  de  succès.  Sur  les 
127  admissions,  on  relève  70  mentions. 

Le  Directeur  fait  connaître  les  résultats  des  divers  concours 
destinés  à  remplir  les  cadres  de  l'internat  et  de  l'externat  à 
THôtel-Dieu  et  les  divers  emplois  de  l'École.  Il  signale  les  succès 
des  anciens  élèves  de  l'École  :  M.  le  D'  Picqué,  médecin-major  de 
deuxième  classe,  a  été  nommé  professeur  agrégé  à  l'École  d'appli- 
cation du  service  de  santé  militaire  ;  M.  Chené  a  été  reçu  interne 
des  hôpitaux  de  Paris  et  MM.  Écot,  Teisset  et  Bénard  ont  été 
reçus  externes  ;  M.  Ratel  a  été  admis  à  l'École  du  service  de 
santé  de  la  marine. 

Il  rappelle  les  événements  qui  ont  touché  le  personnel  ;  la 
nomination  de  M.  le  D'  Papin  à  la  chaire  d'histologie  et  celle  de 
M.  le  D' Montier  à  la  suppléance  de  la  chaire  d'histoire  naturelle, 
la  démission  de  M.  le  D'  Coudrain,  suppléant  de  la  chaire  de 
pharmacie  et  matière  médicale. 

Il  signale  les  succès  et  nominations  obtenues  par  ses  collègues  : 
M.  le  D'  Monprofît  a  été  appelé  à  l'honneur  de  présider  le 
XIX®  Congrès  français  de  chirurgie;  M.  le  !>  Motais  a  été  élu 
président  du  Syndicat  général  des  oculistes  français  ;  M.  le 
D'  Tesson,  atteint  par  la  limite  d'âge,  a  été  nommé  chirurgien 
honoraire  des  hôpitaux  ;  sa  retraite  a  déterminé  un  mouvement 
dans  le  personnel  des  hôpitaux  :  M.  le  D'  Mâreau,  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu  ;  M.  le  D'  Charier,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  (ser- 
vice des  enfants)  ;  et  M.  le  D'  René  Tesson,  chirurgien  adjoint  des 
hôpitaux.  M.  le  D'  Petrucci,  chargé  du  cours  de  clinique  des 
maladies  mentales,  a  reçu  la  médaiUe  d'honneur  de  l'assistance 
publique. 

Il  termine  en  faisant  connaître  que  l'École,  dans  un  an, 
comptera  un  siècle  d'ex'stence  ;. c'est  une  date  qu'elle  ne  la*ssera 
pas  passer  sans  la  fêter. 
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M.  le  D' AUanic,  professeur  suppléant,  a  pris  pour  sujet  de  sa 
leçon  :  Ce  qvCon  mange,  ce  qu'on  devrait  manger.  Elle  peut  se 
résumer  ainsi  : 

La  première  préoccupation  de  l'homme  a  été  de  se  nourrir. 
,  Aux  âges  préhistoriques,  il  a  été  Carnivore,  vivant  des  pro- 
duits de  sa  chasse  et  de  sa  pêche  ;  puis,  avec  la  civilisation,  son 
goût  s*est  affiné  :  la  cuisine  prend  même  bientôt  une  telle  impor- 
tance que,  dans  la  Rome  de  la  décadence,  on  assiste  à  de  véri- 
tables orgies  culinaires.  Le  moyen  âge  également  se  fait  remar- 
quer par  sa  gloutonnerie,  et  il  faut  arriver  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XV  pour  trouver  une  cuisine  plus  recherchée. 

A  l'heure  actuelle,  savons-nous  manger? 

«  Avoir  beaucoup  et  à  bon  marché  »,  telle  est  la  préoccupation 
de  l'ouvrier  moderne  qui  consacre  à  son  alimentation  une  somme 
beaucoup  plus  faible  que  son  ancêtre,  manouvrier  sous  la 
Restauration. 

La  conséquence  fatale  de  cet  état  d'esprit  a  été  l'apport  sur  le 
marché  soit  de  produits  falsifiés,  soit  de  denrées  alimentaires  de 
qualité  inférieure. 

La  viande,  les  œufs,  le  beurre,  le  lait,  le  sucre,  les  épices. . . 
tout  est  le  point  de  départ  de  falsifications  nombreuses  et 
variées.  Aussi  les  Pouvoirs  publics  se  sont-ils  émus  et  la  loi 
Ruau,  votée  récemment,  permettra,  en  frappant  énergiquement 
les  fraudeurs,  de  mettre  fin  à  cette  chimie  de  mauvais  aloi. 

Ayant  à  sa  disposition  les  denrées  alimentaires  naturelles, 
comment  l'ouvrier  s'arrangera- t-il  pour  manger  rationnellement 
et  au  meilleur  compte?  C'est  ce  qu'on  a  oublié  de  lui  apprendre 
jusqu'à  présent.  II. n'y  a  pas  de  catéchisme  d'ahmentation,  a  dit 
Landouzy. 

Actuellement,  nous  connaissons  —  la  physiologie  nous 
l'apprend  —  la  quantité  rationnelle  d'aliments  (albuminoîdes, 
graisses,  hydrates  de  carbone)  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  ; 
nous  savons  également  que  cette  ration  d'entretien  varie  avec  la 
taille,  l'âge,  le  climat...  que  les  régimes  exclusifs,  Carnivore, 
végétarien,  ne  sont  que  des  régimes  d'exception,  ne  convenant 
nullement  à  l'homme  normal. 

Mais  nos  connaissances  ne  vont  pas  plus  loin.  Le  problème 
social  de  l'alimentation  rationnelle  et  à  bon  marché  n'est  pas 
encore  résolu;  de  tous  côtés,  d'ailleurs,  on  en  cherche  la  solution, 
et  la  Société  d'hygiène  alimentaire,  qui  vient  de  tenir,  le  6  octobre 
dernier,  ses  premières  assises,  fera  certainement  avancer  la 
question. 

M.  Le  Boulanger,  secrétaire,  proclame  enfin  les  lauréats. 
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A  travers  les  Livres  et  les  Revues 


L'année  dernière,  un  de  nos  compatriotes,  dont  je  tairai  le 
nom,  m'apportait  un  manuscrit  volumineux.  11  venait  d'écrire, 
en  quinze  jours,  l'histoire  des  comtes  d'Anjou  et  cherchait  un 
éditeur  complaisant.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait  de  l'ori- 
gine satanique  des  Plantagenets.  La  question  le  déconcerta  tel- 
lement qu'il  reprit  son  cahier,  disparut  et  renonça  àjson  projet. 

Écrire  en  quinze  jours  une  histoire  des  comtes  d'Anjou,  c'est 
là,  il  faut  l'avouer,  une  idée  bizarre.  Je  sais  que,  depuis  quelques 
années,  bon  nombre  de  documents  ont  été  publiés,  qui  peuvent 
faciliter  singulièrement  l'étude  de  notre  histoire  provinciale.  Des 
travaux  remarquables  à  plus  d'un  titre  ont  jeté  une  lumière  assez 
vive,  même  sur  cette  période  difficile  entre  toutes  qui  corres- 
pond au  règne  des  premiers  Capétiens.  L'histoire  de  l'Anjou  au 
XI®  siècle  est  connue  dans  les  grandes  lignes.  Mais  peut-on  dire 
que,  parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru,  quelques-uns  ne  pèchent  pas 
par  un  emploi  défectueux  des  textes  ?  Sait-on  exactement  com- 
ment le  comté  d'Anjou  s'est  formé  au  xi®  siècle  ?  A-t-on  dit  avec 
une  précision  suffisante  ce  qui  le  constituait  au  point  de  vue 
territorial  et  au  point  de  vue  interne  ?  Non  certes  ;  et  pour  s'en 
convaincre  il  faut  lire  le  travail  exceptionnellement  important 
et  précis  que  M.  Louis  Halphen  vient  de  publier  sxir  te  Comté 
d'Anjou  au  XI^  siècle  \ 

Cette  magistrale  étude  est  divisée  en  deux  parties  :  le  comté 
d'Anjou  sous  Foulque  Nerra  et  Geoffroi  Martel  (987-1060)  ;  le 


'  Le  Comté  iT  Anjou  au  XI«  siècle,  par  Louis  Halphen,  archiviste 
paléographe,  membre  de  l'Ecole  frauçaise  de  Rome  ;  Paris,*  Picard, 
1906;  un  vol,  in-8®  de  xxiv-428  pages.  Prix  :  7  fr.  50. 
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comté  d'Anjou  sous  Geoffroi  le  Barbu  et  Foulque  le  Réchin 
(1060-1109). 

Dans  la  première  partie,  après  avoir  résumé  les  origines  de  la 
famille  angevine  et  déterminé  nettement  les  limites  de  l'ancien 
pagus  d'Angers  à  la  fin  du  x®  siècle,  M.  Halphen  montre  com- 
ment, avec  Foulque  Nerra,  commence  pour  le  comté  d'Anjou 
une  longue  période  de  développement  intérieur  et  d'accroisse- 
ment. Grâce  aux  coups  vigoureux  qu'il  porte  du  côté  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Touraine,  grâce  aussi  à  la  politique  énergique  et 
féconde  qu'il  sait  employer  dans  ses  rapports  avec  l'Aquitaine, 
le  Vendômois  et  le  Maine,  Foulque  Nerra  agrandit  l'état  ange- 
vin et  assure  la  paix  à  ses  sujets.  Alors  les  campagnes  se  re- 
peuplent, les  villes  se  reforment,  la  nécessité  s'impose  au  comte 
d'administrer  ou  tout  au  moins  d'exploiter  ses  domaines,  et  l'on 
voit  les  quelques  restes  surannés  de  l'administration  carolin- 
gienne disparaître  ou  s'adapter  aux  nouveaux  besoins  et  une 
organisation  administrative  très  rudimentaire,  mais  plus  pra- 
tique, poindre  lentement.  —  Au  nombre  des  agents  de  cette 
administration  figurent  les  voyers,  vicarii^  et  les  prévôts,  prx" 
positif  dont  le  rôle  est,  pour  la  première  fois,  élucidé  très  nette- 
ment par  M.  Halphen. 

Foulque  Nerra  règne  personnellement  jusqu'au  21  juin  1040. 
H  laisse  comme  successeur  un  fils  déjà  mûri  par  l'âge  et  l'expé- 
rience, Geofîroi  dit  Martel.  Si  ce  dernier  n'avait  pas  été  préma- 
turément enlevé  à  la  vie,  le  14  novembre  1060,  sans  laisser  d'hé- 
ritiers directs,  on  ne  peut  dire  jusqu'à  quel  degré  de  puissance 
les  comtes  d'Anjou  seraient  parvenus  dès  le  xi®  siècle  ;  mais  de 
987  à  1060  leurs  progrès  furent  assez  considérables  pour  qu'on 
pût  prédire  à  leur  maison  les  destinées  les  plus  brillantes. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Halphen  nous  fait 
assister  à  des  luttes  qui,  après  plusieurs  années,  diminuent  et 
épuisent  le  comté  d'Anjou.  Les  deux  frères  entre  lesquels  Geof- 
froi Martel  avait  partagé  ses  biens  :  Geoffroi  le  Barbu,  à  qui  il 
avait  donné  l'Anjou  et  la  Touraine,  et  Foulque  le  Réchin,  qui 
avait  reçu  la  Saintonge  et  la  châtellenie  de  Vihiers,  se  font  une 
guerre  sans  merci.  Geoffroi  le  Barbu  est  trahi  et  vaincu.  En  1068, 
Foulque  le  Réchin  l'enferme  dans  le  cachot  du  château  de  Chi- 
non  et  prend  le  titre  de  comte. 

A  la  faveur  de  ces  luttes,  une  puissance  nouvelle  avait  surgi 
en  face  de  l'autorité  comtale  :  l'autorité  des  barons.  Les  barons. 
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en  effet,  ne  rencontrant  en  Foulque  le  Réchin  qu'un  homme  sans 
prestige,  dont  la  conduite  privée  était  un  sujet  de  scandale, 
avaient  pris  pied  dans  les  châteaux  qu'ils  se  transmettaient  de 
père  en  fils  et  qui  assuraient  leur  domination  sur  le  pays  envi- 
ronnant. Peu  à  peu,  ces  petites  principautés  avaient  formé,  à 
côté  des  domaines  comtaux,  comme  autant  de  noyaux  de  résis- 
tance. Unis  et  vivants  en  bonne  intelligence,  les  barons  eussent 
été  pour  le  comte  un  obstacle  redoutable  ;  mais,  malgré  les  liens 
de  plus  en  plus  étroits  qui  les  avaient  rapprochés  chaque  jour 
davantage  les  uns  des  autres,  la  discorde  n'avait  cessé  de  régner 
entre  eux  à  mesure  que  leur  puissance  avait  grandi.  Ils  finirent 
par  s'entre-déchirer  et  le  terrain  fut  tout  préparé  pour  que  le 
comte  pût  prendre  sa  revanche.  L'histoire  du  comté  d'Anjou,  de 
la  mort  de  Foulque  le  Réchin  au  milieu  du  xii«  siècle,  n'est  que 
le  récit  des  efforts  tentés  par  Foulque  le  Jeune  et  Geoffroî  le  Bel 
pour  reconquérir,  pied  à  pied,  jusqu'à  la  victoire  définitive,  une 
autorité  partout  menacée  par  la  force  croissante  d'une  nuée  de 
petits  châtelains. 

Voilà,  sèchement  résumé,  un  travail  qui  laisse  bien  loin  en 
arrière  les  livres  que  l'on  avait  publiés  jusqu'ici  sur  l'histoire  des 
comtes  d'Anjou,  sur  les  événements  auxquels  ils  ont  été  mêlés  et 
les  institutions  qu'ils  ont  utilisées  ou  transformées.  Ce  qui 
frappe  dans  cet  ouvrage,  et  ce  que  je  tiens  surtout  à  signaler, 
c'est  non  seulement  l'abondance  et  la  précision  des  détails,  mais 
encore  l'emploi  judicieux  de  sources  imparfaitement  connues  ou 
mal  interprétées,  le  rapprochement  ingénieux  de  textes  qui 
n'avaient  été  étudiés  que  séparés  les  uns  des  autres,  la  sûreté 
avec  laquelle  l'auteur  rectifie  des  faits  et  des  dates  que  tous  nos 
historiens  admettaient  les  yeux  fermés  et  dont  personne  n'avait 
contrôlé  l'exactitude. 

«  Les  surnoms  des  comtes  d'Anjou  au  xi®  siècle, -les  pèleri- 
nages de  Foulque  Nerra  à  Jérusalem,  les  chartes  de  fondation 
de  l'abbaye  de  Beaulieu,  près  Loches,  la  date  du  mariage  de  la 
comtesse  Berthe  avec  le  roi  Robert,  le  tombeau  de  Foulque 
Nerra  »  ont  été  rejetés  en  appendices  et  traités  à  part.  L'ou- 
vrage se  termine  par  un  catalogue  critique  des  actes  de  Foulque 
Nerra,  Geoffroi  Martel,  Goeffroi  le  Barbu  et  Foulque  le  Réchin; 
par  sept  pièces  justificatives,  particulièrement  importantes, 
dont  M.  Halphen  donne  le  texte  intégral,  et  par  une  table  alpha- 
bétique des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 
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Au  moment  où  paraissait  ce  volume,  M.  Halphen  publiait 
aussi  une  Étude  sur  les  chroniques  des  comtes  d'Anjou  et  des  sei- 
gneurs d'Amboise  ^ 

Dans  son  Introduction  aux  Chroniques  des  comtes  d'Anjou^ 
Mabille  a  le  premier  étudié,  d'une  manière  sérieuse,  la  composi- 
tion des  Gesta  consulum  Andegaçorum,  du  Liber  de  compositione 
castri  Ambaziœ  et  des  Gesta  Ambaziensium  dominorum.  II  a 
montré  combien  un  examen  approfondi  de  ces  chroniques  et, 
plus  encore,  des  manuscrits  qui  nous  en  ont  transmis  le  texte, 
pouvait  jeter  de  lumière  sur  l'histoire  de  nos  comtes  d'Anjou. 
Mais,  même  après  sa  dissertation,  bien  des  points  restent  obscurs, 
bien  des  difficultés  restent  à  résoudre.  M.  Halphen  a  voulu  serrer 
la  vérité  de  plus  près  que  Mabille  n'avait  pu  le  faire.  Il  étudie  les 
diverses  rédactions  des  Gesta  consulum  et  leurs  rapports  entre 
elles  ;  puis  il  détermine  à  quel  auteur  il  faut  les  attribuer. 

Mabille  avait  attribué  la  paternité  de  la  plus  ancienne  rédac- 
tion existant  aujourd'hui  à  Eude,  abbé  de  Marmoutier  de  1124 
à  1137,  et  admis  que  cette  rédaction  avait  été  successivement 
remaniée,  d'abord  par  Thomas  de  Loches,  puis  par  Robin  et 
Breton  d'Amboise,  enfin  par  Jean  de  Marmoutier.  M.  Halphen 
ne  partage  pas  tout  à  fait  cette  manière  de  voir  :  il  estime  notam- 
ment qu'il  ne  subsiste  plus  aucun  manuscrit  de  la  rédaction  de 
l'abbé  Eude  et  pour  lui,  l'auteur  des  Gesta  consulum  est  Thomas, 
prieur  de  Notre-Dame  de  Loches,  notaire  et  sans  doute  chapelain 
de  Foulque  le  Jeune  et  de  Geoffroi  le  Bel. 

Le  Liber  de  compositione  castri  Ambazise  constituerait,  en  réa- 
lité, la  préface,  non  remaniée  plus  tard,  des  Gesta  Ambaziensium 
dominorum. 

J'aime  à  penser  que  cette  étude  de  critique  pénétrante  et  pré- 
cise servira  d'introduction  à  l'édition  nouvelle  des  Gesta  con-- 
sulum  que  M.  Halphen  doit  pubUer  prochainement,  en  colla- 
boration avec  M.  René  Poupardin. 

Quand,  au  mois  de  décembre  dernier,  M.  Halphen  voulut 
obtenir,  de  l'Université  de  Paris,  le  titre  de  docteur  es  lettres, 
il  présenta  à  la  Faculté  Le  comté  d'Anjou  au  xi©  siècle^  comme 
thèse  principale  et  Y  Étude  sur  les  chroniques  des  comtes  d'Anjou 

*  Etude  sur  les  Chroniques  des  comtes  d^  Anjou  et  des  seigneurs  d^Am- 
boise,  par  Louis  Halphen,  archiviste  paléographe,  membre  de  l'Ecole 
française  de  Rome  ;  Paris,  Champion,  1906  ;  an  vol,  in-8«  de  66  pages. 
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et  des  seigneurs  d'Amboise  comme  thèse  complémentaire. 
La  soutenance  fut  extrêmement  brillante  et  le  candidat  fut 
admis  avec  la  mention  «  très  honorable  ».  N'est-ce  pas  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  de  ces  deux  remarquables  travaux  et 
l'annonce  du  grand  succès  qui  leur  est  réservé  ? 

A  l'occasion  du  centenaire  du  Lycée  David  d'Angers,  il  a  paru, 
à  la  librairie  Germain  et  G.  Grassin,  un  magnifique  album  de 
28  phototypies,  d'après  les  clichés  de  M.  Ed.  Cauville,  photo- 
graphe. Quelques  exemplaires  seulement  de  cette  jolie  publica- 
tion sont  en  vente,  au  prix  de  2  fr.  50.  L'édition  ne  tardera  pas 
à  être  épuisée.  Avis  aux  collectionneurs. 


Voici  la  liste  des  communications  faites,  en  1905,  à  la  Société 
d'Etudes  scientifiques  d'Angers  et  qui  figurent  dans  le  dernier 
Bulletin  .-Diagnoses  de  Rubus  nouveaux,  par  M.  H.  Sudre  ;  — 
Résultats  d'herborisation  en  Anjou  de  1902  à  1905  (Flore  vas- 
culaire),  par  É.  Préaubert  ;  —  Session  extraordinaire  de  la 
Société  d'Études  scientifiques  d'Angers  à  Chalonnes  (13  et  14 
juin  1906)  ;  compte  rendu  par  M.  0.  Couflon  ;  —  Note  sur  le 
Nabis  Boops  Schiœdt,  par  M.  Abot  ;  —  Une  chaussée  préhisto- 
rique dans  le  lit  de  la  Loire,  par  P.  Béziau  ;  —  Les  stations 
palustres  préhistoriques  en  Anjou,  par  E.  Préaubert  ;  —  Cata- 
logue raisonné  des  Ascomycètes,  Oomycètes  et  Myxomycètes 
observés  dans  le  département  de  Maine-et-Loire  pendant  les 
années  1899-1902,  par  M.  Gaillard  ;  —  Note  sur  la  Flore  de 
poche  de  la  France,  par  H.  Léveillé  ;  —  Nécrologie  :  MM,  Lionel 
Bonnemère,  par  M.  Guittoneau,  et  Edouard  Piette^  par  M.  O. 
Desmazières. 

A  signaler  encore  : 

Dans  V Anjou  historique  (novembre-décembre  1906)  :  origine 
et  description  topographique  d'Angers^  d'après  Jacques  Ran- 
geard  ;  les  possessions  des  cobayes  angevines  en  Angleterre  au 
XI^  siècle^  d'après  une  étude  de  dom  Guilloreau,  publiée  dans  la 
Reçue  historique  et  archéologique  du  Maine^  1906,  4®  livraison  ; 
les  rentrées  publiques  à  Angers  en  1773,  les  jêtes  nationales  à 
Angers  sous  le  Directoire^  par  M.  l'abbé  Uzureau  ; 
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Dans  les  Annales  Fléchoises  (novembre-décembre  1906)  :  les 
fêtes  de  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales  à  La  Flèche^  en 
1667,  par  M.  l'abbé  Uzureau  ;  Mémoire  sur  la  navigation  du 
Loir  en  1783,  par  M.  Ém.  Chambois  ;  les  fêtes  de  la  canonisation 
de  sainte  Chantai  à  La  Flèche,  en  1773,  par  M.  l'abbé  L.  Calen- 
dini; 

Dans  la  Province  du  Maine  (décembre  1906),  les  Grottes  de 
Saulges,  par  M.  l'abbé  Uzureau  ; 

Dans  la  Revue  des  Traditions  populaires  (juillet  1906),  une 
très  curieuse  note  de  notre  sympathique  collaborateur  M.  Que- 
ruau-Lamerie  sur  les  Croyances  populaires  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire. 

Œ,  U. 
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